Presented  to  the 
LIBRARY  of  the 
UNIVERSITY  OF  TORONTO 

by 

Dr.  Peter  Charlebois 


$  IS 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2015 


https://archive.org/details/rponsepartielleuOOcana 


\ 


i 

REPONSE 

(pabtielle) 

(52) 

A  tine  adresse  de  la  Chambre  des  communes,  en  date  du  5  mars  1886  ; 
demandant  copie  de  tous  les  documents  composant  les  dossiers  dans  les 
causes  de  Sa  Majeste  contre  les  differentes  personnes  mises  en  accusa- 
tion par  suite  de  la  derniere  rebellion,  y  compris  les  listes  du  jury,  les 
noms  des  jures,  les  listes  des  jures  choisis  pour  chaque  cause,  les  mo- 
tions et  reclamations  sous  serment  produites,  la  preuve,  les  incidents 
du  proces,  les  allocutions  des  juges,  les  noms  des  juges  qui  ont  instruit 
les  differentes  causes,  les  noms  des  avocats  de  la  poursuite  et  de  la  de- 
fense, les  plaidoyers  produits,  les  verdicts  et  les  sentences  ;  enfin,  copie 
de  tout  document  quelconque  se  rapportant  au  dit  proces. 

Par  ordre, 

J.  A.  CHAPLEAU, 

Secretaire  (TEtat. 

Secretariat  d'Etat, 

15  mars  1886. 


DfPARTEMENT  de  la  justice,  Ottawa,  15  mars  1886. 

Sur  le  renvoi  d'une  adresse  de  i'honorable  Chambre  dos  communes,  en  date  du  5 
eourant,  demandant  copie  de  tous  les  documents  composant  le  dossier  dans  les  causes  de 
Sa  Majeste  contre  les  differentes  personnes  miees  en  accusation  par  suite  de  la  derniei  e 
rebellion,  y  compris  les  listes  du  jury,  les  noms  des  jure3,  les  listes  des  jures  cboisis 
dans  chaque  cause,  les  motions  et  declarations  sous  serment  produites,  la  preuve,  les 
incidents  du  proces,  les  allocutions  des  juges,  les  noms  des  juges  qui  ont  instruit  les 
differentes  causes,  les  noms  des  avocats  de  la  poursuite  et  de  la  deiense,  les  plaidoyers 
produits,  les  verdicts  et  sentences  ;  enfin,  copie  de  toui.documont  quelconque  te  rap- 
portant aux  dits  proces,  le  sounsigne  a  l'honneur,  pour  se  conformer  on  partio  a  coito 
adresse,  de  vous  transmettre  sous  ce  pli  des  copies  des  dossiers  et  de  la  procedure  dos 
cinquante  cinq  causes  mentionnees  dans  la  liste  ci-annexee. 

En  exceptant  la  copie  des  dossiers  et  de  la  procedure  des  proces  qui  ont  eu  lieu 
a  Battlefoid— que  Ton  est  a  faire  et  qui  formera  une  leponse  partiello  supplemon- 
taire — ce  sont  de  tous  les  documents  compris  dans  l'adresse  ceux  que  le  departement 
&  en  sa  possession. 

Une  depeche  a  ete  envoyeo  aux  greffiers  de  la  conr  du  magistral  Btipendiaire 
de  Regina  et  do  Battlcford  respectivement,  leur  demandant  d'envoyor  dos  copies  dos 
dossiers  dans  les  causes  de  toutes  les  autres  personnes  qui  ont  ete  inioos  on  accusa- 
tion par  suite  de  la  derniere  rebellion. 

A.  POWER,  pour  le  sous-mini  stre  de  la  justice. 

52—1 


2 


LA  EEINE  vs  OKA-DOKA  ET  AL. 

La  Eeine  vs  Oka-doka  et  quatre  autres  Sauvages,  traduits  le  14  septembre  1885 
devant  Son  Honneur  le  juge  Eichardson,  lesquels  ont  declare  vouloir  subir  leur  pro- 
oes  devant  un  jury,  sur  le  chef  d'accusation  suivant 

Canada :  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'inforrnation  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  de  Ee^ina,  dans 
les  territoires  du  JNord-Ouest  de  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif,  prise  le 
quatorzeme  jour  de  septembre  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le  soussigne, 
un  des  magistrate  stipendiaries  dans  et  pour  les  dits  territoires  du  Nord-Ouest, 
expose : — 

Qae  Oka-doka,  autrement  appele  Le-Trou;  Wah-mah-de  dota,  autrement  appele 
L'Aigle-Eouge  ;  Cah-hree-ta-mah-hiichi,  autrement  appele  Le  Corbeau  Pauvre  ]  M!ah- 
to-dota,  autiement  appele  La  Feve- Rouge,  et  Kon.ah  mah-chee,  autrement  appele  Le- 
Gaueher,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  leur  allegeance,  mais  oubliant  entidrement 
Tamour,  1'obeis^ance,  la  fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre 
Dame  la  Eeine  a  et  devrait  naturellement  avoir  en  vers  Notre  dite  Dame  la  Eeine  oat, 
le  vingt-sixieme  jour  de  mars  dans  l'annee  de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que 
differentes  autres  personnes  malmtentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson, 
ne  conn  ait  pas,  ont  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  I'intention  de  prendre 
les  armes  contre  Notre  Dame  ia  Eeine,  dans  les  limitesdu  Canada,  afia  do  Tobliger 
de  force  et  par  contrainte,  a  chaoger  ses  masuros  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  mali- 
cieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machi- 
nation, trame  et  intention  criminals  par  divers  actes  apparents  ci-apres  mentionnes, 
savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  lear  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  les  dites  personnes  mention  nees  plus  haut,  et  chacune  d'elles,  ont, 
savoir:  le  vingt-sixieme  j  >ur  de  mars  pendant  Fanned  susdite,  et  a  differents  sutres 
jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pros  la  localite  appelee  le  Lac- 
aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord-Oaest  da  Canada,  conspire,  complote  et  se 
sont  liguees,  rassorablees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malintention- 
nees  que  le  dit  Frederick'Kelloch  Gibson  ne  eonnaid  pas,  paur  occasionner  et  faire 
une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  fteine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  meUro  a  effe  t  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intentiou  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut,  et  chacune 
d'ellos,  ont  ensuite,  savoir  :  le  douzieme  j  our  de  raai  de  I'anne  )  susdite  et  a  different* 
autres  jours  et  iois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
Batoche,  dans  les  dits  territoires  du  Nord-Ouest  da  Canada,  conspire,  complote  ot  s* 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malinten-j 
tionnee^,  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connalt  pas,  pour  occasionner  et! 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royau'oe  :j 
Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais  exempie  de  tous; 
autres  contrevenaut  de  me  me  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et 
contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

FEED.  K.  GIBSON. 

Assermente'  devant  moi,  les  jours  at  an  ci- 
dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  Eegioa, 
dans  les  territoires  du  N.  O  du  Canada. 
Hugh  Eichardson, 
Magistrat  supendiaire  dam  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  da  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  ur; 
magistrat  stiper.diaire,  an  juge  de  paix  et  un  jary  compose  de  six  personnes,  ou  m 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-vous  ' 
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Los  accuses  ont  ete  traduits  le  14  septembre  1885  devant  Son  Honneur  lo  juge 
Richardson  sur  1'accusation  rapportee  plus  haut,  et  ils  ont  opto  pour  un  proces  devant 
un  jury.  Le  proces  a  lieu,  en  consequence,  aujourd'hui,  jeudi,  le  17  septembre,  devant 
Son  Honneur  le jnge  Richardson  et  le  Dr  Dodd,  J.P. 

M  Joseph  Morin  prete  serment  on  qualite  d'interprete. 

KM.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  sontau  banc  de  la  poursuite. 

M.  P.  B.  Eobertson  occupo  pour  la  defense. 

Oo  domanda  aux  accuses  de  plaider,  ce  qu'ils  font  en  produisant  un  plaidoyar 
de  non  coupables,  et  M.  Robertson  declare  qu'ils  sont  prefcs  a  subir  lcur  proces. 

Los  jures  suivants  sont  assermentes  :  MM.  George  Wallace,  William  Williamson, 
George  Webb,  Marshall  Ingersoll,  John  Ohild  et  Josiah  Gilbert. 

L'atfte  d'accusation  est  lu  au  jury. 

Le  gre  flier  de  la  cour. —  Les  accuses  a  la  bar  re  ont  ete  arretes  sur  cotto  accusa- 
tion, a  Jaquelle  ils  ont  plaide  non  coupables,  et  il  est  maintenant  de  votre  devoir  do 
vous  epquerir  s'ils  sont  coupables  ou  non  coupables  et  d'eoouter  la  piv.uve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jires:  L'acte  d'accusation  que 
vous  venez  d'entendre  lire  est  pour  le  crime  qualifie  trahison-felODie,  lequel  est  pu- 
nissaMe,  apres  conviction,  par  la  detention  pendant  le  terme  que  la  cour  jusrera  a 
propos  de  fixer.  La  substance  de  l'accusation  p  >rte  que  ces  homines  ont  projete  et 
eu  l'intention  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Majeste,  ce  qui  signifie  contre  lo  ^ou- 
vernoment  legalement  constitue  do  pays,  et,  afiu  d'accompiir  cette  intention,  qu'ils 
ont  conspire  dans  certaines  occasions  avec  d'autres  personnes  pour  occasion ner  et 
faire  une  rebellion.  L'accusation  comprend  deux  actes  differonts.  Le  premier  a  eu 
lieu  &u  Lac  aux-Canards,  le  26  mars,  et  le  deuxieme  a  Batoche,  le  12  raai.  Bien  que 
vous  ayiez  tous  entendu  parler  de  la  derniere  rebellion  dans  le  Nord-Ouest,  et  que 
vous  connaissiez  tout  ce  qui  en  est,  il  nous  sera  necessaire  de  demontrer  qu'il  y  a  ou 
une  rebellion,  que  la  rebellion  a  eu  lieu  vers  ces  dates.  Nous  prouverons  que  le 
pays  situe  dans  ce  voisinage  etait  en  rebellion  ouverte  vers  le  18  mars  derntor, 
epoque  a  laquolle  un  grand  nombre  de  Metis  rassembles  sous  le  commandement  de 
Louis  Riel,  ont  pris  possession  de  cette  p^rtie  du  pays  et  y  ont  organise  une  rebellion 
a  main  armee  contre  le  gouvernement,  avec  l'intention  d'y  etablir  un  autre  gouverne- 
ment  en  opposition.  Le  26  mars  eut  lieu  la  bataille  da  Lac-aux  Canards,  dans 
laquolle  furect  tues,  du  cote  du  gouvernement,  quelques  volontaires  et  mo  mores  de  la 
police,  11  y  eut  egalement  quelques  pertes  de  vie  du  cote  des  rebelled.  La  rebellion, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  s'est  continuee  jusqu'au  12  mai,  et  plusieurs  combats  furent  livre3 
dans  l'intervalle,  mais  ce  jour-1^  les  troupes  envoyees  par  le  gouvernement  efc  com- 
mandes  par  le  general  Middleton  furent  victorieuses,  mirent  les  rebelles  en  deroute, 
et  la  iebellion  dans  cette  partie  du  pays  prit  fin.  Le  premier  chef  d'accusation  a 
trait  au  combat  du  Lac  aux-Canards,  a  la  date  du  26  mars,  et  nous  prouverons  qu'uu 
des  accuses  au  moins  se  trouvait  a  cet  ondroit  dans  cette  occasion — nous  ne  pourrons 
peutetre  pas  prouver  que  les  autres  s'y  trouvaient  aussi—  et  qu'il  a  ete  vu  sedirigeant 
vers  le  champ  de  bataille.  II  etait  alors  arme  et  en  compagnie  de  rebelles,  et  dans 
difierentes  occasious  par  la  suite  on  l'a  revu  au  camp  sauvage — le  camp  rebelle. 

Trois  des  autres  accuses,  ainsi  qu'on  vous  le  fera  remarquer  dans  le  oours  de  la 
cause,  ont  ete  vus  plusieurs  fois  durant  la  rebellion  dans  la  compagnie  de  rebel  les, 
ainsi  que  dans  les  trancheos  a  Batoche,  vers  le  12  mai  dernier.  On  les  y  a  vus  ; 
cependant  nous  ne  pouvons  prouver  qu'ils  faisaient  le  coup  de  feu,  mais  ils  se  trou- 
vaient dans  les  tranchees  lorsqu'un  des  temoins  quo  nous  ferons  entendre  passait  par 
la.  Cost  la  substance  des  temoignages  quo  nous  pourrons  produire  contre  les  aocuses. 

Son  Honneur  vous  dira  si,  dans  son  opinion,  cette  prouve  est  ou  n'ost  pas  euffi- 
sante  on  droit  pour  vous  porter  a  declarer  les  prevenus  coupables  du  crime  dont  ils 
sont  accuses,  c'est-a-diro  d'avoir  projete  et  ou  l'intontion  do  faire  une  rebellion.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  soit  necessaire  d'on  dire  plus  long,  jo  crois  vous  avoir  explique*  la 
cause  suffisammont,  et  les  temoignages  que  vous  ontoudrez  vous  la  rendront  encore 
plus  claire. 
52-11 
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William  Tomkins  est  assermente  : 

Interrogi  par  M.  Scott : 
Q.  Yous  etes  ou  etiez  l'interprete  du  d^partement  de9  sauvages  a  Carlton  ?  R. 

Oui. 

Q.  Qae  vous  est-il  arrive  le  18  mars  dernier  ?    E.  J'ai  ete  fait  prison  nicr. 

Q.  Ou  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?    E.  Par  Eiel  et  ses  partisans. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvaient  ces  derniers  ?    E.  Bans  un  e*tat  de  rebellion. 
Q.  Comment  le  savez-vons  ?    E.  Je  les  ai  vus  les  armes  a  la  main. 
Q.  Combien  etaient-ils  ?   E.  De  400  a  500  environ. 

Q.  A  quelle  classe  de  la  population  appartenaient-ils  ?  E.  II  y  avait  des  Sioux, 
des  Ci  is  et  des  Metis. 

Q.  Louis  Eiel  etait-il  leur  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  quel  etait  leur  but  ?  E.  lis  voulaient  avoir  un  nouveau  gouver- 
nement 

(L'interprete  explique  cette  reponse  aux  accuses  Sioux  et  Cris). 

Ou  voua  a-t-on  conduit  le  18  mars  ?    E.  Je  fus  conduit  a  I'eglise. 
Q  A  quel  endroit  ?    E.  A  Batoche. 

Q.  Combien  de  temps  y  avezvous  etd  detenu  ?  R.  Jusqu'a  la  nuit  suivante, 
celle  du  18. 

Q.  Que  vous  est  il  arrive  ensuite  ?  R,  Je  fus  conduit  avec  les  autres  prisonniera 
au  magasin  de  Watters,  de  Tautre  cote  de  la  riviere. 
Q.  C'est-a-dire  du  cote  ouest  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temp«  y  avez  vous  ete  detenu  ?  E.  Jusqu'au  matin  du  19,  puis 
nous  avons  et6  reconducts  a  l'eglise. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  y  etes-vous  ensuite  reste?  E.  La  nuit  suivante 
nous  allfimes  a  la  maison  de  Garnot. 

Q.  Ou  se  trouve  cette  makon  ?    E.  A  Batoche. 

Q.  Dans  la  memo  colonie  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  a-ton  de  nouveau  fait  traverser  la  riviere?  E.  Oui,  lor6qu*on  m*a  con- 
duit au  Lac-aux- Canards. 

Q.  A  quelle  date,  cela  ?    E.  Le  26  mars. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  place  au  Lac  aux-Canards  ?  E.  Dans  la  maison  de  M. 
Mitchell. 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  ce  jour-la  au  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui,  les 
rebelks  et  la  police  ont  eu  un  engagement.  * 

Q.  Ou  ?    E.  A  environ  deux  mil  les  du  Lac-aux-Canards. 
Q   Hjtiez-vous  present?    E,  Non. 

A.  Comment  savez- vous  alors  qu'il  y  a  eu  un  engagement?  E.  J'ai  entendu 
des  detonations  d 'armes  a  feu,  et  Eiel  est  ensuite  venu  nous  voir  et  nous  l'a  dit. 

Q.  Si  je  comprends  bion,  vous  dites  que  vous  avez  entendu  la  fusillade?  R. 

Oui. 

Q.  Et  R  el  est  ensuite  venu  vous  voir  et  vous  l'a  dit?    E.  Oui. 
Q.  Y  avait  il  la  d'autres  prisonniers  a  part  vous?    E.  Oiii. 
Q.  Combien  ?    E.  Six. 

Q.  Yous  dites  que  Eiel  est  venu  ensuite  ;  etait-ce  le  meme  jour?    E.  Oui. 
Et  il  vous  a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'on  a-t-il  dit?    E,  11  a  dit  qu'il  etait  tier  d'avoir  ete  vainqueur  de  la  police. 

Q.  A-t-il  parle  de  ce  qui  s'etait  passe  dans  le  cours  de  la  bataille  ?  E.  11  a  dit 
qu'on  en  avait  tue  un  bon  nombre. 

Q.  De  quoi  ?    E.  De  volontaires  et  de  membres  de  la  police. 

Q  A-t-il  parie  du  resultat  de  la  bataille?  E.  D'apies  sa  maniere  de  voir  le 
resuhat,  croyait-il,  devait  lui  etre  favorable. 

Q.  Je  suppose  qu'il  a  dit  que  lui  et  ses  soldats  avaient  obtenu  une  victoire  ?  E. 

Oui. 

Q.  Pendint  combien  de  temps  etes-vous  reste  prisonnier  ?  R.  Jusqu'au  12  mai. 
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Q.  Oil  avez-vous  ete  garde  pendant  ce  temps  ?  E.  Je  suis  resl6  dacs  le  voisi- 
nage  ainsi  que  les  autres  prisonniers.  Nous  avons  ete  conduits  a  Car  Hon  puis  rame- 
nes  de  Carlton  a  Batoche  et  renfermes  dans  la  maison  de  Baptiste  Boyer.  Lo  jour  do 
la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons  nous  avons  ete  renfermes  dans  une  cave. 

Q.  Comment  avez-vous  appris  qu'il  y  avait  eu  une  bataille  a  l'Anse  aux-Poia- 
sons  ?    K.  Pes  Metis  me  Tont  dit. 

Q.  Yous  avez  appris  d'eux  qu'il  y  avait  ou  une  ba  taille  a  l'Anse-aux-Poissons  ? 
B.  Oui. 

Q.  Ce  jour-la  vous  avez  ete  renfermes  dans  une  cave  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  etes-vous  restes  ?  E.  Nous  en  sommes  sortisdeux  fois. 
Je  ne  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que  c'est  deux  fois.  Nous  y  fum  es  de  uouveau 
renfermes  lors  du  combat  de  Batoche,  et  cette  fois  nous  y  fumes  quatre  jours. 

Q.  Yous  savez  que  le  combat  de  Batoche  a  dure  quatre  jours  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  qu'il  s'est  termine  le  12  mai  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  etiez-vous  de  prisonniers  dans  la  cave  ?    E.  Six,  a  part  moi. 

Q.  Qu'est-il  arrive  le  12  ?    E.  Nqus  avons  ete  mis  en  liberte. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Parle  general  Middleton|  et  ses  troupes.  (Interpreted  aux 
accuses  Cris  et  Sioux.) 

Q.  Cette  partie  du  pays  a  done  ete  dans  un  etat  de  rebellion  quelque  temps  aprea 
le  18  mars  ?    E.  Oui. 

Q,  Jusqu'a  quand  ?    E.  Le  12  mai. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  pendant  cet  intervalle  ?  E.  Je  les  ai  tons 

TUB. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  par  exemplele  premier,  Le-Trou  ?    E.  Je  Pai  vu  a  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il  ?    E.  La  me  me  chose  que  les  autres  ;  il  etait  arme. 

Q.  Combien  de  fois  l'avez-vous  vu  ?  E.  Je  l'ai  vu  souvent,  mais  je  ne  pourraia 
dire  combien  de  fois. 

Q.  Comment  aviez-vous  occasion  de  le  voir  ?  E.  Je  le  voyais  par  la  fenetre. 

Q.  Par  la  fenetre  de  la  maison  ou  vous  etiezemprisonnes  ?  E.  Oui,  ils  y  venaieot 
danser. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  sauvages  avec  lui  ?  E.  Oui,  tous  les  Sioux  y  venaient 
danser  et  les  Cris  se  joignaient  a  eux. 

C'est  tout  ce  que  vous  vous  rappelez  a  son  sujet;  est  ce  tout  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  d'autre  chose  qui  le  concerne  apart  ce  que  vous  avez  dit?  E. 
Eien,  eauf  ce  qu'ils  

Q.  Avez-vous  vu  le  deuxieme,  1'Aigle  Eouge  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou?  E.  A  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il?  E.  II  portait  des  armes  et  faisait  partie  des  rebelles,  comma 
lea  autres. 

Q.  O'e^t  tout  ce  que  vous  savez  a  son  sujet?  K.  Oui. 
Q.  Etait  il  arme  ?  E.  Oui. 

Q.  Le  troisieme,  Corbtau-Pauvre  ?  E.  La  raeme  choso,  je  l'ai  aussi  vu. 

Q.  Le  quatrieme  ?  E.  Oui  ;  la  Feve  Eouge. 

Q.  C'est  la  raeme  chone  pour  lui  que  pour  les  autres  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  I'avez  souvent  vu  les  armes  a  la  main  ?  E.  Oui. 

Q.  Lo  cinquieme,  Le  Gaucher  ?  E.  Je  l'ai  aussi  vu. 

Q.  Ou?  E.  A  Batoche  et  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Quel  jour  l'avez-vous  vu  au  Lac  aux  Canards  ?  E.  Lo  2G  mars. 

Q.  C'etait  le  jour  de  la  bataille  ?  E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  avant  ou  apres  la  bataille  ?  E.  II  partait,— jo  l'ai  vu  avant  et 
apres  la  bataille. 

Q   Vous  I'avez  vu  partir  pour  quel  endroit  avant  la  bataille  ?  E.  II  partait  avec 
les  autres. 

Q.  De  quel  cote?  E..Yers  l'ondroit  ou  la  bataille  a  eu  lieu. 

Q.  II  se  dirigeait  sur  le  champ  de  bataille  avec  los  autres  rebolles  ?  B.  Oui. 

Q.  Etait-il  arme  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  I'avez  vu  apres  ?    E.  Oui. 
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Q.  Ce  jour-la  ?    E.  II  allait  et  venait  et  montait  mon  cheval. 

Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?    K.  Oui,  je  l'ai  souvent  vu  apres  cela. 

Q.  Ou  ?    E.  A  Batoehe. 

Q.  Que  faisait-il  a  Batoehe  ?  E.  La  menie  chose  que  les  autres,  il  avait  des 
armes. 

Q.  II  etait  arme,  je  suppose  ?    E.  Oui. 

.  Q.  Connaissiez- vous  les  accuses  avant  cela  ?    E.  Je  les  ai  vus. 

Q.  Avant  la  rebellion  ?  E.  Non,  je  ne  sais  pas.  Je  les  ai  vus,  mais  je  ne  les 
connais  pas.    Jeconnais  l'accuse  Cri. 

Q.  Yous  le  connaissiez  avant  la  rebellion  ?    E.  Oui. 

Q  Mais  vous  ne  connaissiez  pas  les  quatre  autres  ?    E  Non. 

Q.  Y  avait-il  beaucoup  de  Sioux  ?  E.  Oui,  un  bon  nombre.  (Interpretee  aux 
accuses  cris  et  sioux.) 

G ontre-interrogt  par  M.. Robertson  : 

Q.  Quand  vous  dites  avoir  vu  ces  gens  a  Batoehe,  a  quel  endroit  e"tiez-vous  de- 
tenu prison nier  ?    R.  A  Batoehe. 

Q.  Au  village  ?  E.  Oui  C'est  peut-etre  un  peu  trop  de  dire  le  village,  car  il 
iTy  a  que  quatre  ou  cinq  masons. 

Q.  Pouvez-vous  nou*  dire  quels  jours  du  mois  vous  avez  vu  ces  differentes  per- 
son nes  a  Batoehe  ?    B.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  le  dire  ?    E.  Non . 

Q.  Est-ce  vers  )e  commencement  du  mois  de  mai  ?  E.  Oui,  je  les  ai  vus  pour  la. 
premiere  fois  le  10  avril,  e'est-a-dire  a  l'arrivee  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc  {White 
Cap). 

Q.  Ou  etiez-vcus,  lore  de  l'arrivee  de  la  bande  de  Bonnet- Blanc  ?  E.  Je  regardais 
dans  une  vitre  du  cha^is. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  Sauvages?  E.  Je  ne  saurais  dire.  Je  crois  qu'il  y  en 
avait  a  peu  pres  vin^t-cirq  ou  trente. 

Q.  Aviez-vous  deja  vu  quelques-uns  de  ces  Sauvages  avant?  E.  J'avais  vu 
Bonnet-Blanc.    C'est  moi  qui  lui  distribuait  ses  rations. 

Q.  Aviez-vous  vu  quelques-uns  des  autres  Sauvages  avant?    E.  Je  ne  pourraia 

dire 

Q.  Yous  n'en  avez  alors  reconnu  aucunjjen  particulier?  E.  Oui,  j'ai  reconnu  les 
accuses. 

Dans  ce  temps-la  ?    E.  Oui. 
Q.  Mais  vous  ne  les  aviez  jamais  vus  avant  ?    E.  Non,  mais  je  les  ai  vus  trop 
souvent  depuis. 

Q.  Les  avez-vous  reconnus  la  premiere  fois  que  vous  les  avez  vus  ?  E.  Non,  je 
ne  les  ai  pas  reconnus. 

Q.  Yous  les  avez  vus  par  la  suite  en  differents  temps,  dans  le  village  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  c'est  ce  a  quoi  vous  faites  allusion  quand  vous  djtes  les  avoir  souvent  vus 
a  Batoehe  ?   E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes- vous  en  relations  avec  les  Sauvages?  E.  A 
peu  pres  sept  ans. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  le  Sauvage  voyage  rarement  sans  apporter  son  fusil  avec 
lui  ?    E.  Oui,  en  general,  les  Sauvages  ont  leurs  fusils. 

Q,  Us  emportent  en  gereral  leurs  fusils  partout  ou  ils  vont  ?    E.  Oui. 

Q.  Quell es  armes  avaient  les  differentes  personnes  dont  vous  parlez  et  qui  etaient 
armees,  comme  vous  le  dites  ?    E.  Youlez-vous  parler  de  la  carabine  ou  du  fusil  ? 

Q.  Dites-nous  quelles  armes  elles  avaient  ?    E.  Elles  avaient  leurs  fusils. 

Q.  Qu'elles  portent  g^neralement  ?    E.  Oui. 

Q.  Elles  avaient  alors  les  memes  fusils  et  carabines  qu'elles  portent  generale- 
ment?    E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  les  avez  vus  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  ce  que  vous  voulez  dire,  n'est-ce  pas,  quand  vous  dites  qu'elles  etaient 
armees?    E.  Oui. 

Q.  Ou  vous  trouviez-vous  immSdiatenxnt  aprds  la  bataille  du  La c-aux- Canards 
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3J.  J'arrivais  en  compagnie  des  autros  prisonniers,  juste  an  moment  ou  ils  partaient 
de  Batoche. 

Q.  Vous  arriviez  au  moment  ou  ils  partaient  ?    E.  Oui. 
Q.  Au  moment  ou  qui  partaient  ?    R.  Les  re  belles. 

Q.  De  Batoche  ?  R.  -Non  ;  une  partie  d'entre  eux  s'etait  rendue  la  nuit  prece- 
dente,  de  Batoche  au  Lac-aux-Canards.  Une  garde  nous  surveillait  et  nous  partimes 
1©  lendemain  matin. 

Q.  Vous  etiez  prisonnier  deja?  R  Oui,  j'ai  ete  fait  prisonnier  le  18.  Je  ne  puis 
dir«  au  juste,  m?is  je  crois  qu'environ  trois  cents  personnes  etaient  parties  la  nuit 
precedente  de  Batoche  pour  la  Lac  aux-Canards.  Le  lerdemmTi  matin  nous  fumes 
conduits  auLac  aux-Canards,  et  nous  arrivions  au  moment  ou  une  partie  des  gens  en 
;partait. 

Q  Qui  en  part  ait?    R.  Les  rebelles. 
Q.  Du  Lac-aux-Canards?    R.  Oui. 

Q  Vous  arriviez  ainsi  au  Lac-aux  Canards  au  moment  ou  ce  parti  de  rebelles  en 
partait?    R.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vousy  avezvu  un  des  accuses  dans  cette  occasion  ?  R.  Ouir 
mais  je  n'ai  pas  dit  que  j'y  avais  vu  les  Sioux. 

Q.  Yous  avez  vu  le  Cri,  Le-Gaucber  ?    R.  Oui. 
Q.  Vous  avez  vu  le  Cri  ce  matin-la  ?    R.  Oui. 
Q.  C'etait  avant  qu'il  y  eut  un  combat?  R.  Oui. 

Q.  N'avez-vous  pas  vu  beaucoup  d'autres  personnes  allant  et  venant  ?  R.  Oui. 
Q.  Etes-vous  alle  avec  elles  sur  le  lieu  du  combat?  R.  J'y  suis  alle  par  la  suite* 
Q.  Vous  n'y  etes  pas  alle  dans  le  moment  ?  R.  Non. 
Q.  Vous  etes  demeure  au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Quand  une  partie  de  ces  gens  s'en  sont  alles,  vous  etes  demeure  au  Lac-aux- 
Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Quelle  distance  y  avait-il  de  I'endroit  ou  vous  etes  demeure  a  celui  ou  la 
bataille  a  ete  ensuite  livree  ?  R.  Environ  un  mille  et  demi,  je  crois. 

Q.  Combien  avez-vous  vu  partir  de  personnes  du  Lac-aux  Canards  ?  R.  Environ 
400,  jo  crois. 

Q.  400  personnes  sont  parties  du  Lac-aux  Canards  ce  matin-'a  ?  R.  Oui. 

Q.  JSe  ee  peut-il  pas,  d'apres  tout  ce  que  vous  savez,  que  quelques  uns  de  ceux 
qui  sont  partis  ce  matin-la  ne  se  sont  pas  rendus  sur  le  champ  du  combat  ?  R.  II  on 
est  ainsi. 

La  Cour.    Dois-je  faire  repeter  ceci  aux  accuses,  M.  Robertson  ? 
M.  Robertson.    Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  necessaire. 

John  W.  A  stlet  est  assermente : 
Interroge  par  M,  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Astley  ?  R.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  R.  Arpenteur  et  explorateur. 

Q.  Que  faisi«  z-vous  le  17  mars  ?  R.  Si  je  dois  dire  I'endroit  ou  j'ai  vu  chacun  de> 
ces  hommes  separement  —  . 

Q.  Je  desire  commencer  par  le  commencement — ou  etiez -vous  le  17  mars? 
R.  Dans  Prince- Albert,  et  je  montai  en  compagnie  du  capitaine  Moore  etd'un  certain 
ti ombre  de  constables  speciaux  et  de  volontaires  a  Carlton.  Pendant  que  j©  mo  trou- 
vais  a  ce  dernier  cndroit,  je  fus  envoye  en  eclaireur  dans  l'etablissement  francais  par 
le  major  Crozier,  et  j'ai  ete  fait  prisonnier  au  Lac-aux  Canards,  le  26  mars,  a  trc  is 
leures  du  matin  par  des  Metis  et  Sauvages  sous  les  ordres  de  Louis  David  Kiel  en 
rebellion  ouverte  contre  Sa  Majonie  la  Reine. 

Q.  Qu'est-il  arrive  le  26  mars  ?  R.  Ce  jour-la,  le  26  mars,  apres  l'arriveo  do  Riel 
©t  d'u i)  certain  nombro  de  metis  venant  de  Batoche,  j'ai  vu  1'accuse  Lo-Gauchor 
d  Left  Band.) 

Q.  Ktiez-vous  dans  la  memo  ?  R.  J'etais  au  deuxiomo,  dans  la  me  ne 

chambre  quo  Tomkins,  ct  j'ai  vu  le  Cris,  Le-Gauchor,  so  dirigor  vors  1'ondroit  oil  Kiel 
mo  dit  par  la  suite  que  le  combat  avait  eu  lieu,  avoc  le  rosto  dos  Metis  ot  des  Sauvages. 
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Q  II  se  dirigeait  avec  les  autres  Metis  et  Sauvages  vers  ?  R.  Vers  Tendroit 

ou.  le  combat  a  eu  lieu. 

Q.  Vous  eavez  qu'il  y  a  eu  combat  ?  R.  Oui,  Riel  est  mont&  daas  notre  chambre 
€e  joii'  -la  meme  et  m'a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement  pres  du  Lac-aux-Canards. 

M  Robertson. — Cela  n'estpas  une  preuve. 

M.  Scott.— Je  crois  que  ce  que  Riel  a  dit  peut  servir  a  prouver  ce  qui  a  ete  fait. 
La  Cour. — Le  dire  de  Riel  qu'une  bataille  avait  eu  lieu  fait  foi  en  justice. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Avez-vona  pu  apprendro  d'autre  maniere  qu'un  combat  avait  eu  lieu  ?  R,  On 
amena  dans  notre  chambre  un  volontaire  qui  y  avait  ete  blesee,  M.  Charlie  Newett, 
et  j'ai  du  le  panser.  2 

Q.  L'avez  vous  pu  apprendre  de  quelque  autre  maniere  ?  R.  Non,  sauf  quo  j'ai 
vu  les  Metis  partir  et  revenir. 

Q.  Ont-ils  fait  quelque  chose  apres  leur  retour,  et  qu'ont-ils  fait  ?  R.  Us  n'ont 
rien  fait.  Riel  est  monte  dans  notre  chambre  et  nous  a  communique  le  resultat,  et 
^a  ete  tout.  Quelques  volontaires  sont  ensuite  venus  de  Prince- Albert  et  ont  enleve 
les  cadavres,  le  dimanche  suivant.  Je  fus  ensuite  conduit  a  Carlton  puis  a  Batoche, 
ou  j'arrivai  le  3  avril,  et  j'ai  alors  vu  les  sauvages  Sioux  pour  la  premiere  fois. 

Q  Vous  avez  ete  alors  renferme  dans  la  meme  prison  que  Tompkins  jusqu'an 
12  mai  ?  R  Ju^qu'au  12  tnai. 

Q.  Que  se  passa-t  il  le  2  mai  ?  R.  Le  12  mai  Riel  m'envoya  porter  une  lettre 
au  general  Middleton  pendant  qu'on  se  battait,  ce  que  j'ai  vu. 

Q„  Qu'avez-vous  fait  ce  jour-la  ?    R.  Je  me  rendis  d'abord  aupres  du  general. 

Q.  Riel  vous  a  envoye  porter  une  lettre  au  general  Middleton  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  tit  sortir  de  l'endroit  oii  vous  etiez  renferme  et  vous  envoya  porter  une 
lettre  au  general  Middleton  ?    R.  Au  general  Middleton. 

Q.  Comment  etes  vous  parvenu  au  general  Middleton  ?    R.  Je  sortie  a  cheval. 

Q.  Qu'avitz  vous  a  traverser  pour  y  parvenir  ?  R.  Je  devais  traverser  les  lignes 
rebel  les. 

Q.  Ces  derniers  se  battaient  ils  ou  non  pendant  ce  temps  ?  R.  lis  se  battaient 
pendant  ce  temps. 

Q.  Vous  avez  traverse  les  lignes  rebelles  et  etes  parvenu  au  general  Middleton  ? 
R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ensuite  ?    R.  Je  portai  une  lettre  du  general  a  Riel. 
Q  Traversant  ainsi  les  lignes  une  deuxieme  fois?    R.  Une  deuxieme  fois,  oui. 
Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  ?    R.  Je  parlai  quelque  temps  avec  Riel,  puis  il  me  fit 
porter  une  nouvelle  lettre  vers  deux  heures  de  i'apres-midi . 
Q.  A  qui  ?    R.  De  nouveau  au  general. 

Q  Combien  de  fois  avez-voas  traverse  les  lignes  ?    R.  Trois  fois, 
Q.  Allant  du  camp  de  Riel  a  celui  du  general  Middleton  ?    R.  Oui. 
Q.  Le  12  mai  ?    R.  Le  12  mai. 

Q.  Se  battait-on  ?  R.  Oui,  la  premiere  fois  que  jo  partis,  mais  le  feu  cessa  vers 
neuf  heures  et  demie  ou  dix  heures.  Les  deux  dernieres  fois  que  je  traversai  les 
lignes  le  feu  6tait  bien  nourri. 

Q.  Ainsi  on  ne  se  battait  pas  la  premiere  fois  ?  R.  Oui,  mais  le  feu  cessa 
pendant  que  jo  parlais  avec  Riel. 

Q.  Et  quand  vous  avez  traverse  les  lignes  pour  la  deuxieme  fois  ?  R.  On  se 
battait. 

Q.  Ou  avez  vous  vu  le  premier  accuse,  Le-Trou  ?  R.  Je  Tai  vu  a  Batoche  quand 
j'y  suis  arrive\  vers  le  3  avril. 

Q.  Que  faisait-il  ?  R.  II  a  ete  arme  depuis  ce  jour  jasqu'a  la  derniere  fois  que  je 
l'ai  vu. 

Q  Combien  de  fois  pouvez  vous  Pavoir  vu  pendant  ce  temps  ?  R.  Presque  chaque 
jour,  en  face  de  notre  chassis. 

Q.  L'avez-vu  ailleurs?  R.  Je  l'ai  vu  pour  la  derniere  fois  en  revonant  du  camp 
du  general  pendant  que  je  cherchais  Riel.    II  avait  un  fusil  et  se  trouvait  par  mi  les 
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li^tis  ot  les  Sauvages.  Les  troupes  tiraient,  et  naturellemeLt  ces  derniers  tiraient 
egalement,  maisjene  l'aipas  vu  faire  feu. 

Q.  Qui  tirait  ?    R.  Les  Metis  les  Sauvages  et  les  troupes  du  general. 

Q.  Les  Metis  et  les  Sauvages  avec  lesquelsle  pre  nier  accuse,  Le-Trou,  se  trouvaifc 
alors?    R.  Oui. 

Q  Ou  Be  trouvaient-ils?  R  II  etait  dans  un  endroit  qui  se  tjeuvait  ana  gtxvL 
ehe,  en  parlant  du  oampement  metis. 

Q.  A  quelle  distance  de  l'etablipeement  ?  R.  A  mi-chemin  a  peu  pies  de  la  let© 
des  lignen  aes  rebelles  et  du  geDeral,  au  milieu  de  huttes  de  sable.  C'est  l'tndroit  c ik. 
se  trouvaient  les  Sioux  pendant  que  je  cherchais  Riel. 

Q.  Us  etaient  parmi  des  buttesde  sable?  Y  avait-il  quelques  tre  nchees  ou  abiis 
dans  lo  voieinage  de  Batoche  ?    R.  II  y  en  avait  partout  dans  ce  voiwinage. 

Q.  Y  en  avait-il  quelqn'une  pros  de  I'endroit  ou  se  tenaient  les  homines  que  vous 
avez  vus  avec  Le-Trou  ?  R.  II  y  en  avaient  quelques-unes  un  peu  plus  haut,  pres  d« 
I'endroit  ou  les  troupes  se  trouvaient. 

Q.  Y  avait-il  un  certain  nombre  de  rebelles  avec  lui  a  cet  endroit?  R.  Oui 
lis  s'eiaient  tous  disperses  dans  les  environs. 

Q.  Etait-ce  I'endroit  qu'anrait  choisi  un  homme  qui  n'aurait  pas  voulu  participer 
au  oombat?    R  Non,  ce  n'etait  pas  un  tres  bon  endroit  pour  s'abstenir  du  combat. 

Q.  Ce  n'etait  pas  le  meilleur  endroit  qu'il  eut  pu  trouver?    R.  Non,  ni  le  pius 

eur. 

Q.  Avait-il  des  armes  dans  cette  occasion?    R.  II  etait  arme  dans  ce  moment. 

Q  Ou  avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Rouge? 
R.  Je  Pai  vn  pour  la  premiere  fois  vers  le  10  avril.  Ce  Sauvage  fait  partie  de  la  bande 
de  Bonnet-Blanc.  Cette  bande  n'etait  pas  a  Batoche  quand  nous  y  sommes  arrives, 
Apres  son  arrivee,  j'ai  vu  Taccuse  les  armes  a  la  main,  corame  les  autres,  a  differentes 
reprises  jusqu'au  12  mai.  C«  jour-la,  je  l'apercus  dans  une  trancbee,  un  pou  plas  bas. 
en  descendant  la  riviere,  a  I'endroit  ou  se  trouvait  la  bande  de  Bonnet-Blanc  lorsquev 
je  partis  pour  la  premiere  fois. 

Q.  Vous  l'avez  vu  dans  une  tranchee  f    R.  U  etait  alors  debout. 

Q.  Quand  vous  etes  alle  pour  la  premiere  fois  vers  le  general  MiddlotOn  ?  R.  Oui* 

Q.  Que  faipait-il  ?  R.  Plusieurs  d'entre  eux  dtaient  debout  dans  les  environ  h  et 
Von  voyait  la  tete  des  autres  au  dessus  des  tranchees.  Quelques-uns  se  tenaient 
debout  pres  de  leurs  tranchees,  mais  la  majorite  nefaieait  que  lever  la  tete  de  temp* 
a  autre. 

Q.  Cet  homme  se  tenait-il  dans  une  tranche'e  ?  R.  II  ee  tenait  debout  a  coteV 
quand  je  Pai  vu. 

Q.  Etait-U  arme  ?    R.  U  etait  arme  dans  le  moment. 

Q.  A  quelle  distance  cela  pouvait-il  etre  de  l'etablissement,  des  maisons  ?  R. 
Bien  pres  d'un  demi-mille  en  avalde  I'endroit  ou  nous  etious  emprisonnes. 

Q.  Et  a  quelle  distance  des  lignes  du  general  Middleton  ?  R.  A  peu  pres  400 
verges  de  I'endroit  ou.  se  trouvaient  alors  les  troupes  du  general  et  le  general  lui- 
meme. 

Q.  Et  a  environ  un  demi-mille  en  aval  de  Batoche  ?  R.  Oui. 

Q.  Ou  avoz-vous  vu  le  troisieme  accu-e,  Corbeau-Pauvre  ?  R.  Je  Pai  vn  en 
meme  temps  que  le  premier  accuse,  a  cot  endroit. 

Q.  Vers  le  3  avril  ?  R.  Vers  le  8  avril,  quand  nous  y  sommes  arrives,  et  je  PaL 
vu  a  peu  pres  au  meme  endroit  le  dernier  jour. 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  R.  Parmi  les  buttes  de  sable  pendant  que  je  rovenan  apre* 
etre  alle  porter  le  douxidme  message  au  general  Middleton.  Je  cherchais  alors  Riel, 
et  j'aidu  pour  cela  passer  et  ropassor  les  lignes  des  rebelles. 

Q.  O'etait  lors  de  votre  deuxieme  passage  a  travers  les  lignes  ?  R.  Moa 
deuxieme  voyage  en  revenant. 

Q.  Qu'y  faisait-il  ?  R.  II  se  trouvait  la  et  faisait  a  peu  pres  la  memo  chose  qua 
le  premier  acci^e. 

Q.  A  quelle  distance  des  raaisOns  se  trouvaient  les  buttes  de  sable  ou  vous  avez 
vu  le  premier  et  le  troisiemo  accuse"  ?  R.  A  pou  pros  a  mi-chorain  et  pout  etr# 
200  verges. 
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Q.  A  pen  pies  a  mi-ehemin  entre  les  maisons  et  lea  lignes  du  general?  R.  Oui> 
les  mtwons  oil  none  etions  renfermes  et  les  lignes  du  general. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  quatrieme  accuse?  R.  J'ai  vu  la  Feve- Rouge  vers  le 
"iroisieme  jour  d'avri),  en  meme  temps  que  j'ai  vu  les  autres.  .  11  etait  arme  et  je  l'ai 
entuite  a  differentes  reprises,  mais  pas  le  dernier  jour. 

Q  Et  vou*  ne  J'aviez  pas  vu  avant  le  3  avril  ?  R.  Nou  je  ne  l'ai  pas  vu  avant — 

Q.  O'est  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  a  son  egard  ?  R.  C'est  tout  ce  que  je  sais 
de  lui, 

Q.  Que  vous  l'avez  vu  les  armes  a  la  main  dans  le  camp  rebelle  ?  R.  Dans  le 
«amp  rebelle. 

Q.  Ou  avtz-vous  vu  le  cinquieme  accuse,  Le- Gaucher  ?  R.  Je  l'ai  vu  pour  la 
premiere  lois  Je  26  mars,  au  Lac-aux-Canards.  11  se  dirigeait  avec  les  autres  Meti& 
4 1  Ssuva^th  vers  l'endroit  ou  le  combat  a  eu  lieu,  ou  celui  dans  lequel  Riel  m'a  dit 
que  Je  combat  avait  eu  lieu,  puis  je  l'ai  revu  a  plusieurs  reprises  par  la  suite. 

Q.  Airsi  il  se  trouvait  parmi  lafoule  des  Metis  et  des  Sauvages  qui  se  dirigeaient 
vers  cet  en  droit  ?  R.  Oui. 

Q.  Etait-il  arme  ?  R.  II  etait  arme  a  ce  moment.  Je  l'ai  auesi  vu  le  dernier  jour 
a  Batcche,  au  n  erne  endroit  ou  j'ai  vu  Une-Fleche  quand  je  suis  parti  pour  la  pre- 
miere lois  pour  Je  camp  du  general  MiddJeton. 

Q.  Ou  1' avez-vous  vu  ?  R.  C'etait  quard  je  suis  parti  la  premiere  fois.  J'ai  du 
traverser  Je  (6ie  de  la  colline  cu  il  se  tenait  avec  les  autres.  Quelques-uns  d 'entre 
cux  tiraient  alcrs  sur  les  troupes.  Ces  derniers  se  rendaient  sur  le  sommet  de  la 
butte,  fais&ient  feu  puis  redeecendaient. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  feu  ?    R.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  11  se  terait  parmi  d'autres  qui  tiraient?    R.  Oui. 

Q  Etait-il  aime  ?  R.  11  etait  alors  arme.  Riel  m'accompagnait  et  me  fit  passer 
3>aimi  eux. 

Connaisskzvu  quelqu'un  des  accuses  avant  les  troubles  ?  R.  Je  conneissais 
le  ciiquieme,  Lt  Gaucher,  et  j'avais  vu  le  deuxieme,  l'Aigle-Rouge,  mais  je  n'avais 
jamais  vu  les  autres  avant  de  les  rencontrer  a  Batoche.  (Ceci  est  inteiprete  aux 
accuses  cris  et  sioux.) 

Contre-interi  ogi  par  M,  Robertson : 

Q.  Vcus  av(z  vu  beaueoup  de  sauvages,  M.  Astley,  pendant  que  vous  6titz  pri- 
bonnier?    R.  Oui,  natuielkment,  j'en  ai  vu  beaueoup.  Oui. 

Q.  Plusieurs  certs,  n'est  ce  prs?    R.  J'ai  vu  de  400  a  500  Meiis  et  Sauvages. 

Q.  Et  vous  ne  les  aviez  pcur  la  plupart,  jamais  vus  avant  ?  R.  Un  grand  nom- 
l>xe  d'entje  tux.    J'en  avais  vu  quelques-uns  avant,  mais  pas  tous. 

Q  Vous  avez  vu,  dites-vous,  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Rouge?  R.  Je  l'ai  vu 
avant  paimi  la  bande  de  Bonnet-Blanc,  et  j'ai  egalement  vu  le  cinquieme,  Le- 
vant her. 

Q.  Yous  n'avez  jamais  vu  les  autres,  dites-vous,  avant  de  les  rencontrer  a  Bate- 
<«lie?    R.  Avant  de  les  voir  a  Batoche. 

Q.  Oui,  sauf  Le-Gaucher  et  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Rouge,  vous  ne  les  aviez 
Jamais  vus  avant  de  les  rencontrer  a  Batoche  ?  R.  Je  n'ai  jamais  vu  les  autres  avant 
de  les  rencontrer  a  Batoche. 

Q.  Quand  avtz-^ous  vu  le  deuxieme  accuse,  l'Aigle-Rouge,  pour  la  premiere  fois  ? 
R.  Je  l'ai  xu  dans  les  environs  du  district  de  Prince-Albert  parmi  les  Sauvages  de  la 
Imnde  de  Bonnel-Blanc.   II  est  le  gendre  de  ce  chef,  je  crois. 

Q.  I  ouvez-Youb  reconnaitre  beaueoup  des  Sauvages  que  vous  avez  vus  a  Batoche 
etcombim?  R.  Je  re  puisjurer  reconnaitre  parmi  tous  les  Sauvages  qui  se  trou- 
vaient  dans  les  casernes,  que  ceux-ci,  les  accuses. 

Q.  Ce  sont  les  seuls  que  tous  pourriez  reconnaitre  ?  R.  Oui.  II  y  en  a  d'autres 
que  je  pourrais  jurer  reconnaitre,  mais  ces  derniers  ne  faisaient  pas  partie  de  ceux 
qui  ee  trouvaient  dans  les  casernes. 

Q.  Yous  avez  entendu  parler,  je  suppose,  des  nombreux  et  ties  extraordinaires 
4©as  cu  Ton  s'est  trcmie  au  sujet  de  l'identite  de  personnes,  en  d'autres  mots,  des 
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meprises  que  certainos  gens  commettent  a  l'egard  de  l'identite  de  personnes  ?  B0 
Quand  j'ai  de  certaines  raisons  pour  me  rappeler  certains  homines  je  ne  puis  les 
oublier. 

Q.  Alors  c'est  parce  que  vous  avez  certaines  raisons  de  vous  reesouvenir  de  ces 
derniers  ?  E.  Oui,  c'est  pour  cela  que  je  me  rappellede  ces  derniers  plus  que  d'autres. 

Q.  Ditesnous  quelle  est  la  raif-on  qui  vous  fait  reesouvenir  du  premier  accuse? 
B.  Je  parlais  un  jour  a  Kiel  apres  la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons,  et  Eie!  me  ait 
devoir  Fceil  sur  un  homms  qui  se  tenait  en  arriere  de  moi,  et  qui  avait  un  fusi),  de 
crainte  qu'il  ne  tiidt  sur  moi.    C'est  pourquoi  je  me  le  rappelle  fort  biec. 

Q.  Quelle  raison  speciale  avez  vous  do  vous  rappeler  le  deuxieme  accuse  ?  E. 
Parce  qu'il  appartient  a  la  bande  de  Bonnet-Blanc  et  que  je  1'ai  vu. 

Q  Le  troisieme  ?  E.  Parce  qu'un  de  mes  meilleurs  amis  appartient  a  leur  race 
et  pcrte  le  nom  de  Petit-Corbeau.  En  entendant  le  nom  de  Corbeau,  j'ai  pense  que 
c'etait  mon  ami,  mais  un  des  Metis  me  1'indiqua  et  je  visimmediatementque  ce  h'etait 
pas  le  meme  homme.    C'est  comme  cela  que  j'ai  po  me  rappeler  de  lui. 

Q.  Et  le  quatrieme,  la  Feve-Bouge  ?    Je  me  rappelle  qu'il  se  trouvait  en  face 
de  notre  chambre  et  que  des  metis  anglais,  qui  parlent  le  Iraricais,  me  direr) t  sen 
nom.    II  se  tenait  habituellement  en  Tiace  de  notre  fenetre, — la  tenetre  de  la  ehambie- 
des  prisonniers.    Les  feauvages  venaient  danser  cbaque  jour,  en  face  de  cette  tenetre. 

Q  Le  cinquieme,  Le-Gaucber?  E.  Je  savais  qu'il  faisait  partie  de  la  bande  de 
TJne-Flecbe.    Je  le  connais  depuis  quelques  annees. 

Q  Je  desire  etre  bien  certain  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  meprise  a  leur  egard.  Lequel 
de  ces  Sauvages  appartient  il,  dites-vous,  a  la  bande  de  Bonnet-Blanc  ?  E.  Le 
deuxieme  accuse,  TAigle-Bouge. 

Q.  Est  ce  le  seul  ?  E.  C'est  le  seul  qui  fasse  partie  de  la  bande  de  Bonnet- 
Banc,  a  ma  connaissance. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  ea  conduite  anterieure  ?  E.  J'ai  toujours 
enter: du  dire  du  bien  de  tous  les  membres  de  cette  bande. 

Q,  On  a  toujours  dit  du  bien  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc  ?    E.  Oui. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  defavorable  a  ce  dernier  en  particulier? 
E.  Bien,  sauf  ce  que  j'en  viens  de  dire,  que  je  i'ai  vu  a  differentes  reprises,  ainsi  que 
le  dernier  jour,  arme  d'une  carabine. 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  quelque  chose  au  sujet  de  la  conduite  des  autres  accuses 
en  les  prenant  l'un  apres  l'autre  ?  E.  Je  ne  connais  rien  de  la  conduite  des  trois 
autres  Sioux,  sauf  ce  que  j'ai  dit,  que  je  les  ai  vus  les  armes  a  la  main,  a  Batoche, 
pendant  tout  le  temps  des  troubles. 

Q.  Et  Le  Gaucher  ?  E.  Ce  dernier  ressemble  a  Une-Fleche.  Tous  les  membres 
de  cette  bande  ne  sont  pas  ce  qu'on  peut  appeler  de  bons  specimens  de  Sauvages. 

Q.  C'est  a-dire  qu'ils  n'aiment  pas  a  travailler  beaucoup  ?  E.  Non,  ils  ne  tra- 
vail lent  pas  fort. 

Q.  Mais  c'est  la  tout  le  mal  que  vous  puissioz  dire  d'eux  ?  E.  On  pourrait  a 
peii;e  dire  pire. 

Q.  Ceci  est  votre  idee ;  vous  etes,  vous,  un  homme  d'une  tres  grande  energie  ?  E. 
C*est  le  pire  que  je  sais  d'eux.  Je  ne  connais  rien  de  pire  que  cela  au  sujet  do  la 
conduite  de  cet  accuse. 

Q  Quacd  vous  avez  traverse  les  lignes  dans  les  occasions  en  question,  vous  etiez, 
n'<ht  ce  pas,  dans  un  etat  de  grande  excitation  ?  E.  Non,  je  ne  puis  dire  que  je  fua 
excite.    J'avais  cependant  un  peu  perdu  patience. 

Q.  Vous  ne  croyez  pas  que  vous  vous  soyiez  excite  quand  vous  avez  perdu 
patience?    E.  Non,  je  n'etais  pas  excite  du  tout. 

Q,  Les  balles  elaient  lancees  en  assez  grand  norabre  autour  de  vous,  n'ost -co  pas  ? 
E.  J«  n'ai  pas  fait  attention  aux  balles  du  tout.  Jo  n'ai  pas  fait  do  mauvais  sang  a 
ce  sujet. 

Q.  Et  vous  n'eticz  pas  excite ?  E.  Non,  je  n'etais  pas  excite  du  tout;  j'avais 
sim piemen t  un  peu  perdu  patience,  c'est  tout. 

Q.  Voici  un  etat  d'esprit  assez  etrango.  J'aimerais  a  le  compror.dro.  Un 
hemme  qui  passe  a  choval  entre  deux  lignes,  desquelles  on  fait  leu  et  qui  no  lo 
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remarque  pas.  Est-ce  cela  que  vous  dites  ?  E.  J'avais  d'autre  chose  a  penser,  Je 
ii'ai  pas  songe  une  seule  fois  aux  balles  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  marche,  sauf 
peut-etre  lorsque  quelqu'un  tirait  sur  moi  d'un  peu  trop  pres. 

Q.  Vous  ne  pouvez  pas  jurer  alors  qu'on  tirait  du  lusil  ?  E*  J'ai  vu  de  la  fumee. 
J'ai  aussi  entendu  siffler  les  balles  autour  de  moi  dans  chaque  direction  ;  mais  ce  que 
je  veux  dire,  c'est  que  je  n'etais  pas  excite  a  cause  de  cela* 

Q  Yoyons,  avez-vous,  oui  ou  non,  remarquS  qu'on  faisait  feu  ?  E.  Jel'ai  remar- 
que de  cette  facon  que  je  savais  qu'on  tirait  par  la  fumee  et  le  sifflement  des  balles, 
mais  cela  ne  m'a  pa«  excite  du  tout. 

Q  Yous  serviez  de  blanc  ?  Q.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  je  faisais  mon 
devoir. 

Q.  Yous  se  rviez  de  blanc  en  passant  entre  les  deux  feux.  Yous  etkz  a  cheval 
entre  les  lignes  ennemis  ?  E.  Certainement. 

Q.  Yous  exposant  aux  coups  de  feu  des  deux  lignes  ?  E.  Oui. 

Q.  Pendant  ce  temps  vous  desiriez  vivement  amener  les  combattants  a  parle- 
-mentor  et  a  cesser  le  feu  ?  E.  Oui,  dans  1'interet  des  prisonniers  et  de  Eiel. 

Q.  O'etait  votre  but  et  vous  cherchiez  Eiel  quand  vous  avez  vu  les  accuses  ?  E. 
Quand  j'ai  vu  ces  deux  accuses  je  reculais  et  avancais  depuis  peut-etre  une  demi-heure, 
Bans  pouvoir  le  trouver. 

Q  Et  vous  avez  vu  beaucoup  d'autres  Sauvages  ce  jour-la  ?  E.  Oui,  mais  il  y  ea 
&  quelques  uns  dont  je  ne  pourrais  me  rappeler.  Je  me  rappellerais  d'eux  si  je  les 
voyais,  mais  je  ne  puis  jurer  a  leur  egard.  Quant  a  ces  deux-la,  je  m'en  rappelle  treft 
bien. 

Q.  Ce  sont  les  deux  seuls  dont  vous  vous  souveniez  ?  E.  Je  ne  me  rappelle  que 
de  ces  deux-la,  la  deuxieme  fois.  La  premiere  fois  j'ai  vu  le  deuxieme  accuse  et  la 
deuxieme  fois  le  premier  accuse  et  le  troisieme. 

Q  Quand  vous  etes  parii  pour  la  premiere  fois,  la  situation  etait  la  meme  et 
Ton  tirait  ?  E.  Oui,  on  faisait  feu,  mais  a  une  plus  grande  distance. 

Q.  Yous  avez  traverse  tout  de  meme  les  lignes  ?  E.  Oui,  mais  dans  une  direction 
diffe  rente, 

Q.  La  meme  chose  se  passait  ?  E.  Oui. 

Q.  L'affaire  etait  chaude  ?  E.  Non,  pas  tres  chaude  dans  le  moment. 

Q.  Ne  croyez-vous  pas  M  Astley  qu'il  soit  possible  que  vous  ayiez  fait  erreur  au 
sujet  de  ces  hoinmes  ?  E.  Si  je  ne  les  eus  pas  connus  avant,  pour  les  raisons  que  j'ai 
mentionnees  preceiemment,  j'aurais  pu  ne  pas  me  rappeler  auesi  bien  d'eux,  mais 
ayant  pour  les  connaltre  les  raisons  que  j'ai  mentionnees,  je  ne  pouvait*  passer  aupres 
d'eux  sans  les  remarquer.  J'ai  passe  d'autres  Sauvages  sans  les  remarquer  aucune- 
ment. 

Q.  Je  desire  que  vous  me  donniez  honnetement  votre  opinion  sur  ce  point,  et  je 
sais  que  vous  le  lerez  ;  en  y  songeant  froiiement  ne  croyez-vous  pas  que  c'est  un  pea 
fort  de  pretendre  que  vous  etes  absolument  sur  de  l'identite  de  ces  personnes  et  quo 
vous  n'avez  pas  vu  d'autres  gens,  que  vous  auriez  pris  pour  eux,  dans  l'excitation  du 
moment  ?  E.  Je  ne  sais  pas,  mais  si  je  vous  voyais  quelque  part  je  me  rappellerais 
da  votre  figure,  et  certainement  que  ces  hommes  peuvent  etre  distingues  parmi 
d'autres  Sauvages. 

Q  Yous  pourriez  voir  quelqu'un  qui  me  ressemblerait  et  le  prendre  pour  moi, 
car  lorsqu'un  horn  me  connait  bien  la  figure  d'une  personne  et  en  voit  une  autre  qui 
lui  resr-emble,  son  esprit,  s'il  est  dans  un  6tat  d'excitation,  a  immediatement  l'idee  que 
c'est  Fhomme  qu'il  connait?  E.  Cela  peut-etre  pour  certaines  personnes. 

Q.  N'avez-vous  pas  commis  cette  erreur  vous-meme  a  l'egard  de  personnes  que 
vous  vous  imaginiez  connaitre  pour  cons tater  ensuite  que  vous  vous  etieztrompe? 
E  II  se  peut  que  cela  me  soit  arrive  dans  quelques  cas,  mais  je  n'avais  pas  alors, 
pour  me  rappeler  de  ces  personnes,  les  memos  raisons  que  j'ai  de  me  rappeler  de 
celles-ci. 

Q.  Songiez-vous  alors  a  vous  ressouvenir  de  ces  gens  ?  E.  Non,  pas  dans  ce 
temps ;  mais  j'ai  des  raisons  de  me  les  rappeler,  et  des  que  je  les  eus  vu  je  me  rappe- 
lai  leurs  figures.    11  y  en  a  d'autres  toutefois  dont  je  ne  me  rappelle  pas. 
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Q.  Aviez-vous  plus  de  raisons  de  vous  rappeler  de  ces  gens  que  vous  n'en  aviez 
par  exemple  dans  d'autres  occasions  ou  vous  avez  rencontre,  nous  avez-vous  dit,  de* 
gens  que  vous  avez  pris  pour  quel qu'un  que  vous  concaissiez  bien  ?  R.  Je  ne  me 
rappelle  pas  d'aucun  cas  de  ce  genre,  cependant  il  se  pourrait  que  cela  me  soit  arrive. 

Q.  Ne  se  peut-il  pas  que  vous  ayiez  pu  faire  erreur  de  cette  facon  au  sujet  de  ces 
gens  ?  R.  Je  ne  puis  admettre  cela,  parce  que  je  suis  parfaitement  sur  de  ce  que  je  dis. 

Cela  clot  la  preuve  de  la  couronne. 

La  defense  n'a  pas  de  temoins. 

M.  Robertson.— Je  n'adresserai  pas  la  parole  au  jury,  et  je  laisse  a  Yotre  Hon- 
neur  ie  soin  de  le  faire. 

La  Cour. —  Messieurs  du  jury, —  D'apres  ce  que  vous  avez  entendu  dire  a  ces  deux 
temoins,  vous  etes  appeles  a  declarer  si,  dans  l'exercice  de  vos  fonctions  de  ju>  y — si, 
dis-je,  vous  etes  oui  ou  non  entierement  convaincus  que  tous  ou  quelqu'un  des  accuses 
ici  presents  ont  pris  part  aux  actes  de  rebellion  ou  a  quelqu'un  des  ac'es  de  rebellion 
decrits  et  mentionnes  dans  les  accusations  portees  contre  eux?  Les  accusations  leur 
sont  communes  a  eux  tous  et  component  qu'ils  se  trouvaient  au  Lac-aux-Canards. 
Or  la  preuve  n'indique  certainement  pas  et  n'etablit  pas  qu'ils  se  trouvaient  tous  au 
Lac-aux  Canards.  Le  plus  qu'on  puisse  dire  d'apres  la  preuve  c'est  que  Le-Gaucher, 
le  Sauvage  cris,  se  trouvait  au  Lac-aux-Canards,  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  a  l'egar  i 
de  P  autre  acte  apparent  qu'ils  sont  accuses  d'avoir  commis  a  Batoche,  car  dans  ce  cas> 
Bi  Ton  doit  ajouter  foi  aux  temoignages  entendus,  l'accusation  est  prouvee. 

Toutefois,  eo  jugeant  cette  cause,  rappelez-vous  messieurs  que  le3  accuses  ont 
droit  a  tout  autant  de  consideration  que  s'ils  n'etaient  pas  des  Sauvages,  Us  ont  droit 
a  la  meme  consideration  que  tout  blanc  ou  autre  personne  sous  la  protection  de  la 
couronne  britannique,  et  ils  ne  doivent  pas  etre  condamnes,  aucune  conviction  ne 
doit  etre  rendue  contre  eux  a  moins  que  le  jury  ne  soit  entierement  convaincu,  sans 
l'ombre  d'un  doute,  apres  mure  deliberation,  qu'ils  ont  ete  impliques  dans  les  troubles. 

En  consequence,  si  vous  dcutez  de  la  bonne  foi  des  temoignages,  ou  si  vous  pen- 
sez  que  les  temoins  ont  pu  se  tiomper,  et  que  ce  doute  soit  raisonnable,  donnez-leur 
en,  ou  a  aucun  d'eux,  le  benefice.  Si,  d'un  autre  cote,  vous  etes  entierement  convain- 
cus qu'ils  etaient  la,  ditee-le  avec  Eon  moins  d'hesitation. 

Je  ne  vcis  pas  qu'il  me  soit  neceesaire  de  vous  retenir  plus  longtemps.  Je  vous 
demandersi  done  de  vous  letirer  et  d'examiner  la  chose  ensemble,  puis  vous  direz 
quel  verdict  vous  prononcez  contre  eux  tous  ou  aucun  d'eux. 

M.  Scott. — Je  ne  crois  pas  que  Votre  Bonneur  ait  explique  aseez  clairement  au 
jury  que  s'il  trouve  chacun  des  accuses  cbupable  de  Fun  ou  l'autre  des  actes  appa- 
rents  il  y  aura  une  conviction. 

La  Cour. — Je  crois  que  cui.  Messieurs,  l'avocat  de  la  couronne  doute  que  je 
vous  aie  donne  des  explications  sufiitsantes.  La  preuve  de  culpabilite  relativement 
a  aucune  des  accusations  ou  aucuns  des  actes  apparents  dont  les  prevenus  sont 
accuses  suffit  pour  ies  faire  declarer  coupables.  Si  vous  etes  convaincus,  d'aptes  les 
temoignages  que  vous  avez  entendus  de  leur  complioite  dans  quelqu'une  de  ces  accu- 
sations, cela  suffit  pour  les  declarer  coupables.  J'ai  attire  votre  attention  sur  cha- 
cune  des  accusations  afin  de  vous  faire  remarquer  que,  dans  le  cas  du  Lac-aux-Canards, 
la  preuve  ne  constate  l'identite  que  d'un  seul  des  accuses. 

J'ai  aussi  en  meme  temps  attire  votre  attention  sur  le  fait  que,  si  Ton  devait 
ajouter  foi  aux  temoignages,  il  etait  bien  certain  que  tous  les  accuses  se  trouvaient  a 
Batoche.  Ce  quo  le  savant  avocat  charge  de  la  poursuite  parait  croire,  c'est  que  le 
verdict  devrait  etre  distributif ;  cela  n'est  pas  ne'eessairo,  il  n'en  ost  pas  ainsi.  Si 
les  accuses  ont  pris  part  a  quelqu'un  des  actee  apparents  qui  leur  sont  imputes,  il  doit 
y  avoir  un  verdict  de  coupablo. — Jo  crois  avoir  parle  assez  olairement. 

M.Scott. — Votre  Honneur,  je  crois,  a  mal  compria  raon  objeotion.  Je  n'ai  pas 
voulu  dire  oela  du  tout.  Ce  n'est  pas  cola  que  je  voulais  dire.  Je  no  crois  pus  quo 
le  verdict  doit  6tro  dibtributif. 

Le  jury  so  retire  do  la  sallo  a  11.  30  et  y  roviont  a  midi  pour  rendro  le  verdict 
coupable,  avec  rccommandation  a  la  clemence. 

La  cour  est  ajournee  au  25  septombre  ecu  rant. 
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LA  REINE  vs.  KAH-PAH-YAK-AS-TO-CUM. 

Canada  :  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest.  | 

Le  treizieine  jour  d'aout,  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huitcent  quatre-vingt- 
cinq,  a  la  ville  de  Regina,  dans  les  territoires  da  Nord-Ouest,  devant  M.  Hugh. 
Richardson,  un  des  magistrals  stipendiaires  des  territoires  du  Nord-Ouest,  ay  ant 
juridiction  criminelle  en  vertu  des  dispositions  de  Facte  des  territoires  du  Nord- 
Ouest,  1880. 

Kah-pah-yak-as-to-cum,  autrement  appele  Une-Fleche,  vous  etes  accuse  sous 
serment  devant  moi  comme  suit : — 

Canada  :  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L' information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  ville  de  Hamilton, 
province  cfOntario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le  trcizieme 
jour  d'aout  en  l'annee  de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  qnatre-vingt-cinq,  do  van  t  le 
soussigne,  un  des  magistrals  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  territoires  du  Nord- 
Ouest  du  Canada,  expose  : — 

1.  Que  Kah-pah  yak-as  to  cum,  autrement  appele  Une-Fleche,  n'ayant  pas  egard 
au  devoir  de  son  allegeance,  mais  oubiiant  entierement  l'amour,  1'obeissanee,  la 
fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  devout  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Reine  a  et 
devrait  naturellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Reine  a,  le  vingt-sixieeie  jour 
de  mars  de  l'annee  susdite,  et  a  divers  jours,  aussi  bien  avant  qu'apre3  ce  jour,  en 
me  me  temps  que  diverses  autres  personnes  malinteutionnees  que  le  dit  Alexander 
David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  1'intention  de 
prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de 
I'obli^er  de  force  et  par  cootrainte  a  changer  ses  mesures  et  conseiis,  et  qu'il  a  alors 
malicieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare  son  projet,  compiot, 
machination,  trame  et  intention  crimineis  par  divers  actes  apparents  ci-apres  men- 
tionnes,  savoir  :  — 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  compiot,  machination,  trame  et 
instruction  crimineis,  le  dit  Kah-pah-yak-as  to-eum,  autrement  appele  Uae-Fleohe,  a, 
savoir  :  le  vingt-sixieme  jour  de  mars  en  l'annee  ci  dessus  mentionnee  ea  derniar  lieu 
ainsi  qu'a  differents  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avaut  qu'apres  ce  jour,  dans  la 
localite  appelee  le  Lac-aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord  Ouest  du  Canada, 
malicieusement  et  felonieusement  conspire,  confere  et  s'est  ligue,  rassemble,  ei;  reimi 
avec  differentes  autres  personnes  malinteutionnees  que  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre 
Notre  Dame  ia  Reine  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  compiot,  machination  \ 
trame  et  intention  crimineis,  le  dit  Kah  pah-yak-as  to  cum,  autrement  appele  Une^ 
Fleche  a  ensuite,  savoir  ;  le  vingt-sixie  me  jours  de  mars  de  l'annee  susiite  et  a  diffe- 
rent!? autres  jours  et  fbis  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  dans  la  localite  appeleo  lc 
Lac-aux-Canards,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  en  me  me  temps  qyn 
d'autres  personnes  malintentionnees,  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connai 
pas,  lesquelies  etaient  armees  et  rangees  en  ordre  de  bataille,  e'est  a-dire  avaient  de* 
fusils,  carabines,  pistolets,  baionnettes  et  autres  armes,  et  etaient  alors  malicieusemen 
et  felonieusement  rassemblees  et  reunies  ensemble  contre  Notre  Dame  la  Reine 
malicieusement  et  felonieusement  pris  les  armes  et  combattu  contre  Notre  Dame  It 
Reine  dans  ia  susdite  localite  appelee  le  Lac  aux-Canards,  dans  les  susdits  territoire: 
du  Nord-Ouest,  dans  les  limites  de  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  compiot,  mach'nationi 
trame  et  intention  crimineis,  le  dit  Kah-pah-yak  as-s.o  cum,  autremement  appele  Une| 
Fieche,  a,  ensuite,  savoir  :  le  neuvieme  jour  de  mai  de  l'annee  susdite,  et  a  diver 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ee  jour,  dans  la  localite  appelee  Batoche 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  malicieusement  et  felonieusement  com 
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pire,  et  s'est  ligue,  rassemble  et  rouni  avec  differontos  autres  personnes  mal- 
intentionnees  quo  le  dit  Alexander  David  Stuart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  N)tro  Dame  la  Koine,  dans  les  limitos  dece 
royaume, 

Btde  plus,  afin  d'accomplir  et  mottro  a  effot  son  projet,  complot,  machination,  trame 
et  intention  criminels,  le  dit  Kan-pah  yak  as  to-cum,  autrement  appele  Une-Fleche, 
a,  ensuite,  savoir :  le  nouvieme  jour  do  mai  do  l'annee  susdite  ainsi  qu'a  differents. 
autres  jours  et  fois  aussi  bion  avant  qu'apres  co  jour,  dans  la  localite  appeleo  Batoche, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouestdu  Canada,  en  memo  tomps  que  d'autres  personnes 
malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connatt  pas,  lesquelles 
etaient  armees  et  raogees  en  ordre  de  bataiile,  c'est-adire  avaient  des  fusils,  carabines 
pistolets,  baionnettes  et  autres  armes,  et  etaient  alors  malicieusement  et  felonieaso- 
ment  rassemblees  et  reunies  ensemble  contre  Notre  Dime  la  Reine,  malicieusement 
et  felonieusement  pris  les  armes  et  combattu  contre  Notre  Dame  la  Reine  a  la  susdite 
localite  appeleo  Bitocho,  dans  les  susdits  territoires  du  Nord-Oaest  da  Canada  et 
dans  les  limites  do  co  royaume  ;  au  mepris  do  Notre  Dame  la  Reine  et  do  ses  lois,  et 
pour  le  mauvais  exemplede  tous  autres  contrevenant  de  memo  a  la  formo  du  statut 
en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  do  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne 
et  sa  dignity. 

Assermenteo  dovant  moi,  los  jours  et  an^  A.  D;  STEWART, 

ci-dessus  ment'onnes,   a  la  ville  de  ) 
Regina,  dans  les  territoires  du  Nord-  \ 
Ouest  du  Canada.  J 
Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libro  d'opter  pour  un  proces  dovant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  do  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  lo  magistrat  stipendiaire  sans  jury,  en  vortu  du  statut  da  Oinada, 
43  Victoria,  chapitre  25,  article  *J6t  para^raphe  5,  ainsi  que  modifie  par  lo  statut  du 
Canada  48-49  Victoria,  chapitre  51.    Leque!  choisissez-vous  ? 

Le  greffier  ouvre  la  seance  et  lit  au  prevenu  i'accusation  portee  contre  luh  Que 
dites-vous  ?  Etes-vous  coapable  ou  non  ooupabla  ?  L'accase  repond  noa  dupable. 

Le  greffier. — Etosvous  pret  a  subir  votre  proces  ? 

M.  F.  Beverly  Robertson,  i'avocat  de  l'accase,  repond  qu'il  est  pre!;. 

Le  greffier  (s'adressant  a  1'aoouee).  Les  rioms  que  vous  allez  entendre  appeler- 
sont  ceux  des  personnes  qai  dovront  prononcer  entre  Notre  Souveraine  Dime  la 
Reine  et  vous.  Si  doac  vous  desirez  les  reeaser,  ou  aucan  d'eux,  vous  devrez  le  faire 
au  moment  ou  ils  vieadront  prendre  le  livre  des  evangiles  pour  prefcer  serment  et 
avant  qu'ils  aiunt  prete  serment,  et  vous  sorez  outondu. 

Un  jury  compose  de  six  personnes  est  ousuito  assermente. 

Le  greffier  lit  I'aete  d'accasatioa  au  jury.  Li  prisonnior  a  la  barre  a  ete  arrete 
sur  cette  accusation  a  laquolle  il  a  ptai  ie  no%  coupable.  Yous  devoz  done  vous  enque- 
rir  s'il  n'est  pas  coapable  ot  e  ;outer  la  prsuve. 

M.  Casgrain  (substitut  da  pro?-urear  general). — Plaise  a  la  cour,  messieurs 
les  jures :  L'accusa&ion  que  vous  vonez  d'o  ltoudre  lire  ropresento  quo  le  prevenu 
s'ost  rendu  coupablo  du  crime  qualifie  trahis  m-felonio.  Les  faits  qui  seront  proaves 
auraient  probablcmcnt  autorise  la  poursuite  a  accuser  cet  homme  du  plus  grand 
crime  reconnu  p  ir  la  loi,  oelui  da  trahiton,  miis  commo  los  Sauvages  daas  co  pays 
n'ont  qu'une  notion  indennie  do  I'alle^oanee  qu'ils  doivont  a  lour  Souveraino,  la  pour- 
suite  a  cru  a  propos  de  I'acousor  d'un  crirned'un  dogremoindre  quo  celui  do  trahison. 
Ainsi  quo  vous  i'avez  entendn,  I'ao  ;usation  im^ato  a  cot  homme  plasiours  actos  appa- 
rents.  II  est  accuse  do  trahison- felonie,  ot  si  quolqu'un  do  cos  actos  apparent i  est 
prouve,  si  los  temoius  prouvont  cos  actos  apparonts,  ou  quolqu'un  d'oux,  lo  crime 
sera  alors  prouve  ot  vous  n'aurez  probablomont  aucuno  difficult©  au  sujot  da  verdict. 

Nous  nou.s  ofrorceroes  do  pronvor  qaVi  difforonts  jours  montionnos  dans  1'aoto 
d'accusation,  la  localite  connuo  sous  lo  nora  do  Lio-juix-O.inards  ot  la  loealite  onnuo 
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sons  le  nom  de  Batoche  etaient  dans  un  etat  d'insurrection,  c'est-adire  que  la  popu- 
lation, que  les  Metis  dans  ces  localites  etaient  dans  un  etat  de  rebellion  contre  le  gou- 
vernement  Nous  ne  croyons  pas  avoir  de  difficultes  a  etablir  qu'il  y  a  eu  une  insur- 
rection. 

Une-Fleche,  l'accuse,  etait  le  chef  d'une  bande  d'environ  15  braves,  et  sa  reserve 
et:iit  situee  pres  de  Batoche.  C'est  un  Sauvage  appartenant  a  un  traite,  et  ce  dernier, 
ainsi  que  l'accusation  le  comporte,  n'ayant  pas  egard  au  traite  qu'il  a  passe  avec  le 
gouvernement  de  ce  pays,  a  joint  les  rebelles  a  Batoche  et  au  Lac  aux  Canards.  On 
i'a  vu  presque  continue] lenient  pendant  la  periode  ecoulee  entre  le  ^6  mars  et  les  9, 
10,  et  11  mai  1885,  les  armes  a  la  main  en  compagnie  des  autres  rebt  lies.  II  s'est 
Teuni  a  eux  et  a  combattu  avec  eux  au  Lac-aux-Canards,  et  il  s'est  reuni  a  eux  et  a 
coinbattu  avec  eux  a  Batoche . 

Ainsi,  messieurs,  si  la  pomeuite  prouve  ces  actes  apparents,  ou  aucun  d'eux, 
comme  je  l'ai  deja  dit,  vous  n'eprouverez  aucune  diffieulte  a  prerjdre  une  decision.  La 
cause  est  tres  simple  suivant  lous.  La  preuve  ne  sera  pas  longue.  Les  Sauvages 
qui  ont  fait  des  traites  avec  le  gouvernement  et  que  le  gouvernement  de  ce  pays 
traite  probablement  mieux  que  ne  lesont  aucuns  autres  Sauvages,  doivent  comprendre 
que  si  le  gouvernement  en  agit  ainsi  avec  eux,  ils  doivent  soutenir  le  gouvernement, 
garder  leur  allegeance  au  gouvernement,  au  pays  et  a  la  reine,  et  que  s'ils  manquenta 
cette  allegeance,  ils  eeront  punis,  et  que  toute  infraction  aux  lois  sera  reprimee  au 
moyen  de  la  loi. 

Nous  allons  maintenant  proceder  a  la  preuve,  qui  sera  courte,  ainsi  que  je  l'ai 
deja  dit.  La  cause  ne  prendra  paw  grand  temps,  je  crois,  et  je  vous  prie  de  vouloir 
Lien  lui  donner  toute  votre  attention  pendant  quelques  courts  moments. 

John  W.  Astley  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Osier  ; 

Q.  Ou  demeurez  vous,  M.  Astley,  et  quelle  est  votre  occupation  ?  R.  A  Prince- 
Albert,  et  je  suis  arpenteur  et  explorateur.  (L'interprete  explique  ceci  en  langago 
cris  a  l'accuse.) 

Q  Savez-vous,  M.  Astley,  s'il  y  a  eu,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
dar  s  les  districts  de  Batoche  et  du  Lac  aux-Canards,  quelque  rebellion  a  main  armee 
centre  les  autorites  constitutes?  E.  Oui,  je  le  crois.  J'y  ai  ete  detenu  prisonnierdu 
26  mars  au  12  mai. 

Q.  Vous  eticz  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q  Prisonnier  de  qui  ?   R.  De  Louis  David  Riel,  et  l'accuse  etait  un  de  ses  gens. 

Q.  L'accuse  etait  un  de  ses  gens  ?    R.  Oui. 

Q.  Veuillez  dire  brievement  a  la  cour  et  au  jury  quelle  etait  la  nature  de  1'orga- 
nisation  des  rebelles?    R.  Autant  que  je  sache,  j'ai  ete  fait  prisonnier—- 

M.  Robertson. — Mon  savant  ami  devrait  demander  au  temoin  d'exposer  des  faits 
definis  et  non  de  le  faire  d'une  maniere  generale. 

M.  Osier. — Je  desire  prouver  l'existence  d'une  rebellion  en  general,  puis  je  mon- 
rerai  que  l'accuee  y  a  participe*.    Je  boumets  que  je  ne  puis  le  faire  autrement. 

M.  Robertson. —Le  temoin  l'a  deja  mentionne  d'une  maniere  generale. 

M.  Osier. — Pas  en  reponse  a  ma  question. 

M.  Robertson. — Certainement  non,  pas  en  reponse  a  votre  question.  Le  temoin 
devrait  bien  prendre  garde  de  ne  donner  que  les  faits  qui  sont  a  sa  connaissance 
j  ersonnelle  et  de  ne  rien  repondre  a  une  question  generale  qui  soit  seulement  matiere 
d'opinion.    11  me  parait  un  peu  porte  a  agir  ainsi. 

M.  le  juge  Richardson. —  Je  pensais  que  e'etait  a  sa  connaissance  personnelle. 

M.  Osier. — On  verra  par  la  suite,  je  crois,  que  e'etait  a  sa  connaissance  person- 
nelle. 

Q.  Vtuillez  exposer,  d'apres  ce  que  vous  connaissez  personnellement,  quelle  etait 
la  nature  de  Torganisation  et  de  la  rebellion  ;  contre  qui  on  se  rebellait  et  qui  Ton 
©pposait  ?  R.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  26  mars  au  Lac-aux-Canards  par  Louis 
David  Riel,  qui  avait  sous  ses  ordres  des  blaucs,  des  Metis  et  des  Sauvages  cris  et 
aioux. 
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Q.  Quel  etait  le  but  de  ces  gens  armes  ?  E.  lis  cotnbattaient  contre  le  gouver- 
nement,  la  Compsgnie  de  la  Baie-d'Hdson  et  la  police.  (L'interprete  explique  cela  en 
langage  cris  a  l'accuse.) 

Q.  Savez  vous  personnellement  si  l'accuse  faisait  partie  de  cette  troupe  armee  ? 
R.  Je  l'ai  vu  pour  la  premiere  fois  au  Lac  aux-Canards  le  26  mars. 

Q,  Dans  quel  etat  ?  Que  faisait-il  ?  R.  II  etait  avec  une  bande  d'ho names  ar tries 
sous  les  ordres  de  Eiel.  C'etait  le  26  mars.  (Ceci  est  explique1  en  langage  cris  a 
l'accuse . ) 

Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?  E.  Je  le  vis  pour  la  premiere  fois  ensuite  apres 
avoir  ete  conduit  de  Carlton  a  Batoche.  La,  je  le  vis  a  differenios  reprises  pendant 
tout  le  temps  que  j'y  ai  ete  detenu  prisonnier. 

Q.  Que  faisait  il  ?  E.  II  allait  et  venait  parmi  d'autres  Sauvages.  II  est  le  chef 
d'une  certaine  bande  de  Sauvages,  et  cbaque  fois  qu'on  donnait  qualque  chose  a  faire 
a  ces  derniers  c'est  lui  qui  avait  la  surveillance,  d'apres  co  que  j'ai  pa  voir. 

Q.  Quand  l'avez-vous  vu  ?  E.  Je  le  vis  le  dernier  jjuc,  le  12  m^i,a  B  itoche.  Je 
le  vis  les  arraes  a  la  main  a  differentes  reprises  pendant  que  j'ai  ete  prisonnier,  du  3 
avril  au  12  mai.  • 

Q.  Yous  l'avez  vu  les  armes  a  la  main,  a  different es  reprises,  pendant  que  vous 
etiez  prisonnier,  du  3  avril  au  12  mai  ?  E  Oui. 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  E.  A  Batoche.  (L'interprete  explique  ceci  en  langage  cris 
a  l'accuse.) 

Q.  Lui  avez-vous  vu  faire  quel  que  chose  de  particulier  pendant  la  bataille  ?  E. 
Le  dernier  jour,  le  12  mai,  quand  je  partis  pour  aiier  porter  la  premiere  lettre  au 
general,  je  passai  sa  bande  de  Cris,  amsi  que  d'autres  Cris,  pendant  quo  le  general 
attaquait  les  Metis  par  le  flanc  gauche.  II  se  trouvait  avec  ses  Sauvages  et  d'autres 
sur  le  cote  de  la  colline  quand  Eiel  vint  me  reconduire.  Je  le  vis  a  cet  endroit  en 
aliant  et  revenant,  lorsque  je  portais  le  premier  message. 

Q.  Que  faisait-il  ?  II  defendait  la  colline  contre  l'attaque  q  le  le  general  faisait 
par  ia  gauche. 

Q.  Yous  voulez  dire,  n'est-ce  pas,  qu'il  defendait  la  colline  contre  l'attaque  du 
general  Middleton  ?  E.  Oui,  du  general  Middieton. 

Q.  Qa'il  faisait  par  la  gauche  ?  E.  Oui.  (L'interprete  explique  ceci  en  langage 
cris  a  l'accuse.) 

Q.  C'etait  si  je  comprends  bien  le  12  mai  ?  E.  Oui.  Le  12  mai,  vers  9  heures  ou 
9  heures  et  demie  du  matin. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  se  trouvait  la  aveo  ses  brave*,  ou  ses  gens. 

Q.  Combien  etaient-ils  ?  E.  La  plus  grande  partie  de  sa  bande  s'y  trouvait  do 
memo  qu'un  certain  nombre  d'autres  Cris — iis  pouvaient  etro  a  pea  ^res  de  40  a  50. 

Q.  Comment  etaient-ils  ?  Portaient-ils  quelque  choae  sur  eux  ?  E.  Us  avaient 
tous  et  chacun  des  armes,  d'apres  ce  que  j'ai  pu  voir. 

Q.  Que  faisaient-ils  avec  leurs  armes?  E.  De  temps  a  autre,  lorsqu'oa  tirait  du 
cote  du  general,  un  d'eux  montait  sur  le  sommet  de  la  colli  no  et  faisait  leu. 

Q.  Avezvous  vu  cela?    E.  Oui,  en  passant  pour  aller  porter  ma  lettre. 

Q.  On  tirait  de  la  colline  et  de  1'endroit  ou  vous  penskz  quo  les  troupes  du  ^e  e- 
ral  devaient  se  trouver  ?  E.  Oui,  les  soldats  qui  se  trouvaient  a  une  distance  de 
400  verges.  Des  Sauvages  montaient  alors  sur  le  sommet  do  la  colline  etfaisaient 
feu  a  leur  tour.    Cos  Sauvages  se  composaient  de  sos  gens  et  d'autres  Cris. 

Q.  Quo  faisait  la  l'accube  ?  E.  II  etait  debout  quand  jo  l'ai  vu.  Us  no  pou- 
vaient tous  tirer  a  la  fois;  la  colline  formait  une  espoje  do  oreux  ct  quelquos-uns 
montaient  sur  le  sommet  pour  faire  feu,  puis  redescendaient.  Quand  jj  rovind,  lo  feu 
avait  ce^f-e. 

Q.  Savoz  vous,  d'apres  co  que  vous  avoz  pu  voir  dans  l'uno  ou  l'autre  occasion, 
qui  avait  le  commandemont  ?    E.  Parmi  les  Sauvages  ou  les  Metiy  ? 
Q.  Parmi  les  Sauvages?  E.  Oh  !  je  n'en  sais  rion. 

Q.  Jo  ne  parle  pas  Je  toutes  les  forces,  mais  qui  commandait  cotto  baudo  do 
Sauvagew?    E.  Le  ohef,  jo  suppose,  devait  commandor  sa  propre  bande. 

Q.  11  no  b'agit  paw  de  faire  une  suppubition  ?    E.  Je  no  dis  pas  pour  lo  cortain  , 
je  no  pourrais  le  dire. 
52-2 
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Q.  Avez-vous  jamais  vu  l'accuse  faire  ex^cuter  quelque  chose  a  sa  bande  ?  B. 
!Non,  si  ce  n'est  que  chaque  fois  quo  cette  bande  etait  envoyee  a  l£  decouverte,  Kiel 
s'approchait  de  lui  et  lui  parlait,  puis  l'accuse  parlait  a  ses  gens  et  ees  derniers  par- 
taient  comme  on  leur  disait.    C'est  ce  qui  avait  lieu  pour  tous  les  chefs. 

Q.  Qu'avez-vous  vu  faire?  E.  Avant  d'envoyer  les  Sauvages  dans  quelque  direc- 
tion, soit  en  parti  d'e<  laireurs  ou  a  l'Anse-aux-Poissons  par  exemple,  quand  ils  etaient 
envoyes  quelque  part,  Eiel  venait  parler  aux  chefs. 

Q,  Grenei  alement  patlant  avez-vous  jamais  vu  Eiel  parler  a  1'accusS?  E.  Je  l'ai 
vu  parler  a  Une-F)ecbe  lui-meme. 

Q.  Puis  avez-vous  vu  Une  Fleche  parler  aux  Sauvages  immediatoment  aprds  ? 
H.  Je  l'ai  vu  parler  a  ses  gens. 

Q.  Que  s'est-il  passe  apres  qu'il  eut  ainsi  parle  a  ses  gens  ?  E.  Je  les  ai  vus 
partir  pour  faire  ce  qui  leur  etait  ordonne,  mais  je  ne  pouvais  entendre  ce  qui  leur 
etait  dit  ;  je  les  voyais  tous  partir  ensemble 

Q.  Ainsi  quand  Eiel  eut  parle  a  Faceup  et  l'accuse  a  ses  gens,  vous  avez  vu  partir 
ces  derniers  tous  ensemble  ?    R  Oui,  tous  ensemble. 

Q>  Dans  quelle  direction  ?  E.  Devant  l'Anse-aux-Poissons.  Ils  y  ont  ete" 
envoyes  une  fois. 

Q,  Comment  etaient-ils  a  leur  depart,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  armes  ?  E.  Ils 
etaient  tous  armes.    ( reinterprete  explique  ceci  en  langage  cri  a  l'accuse. 

Q.  Vous  connaissez  qui  commandait  tout  1«  mouvement  V    E.  Oui. 

Q  Savez-vous,  d'apres  ce  que  le  chef  a  pu  vous  en  dire,  quel  etait  l'objet  de  ce 
mouvement  ?  E.  Oui,  d'apres  ce  que  Eiel  m'en  a  dit  lui-meme.  II  cherchait  natu- 
rellement  a  servir  ses  propres  interets— c'est  ce  qu'il  cherchait. 

Q.  Quel  etait  l'objet  du  mouvement  contre  le  gouvernement  ?  E.  On  supposait 
qu'il  avait  pour  objet  les  reclamations  de*  Metis  francos. 

Q.  Comment  se  proposaient-i!s  de  faire  accorder  ces  reclamations ;  de  quelle 
mauiere  ?    E.  Eu  se  rebellant  pour  obtenir  leurs  droits,  en  autaut  que  je  — 

Q.  Avaient-ils  des  prisonniers,  avaient-ils  fait  des  prisonniers  ?  K.  Outre  moi, 
il  y  en  avait  sept  autres  dans  la  cave,  et  quelques  una  dans  d'autres  chambres. 

Q.  Pourquoi  gardaient-ils  ces  prisonniers  ?  E.  Eiel  m'a  lui-meme  dit  qu'il 
gardait  ces  prisonniers  pour  le  cas  ou  lui-meme  ou  son  conseil  serait  expose  a  quelque 
danger.    Us  devaient  alors  lui  servir  a  faire  ses  conditions. 

Q.  Les  sept  prisonniers  ont-ils  ete  gardes  en  prison  aveo  vous  tout  le  temps  ? 
E.  Oui  tout  le  temps.    Six  a  pact  moi. 

Q.  A  quelles  forces  les  rebelles  s'opposaient-ils — combattaient-ils  ?  E.  Les 
troupes  envoy^es  par  l'Btat.  Ils  ont  d'^bord  combattu  la  police  et  les  volontaires, 
puis  les  troupes  commandoes  par  le  general  Middleton. 

Q.  Les  volontaires  canadiens  ?    E.  Les  volontaires  canadiens. 

Q.  Bt  la  police  a  cheval  du  Canada  ?  E.  Oui,  la  police  a  cheval.  (L'interprete 
explique  cola  en  langage  cri  a  l'accute.) 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelque  combat  entre  les  deux  troupes  armees  ?  E.  Oui, 
le  12  mai,  le  dernier  jour  des  troubles. 

Q.  Yousetiez  present  au  combat  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  s'est-il  passe  que  vous  ayez  vu  le  12  mai  ?  E.  Qtiaiid  j'ai  mentionoe  que 
je  ravaisri  vu  la  premiere  lois  dan*  la  matinee,  lors  de  i'attaque  du  general  

Q.  Vous  nous  avez  donne  ces  details,  main  je  de-ure  savoir  quel  etait  lecaractere 
general  du  combat  livr 6  a  Batocbe  le  12  mai  ?  E.  C<>  combat  se  livrait  entre  les 
&6tis,  les  Sauvages  cris  et  sioux,  et  les  troupes  et  volontaires  commandes  par  le 
general  Middleton. 

Q,  Cette  organisation  avait-elle  quelque  rapport  avec  I'organisation  dont  Louis 
Eiel  etait  le  chef  ?    Riel  etait  le  chef  des  metis,  des  Cris  et  des  Sioux. 

Q.  Etkz-vous  present  a  la  bataille  connuo  sous  lo  no  en  da  bataille  du  Lac  aux- 
Canards  ?    E.  J'etais  alors  prisonnier. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  cat  engA^omant  ?  Lis  rebelles  sont  man- 
tes h  notre  eharab.e  quand  l'alfaire  a  ete  fia^e,  ot  Rio!,  s'oit  lui-memd  vante  d'avoir 
ordonne  a  ses  gens  de  tirer.    11  etait  sur  do  sa  victuire. 
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Q.  S'est-il  alors  passe  autre  chose  que  vous  sachiez  qui  indiquait  qu'uo  corn  bat 
avait  eu  lieu  ?  R.  En  me  parlant  au  sujet  des  Sauvages,  il  ra'a  (lit  une  fois  qua  la 
raison  pour  laquelle  il  avait  fait  appel  aux  Sauvages,  c'e"tait  parce  que  certaines  per- 
son oes  lui.  avaient  fait  defaut. 

Q.  Avez-vous  vu  quelque  chose  qui  ait  pu  vous  indiquer  que  le  combat  da  [ji,c- 
aux~CanariH  avait  lieu?  R  Oui,  j'ai  entendu  uu  coup  de  canon; — c'est  tout  ce  que 
j'ai  entendu,    Je  vis  parti r  les  troupes  ot  je  ies  vis  revenir. 

Q.  Quelles  troupes  ?    R  Les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Ou  se  dirige  dent  ces  dormers  quund  vous  les  avez  vus  partir  ?  R.  Vers 
Carlton  et  1'endroit  ou  la  police  se  rendait. 

Q  Avez-vous  va  i'accuse  a  cet  enlrnfc  ce  jour-la?  R.  Je  I'y  ai  vu  le  m^tin, 
immediatoment  avant  que  les  gens  fusseut  arrives. 

Q  Dans  quel  etat  etait-il  pour  ce  qui  a  rapport  aux  armes  quand  vous  le  vtles  ? 
R.  Je  no  pourrais  dire  quolles  armes  il  avait  ce  jour- la. 

Q.  Pourquoi  ce  rassemblement  au  Lac-aux-0  inards  dans  cette  occasion  ?  R. 
Pour  faire  de  i'opposition  relativement  a  leurs  droits  a  la  police  et  aux  volontaires  ; 
c'etait  le  but  que  Ton  supposait. 

Par  M,  Robertson  : 
Q.  Vous  supposez  cela  ?    R.  Non. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  A-t-on  apporte  quelqu'un  a  votre  connaissance  apres  la  bataille  ?  R.  On 
apporta  un  prisonnier  blosse  et  je  pansai  ses  blessures.  C'etait  un  des  volontaires 
blesses. 

Q  II  a  ete  apportd  apres  le  combat?  R.  Oui,  quand  l'affaire  a  etc  finie,  et  je 
pansai  ses  blessures. 

Qui  vous  demanda  de  le  panser  ?     R.  II  se  pent  que  j'aie  offert  de  le  faire 
quand  Riel  le  fit  mooter  dans  notre  chambre. 

Contre-interrogi  par  M.  Robertson  : 

Q,  M.  Astley,  c'est  vous,  je  crois,  qui  avez  si  bravement  porte  les  messages  de 
Riel  et  de  Middleton  pendant  la  journee  du  12  mai  ?    R.  Oui,  j'ai  eu  ce  plaisir. 

Q.  St  (/est  pendant  que  vous  vous  couduisiez  avec  cette  bravoure  que  vous  avez 
vu  r accuse,  nous  avez-vous  dit?    R.  Oui,  c'est  a  Batoche  que  je  i'ai  vu. 

Q.  11  y  a  longtemps  que  vous  demeurez  dans  ce  voisinage,  n'est-ce  pas  ?  R. 
Bien  pros  de  quatre  ans. 

Q.  Connaissez  vous  bien  les  Sauvages  qui  demeurent  dans  ce  voisinage  ?  R.  Je^ 
les  conrais  pour  la  plupart;  je  connais  presque  tous  les  chefs. 

Q.  Connaissez  vous  celui-ci,  I'accuse?  H.  Je  l'ai  vu  a  differentes  reprises  depuis 
quo  je  dameure  dans  ce  pays. 

Q.  Avez  vous  jamais  fait  quelque  affaire  avec  lui  ?  R.  Non,  je  ne  suis  arrete 
qu'une  fois  ou  deux  sur  la  reserve  qu'il  habite,  en  passant. 

Q.  Savez-vOus  de  quelle  reputation  il  a  toujours  joui  jusqu'a  l'epo^ue  de  l'insur- 
rection  ?  R.  Sa  reputation  n'etait  pas  tres  bonne,  d'apres  ce  qu  a  j'ai  toujours  enten- 
du dire. 

Q  Qu'avezvous  toujours  entendu  dire  contre  lui?  R.  Qu'il  aimait  mieux 
s'am user  que  do  travaiiler;  mais  il  est  vrai  que  c'est  un  trait  caracte.istique  de  la 
nation  aauvage. 

Q.  ISst-ce  ce  que  vous  avez  entendu  dire  de  pire  do  lui  ?  R.  Je  no  m'en  suis 
jamais  boauooup  occupe ;  je  n'ai  jamais  rien  entendu  dire  a  part  cela.  J'ai  entendu 
dire  en  bon  francais  que  c'etait  un  bon  a  rien. 

Q.  Vous  avez  entendu  dire  la  memo  chose  do  boaucoup  d'autros  Sauvages,  n'est-ce 
pas?    R.  De  peu,  do  son  beau-frero  en  particulier. 

Q.  Cost  l'opinion  quo  vous  avez  do  la  plupart  dos  Sauvages,  n'obt-jo  pas  ?  R. 
Non,  cela  n'est  pas. 
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Q.  Y  a-t-il  beaucoup  de  Sauvages  que  vous  ne  croyez  pas  des  buns  a  rien  ?  Oui, 
il  y  a  d'autres  chefs  dans  cette  partie  du  pays  desquels  jo  dirais  du  bien. 

Q.  Mais  c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  de  pire  contre  cet  homme  ?  R. 
Oui,  qu'il  est  un  homme  meprisable. 

Q.  Ou  se  trouvait  I'accuse  dans  la  matinee  du  26  mars  quand  vous  dites  I'avoir 
vn  aux  Lac-aux-Canards?  R.  Quand  Louis  David  Riel  est  arrive  de  Batocbe,  le 
matin  apres  que  j'eus  ete  fait  prisonnier,  j'ai  vu  Une  Fiechequi  revenaitavec  quelques 
Sauvages  de  la  me  me  direction  que  les  Metis. 

Q.  lis  revenaient  avec  les  Metis  ?    R.  Oui,  avec  les  metis, 

Q.  C'est  la  seule  fois  que  vous  Fayiez  vu  ce  jour-la  ?    R.  Ce  jour  la,  oui. 

Q.  Puis  vous  Favez  revu  a  Batocbe  pendant  qu'on  vous  y  retenait  prisonnier  ? 
R,  Oui,  a  Batocbe — c'etait  a  partir  du  3  avril  jusqu'au  dernier  jour  des  troubles. 

Q.  Combien  Favtz-vous  vu  de  fois  pendant  ce  temps  ?  Peut-etre  chaque  jour  ou 
peut  etrea  tous  les  deux  jours — disons  a  tous  les  deux  jours,  pour  etre  plus  sur. 

Q.  Jurez-vous  positivement  que  vous  l'avez  vu  a  tous  les  deux  jours  ?  R.  II 
passait  une  partie  de  son  temps  dans  une  cbambre  situee  au-dessus  de  la  n6tre,  et  il 
ee  }  eut  que  jo  l'aie  vu  dix  iois  pendant  une  jcurnee,  au  moment  cu  il  entrait  ou  sor- 
tah  pour  re  pas  le  remarquer  le  jour  buivant.  Je  jurerai  positivement  que  je  Fai  vu 
pJut^  de  trente  fois  durant  cet  intervalle. 

Q.  Entre  quelle  date  etait-ce  ?    R.  Du  3  avril  au  12  mai. 

Q  Yous  avez  du  ainsi  le  voir  presque  chaque  jour  ?  R.  Non,  il  se  peut  que  je 
Faie  vu  un  jour  quatre  ou  cinq  fois  pour  ne  pas  le  remarquer  le  lendemain. 

Q.  Ou  etiez-vous  pendant  ce  temps  ?  R  J'etais  prisonnier  et  j'ai  occupe  pen- 
dant une  partie  de  ce  temps  une  chambre  au-dessus  de  eelle  ou  quelques  Sauvages 
couchaient. 

Q.  Au  village  de  Batocbe  ?    R.  Au  village  de  Batocbe. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  en  arriere  des  tranchees  ?  R.  II  y  avait  quelques 
tranchets  plus  loin  en  descendant  la  riviere,  a  environ  260  verges  de  la  maison. 

Q,  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  ligne  avancee  des  tranchees  dont  on  s'est 
ensuite  em  pare  a  Batocbe  ?  R.  La  plus  eloigne'e  a  angle  droit  des  maisons  et  paraL- 
lelement  a  la  riviere  devait  etre  a  environ  800  ou  400  verges  ;  c'etait  la  rangee  de 
front. 

Q.  Etait-ce  la  ligne  situee  pies  du  general  ?    R.  Oui. 

Q.  A  environ  400  verges  ?    R.  A  environ  400  verges. 

Q.  De  l'endroit  ou  vous  etiez  ?    R.  De  l'endroit  ou  nous  etions,  oui. 

Q.  Et  c'est  pendant  ce  temps  que  I'accuse  etait  en  bas  dans  la  me  in  3  maison  ou 
vous  etiez  ?    R.  C'etait  pendant  ce  temps,  du  3  avril  au  12  mai. 

Q.  Ou  etait-il  le  12  mai  ?  R.  Je  l'ai  vu  ce  jour-la  en  portant  mon  premier  mes- 
sage sur  la  range*e  exterieure  des  tranchees,  en  descendant  1*  riviere. 

Q.  Ou  etait-il  le  11  ?  R.  Je  ne  sais  pas,  j'ai  passe  le  9,  le  10  et  le  11  dans  la 
cave. 

Q.  Yous  ne  pouvez  ainsi  rien  dire  de  ce  que  I'accuse  a  fait  durant  ces  jours  ?  R. 
!Non. 

Q.  Tout  ce  que  vous  savez  de  ce  qu'il  a  fait  pendant  ce  temps,  c'est  que  vous 
Favez  vu  detout  pres  d'une  tranchee  au  moment  ou  vous  reveniez  ?  R.  II  se  trouvait 
au  milieu  de  tSL  bande, 

Q.  Avec  les  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q  Muis  il  ne  faisait  rien  lui-meme  ?    R.  II  ne  tirait  pas  dans  ce  moment. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quelque  chose  a  see  gens  ?  R.  Non,  ceia  ne  m'a 
pas  pris  de  temps  a  passer.  Quelques-uns  montaient,  faisaient  feu  puis  redeseen- 
daient. 

Q.  Yous  ne  comprenez  pas  le  oris?    R.  Je  ne  le  comprends  pas, 
Q.  Combien  de  fois  Riel  a  t  il  parle  a  I'accuse,  a  votre  connaissance  ?    R.  Je  ne 
j>uis  le  dire  d'une  maniere  certaine,  peut-etre  dix  ou  quinze  fois — disons  que  j'ai  vu 
Faccuse  parler  dix  fois  a  ses  gens,  pais  ces  derniers  se  formaieot  en  petits  partis 
d'eclaireurs. 

Q.  lis  s'en  ailaient  ensuite  a  quelque  endroit  ?  R.  Oui,  ils  sont  partis  un  jour  pour 
FAnse-aux-Poissons.    Tous  les  Sauvages  ont  ete  envoyes  a  cet  endroit.  Riel  allait 
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parlor  au  chef  de  chaque  bande,  et  c'est  ce  que  je  lui  ai  vu  faire  pour  Bonoet-Blanc  et 
un  aitre  chef.  Je  sais  parlaitement  comment  lesJSauvages  agissent;  le  chef  les  mene 
et  ramene  tou3. 

Q.  Je  ce  vous  parle  pas  des  autres  chefs,  je  vous  demande  de  nous  dire  combien 
de  foid  vous  avez  vu  Kiel  parler  a  l'accuse,  ainsi  que  vous  nous  l'avez  dit?  E.  Je 
suis  ^ur  de  Cinq  occasions  differentes. 

Q,  Quand  la  premiere  ?  R.  La  premiere  fois  on  s'attendait,  autant  que  je  puis 
me  rappeier,  a  ce  qu'il  y  aurait  quelque  agitation  a  Prince- Albert.  J'etais  dehors 
©ccuj  e  a  causer  avec  Kiel  lorsque  ce  dernier  parla  a  Une-Fleche,  qui  rassembla  sea 
gens  pour  se  diriger  vers  le  passage  d'eau,  commo  s'ils  devaient  traverser  la  riviere. 
Ce!a  s'est  pawse  pendant  que  j'etais  dehors. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  en  savez  ?  R.  Pour  cette  fois,  oui. 

Q.  Quelle  a  ete  la  suivante  ?  R.  Autant  que  je  puis  me  rappeier  Riel  est  vena 
cette  ibis  parler  devant  le  chassis,  puis  je  l'ai  ensuite  vu  monter  et  parler  a  l'accuse. 
Ce  dertiier  a  alors  rassemble  ses  gens  et  ils  ont  doscendu  la  riviere,  a  peu  prds  dans 
la  me  me  direction. 

Q.  En  descendant  la  riviere?  R.  Oui,  comme  s'ils  s'attendaient  a  quelque  chose 
©n  descendant  la  riviere. 

Q.  Et  la  troisieme  fois  ?  R  Ce  que  je  viens  de  dire  pout  etre  repute,  pour  la 
troisidme  occasion,  car  ils  sont  alles  deux  fois  dans  la  meme  direction.  Immediate- 
ment  avant  la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons,  comme  je  regardais  par  la  fenetre,  je 
vis  Riel  s'entreteuir  avec  quelques  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'accuse,  puis  la 
bande  de  ce  dernier  partit  dans  la  direction  de  l'Anso  aux-Poissons.  Cela  peut  servir 
pour  la  quatrieme  occasion. 

Q  L'accuse  conduisai t  il  sa  bande?  R.  Nature! lement  je  ne  pouvais  le  voir,  jo 
nel'ai  pas  va.  II  est  alors  parti  de  cet  endroit  avec  ses  gens,  mais  je  ne  sais  pas  s'il 
©st  alie  a  l'Anse-aux-Poissons.    Je  n'etais  pas  a  l'Anse-aux-Poissons. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  quelqu'un  d'eux  s'y  est  rendu  ?  R.  Non.  Le  dernier 
jour  des  troubles,  lorsque  Riel  m'accompaerna-en  personne- — 

Q.  Je  desire  connaitre  dans  quelle  different©  occasion  vous  avez  entendu  ce  que 
vous  venez  de  rapporter  ?  R.  C'est  la  quatrieme  fois  

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  dire  au  sujet  de  chacune  de  ces  occasions 
oil  vous  avez  vu  Riel  parler  a  1'accuHe  ?  R.  Oui. 

Q.  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  cinquieme  fois  ?  R.  Le  dernier  jour  des  trou- 
bles, quand  je  partis  avec  eux-  Non,  Riel  m'accompagna  person neilement,  et  an 

lieu  do  faire  connaitre  a  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaieat  sur  ce  cote  de  la  colline 
quelle  etait  ma  mission,  il  le  dit  a  Une-Fleche  seulement. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  ce  qu'il  lui  a  dit?  R.  Non,  je  ne  comprends  pas  le  cris. 
Quand  je  revins  je  vis  de  nouveau  i'accuee  dans  la  meme  position.  11  parla  a  ses 
gens,  lour  disant  probablement  de  ne  pas  tirer  sur  moi. 

Q.  Une-Fleche  avait-il  le  visage  peint  dans  cette  occasion  ?  R.  Non,  je  ne  l'ai 
pas  re  marque. 

Q.  Etes-vous  alle  souvent  sur  la  reserve  de  Une-Fleche  ?  R.  J'ai  traverse  cette 
reserve  a  differentes  reprises,  chaque  annea. 

Q.  11  y  avait  un  chemin  qui  traversait  cette  reserve,  n'est-ce  pas?  R.  Oui,  un 
chemin  d'hiver. 

Q.  La  circulation  y  etait  considerable?  R.  Oui,  pendant  les  mois  d'hiver. 

Q.  Et  vous  n'avez  jamais  rien  entendu  dire  de  pire  de  Uno  Fle^he  qu'il  6tait  un 
bon  a  rien  ?  R.  Un  bon  a  rien. 

Q.  Qui  s'est  servi  de  cette  expression?  R.  Jo  dois  l'avoir  outeniu  dire  par  les 
agents  defc  Sauvages  ou  toute  autre  personne  dans  le  pays  qui  a  connu  sa  conduite 
paosee  depuis  et  peut  etre  avant.  qu'il  no  soit  venu  sur  la  reserve  

Q.  Citez  nous  le  nom  d'une  personne  qui  l'a  appele  un  bon  a  rien  ?  R.  Prosque 
chaque  personno  quo  j'ai  vue. 

Q.  Yous  pouvez  alors  faciloment  citor  lo  nom  d'une  do  cos  porsonnos  qui  vous  a 
dit  la  chose?  R.  J'ai  entendu  dire  la  chose  si  souvent  quo  jj  n'ai  pas  fait  attention 
au  nom  de  la  personno  qui  me  le  disait. 
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Q;  Yous  l'avez  entendu  dire  si  souvent  que  vous  do  pouvez  nous  citer  le  nom> 
d'une  personne  qui  l'ait  dit  ?    E.  Non  ;  pas  dans  le  moment. 

Q.  Yens  avez  dit  la  chose  vous-meme  ?    R.  Je  puis  l'avoir  dit. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  quelque  autre  personne  le  dire  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui?  E.  Je  neme  rappelle  pas  le  nom  d'aucun  homme  en  particulier;  mais 
c'est  l'expression  generale  doot  on  se  sert  a  son  egard  dans  cette  partie  du  pays. 

Q.  Yous  pouvez  done  facilement  nommer  quelqu'un  ?  E.  Je  nommerai  M- 
Lash,  Talent  des  Sauvages. 

Q.  Yous  avez  entendu  M.  Lash  1'appeler  un  bon  a  rien  ?  E.  Oui,  quelque  chose 
dans  le  no  erne  sens. 

Q.  Yous  l'avez  entendu  appeler  l'accuse  un  bon  a  rien  ?  E.  Non,  je  ne  dis  pas 
que  ce  sont  ses  propres  mots*. 

Q.  Pouvez  vous  nommer  quelque  autre  ?  E.  M.  McEae,  je  crois,  vous  en  dira 
beaucoup  (?)de  bien. 

Q.  Quel  M.  McRae  ?    E.  L'agent  des  Sauvages  a  Carlton. 

Q.  L'avez-vc us  jamais  entendu  appeler  l'accuse  un  bon  a  rien?  E.  C'est  le  bon 
francais  de  ce  qu'il  a  dit. 

Q  Ceci  est  ou  peut  etre  une  question  de  vie  oude  mort  pour  cet  homme,  veuillez 
done  prendre  bien  garde  a  ce  que  vous  dites— vous  avez  dit  que  vous  l'avez  eouvent 
entendu  appeler  un  bon  a  rien  ?  R.  C'est  l'expression  generate  employee  dans  cette 
partie  du  pays. 

Q.  Citez-moi  un  seal  homme  qui  se  soit  servi  de  cette  expression  a  l'egard  de 
Taccuse?  E.  Je  vous  ai  cite  deux  personnes  qui  connaissent  p8ut-etre  ce  Sauvage 
mieux  que  moi.    Je  vous  ai  nomme  MM..  Lash  et  McRae. 

Q.  Ces  derniers  le  connaissent  mieux  que  vous?    R.  Oui. 

Q.  Connaissez  vous  M.  Hughes  ?  B.  Je  sais  qu'il  est  magistrat  dans  cette  partie 
du  pays. 

Q.  Oonnait-il  Une-Flecho  ?  II  le  devrait,  je  crois,  il  est  dans  le  pays  depuis  assez. 
long  temps* 

Q.  Bst-il  un  de  ceux  qui  diront  que  l'accuse  est  un  bon  a  rien  ?  R,  Je  ne  sais  pas 
quelle  peut  etre  son  opinion  a  cet  egard. 

Q.  II  m'est  impossible  d'aidervotre  memoire;  mais  veuillez  chercher  a  nommer 
quelqu'autre  personne  a  qui  vous  avez  entendu  dire  qu'il  etait  un  bon  a  lien  ?  R.  Je 
ne  puis  me  rappeler  une  chose  comme  cela. 

Q.  Yous  ne  pouvez  nommer  une  seule  personne  qui  se  soit  servi  de  cette  expres- 
sion, a  part  vous  ?  R.  Je  dis  que  l'expression  generale  employee  a  son  egard  ainsi  qu'a 
1'egard  de  tout  autre  Sauvage,  c'est  qu'il  est  grand  travailleur  ou  bien  un  bon  a  riem 
C'est  l'expression  generale.  II  se  peut  qu'on  ne  donne  pas  a  ces  mots  toute  la  portee 
qu'ils  ont,  je  ne  dis  pas  qu'on  la  leur  donne,  mais  generalement  en  parlant  d'un  Sau- 
vage ce  sont  les  termes  qu'on  leur  applique  et  que  leur  appliquent  les  Metis  eux- 
memos. 

Q.  D'apres  le  serment  que  vous  avez  prete  vous  ne  pouvez  nommer  une  seule 
personne  qui  se  soit  servi  de  cette  expression  ?  R.  Je  ne  puis  me  rappeler  dans  le 
moment, 

InUrrogl  de  nouveau  par  M.  Osier : 

Q.  A  quelle  distance  ee  trouve  la  reserve  sur  laquelle  l'accuse  aurait  du  etre? 
R.  La  reserve  touche  aux  lots  aboutissant  a  la  riviere,  a  Batoche. 

Q.  A  quelle  distance  de  Batoche?  R.  A  quatre  milles  etun  quart  de  l'endroit  ou 
ee  trouvaient  les  maisons. 

Q.  L'accuee  etait-il  sur  sa  reserve  a  cette  epoque  ?  R.  Non,  il  etait  en  dehors  do 
la  reserve  a  cette  epoque. 

Q.  Dans  les  cinq  differentes  occasions  ou  vous  avez  vu  Riel  s'entretenir  avec 
l'accuee,  puis  ce  dernier  partir  avec  ees  gens,  ces  Sauvages  etaient-ils  armes  ?  R.  Ils^ 
etaient  tous  armes. 

Q.  Tous  armes  ?  R.  Oui.  , 
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Par  M.  Robertson : 

Q*  Les  Sauvages  ne  portent-ils  pas  en  general  des  armes  memo  en  temps  de  paix  ? 
B.  Quand  ils  ont  des  armes  en  temps  de  paix  on  ne  los  rencontre  pas  par  groupee, 
mais  quand  ils  tont  la  chasse  ils  portent  en  general  des  armes. 

Q.  Les  Sauvages  ne  portent-ils  pas  generalement  des  armes  ?  R.  Non,  pas 
quand  ils  ne  ehassent  pas. 

Par  M.  Osier  : 

•  Q.  Y  avait-il  d'autres  gens  armes  dans  les  environs  ?  Quel  etait  le  rassemble- 
ment  dans  les  environs  ?    R.  Tout  Je  raonde  etait  arrae. 

Q  Combien  avez-vous  vu  d'hommes  armes  a  la  fois,  croyezvous  ?    R.  De  400  a 

500, 

John  B.  Lash  est  assermente. 

Interrogi  par  M.  Qasgrain  : 

Q.  Ou  etes-vous  demeure  pendant  les  dernieres  annees,  M.  Lash  ?  R.  J'ai  habite 
aau  nord  et  au  sud. 

Q.  Avez-vous  demeure  pres  de  la  localite  appelee  Batoche  ?  R.  Carlton.  J'jr 
finis  alle  en  janvier  dernier, 

Q.  Vous  etiez  a  cet  endroit  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  derniers  ?  R. 
Oui,  j'ai  ete  prisonnier  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  temps. 
_  Q.  Quelle  position  occupiez-vous  ?    R.  J'etais  prisonnier. 

Q.  Oui,  mais  avant  d'etre  prisonnier  que  faisiez-vous  a  cet  endroit  ?  R.  J'etais 
Tagent  des  Sauvages.  , 

Q.  Conn aissez- vous  le  prisonnier  ?    R.  Je  le  connais. 

Q.  Ou  sa  reserve  est-elle  situee  ?  R.  A  environ  quatre  milles  et  demi  de 
Batoche. 

Q.  Quel  position  l'accuee  occupe-t-il  parmi  son  peuple  ?  R.  II  est  chef  d'une 
Jbande. 

Q.  Avez  vous  eu  l'occasion  de  le  voir  dans  le  cours  du.  mois  de  mars  dernier  ? 
R.  Oui,  je  l'ai  vu  sur  la  reserve  vers  le  18  mars. 

Q.  Bans  quel  etat  se  trouvait  le  pays  dans  les  environs  de  Batoche  et  du  Lac- 
aux-Canards,  ou  dans  quel  etat  s'y  trouvait  la  population  vers  ce  temps,  c'est-a-dire 
vers  le  18  mars  et  les  jours  suivants  ?  R.  Les  gens  etaient  un  peu  excites  et  avaient- 
pris  Jes  armes. 

Q.  Yeuillez  s'il  vous  plait,  dire  aux  jures  quel  etait  1'etat  de  la  population  a  eel  te= 
epoque  ?  R.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  18  mars  par  une  foule  armee,  se  composaut 
d'environ  40  ou  50  personnes. 

Q.  De  quels  gens  se  compoeaient-ils  ?  R.  C'etaient  pour  la  plupart  des  Metis* 
Le  19,  Taccu&e  et  pa  bande  rejoignaient  ces  hommes  et  tous  etaient  armet*. 

Q.  Qui  commandait  les  Metis  a  cet  endroit  ?    R.  Riel. 

Q.  Louis  Riel  ?    R.  Oui. 

Q.  Le  19,  Paccupe  rejoignait  les  autres,  dites-vous  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  l'avez  vu  le  19  ?    R.  Je  l'ai  vu  le  19. 

Q.  Portait-il  quelque  chose  ?    R.  IJ  etait  arme. 

Q.  Etait-il  accompagnS  de  quelques  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q.  De  combien  a  peu  pres  ?  R.  De  quinze  ou  vingt  membres  de  sa  bande.  Je 
ne  puis  juror  posit ivement  combien  il  y  avait  de  personnes  avec  lui,  mais  il  y  en  a\  ait 
un  bon  n  ombre. 

Q.  Portaient  ils  quelque  chose  ?    R.  La  plupart  d'entro  eux  etaient  aimes. 
Q.  Qu'ont-ils  fait  le  19  ?    R,  Nous  pommes  demoures  dans  l'eglipe  pondant  toute 
la  joutnee  du  19.    lis  ont  paste  la  jourr  ee  a  frappor  tout  autour  de  l'eglise. 
Q.  Ces  gens  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  1'accuse  a  cet  endroit  ce  jour-la  ?  R.  Oui. 
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Q.  Est-il  survenu  quelque  chose  que  vous  sachiez  le  26  mars  ?  E.  J'ai  etc"  con- 
duit le  26  mars  au  Lac-aux-Oanards. 

Q  Par  qui  ?  R.  Par  une  garde  ar  mee.  Je  ne  puis  donner  les  noms  de  c  eux  qui  la 
compoBment.  J'etais  arrive  depuis  peu  de  temps  quand  j'ai  vu  revenir  les  rebelles  de 
la  bataiile  du  Lac-aax  Canards.  Dans  l'intervalle  j'avais  appris  quo  le  combat  se 
livrait.  J'ai  vu  revenir  les  rebelles.  L'accuse  se  trouvait  parmi  eux.  II  revenait 
avec  eux.  Je  ne  pourrais  jurer  qu'il  eut  pris  part  a  la  bataiile,  mais  il  revenait  avec 
la  foule  armee. 

Q.  Qui  commandait  cette  foule  armee  ?    R.  Riel.  • 
Q,  Avez-vous  vu  l'accuse  apids  cejour?    R.  Je  l'ai  vu  de  nouveau  apres  le  3 
avril. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  l'avez-vous  vu  ?  R.  A  cette  epoque  toute  sa  bande 
86  trouvait  avec  lui  et  il  est  venu  aux  tentes  dressees  a  Batoche. 

Q.  Etait-ce  le  lieu  de  sejour  habituei  de  cesSauvages?  R.  Non,  leur  lieu  de 
eejour  babituel  etait  la  reserve. 

Q.  Que  faisaient:ils  la?  R.  Ils  y  etaient  tous  sous  les  armes,  guettant  l'ennemi, 
comme  ils  les  appelaient. 

Q.  Qui  etait  l'ennemi  ?  R.  L'ennemi  etait  suppose  etre  le  gouvernement,  la 
police  et  la  (Jompagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

M.  Robertson.    R.  JSe  parlez  pas  de  ce  qui  etait  suppose. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  connaisscz  personnellement,  quelles  e taient  les  forces 
ennemies  a  cet  endroit  ?  R.  La  police  et  les  troupes  commandees  par  le  general 
Middleton. 

Q.  Et  de  l'autre  cdte  ?    R.  Les  Melis  et  lesSauvages. 

Q.  C'etait,  cela,  le  3  avril,  dites-vous  ?  R.  .Nous  sommes  revenus  a  Batoche  le  3 
avril. 

Q.  Et  vous  y  avez  vu  les  Sauvages  ?    R.  Oui,  chaque  jour  depuis  cette  date, 

Q.  Avez  vous  vu  Louis  Riel  et  l'accuse  ensemble  ?    R.  Je  les  ai  vus  causer,  oui. 

Q.  S'est-il  pasj-e  quelque  chose  apres  leur  entretien?  R.  Oui,  l'accuse  allait 
parler  aux  m^mbres  de  la  bande.  Je  ne  pouvais  entendre  ce  qu'ils  disaieot,  cela  se 
passait  a  quelque  distance  de  moi. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  avez  vu,  quels  rapports  existaient-ils  entre  l'accuse  et  les 
membres  de  6 a  bande  ? 

M.  Robertson. — Laissez  le  temoin  dire  ce  qu'il  a  vu  et  ne  lui  demandez  pas  de 
generalises 

M.  Casgrain. — II  vient  de  dire  ce  qu'il  a  vu. 

M.  Robertson. — C'est  au  jury  a  dire  alors  quelles  etaient  leurs  intentions. 

Q.  Que  faisait  l'accuse  apres  avoir  regu  quelque  communication  ?  R.  II  allait 
en  faire  part  aux  membres  de  la  bande. 

Q.  Que  faisaient  alors  ces  Sauvages  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire  ce  qu'ils  faisaieafc; 
ils  se  trouvaient  a  environ  un  quart  de  mille  de  la  maison*    Je  ne  pouvais  voir  ce 
qu'ils  faisaient. 

Q.  N'etiez-vous  pas  alors  prisonnier  ?    R.  Oui,  je  l'etais. 

Q.  Avez-vous  vu  Faccu^e*  apres  cela?  R.  Je  l'ai  vu  a  differentes  reprises  jus- 
qu'au  jour  ou  j'ai  ete  enferme  dans  la  cave. 

Q.  Quel  jour  avez  vous  ete  enferme  dans  la  cave  ?  R.  Je  ne  puis  vous  donner  la 
date. 

Q.  Yers  quelle  date  ?  R.  C'e'tait  environ  une  semaine  avant  l'attaque  contre 
Batoche. 

Q.  Et  vous  y  avez  vu  l'accuse  pendant  tout  le  temps  jusqu'a  ce  moment  ?  R.  Je 
l'ai  vu  frequemment. 

Q.  Portait-il  quelque  arme  ?  R.  II  6tait  toujours  arme  chacune  des  fois  que  je 
l'ai  vu. 

M.  le  juge  Richardson. — Desirez  vous  que  cela  soit  explique  a  l'accuse. 
M.  Robertsou. — Non,  Yotre  Honneur,  je  ae  crois  pas  que  cela  vailie  la  peine 
qu'on  peide  ce,  temps. 
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InterrogS  par  M.  Robertson  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  l'accuse,  M.  Lash  ?  R.  Je  ne 
demeure  a  cette  agence  que  depuis  le  mois  de  janvier  dernier. 

Q.  Vous  ne  le  connaissez  que  depuis  peu  de  temps  ?  R.  Oui  jo  no  le  conaais 
que  aepuis  peu  de  temps. 

Q.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  chemin  bien  frequente  qui  traverse  sa  reserve  ?  R. 
Oui,  pendant  l'hiver.    C'est  un  chemin  d'hiver. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  quelque  chose  contre  l'aocuee  avant  lea 
troubles  ?  R  Oui,  j'ai  entendu  dire  quelque  chose,  mais  cela  n'avance  en  rien,  je 
crois 

Q  Con  uaineez  vous  quelque  chose  a  son  detriment  avant  les  troubles  ?  R.  Je 
n'ai  pu  me  former  d'opinion  a  son  egard,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  longtemps 
que  j'habitais  l'endroit. 

Q.  L'avez-vous  jamais  traite  de  bon  a  rion  ?  R.  Non,  c'est  plus  que  je  ne  diraia 
probablement  d'apres  les  histoires  qu'on  m'a  faites  sur  son  compte. 

Q.  Quelies  histoires  voos  a-t-on  rapportees  ?  R.  J'ai  entendu  dire  que  e'etait 
Un  Sauva^e  bon  a  rien. 

Q.  Qu'avtz  vous  entendu  dire  autre  chose?  R.  Je  ne  puis  me  rappeler  de  tout 
eur  ce  sujet. 

Q.  Pouvez  vous  vous  rappeler  de  quelque  chose  ?  R.  Non,  je  ne  puis  dire  que 
je  le  puisse.  J'ai  entendu  dire  dans  le  sens  large  du  mot  que  e'etait  un  bon  a  rien. 
Cela  dit  beaucoup. 

Q.  Vous  avez  entendu  dire  qu'on  etait  prevenu  contre  lui.  Vous  a-t-il  jamais 
eause  des  embarras.    R.  Non. 

Inter  roge  de  nouveau  par  M.  Casgrain : 

Q.  Vous  avez  parle  d'un  traite,  ce  Sauvage  appartenait-il  a  quelque  traite. 
H.  Oui. 

Harold  D.  Ross  est  assermente. 

Interrogt  par  M.  Casgrain  : 
Q.  Ou  demeurez-vous,  K.  Ross  ?    R.  A  Prince- Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  R.  J'y  remplis  les  fonctions  de  substitut  du 
aherit. 

Q.  Con naissez -vous  l'accuse  ?        Oui,  je  le  connais. 

Q.  Quand  l'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois?  R.  Je  l'ai  vu  pour  la  premiere 
fois  en  1880, 

Q.  Vous  le  connaissez  aitisi  depuis  longtemps?  R.  Oui,  je  le  connai?  depuis 
longtemps.  11  nous  a  combattu  en  1880.  Six  de  nous  le  firent  prisonnier.  J'eLuis 
Tun  des  six  qui  Font  fait  priaonnier  au  Lac  aux-Canards  en  1880. 

Q.  Dane,  quel  etat  se  trouvatt  le  pays  environnant  Batoche  et  le  L  ic-aux- 
Canards  durant  les  mois  de  man*,  avri!  et  maiderniers?  R.  Daas  ua  etab  de  grande 
excitation.    Us  avaient  toue  pris  les  armes. 

Q.  Qui  avait  pris  les  armes  ?    R.  Les  Metis  et  lesSauvagos. 

Q.  Avtz-vous  eu  l'occasion  de  voir  I'aocuse  a  cette  epoque?  R.  J'ai  vu  l'accuse 
aun  momont  de  la  journee.  J'oublio  quand,  dans  le  moment,  m  us  e'etait  le  2  i  mars. 
J'etais  alors  prisonnier. 

Q.  Aux  mains  oe  qui  etiez-vous  prisonnier?    R.  Aux  mains  de  Riel. 

Q.  Qu'etait  Louis  Riel  a  cette  epoque  ?    R.  Le  chef  des  Metis  et  des  Sauvagos. 

Q  Contre  qui  ?  R.  Contre  la  police  et  les  volontaires.  Cela,  a  la  date  du  26 
mars. 

Q.  Vous  etiez  prisonnier  4  cette  epoque  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'avcz-vous  vu  faire  par  I'aocuse  a  ce  moment?  On  lui  avez-vous  vu  Cftire 
quelque  chose '(  R.  Je  ne  lui  ai  rion  vu  faire.  Je  l'ui  vu  les  armos  a  la  main,  ot  c'est 
tout. 
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Q.  Que  s'estil  passe"  ce  jour-la  ?  E.  II  y  a  eu  une  bataille  entre  la  police  et  leg. 
-volontaires  et  les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Au  Lac  aux-Canards  ?    E.  Au  Lac- aux- Canards. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  prisonnier  ?  E,  Depuis  le  26  mars 
matin  jnsqu'au  12  mai. 

Q.  Avez  vous  vu  Taccuse  apres  le  26  mars  ?  E.  Je  l'ai  vu  quelquefois  dans  le 
«Bours  de  Thiver  avant  cette  date. 

Q.  Je  veux  dire  du  26  mars  au  jour  ou  vous  avez  ete  remis  en  liberte  ?  E.  Nous 
isvons  e  e  conduits  du  Lac-aux  Canards  a  Carlton  et  de  Carlton  a  Batoche,  et  je  l'ai 
"\  u  a  ce  dernier  endroit  a  plusieurs  reprises  depnis  le  3  avril,  je  crois,  jusqu'au  12  mai 
&auf  pendant  les  quelques  heures  que  nous  avons  passees  dans  la  cave — 

Q.  Qu'y  faisait-il  ?  E.  Quand  je  l'ai  vu  il  etait  toujours  arme  et  se  tenait  debout 
en  face  de  la  fenetre,  et  generalement,  mangeait. 

Q.  Qui  etait  avec  lui?  E.  II  avait  tous  ses  gens  avec  lui.  Toute  la  bande  y 
£tait. 

Q  Bst-ce  un  Sauvage  appartenant  a  quel  que  traite  ?  Ev  Oui,  je  lui  ai  paye  son 
mnnuite. 

Q.  Quel  endroit  habitent-ils  lui  et  sa  bande  ?  E.  lis  demeurent  a  quatre  milles 
«et  demi  de  Batoche. 

Q.  A-t-il  une  reserve  ?   E.  Oui,  il  en  a  une. 
M.  Eoberison. — Je  n'ai  pas  de  questions  a  poser. 

M.  Je  juge  Eichardson. — Desirez  vous  que  je  fasse  interpreter  a  Taccuse  ce  que  le 
ttemoin  a  dir. 

M.  Eobertson. — Non,  Votre  Honneur. 
M.  Osier.— C'est  la  cause  de  la  poursuite. 

M.  Eobertson, — La  preuve  qui  vient  d'etre  faite  ne  suffit  pas,  je  crois,  pour  auto- 
lieer  la  cour  a  eoumettre  la  caut>e  au  jury.  Eien  en  effet  n'y  indique  que  Taccuse  ait 
aucunement  connu  le  but  de  cette  insurrection.  Tout  au  plus  a-t-on  montre  qu'il  se 
trouvaifc  sur  le  champ  de  bataille  pendant  qu'on  combattait,  mais  qu'il  n'y  prenait  lui- 
meme  aucune  part.  C'est  la  il  me  semble  le  fin  mot  de  toute  la  preuve.  Kile  ne 
comporte  rien  de  pins.  M.  Astley  rapporte  que  le  12  mai  matin  il  a  vu  1 'accuse  sur 
le  cLamp  de  bataille  durant  le  combat,  qu'il  s'y  tenait  debout  et  que  c'est  la  seule  oc- 
«easion  dans  laquelle  il  Ta  vu. 

11  a  ete  dit  aussi  qu'on  avait  vu  Eiel  parler  a  Taccuse  puis  qu'on  avait  vu  ensuite 
<>ce  dernier  slier  parler  a  d'autres  personnes  qui  s'en  etaient  alors  allees,  L'intention 
qui  a  fait  agir  ces  personnes  ne  saurait  se  supposer.  Aucune  signification  quelconque 
ne  pent  etre  attacbee  au  seul  fait  qu'une  conversation  ait  eu  lieu  et  que  des  hommes 
tecient  partis  par  suite  de  cette  conversation,  a  raoins  que  la  presence  d'homraes 
jarmes  a  cet  endroit  n'ait  Teffet  de  donner  a  cet  acte  quelque  signification.  La  pre- 
sence de  Taccuse  parmi  les  gens  armes  dont  il  a  ete  parle  pent  avoir  eu  lieu  d'une 
maniere  parfaitement  innocente.  II  pent  y  avoir  eu  cinquante  raisons  pour  Ty  con- 
duire.  II  pouvait  s'y  trouver  par  pure  curiosite.  II  pouvait  avoir  son  fusil  sur  lui 
de  la  maniere  la  plus  innocente  car,  ainsi  que  la  cour  le  sait  et  que  j'en  suis  informe, 
Je  Sauvage  voyage  rarement  sans  emporter  son  fusil  avec  lui,  et  il  n'y  a  rien  pour 
iraontrer  qu'il  ait  commis  aucun  acte  apparent. 

J'adrcets  que  si  Ton  eut  prouve  que  Taccuse  comprenait  alors  le  but  pour  lequel 
xses  gens  s'etaient  rassembles,  si  Ton  eut  prouve,  dis-je,  qu'il  savait  ceque  ces  derniers 
«epiopofaient  d'accomplir,  qu'ils  avaient  Tintention  de  prendre  les  armes  contre  Ja 
Eeine  pour  quelque  fin  generale  publique — parce  qu'il  en  doit  etre  ainsi — s'il  eut 
eonnu  cela  j'admets  que  sa  presence  a  cet  endroit  aurait  ete  suffisante  pour  Tincri mi- 
ner, mais  a  defaut  de  cette  preuve  sa  presence  a  cet  endroit  ne  suffit  pas,  a  moins 
qu'il  ne  soit  demontre  qu'il  a  pris  une  part  active  aux  troubles.  II  est  etabli  dans 
Mast's  Pleas  of  the  Crown,  que  "  de  joindre  librement  et  volontairement  les  rebelles 
pour  commettre  quelque  acte  de  rebellion  constitue  le  fait  de  prendre  les  armes 
i  outre  le  roi,  et  cela  j)ien  que  la  personne  le  faisant  n'ait  pas  eu  connaissance  de  leur 
intention/ 
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u  De  joindre  les  rebelles  dans  tout  acie  de  rebellion,"  mais  il  semble  necessaire 
dans  ce  cas  que  la  personne  qui  ee  joint  aux  rebelles,  sans  connaltre  alors  leur  inten- 
tion (il  est  essentiel  de  connaltre  leur  intention),  ait  on  commis  delibeiemraent 
quelque  acte  pour  mettre  leur  projet  a  execution,  ou  bien  ait  aide  et  assiste  ceux  qui 
I'ont  fait.  Je  soumets  que  dans  le  cas  actuel  il  n'existe  pas  de  preuve  pour  montier 
que  ['accuse  ait  pris  une  part  active  de  maniere  a  ce  qu'il  y  ait  lieu  meme  de  Hem;i ri- 
der au  jury  de  prononcer  s'il  doit  ou  uori  etre  declare  coupable. 

"  Aussi  dans  les  causes  de  Green  et  Bedell,  qui  etaient  mis  en  accusation,  con- 
joiiiieuient  avec  d'autres  personnes  pour  avoir  pris  les  armes,  ab&ttu  des  maisons  de 
prostitution  et  ouvert  des  prisons,  la  preuve  n'ayant  etabli  que  le  fait  qu'ils  etaient 
presents  mais  sans  participer  au  combat  et  qu'ils  n'avaient  commis  aacun  acte  de 
violence  particulier  ou  aide  ou  assiste  les  autres,  fait  qui  doit  etre  prouve  au  jury  et 
qui  ne  peut  etre  suppose  (c'est-a  dire  dans  les  causes  soumises  au  jury  s'il  exUte* 
quelque  preuve  de  ce  fait),  ces  derniers  furent-ils  acquittes,  et  Ton  aurait  ju^e  avec  la 
meme  indulgence  l'acte  d'une  personne  qui  ee  serait  jointe  a  l'insurrection  en  igno- 
rar;t  lo  but  des  rebelles,  si  cet  acte  avait  paru  etre  plus  irreflechi  que  malicieux  oa 
meohant,  comme  il  en  serait  par  exemple  de  battre  des  mains  ou  de  crier  avec  1  i 
foule." 

Parmi  les  causes  criminelles  rapportees  par  Cox,  il  en  est  uno  au  sujet  de  la  jve- 
sence  a  un  rassemblement  illegal,  c'est  la  cause  de  la  Reine  vs  AtkiLson,  2,  Causes 
crhmneUes  de  Cox,  page  330.  Le  defendeur  etait  accuse  d' avoir  pris  part  a  une 
emeute.  Les  personnes  accusees  d'avoir  pris  part  a  une  emeute  ne  sont  pas  passibles 
d'uije  peine  simplement  parce  qu'elles  etaient  preseates  etse  trouvaient  parmi  la  foule 
toot  en  ayant  meme  le  pouvoir  d'empeeher  cette  emeute,  a  moins  qu'il  ne  soit  prouve 
qu'eiles  l'aient  aidee,  incitee  ou  encouragee  par  quelque  parole  ou  acte.  Da  oh  ceue 
cause,  l'emeute  avait  eu  lieu  a  la  suite  d'ane  election:  La  cour  verra  que  la  preuve 
etait  tres  forte.  On  serait  meme  porte  tout  d'abord  tres  probable ment  a  supposer 
que  le  defendeur  s'y  trouvait  pour  l'assister  et  l'encourager.  En  effet,  il  est  prouve 
qu'il  avait  pris  beaucoup  d'interet  a  l'election,  qu'il  etait  present  lorsqu'il  y  eut  une 
emeute  grave  suivie  d'une  attaque  systeinatique  contre  les  maisons  du  parti  adverse, 
et  fii  element  contre  les  bureaux  de  votation,  bien  que  bon  nombre  des  emeutiers 
fussent  a  son  emploi. 

On  a  cherche  dans  la  cause  qui  nous  occupe  actueilement  a  tirer  parti  du  fait 
que  les  gens  de  ce  Sauvage  se  trouvaient  a  cet  endroit,  que  sa  bande  y  eiait. 

Dans  le  cas  de  l'election,  plusieurs  des  emeutiers  se  trouvaient  a  l'emploi  da 
defendeur,  qui  r/a  rien  fait  pour  les  empecher  et  qui  s'est  contents  do  sourire  quar-d 
on  lui  a  demande  de  le  taire.  11  fut  juge  qu'il  n'existait  pas  de  preuve  contre  lui  ni 
contre  d'autres  personnes  qui  se  trouvaient  egalement  presentes,  sauf  contre  celles 
qui  avait  nt  pris  part,  aide  ou  incite  l'emeute  par  quelque  parole  ou  acte. 

C'est  pourquoi  il  me  semble  que  dans  le  cas  actuel  la  cour  pourrait  sagement 
exercer  sa  discretion  en  rayant  la  cause  de  la  liste,  et  je  ne  crois  pas  que  mes  savants 
amis  doivent  insister  pour  obtenir  uti  verdict  avec  la  preuve  qui  est  faite.  II  re  m© 
paraic  pas  que  la  preuve  soit  suffisante,  en  tenant  compte  particuliereraent  de  la  diffi. 
culle  extreme  de  s'assurer  convenablement  de  tous  les  faits  et  de  la  maniere  que  je  le 
pourrais  taire  si  l'accuse  appartenait  a  la  race  blanche  Si  c'etait  un  blanc  qui  comprit 
la  nature  d'un  procea  et  pourquoi  il  est  poursuivi,  la  chose  serait  entif  rement  di tie- 
rente  ;  mais  la  cour  connait,  j'en  suis  bien  certain,  comme  je  l'ai  appris  moi-meme 
dans  ces  derniers  temps,  combien  il  est  difficile  de  faire  comprendre  aux  Sauvages  la 
nature  de  la  procedure,  ainsi  que  l'importauce  d'expliquer  les  veritables  faits  de  la 
causo. 

Je  demanderai  a  la  cour  de  constater  que  la  preuve  n'est  pas  suffisante  pour  per- 
mettre  convenablement  au  jury  de  declarer  1'acoube  coupable,  et  dans  ce  cas  il  est  de 
son  devoir  de  ne  pas  soumottre  la  cause  au  jury. 

M  Osier. — La  preuve  que  nous  avons  est  ties  forte,  croyons-nous.  En  effet,  il 
incombo  maintenant  a  l'accuee  d'expliquer  sa  presence  a  cet  endroit.  Nous  avons 
demontre  qu'il  y  avait  eu  une  rebellion  organieee  a  main  arraeo  contro  la  couronne 
et  un  combat  contre  les  troupes  de  Sa  MajostS,  la  police  et  les  volontaiies,  et  nous 
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nous  sommes  conformes  a  la  regie  exposee  dans  les  livres.  La  cour  pourrait  conve- 
nablement  consulter  Archbold,  page  786. 

M.  !e  juge  Richardson  — N'y  est-il  pas  question  de  la  cause  de  la  Reine  vs  School, 
en  tout  sv  inbiablo  a  celle-ci  ? 

•ML  Osier. — Oui,  ainsi  que  de  la  cause  de  la  Keine  vs  le  comte  d'  tfssex.  Oes  deux 
•causes  etablissent  d'une  maniere  evidente  qu'il  incombe  a  I'accuse  d'expliquer  ses 
acres  quaud  cette  preuve  a  efe  faite. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  crois,  M.  Robertson,  que  la  cause  doit  etre  jugee  par 
le  jury.  La  pouisuitea  etabli  qu'il  y  avait  eu  une  rebellion  ainsi  qu'une  bataille  au 
X<ac:-aux-Canard8,  et  qu'on  avait  vu  I'accuse  en  revenir.  Puis  pendant  la  bataille  k 
Batoche,  I'accuse  etait  sur  la  colline  en  compagnie  du  parti  qui  tirait  sur  le  general 
Middieion,  Je  crois  qu'il  lui  incombe  d'expliquer  pourquoi  il  se  troavait  a  cet  en- 
droit  et  qu'il  y  etait  d'une  maniere  licite. 

M.  Robertson. — Tout  en  1'empechant  de  parler? 

M.  le  juge  Richardson. —  On  ne  l'empechera  pas  de  parler,  parce  que  je  lui  de- 
manderai  s'il  desire  dire  queique  chose  au  jury,  ce  qu'il  pourra  faire  dans  sa  propre 
langue  et  ees  paroles  seront  interpreters. 

M.  Robertson. — Je  desire  faire  entendre  M.  Owen  Hughes  au  sujet  de  la  reputa- 
tion du  prevenu,  c'est  tout.  (Le  temoin  n'est  pas  present  en  coar).  M.  Hughes 
m'avait  promis  d'etre  ici  et  p  ne  le  vois  pas  ;  cependant  comme  ce  temoin  aurait 
seulement  parle  de  la  reputation  de  I'accuse,  je  ne  sache  pas  que  ceia  fasse  beaucoup 
de  difference. 

Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  Je  suis  certain  que  vous  comprenez, 
comme  toute  personne  mteressee  dans  cette  cause  doit  le  comprendre,  que  le  devoir 
que  nous  avons  a  remplir  est  tres  important  et  entralne  de  graves  responsabilites. 
Sous  devons  tous  comprendre  que  lorsqu'il  s'agit  de  ces  malheureux  Sauvages  il  e'agit 
dTune  race  de  la  population  toute  differente  de  la  notre  et  dont  il  nous  est  extre mo- 
ment difficile  de  juger  avec  justice  les  motifs  et  actions,  si  nous  n'oublions  pas  princi- 
palement  que  nous  sommes  naturellement  portes  par  antipathie  de  race  a  juger  mal 
ce  qu'ils  font.  Le  crime  dont  le  prevenu  est  accuse  est  tres  grave,  c'est  un  crime  qui 
doii.  etre  certainemcnt  puni  avec  seve*rite  lorsqu'un  blanc  le  commet.  Mais  1'enormite 
de  ce  crime  tient  des  idees  particulieres  a  la  population  blanche,  a  la  population 
habituee  a  vivre  sous  une  forme  de  gouvernement  civilise  et  a  la  population  qui  com- 
prend  qu'elle  a  des  devoir?  envers  la  societe  en  general,  ce  dont  le  Sauvage  n'a  pas 
lui,  la  premiere  idee.  Le  Sauvage  n'a  aucuce  notion  de  la  nature  de  la  societe  civi- 
lisee,  il  ne  possede  aucune  notion  de  l'importance  de  maintenir  *a  loi  et  le  bon  ordre. 
On  pourra  dire  qu'on  devrait  lui  apprendre  ces  choses.  C'est  vrai  on  devrait  les  lui 
apprendre  et  on  devra  les  lui  apprendre,  mais  il  est  ties  important  dans  notre  propre 
inteset,  que  nous  lui  enseignions  en  meme  temps  que  1'impartialite  et  la  clemence 
:  for  men  t  I'essence  meme  de  la  loi.  C'est  un  principe  sacre  de  la  loi  anglaise,  ainsi 
que  vous  le  savez  tous,  qn'aucun  homme  ne  doit  etre  declare  coupable  d'aucun  crime 
avant  d'en  avoir  ele  convaincu,  non  pas  a  la  suite  de  soupcons  ou  de  circonstances 
purement  suspectes  qu'il  peut  avoir  de  la  difficulty  a  expliquer,  a  cause  d'accident  ou 
parce  qu'il  ne  peut  veiller  a  ses  piopres  interets,  mais  a  la  suite  d'une  preuve  qui 
etablisso  a  l'evidence  et  sans  l'ombre  d'un  doute  raisonnable  qu'il  a  commis  ce  crime 
avec  une  intention  criminelle,  ce  qui  est  de  son  essence.  Ce  principe  est  tellement 
sacre  et  si  bien  reconnu,  je  suis  heureux  de  le  dire,  dans  1  otre  pays,  que  j'ai  ete 
enTOye  pour  m'efforcer  de  vous  aider  dans  votre  t&che,  et  je  ne  recois  rien  de  ce 
malheureux  pour  le  defer  dre.  Je  ne  suis  pas  ici  a  sa  demande,  mais  c'est  le  gouver- 
nement qui  m'y  a  envoye.  Le  meme  gouvernement  qui  le  poursuit  m'y  a  envoye 
parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'aucun  innocent  ou  aucun  homme  ne  soit  condamne  a  moins 
qu'il  ne  soit  clairement  demontre  qu'il  est  coupable.  Pour  cette  fin  il  fallait  quelqu'un 
qui  prit  la  defense  de  I'accuse  et  fit  son  possible  pour  aider  au  jury  a  decouvrir  la 
verite  et  a  prononcer  sur  ce  dont  peut  dependre,  pratiquement,  la  vie  de  cet  homme ; 
car  la  peine  de  ce  crime  peut  etre  la  detention  perpetuelle.  Et  vous  savez,  comme 
je  sais  par  ce  que  j'ai  vu  des  effets  de  l'emprisonnement,  tout  ce  que  ces  pauvres  gens 
ont  endure  depuis  seulement  une  couple  d'annees.    Vous  savez  aussi  bien  que  moi 
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que  la  detention,  non  pas  perpetuelle,  mais  pendant  quelques  anrees,  une  couple 
d'annees  me  me,  serai  t  presqao  certainement  fatale  pour  eux  tous.  Vous  savez  qu'ils 
meurent  iorsqu'iis  sont  renfermes,  de  sorte  que  pratiquement,  la  vie  du  prevenu  est 
aujourd'hui  entre  vos  mains.  Vous  partagorez  cette  responsabilue  avec  tons  ceax 
qui  s'occupent  de  ce  proces. 

Considerons  maintenant  la  preuve  d'apres  laquelle  vous  devez  decider  avec  une 
parfaite  impartialite  et  sans  prejuge  cette  grave  question,  et  essay  ons  a  juger  ce  mal- 
heureux  d'une  maniero  aa  moins  aussi  Equitable  que  s'il  appartenait  a  la  race  blanche. 
Ne  deshonorons  pas  notre  race  par  la  condamnation  inconsideree  d'une  pertonne 
parce  qu'elle  est  d'une  race  diffe  rente.  Montrons  que  nous  sommes  reellemmt  snpe- 
rieurs  a  ces  malheuroux  au  nombre  de^qiiels  I'accuse  se  trouve.  Y  a-t-il,  je  vous  Je 
demande,  une  prenve  qui  etablis^ea  residence  que  cet  homtne  a  pris  les  armescontre 
Sa  Majeste  avec  I'intention  de  l'obiiger  de  force  et  par  contrainto  a  changer  ses 
mesures  et  eonseils  ?  Mos  savants  amis  pretendent  naturellement  que  s'il  a  pris  les 
arraes,  on  peut  pre*sumer  de  son  intention,  Le  jury  pout  sans  doute  presumer  de  I'in- 
tention, com  me  cela  a  lieu  souvent  lorsqu'il  s'agit  d'un  blanc,  parcoquele  blanc  qui 
trouve  avec  une  bande  armee,  combattant  cootre  les  troupes,  doit  savoir  ce  qu'il  fait, 
et  le  jury  le  supposera  naturellement,  mais  il  ne  s'eneuit  pas  que  le  jury  soit  obi  i  go 
de  dire  qu'un  sauvage  a  fait  cela,  ou  s'y  trouvait,  avec  la  meme  intention,  fin  eifet 
on  gait  que  s'il  y  a  une  agitation  quelque  part  le  Sauvage  est  vif  a  s'y  recdre  dans, 
l'esperance  d'y  trouver  a  manger.  Or  ce  fait  ne  constitue  pas  le  crime  qualifie  tra- 
hison-felonie. Ce  n'est  memo  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison-felonie  pour 
tine  bande  de  Sauvages  que  d'aller  piller,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  un  magasin 
pour  so  procurer  de  la  nourriture.  Ce  n'est  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison- 
felonie  pour  une  bande  do  Sauvages  que  d'essayer  a  deiivrer  un  de  ses  merabres  de 
prison.  Ce  n'est  pas  commettre  le  crime  qualifie  trahison-felonie  pour  les  Sauvages 
que  d'aller  attaquer  un  iadividu.  Ce  n'est  pas  meme  pour  eux  commettre  le  crime 
qualifie  trahison-felonie  que  de  s'ameuter,  se  reunir  en  grand  nombre  et  de  se  livrer 
a  la  violence,  a  moms  que  ce  ae  soil  pour  quelque  objet  general  public.  En  vous  disant 
ces  choses,  messieurs,  je  suis  d'accord  avec  ce  qu'enseignent  les  hVres  et  je  ne  vous 
parle  pas  a  tort  et  a  travers.  Pour  constituer  un  cas  de  guerre,  ainsi  qu'il  est  expose 
dars  la  meilleure  autorite  qui  existe  peut-etre  sur  la  matiere,  Archibald' s  Criminal 
Pleading  and  Evidence,  il  doit  y  avoir  une  insurrection,  cette  insurrection  doit  etre 
accompagLee  d'aotes  de  violence,  et  ce  doit  etre  pour  un  objet  d'une  nature  gene- 
rale,  co mine  par  exemple,  dans  le  but  de  deposer  bu  d'emprisonner  la  reine  ou  de  la 
livrer  aux  rebelles  ou  de  l'obiiger  de  renvoyer  son  ministro,  ou  autre  chose  pareille, 
ou,  dans  le  but  d'effectuer  des  innovations  d'une  nature  generate  publique,  comme  par 
exemple  dans  le  but  d'obtenir  de  force  la  revocacation  d'une  loi  (quelque  chose 
qui  affecte  toute  la  population),  de  changer  la  religion  etablie  par  la  loi  ou  d'obtenir 
le  redressement  de  tout  autre  grief  reel  ou  faux;  mais  une  insurrection  dans  le  but 
de  jeter  a  bas  les  clotures  d'un  manoir,  d'un  pare,  commune,  etc.,  ou  pour  une  simple 
querelle  entre  des  particuliers,  ou  pour  deiivrer  un  ou  plusieurs  prisonniers  do 
prison,  bien  que  ces  derniers  no  soient  pas  emprisonr.es  pour  trahison,  ou  le  fait 
d'occuper  une  maison,  de  force  et  malgre  lesherif  ou  la  force  publique  (posse  comitates), 
no  constitue  pas  le  crime  de  trahison,  en  sorte  que  si  une  troupe  d'hommes  penetre 
dans  une  ville,  non  dans  le  but  de  s'en  emparer  ou  d'attaquer  les  forces  milit aires 
qui  s'y  trouvent,  mais  simplement  pour  y  faire  une  demonstration  afin  do  forcer  le 
magistrat  a  liberer  quelque  prisonnier  condamne  pour  crime  politique,  ou  miiiger  sa 
punition,  ce  crime,  tout  en  etant  un  delit  d'une  nature  aggravee,  n'est  pas  La  haute 
trahison.  11  ne  tombe  pas  sous  l'effet  de  Facte  concornant  la  trahison-felonie  parce  que 
lo  fait  do  prendre  les  armes  en  vertu  de  l'acte  concernant  la  tiahison-felonio  constitue 
un  erimo  sembiable  a  celui  de  prendre  les  armes  qui  constitue  lo  crime  do  haute 
trahison.  Or,  quelle  idee  ou  quelle  notion  de  co  genre  cet  homme  avait  il  ?  Et  cette 
condition  est  do  I'essenco  meme  du  crime.  A  moins  qu'il  a'eut  quelque  idee  de  06  genre 
ou  qu'il  n'ait  compris,  par  exemple,  ce  que  M.  Kiel  cherchait,  lo  projet  qu'il  avait 
foimo  do  deposer  la  Koine,  d^truire  son  autorite  dans  cos  tonitoiros  et  y  etablir  une 
rouvello  republiquo,  a  moins,  dis-jo,  qu'il  n'ait  compris  tout  cola,  qu'il  ait  agi  dans  oc 
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but  et  qu'il  ait  encourage  l'exeoution  de  ce  projet  ou  donne"  sou  aide  dans  ce  seos,  ii 
n'est  pas  coupable  du  crime  dont  il  est  accuse  et  vous  ne  devez  pas,  malgre  toute  la 
deference  que  j'ai  pour  ce  que  disent  mes  savants  amis,  vous  n'etes  pas  oblige  de 
tirer  aucune  induction  de  cette  sorte,  cornmo  ils  le  disent,  des  faits  qui  vous  sont 
piesentes.  La  seule  chose  qui  ne  fait  pasdouto  c'est  que  ce  Sauvage  se  trouvait  a  cet 
endroit  et  qu'il  avait  son  fusil.  Mais  est-ce  la  une  chose  extraordinaire  pour  un 
Sauvage  ?  Est-il  extraordinaire  qu'il  ne  se  trouve  pas  sur  sa  reserve  dans  un  temps 
d 'excitation  ?  Eet-il  extraordinaire  qu'il  emporte  son  fusil  avec  lui  en  quittaat  sa 
reserve?  C'est  la  toute  la  question. 

Je  puis,  messieurs,  vous  fournir  une  explication  du  fait  que  l'accuse  se  trouvait  a 
cet  endroit.  Malheureusement  ce  dernier  ne  parle  pas  l'anglais,  Je  ne  puis  obtenir 
la  confiance.  Je  ne  connais  pas  assez  les  Sauvages,  et  je  n'ai  pu  trouver  personne  qui 
)es  connaisse  assez  pour  m'aider  ann  de  pouvoir  prendre  conve  liable  men  t  leur  defense. 
Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  surveiller  la  preuve  de  la  poursnite  et  de  vous  de- 
mand t  do  l'fctxammer  avec  clemence,  vous  rappelaut  dans  quelle  position  difficile  ce 
nialheurenx  est  place.  L'explication  que  j'ai  maintenant  a  vous  fournir  est  ceiie-ci: 
Kiel,  comme  nous  le  savons  parfaitement,  c'est  un  f ait  de  notoriete  publique,  a  conduit 
toute  cette  miserable  affaire  au  moyen  de  toutes  sortes  d'intimidation,  de  faussete  et 
d'imposture.  Ceia  est  bien  c^nnu,  et  l'explication  que  je  vousoffre,  c'est  que  Riel  a 
effraye  ces  gens  et  leur  en  a  impose  comme  il  l'a  fait  pour  des  eentaines  d'autres,  ainsi 
que  cela  a  ete  prouve  lors  de  son  proces ;  et  ce  pauvre  malheureux  a  ete,  comme  les 
autres,  terrifie  et  trompe,  et  il  n'a  ete  gagne  et  amene  la  quecontre  son  gre,  c'est  pour- 
quoi  on  Vy  trouve,  mais  on  ne  lui  voit  point  lever  la  main  contre  personne.  Au  fait, 
l'accuse  n'a  pas  leve  la  main  contre  personne,  et  je  persiste  a  dire  que  ses  antecedents 
sont  bons,  malgre  les  dire  de  M.  Astley,  M.  Astley  est  un  tres  brave  horn  me  qui  merite 
certes  les  plus  grandes  louanges  pour  sa  noble  conduite  en  se  chargeant,  pour  le  bien 
public,  comme  il  l'a  fait  le  12  mai,  des  lettres  echangees  entre  Eiel  et  le  general  Middle- 
ton.  C'est  curtainement  un  brave,  mais  un  homme  brave  est  souvent  impetueux  et  passe 
sur-le-champ  a  des  conclusions,  ce  que  vous  avez  pu  constate  r  vous-meme  lorsqu'il  a 
rendu  son  temoignage.  Je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  eut  le  desir  de  faire  tort  injuste- 
ment  a  l'accuse,  mais  il  a  ete  emporte  beaucoup  trop  loin  par  la  mauvaise  opinion 
qu'il  a  de  tous  les  Sauvages  en  general,  et  au  fait  la  definition  qu'il  donne  d'un  Sau- 
vage c'est  que  ce  dwrnier  est  un  bon  a  rien.  II  s'est  mis  cette  idea  dans  la  tete  et  a 
fini  par  croire  que  c'elait  la  definition  ordinaire,  cependant  il  n'a  pu  nous  eiter  le  nom 
d'un  seul  homme  qui  l'ait  jamais  dit,  II  est  prejuge  contre  les  Sauvages,  cela  no  fait 
pas  doute.  D'ailleurs  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  pire  contre  l'accuse,  c'est  qu'il  avait 
entendu  dire  cette  chose,  bien  qu'il  y  ait  sur  la  reserve  qu'il  habite,  rappelez-vous  ce 
fait,  un  chemin  tres  fiequente  en  hiver  principalement.  Or,  messieurs,  si  l'accuse 
etait  un  si  mauvais  Sauvage,  si  ce  dernier  et  sa  bande  etaient  de  si  mauvais  Sauvages, 
n'avons-nous  pas  entendu  dire  pire  que  cela  d'eux.  On  autre  temoin  a  ajoute  qu'il 
s'etait  battu  avec  lui  et  qu'il  1'avait  deja  fait  prisonnier,  mais  ce  temoin  a  commis  la 
une  grande  inconvenance.  J'ai  eprouve  une  veritable  surprise  en  entendant  citer  ce 
fait,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  l'acccusation  actuellement  portee  contre  le  prevenu, 
et  je  ne  doute  pas  que  j'eus  pu  expliquer  parfaitement  la  chose  si  Ton  m'eut  averti  et 
donne  l'occasion  de  m'enquerir  a  ce  sujet.  La  cour  vous  dira,  je  crois,  que  vous  ne 
devez  pas  faire  la  moindre  attention  a  cette  remarque.  Cela  ne  devait  pas  etre  dit 
et  ne  sert  qu'a  prouver  une  fois  de  plus  comment  on  est  dispose  a  l'egard  des  Sauvages 
et  dans  quels  desavantages  ils  se  trouvent  dans  Jeurs  rapports  avec  les  blancs.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  animes  du  meme  prejuge,  et  comme  vous  avez  prete  serment 
d'adniinistrer  la  justice  a  ce  pauvre  malheureux,  je  puis  m'en  rapporter,  je  crois,  a 
votre  sincere  impartiality.  J'en  suis  tout  a  fait  convaincn  et  je  vous  demande  de  bien 
peser  la  preuve  afin  de  voir  a  ce  qu'elle  comporte,  ainsi  que  songer  si  vous  ne  pourriez 
pas  expliquer  ce  que  l'accuse  parait  avoir  fait  par  pure  hypothese  de  ce  genre  qui 
montrc  le  defaut  d'intention  ou  de  desir  de  detruire  le  gouvernement  et  de  forcer  Sa 
Majeste  a  changer  ses  mesures  etconseils  ou  a  faire  quelque  chose  de  nature  publique 
ou  toute  autre,  comme  de  s'etre  rendu  dans  cet  endroit  daus  l'esperance  d'y  obtenir 
quelque  chose  a  manger,  ce  qui  est  tres  probable.   Eiel  les  a  nourris  quand  il  y  est 
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arrive,  et  il  n'y  a  pas  do  doute  qu'il  a  obtenu  l'aide  do  plusiears  de  oette  maniere.  Ces 
bypothdses  sont  en  tois  points  con  formes  a  la  preave  qui  a  ete  faite. 

Messieurs,  c'est  dans  l'interet  simplement  do  la  justice  et  non  pas  parce  quo  je 
recois  des  honoraires  de  cette  horame  que  jo  vous  demande  d'examiner  soignease- 
ment  les  faits  et  de  considerer  si,  d'apres  de  purs  soupcons  vous  pouvez  convaincre 
l'accuse  d'un  crime  qui  le  rend  pratiquement  paasible  de  la  peine  de  mort, — la  peine 
d'apres  les  termos  du  statut,  do  la  detention  pyrpetuelle. 

M.  O&ler. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  Cette  cause  est  tres  impor- 
tante  et  je  crois  ne^essairo,  en  ma  qualite  de  substitut  du  procureur  general,  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots  pourquoi  la  preuve  vous  autorise,  a  declarer  le  prevanu. 
coupable.  L'aocuse  doit  sabir  an  prooos  equitable  et  son  avooat  a  qui  le  de  pavement 
des  sauvages  a  donne  pour  mission  de  veilior  a  co  qu'il  obtienne  ce  proce-  equitable  a 
fait  tout  ce  qui  aurait  pu  etie  fait  et  dit  en  ea  favour.  L'accusation  est  grave,  bien 
<jue  le  crime  ne  soit  pas  capital,  car  la  sentence  est  laiseee  a  la  discretion  de  la 
cour.  Mais  vous  n'avez  aucunement  a  considerer  les  circonstancos  atteuuantes  qui 
pourront  etre  sonmises  a  la  cour  ou,  quand  la  sentence  aura  ete*  renduo,  a  i'executif, 
la  seule  question  que  vous  ayez  a  decider  est  la  suivante:  l'accuse  est-il  coupable  ? 

Aton  savant  ami  vous  a  sou  mis  queiques  points  do  droit,  mais  il  n'ost  pas  alle 
tout  a  fait  assez  loin,  jo  crois.  Ses  princtpos  generaux,  il  n'y  a  pas  de  doutes,  etaient 
tires,  des  autorites  et  leur  verite  a  ete  reconoue  dans  differentes  causes.  Cependant 
tout  ce  que  la  poursuite  avait  a  prouver  c'est  que  le  pays  etait  dans  un  etat  de  guerre 
ou  d'insurrection  pour  quelque  fin  generale.  Nous  l'avons  prouve  jo  crois  a  votre 
satisfaction  Co  fait  est  acquis  a  I'histoire.  mais  vous  n'avez  pas  a  vous  ocouper  de 
1'histoire,  vous  ne  devez  vous  en  rapportor  qu'a  la  preuve  qui  vous  est  soumise, — le 
temoignage  de  M.  Astiey.  II  y  a  ou  une  insurrection  a  main  armee  pour  quelque 
fin  generale — c'est  a  dire  pour  le  redreseement  de  certains  griefs  reals  ou  faux,  et 
cette  insurrection  a  main  armee  etait  dirigee  contre  la  police  et  los  troupes  armees 
envoyees  par  l'Etat.  La  preuve  etablit  ce  fait  de  maniere  a  ne  laissor  place  a  aucun 
doute. 

Ce  fait  da  I'existonce  d'un  etat  de  guerre  efcabli,  il  re3te  a  demontrer  si  le  prevenu 
y  a  participe  ?  S'il  y  a  participe,  son  intention  porsonnelle  importe  pou.  Pourvu 
que  nous  prouvions  Tintention  general©  et  qu'il  existait  un  etat  do  violoace  armed, 
tons  ceux  qui  y  ont  participe,  quelles  quo  f  assent  lours  intentions  person nolles.  sont 
coupables.  Ce  principe  est  parfaitoment  etiblL  L'intention  ne  saurait  se  prouver 
d'une  maniere  positive  et  ne  peut  etre  qu'infe>eo  des  a-^tes  apparent*,  et  tout  homme 
est  cense  avoir  pour  but  les  consequences  necessaires  et  raisonnables  do  ses  propres 
actes.  Je  vous  lis  cet  extrait  parce  qu'il  est  tire  du  me  Tie  livre  sur  lequol  mon 
savant  ami  s'est  appuye.  Puis  le  meme  livre  etablit,  co  qu'il  peut  etre  necessaire  de 
mentionner  ici,  que  dans  le  cas  de  guerre  faite  directement  contre  la  RBtne  toutes  los 
personnos  assemblies  et  marcbant  avec  les  rebellos,  qu'elles  connaissent  ou  non  le 
but  du  rassembioment  ou  qu'elles  aident  ou  assistant  ou  non  a  commettre  dos  actes 
de  violence,  sont  coupables  de  trabison. 

II  est  vrai  que  si  la  cause  actuelle  etait  pour  trabison  indirecte,  c'est  a-dire  que 
Ton  infererait  a  raieon  de  cortains  actes  comrais  et  non  pas  pour  un  acte  direct  de 
guerre  ou  d'insurrection  ouverie,  co  quo  mon  savant  ami  vous  a  lu  sorait  parfaite- 
mont  et  strictement  exact,  mais  du  moment  qu'il  a  ete  prouve"  a  votre  satisfaction 
quo  le  pays  etait  dans  un  etat  d'insurrection  et  que  la  prevonu  y  a  pris  part  et  s'ost 
rendu  coupable  d'un  des  actes  apparents  mentionnes  dans  1'acousation,  la  pre  wo, 
suivant  ma  maniere  d'intorpret-er  la  loi,  e*t  parfaite,  et  il  incombe  alors  a  l'accuse  do 
montrer  qu'il  s'y  trouvait  dans  un  but  licite. 

Si  nous  exarainons  maintenant  les  actes  du  prevenu  pouvons-nous  diro  qu'ils 
soiont  licites  ?  Adraottaot  que  c'ost  un  ^auva^e  et  qu'il  ne  faut  pa*  jugor  sos  actes 
commo  coux  d'une  autre  personno  appartenant  a  une  race  plus  civil iseo,  il  noaa  faut 
convenir  que  co  Sauvage  est  compris  dans  les  traites  et  qu'il  n'a  a  iotins  griefs  donfc 
nous  ayions  ontondu  parlor.  II  n' avait  ou  auctuno  part  dans  auoun  dos  griefs  dos 
Metis,  si  cos  griefs  existaient.    Lo  gouvornomont  le  nourrissait  ot  pronait  toin  do  In  m 
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en  vertu  du  traite  qu'il  a  fait.  Tl  n'avait  aucuu  droit,  lui,  de  prendre  les  armes  qaand 
meme  les  Metis  auraient  eu  un  droit  apparent  ou  pretendu  de  le  faire,  car  il  n'avait 
Tien  a  faire  ledresser.  Malgre  cela  ou  !e  voyous  nous.  II  est  ar  me,  ainsi  que  les 
membres  de  sa  bande  dans  l'occasion  dont  M.  Lash  a  parle.  On  le  voit  partir  avec 
sa  bande  ayant  des  armes  pour  le  Lac- aux-Canards,  puis  en  revenir.  Pendant  ce 
temps  la  preuve  etablit  qu'un  combat  a  ete  livre  a  cet  endroit  et  qu'on  a  fait  un  pri- 
ponnier,  lequel  est  bles&e — je  ne  cite  que  ces  choses  parce  que  vous  devez  vous  borner 
aux  seuls  faits  que  ia  preuve  comporte,  et  non  pas  a  ce  que  vous  avcz  lu  dans  les 
journaux. 

A  Batoche  M.  Astley  lui  voit  recevoir  en  appaience,  cinq  fois,  les  ordres  du  chef, 
Louis  Riel.  Chaque  fois  qu'un  ordre  lui  est  donne  il  parait  le  commuriiquer  a  sa 
bande.  Yous  ne  pouvez  juger  que  des  actions.  Lorsque  le  chef  rebelle  s'est  entre- 
tenu  avec  le  chef  de  cette  bande,  ce  dernier  parait  communiquer  a  ses  gens  ce  qui  lui 
a  ete  dit,  et  lous  partent  important  leurs  armes.  11  vous  reste  a  dire  s'ils  out  pu 
ainsi  s'en  aller  armes  pour  quelque  fin  iicite  ou  illicite.  Le  temoignage  de  M.  Astley 
etablit  ensuite  que  le  dernier  jour  du  combat,  le  12  mai,  I'accuse  paraissait  avoir  la 
direction  de  la  bande  sauvage  et  tirer  sur  les  troupes.  11  n'est  pas  necessaire  de 
piouver  que  1'aceuse  tenait  un  lusil  dans  ses  mains  dans  cette  occasion.  Ii  n'est  pas 
neceesaire  non  plus  de  prouver  qu'il  a  tire  sur  les  troupes.  Croyez-vous  seulement 
d'apres  la  preuve,  qu'il  y  drnnait  des  ordres,  qu'il  avait  la|direction  de  sa  bande,  et 
que  les  Sauvages  de  cette  bande  combattaient  les  troupes,  le  general  Middleton  Les 
temoigrages  sur  ce  point  s'accordent  tous.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  s'il  y  a  un 
doute  ou  l'ombre  d'un  doute  raisonnable  relativement  a  la  culpabilite  du  prevenu, 
vous  devez  lui  en  donner  le  benefice.  Mais  d'un  autre  cote  vous  devez  examiner  la 
preuve  et  dire  si  vous  vous  croiriez  justifiables  envers  la  societe  dans  le  cas  ou  vous 
prononceriez  un  verdict  d'acquittemtm.  Tout  en  admettant  que  ce  soit  un  Sauvage, 
Ja  societe  doit  se  proteger  contre  les  actes  illegaux  et  contre  le  fait  de  prendre  los 
armes  et  de  s'insurger  dans  toute  occasion  et  a  la  demande  de  n'importe  qui.  Men 
savant  ami  a  dit  que  nous  devons  iribtruire  les  Sauvages.  Eh  bien  !  je  soumets  quo 
la  meilleure  instruction  que  noun  puiseions  leur  donner  e'est  de  les  punirde  la  manie>e 
que  la  Joi  le  prescrit  chaque  fois  qu'il  est  prouve  a  l'evidence  qu'ils  font  mal.  Je 
soumetn  done  messieurs  que  la  prtuve  de  la  culpabilite  du  prevenu  est  parfaite— qu'il 
est  coupable  du  crime  mention!  e  dans  l'acte  d'accusation  qui  vous  a  ete  lu. 

M.  Robertson.— Bien  que  cela  ne  soit  pas  regulier,  je  demanderai  a  mon  savant 
ami  de  me  permettre  de  lui  faire  observer,  avantque  Yotre  Honneur  adresse  la  parole 
aux  jures—  car  il  n'existe  pas  d'appel  pour  cette  cause — que  ce  qu'il  dit  manque  un  peu 
Pexactitude.  II  pretend  qu'il  s  agit  ici  d'un  cas  de  guerre  directe  contre  la  Reine, 
tandis  que  e'ea  est  an  de  guerre  indirecte.  La  cour  verra  par  le  passage  que  je  viens 
de  montionner  qu'il  y  a  une  difference  clairement  etablie  entre  le  cas  de  guerre 
directe  et  le  cas  de  guerre  indirecte. 

M.  Osier, — Mon  savant  ami  se  trompe.  J'ai  dit  que  s'il  s'agispait  d'une  cause 
dans  laquelle  il  faudrait  prouver  k  crime  de  trahison  indirecte,  mais  il  peut  y  avoir  le 
cas  de  guerre  indirecte  et  le  cas  de  guerre  directe.  11  peut  y  avoir  la  trahiaon  indi- 
recte et  l'acte  direct  de  trahison 

Mi  Robertson. — La  distinction  s'appliqne  au  cas  de  guerre  directe  et  au  cas  de 
guerre  indirecte,  et  la  cour  s'en  convaincra  en  lisant  la  page  que  j'ai  mentionnee. 
M.  le  juge  Richardson. — C'est  au  chapitre  qui  traite  de  la  haute-trahison. 
M.  Ri  bertfcon. — C'est  vrai,  mais  il  s'agit  du  cas  de  guerre.    Cette  guerre  faite 
contre  la  Reine  est  de  deux  fortes,  directe  et  indirecte.    La  guerre,  y  est-il  dit,  est 
directe  lorsqu'elle  est  faite  directement  contre  la  Reine  ou  ses  forces  avec  l'intention 
de  faire  quelque  tort  a  sa  personne,  de  I'emprisonner  ou  autres  chose  semblable. 
M.  )e  juge  Richardson.— N'est-ce  pas  ce  que  cette  accusation  comporte  ? 
M.  Robertfcon. — Les  temoignages  no  prouvent  rien  de  ce  genre.  Le  cas  de  guerre 
indirecte  c'est  Icn  que  la  guerre  est  faite  pour  quelque  fin  generate  publique  ou  quel- 
que eboio  de  ce  genre.    C'est  la  difference,  et  il  est  distinctement  etabli  que  ce  n'est 
pas  la  trahison  directe  et  la  trahison  indirecte,  mais  que  c'est  la  guerre  faite  directe- 
ment centre  la  Reine.  II  est  vrai  que  dans  ce  cas-la,  ainsi  que  le  dit  mon  savant  ami> 
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toutes  les  personnes  assemblies  et  marchant  avec  les  rebelles,  qu'elles  connaissent  on 
hod  le  but  du  rassemblement,  sont  ooupables  de  trahison,  mais  dars  le  cas  de  guerre 
indirecte,  non  pas  de  trahison  indirecte,  aucuns  de  ceux  qui  aid  en  t  ou  aRsistent  a  com- 
mettre  les  actes  de  violence  qui  coDstituent  la  trahison  ne  sonL  des  traitres.  La  dis- 
tinction s'applique  au  cas  de  guerre  directe  et  au  cas  de  guerre  indirecte. 

M.  Osier. — Je  pretends  que  c'est  exactement  le  cas  actuel — le  cas  de  guerre.  Je 
fais  la  distinction  avec  la  trahison  indirecte  ;  mais  dans  le  caw  de  guerre  indirecte,  s'il 
est  prouve  que  la  personne  a  participe  ou  prete  main-forte,  il  n'est  pas  bescin  de 
deinontrer  l'intention. 

M.  Robertson* — C'est  exactement  ce  que  la  loi  comporte  et  ce  que  je  dis.  II  doit 
y  avoir  aide  et  assistance  reelle  a  commettre  les  actes  de  violence  pour  constituer  la 
trahison  indirecte.  Je  veux  que  les  jures  eomprennent  bien  qu'il  doit  etre  de"montre 
que  le  prevenu  a  reellement  aide  et  assiste  a  commettre  les  actes  de  violence  qui 
constituent  le  cas  de  guerre  indirecte.  II  y  a  aussi  uue  autre  chose  que  je  de-ire 
faire  observer.  Mon  savant  ami  a  dit  que  la  preuve  etait  decisive.  Or,  la  preuve 
n'est  que  simplement  tiree  des  circonstances  par  induction  pour  ce  qui  a  rapport  a 
1'intention. 

M.  le  jugo  Richardson. — Non,  j'ai  compris  qu'il  demandait  au  jury  si  la  preuve 
n'indiquait  pas  d'une  maniere  concluante  que  c'etait  l'intemion  de  Taccu  e. 

M-  Robertson. — C'est  a-dire,  si  cette  intention  n'etait  pas  etablie  d'une  maniere 
concluante  par  la  preuve  formelle. 

M,  Osier. — Mon  savant  ami  ne  devraitpas,  je  crois,  an  tici  per  ainsi  sur  I'allocution 
de  la  cour  au  jury.  II  devrait  s'objecter  a  i'allocution  de  la  cour  et  non  pas  a  l'argu- 
mentation  de  i'avocat. 

M.  Robertson. — Mais  je  ne  puis  en  appeler  de  I'allocution  du  juge  au  jury, 

M.  le  juge  Richardson. — Ne  pourriez-vous  pas  y  attirer  oion  attention  au  cours 
de  mon  allocution  ? 

M.Robertson. — Ce  n'est  simplement  qu'une  faveur.  II  est  de  regie  que  toute 
preuve  tiree  des  circonstances  par  induction  doit  etre  entierement  contradietoire. 

M.  le  juge  Richardson. — Messieurs  les  jures.  L'accusation  portee  contre  le  pre- 
venu, ainsi  qu'on  vous  l'a  dit,  est  tres  grave  et  d'une  nature  tres  grave.  II  est  accuse 
d'avoir  pi  is  part  a  quelques-uns  des  actes  bien  connus  qui  ont  signale  la  derniere 
rebellion. 

Pour  autoriser  la  conviction  de  l'aocuse  il  est  absolument  necessaire  d'etablir  les 
points  essentiels  suivants  : — 1°  A-t-on  fait  la  guerre?  c'est-a-dire,  y  a-t-il  eu  rebellion. 
Si  vous  eies  convaincus  de  ce  fait,  et  qu'il  en  a  ete  ainsi,  vient  en^uite  la  question  do 
savoir  si  cet  homme,  l'accuse1,  y  a  ete  mele, 

C'est  un  Sauvage,  il  est  vrai,  et  peut  etre  que  pour  ceUe  raison,  vous  feriez  tres 
bien  d'examiner  cette  cause  avec  la  plus  grande  attention  ;  mais  il  serait  bien  ditie- 
rent  de  dire  que  vous  devriez  faire  plus  pour  lui  que  pour  toute  autre  personne  sans 
instiuction,  car  je  suis  bien  d'avis  qu'on  doit  lui  appliquer  la  me  me  loi  qui  serait 
appliquee  a  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit  je  vous  dirai  d'avoir  de  jusies  et  raiaon- 
nables  egards  pour  lui,  n'oubliant  pas  la  condition  dans  laquelle  vous  le  voyez  et 
dans  laquelle,  nous  le  savons,  ee  trouvent  aujourd'hui  les  Sauvages. 

Relativement  a  l'accusation  portee  contre  le  prevenu,  si  vous  n'etes  pas  con- 
vaincus, par  les  temoignages  que  vous  avez  entendus,  qu'il  y  a  eu  une  rebellion  ou 
insurrection,  si,  dis-je,  vous  n'etes  pas  convaincus  de  ce  fait  vous  devez  acquitter  do 
suite  le  prevenu.  Si  au  contraire  vous  en  etes  convaincus,  vous  aurez  a  vous  poser 
cette  autre  question:  qu'avons-nous,  quelle  prevve  nous  a-t-on  soumise  pour  nou* 
autoriser  a  declarer  que  cet  homme  a  enfreint  la  loi. 

Eh  bien  !  il  y  a  d'abord  le  temoignage  de  M.  Astley.  M.  Astley  dit  qu'il  a  vu 
l'accuse  les  armes  a  la  main  le  jour  de  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  ot  il  ajoute, 
qu'apies  l'avoir  vu  dans  cette  occasion,  il  l'a  aussi  revu  souvent  durant  I'intorvalle 
compris  entre  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  laquelle  a  eu  lieu,  jo  crois,  lo  26  mars, 
et  le  12  mai  a  l'ondroit  ou  les  prisonniers  etaiont  renfermes.  L'accuse,  qui  etait 
arme,  K'ewt  entrotenu  plusieurs  fois,  dit-il,  dans  un  langa^o  qu'il  o'a  pas  compris, 
avec  le  chef  de  cette  insurrection  ou  rebellion,  ot  immediatoment  aprds  oe*3  e^nversa- 
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tions  il  a  donee  aux  Sauvages  apparte riant  a  sa  bande,  et  qui  y  etaient  alors  reunies 
et  armes,  certaints  instructions.  Ce  temoin  dit  ea  outre  que  le  jour  do  rengagemenfc 
a  Batoche  ou  le  jour  de  la  prise  de  Batoche,  Tacouee  commandait  des  Sauvages  plus 
ou  moins  armes,  qu'il  etait  lui-meoae  arme,  et  que  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  vu  tirer  lui- 
meme  sur  les  troupes  de  Sa  Majeste,  ses  gens  allaient  et  venaient  de  la  tranchee  ou 
tout  autre  endroit  oii  ils  se  trouvaient  placed,  pour  tirer  sur  les  troupes.  Eh  bien ! 
ce  fait  de  tirer  constitue  clairement  par  lui-m&me  un  acte  de  guerre. 

La  question  que  vous  avez  a  considerer  est  la  suivante:  Croyez-vous  ce  que  M. 
Astley  a  dit  ?  C'est  une  des  choses  que  vous  avez  a  faire,  mais  vous  n'avez  pas  seule- 
ment  a  considerer  si  vous  croyez  ce  que  M.  Astley  a  dit,  mais  aus3i  si  le  temoignage 
de  ce  dernier  est  corrobore,  et  de  quelle  maniere  ? 

II  y  a  les  temoignages  des  deux  autres  temoins.  Et  d'abord  M.  Lash  dit  qu'il  y 
rempliseait  lesTonctions  d'agent,  qu'il  etait  egalement  prisonnier,  etil  corrobore  ce  qu'a 
dit  A.stley,  sauf  pour  ce  qui  est  arrive  a  Batoche  le  12  mai  aa  matin,  apres  que  Eiel  eut 
envoye  Astley  vers  le  general.  Ce  dernier  temoignage  est  egalement  corrobore  par 
celui  de  M.  Harold  D.  Eoss,  qui  etait  aussi  prisonnier. 

Yous  devez  maintenant  declarer,  d'aprda  ce  que  MM.  Astley,  Eoss  et  Lash  ont 
dit,  si  cet  horame  est  coupable  ou  non. 

Si  vous  croyez  ce  que  ces  temoins  ont  rapporte  il  ne  peut  y  avoir  pour  vous,  je 
crois,  d'autre  chose  a  faire  qu'a  declarer  que  l'accuse  a  participe  aux  actes  illegaux 
qui  ont  ete  commis. 

Si  d'un  autre  cote  vous  avez  des  doutes  raisonnables  et  si  vous  ne  pouvez  vous 
resoudre  a  declarer  que  1' accusation  a  ete  prouvee  contre  lui,  vous  devez  alors  lui 
accord er  le  benefice  de  tout  doute  raisonnable  et  l'acquitter* 

Je  crois  vous  avoir  expose  les  choses  d'une  maniere  equitable,  et  je  vous  deman- 
derai  maintenant  de  bien  peser  tons  les  faits,  et  si  vous  ne  pouvez  tirer  d'autre 
conclusion  que  celle  qu'il  a  pris  part  a  ces  actes,  vous  devrez  alors  le  declarer 
coupable. 

D'un  autre  cote,  si  vous  n'arrivez  pas  a  cette  conclusion,  l'accuse  devra  etre  mis 
en  liberte. 

Vous  pouvez  vous  retirer  messieurs,  et  examiner  la  cause.  (Le  jury  sort  de  la 
cour  et  apres  y  etre  revenu  declare  l'accus^  coupable.  Le  condamne  est  renvoye  a 
une  autre  audience  pour  entendre  prononcer  sa  sentence). 

Yendredi,  14  aout. 

Le  greffier  ouvre  l'audience  a  5.45  p.m. 

M.  Eobertson. — Je  demande  que  la  four  pron once  la  sentence  contre  Une-Fleche. 

M.  le  juge  Eichardson.— Une-Fleche,  avez-vous  quelque  chose  a  dire  et  la  sen- 
tence pour  le  crime  dont  vous  etes  convaincu  et  avez  ete  convaincu  hier,  ne  sera  pas 
prononcee  contre  vous  ? 

Une-Fleche,  par  l'entremise  de  Pinterprete  Hourie.  Je  voudrais  dire  quelques 
mots.  La  cour  m'a  accuse  hier  d'avoir  pris  les  armes  et  de  m'etre  peint  le  visage 
avec  de  la  peinture  de  guerre.  II  m'aurait  ete  bien  difficile  de  le  faire,  parce  que  j'ai 
perdu  dernierement  un  de  mes  petits-fils.  D'ailleurs,  j'ai  depuis  longtemps  renonce 
a  faire  usage  de  cette  peinture.  Je  n'ai  jamais  eu  de  conseillers,  ni  reuni  aucun 
conseil ;  je  suis  seul  et  reste  chez  moi.  On  m'a  accuse  ici  d'avoir  un  fusil  et  d'avoir 
tire"  sur  les  blancs.  Je  ne  l'ai  jamais  fait.  Je  n'ai  jamais  pris  mon  fusil  pour  tirer 
sur  les  blancs.  II  y  a  ici  un  vieillard  qui  peut  prouver  la  verite  de  ce  quo  j'avance. 
Je  ne  pensais  pas  faire  de  mal  a  personne,  mais  naturellement  on  m'a  bl£me.  Tout 
ce  qui  a  ete  dit  contre  moi  est  faux.  Je  n'ai  pas  emporte  mon  fusil  avec  moi  dans 
l'intention,  la  mauvaise  intention  de  tirer  sur  quelqu'uu,  non,  pas  le  moins  du  monde. 
J'ai  passe  toute  la  journee  sur  le  bord  de  la  coliine;  j'avais  mon  fusil,  c'est  vrai,  mais 
je  n'avais  pas  l'intention  de  m'en  servir  contre  personne,  et  quand  j'ai  vu  les  blancs, 
les  soldats  descendre,  je  suis  aussi  descendu  en  courant,  et  me  suis  sauve.  Je  suis 
vieux  maintenant,  et  je  ne  voudrais  rien  faire  de  semblable  contre  un  blanc.  Gabriel 
m'a  conduit  a  Batoche  pour  alier  rejoindre  Kiel.   Je  n'y  suis  pas  alie  de  moi-meme. 


35 


On  m'y  a  conduit.  Jo  ne  puis  dire  combien  de  personnes  sont  venues  me  cbercher, 
mais  il  y  en  avait  un  bon  nombre;  J'etais  seul  et  elles  sont  venues  me  chorcher. 
Elles  sont  venues  en  grand  nombre  a  l'endroit  ou  je  me  trouvais. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  n'ai  pas  d'objection  a  ecouter,  mais  il  me  semble  que 
vous  vous  eoartez  de  !a  question,  M.  Robertson. 

M.  Robertson. — Je  desire  que  la  eour  lui  donne  l'occasion  de  s'expliquer. 

Le  condamne  Une-Fleshe. — Je  ne  pourrais  dire  qu'il  m'ait  demande  de  faire 
telle  ou  telle  chose,  mais  il  m'a  demande  de  l'accompagner. 

M.  Robertson, — C'est  la  leponse  a  la  question  suivante  que  l'interprete  lui  a 
pose"e  a  ma  demande  :  ce  que  Gabriel  lui  avait  dit  pour  l'engager  a  le  suivre. 

Une  Fleche.— J'ecoute  toujours  ce  qu'on  me  dit.  On  m'a  dit  qu'on  avait  besoin 
de  moi  a  Carlton,  et  j'y  suis  alle.  En  y  arrivant  on  m'a  arrete  et  je  desire  mainte- 
nant  etre  remis  en  liberte,  Gabriel  m'a  fait  prisonnier.  II  nous  a  tous  demande 
de  nous  rendre  a  cet  endroit.  Yotre  Eonneur  et  vous  tous  personnel  instruitos  qui 
etes  ici — jo  sais  que  je  n'ai  fait  aucun  m  il,  je  ne  puis  voir  que  j'ai  fait  tort  a  qaolqu'ua, 
aussi  jo  vous  prie  de  me  laisser  aller  en  lib^rte,  j'ai  dit. 

M.  le  juge  Richardson. — Une  Fleche,  la  difference  entre  vouset  ce  ix  qui  out  ete 
juges  ici,  c'est  que  le  jury  apres  avoir  entenda  tout  ce  qui  devait  etre  dit  ooatre  vous 
et  pour  vous  par  ua  avooat  que  le  departement  de^i  Siuvages  a  envoye,  vous  a  dejlare 
coupable.  Vous  avez  participe  au  mouvement,  vous  vous  trouviez  en  compagaie 
d'une  foule  armee  qui  faisait  la  guerre  au  gouvernemeat,  vous  un  Sauvage  eompris 
dans  les  traites,  le  chef  d'une  baade.  Vous  n'avez  aucuoement  a  voui  plain  ire  du 
proces  qui  vous  a  e^e  fait,  car  legouveraement  qui  s'interessait  fortemeut  a  vou*  en 
votre  qualite  de  chef  vous  a  fourni  un  avocat  pour  veiller  a  ce  qu'il  ne  vous  soit  rien 
fait  d'injuste.  Yieux  comme  vous  I'etes,  ayant  des  cheveux  gris  comme  vous  les 
avez,  vous  saviez  que  vous  faisiez  mal,  que  vous  n'aviez  pas  !e  droit  de  qui  ver  la 
reserve  sur  laquelle  vous  aviez  promis  de  vivre,  et  quoique  je  n'ai  me  pas  a  punir  un 
Sauvage  ou  toute  autre  personne  ou  a  prononcer  une  sentence  contre  quelqu'an,  je 
manquerais  a  mon  devoir  enversle  public  et  la  couron ne  comoae  vous  y  avez  manque 
vous-meme  si  je  ne  vous  imposais  pas  une  peine  qui  vous  fera  sentir  la  grandeur  de 
votre  ci  ime  et  fera  connaitre  a  tous  les  autres  Sauvages  du  pays  ce  qu'il  leur  arrivera 
s'ils  suivent  votre  mauvais  exemple.  Si  ma  memoire  ne  me  Irompe  pas,  je  me  rap- 
pelle  vous  avoir  donne  personnellement  de  bons  avis  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  a 
Prince-Albert,  et  si  vous  les  aviez  suivis  vous  ne  seriez  pas  ici. 

La  sentence  de  la  cour,  Une-Fleche,  pour  le  crime  dont  vous  etes  convaincu,  est 
que  vous  serez  emprisonne  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pendant  une  perioie  de 
trois  annees. 

LA  REINE  vs  BONNET-BLANC. 

Canada :  | 
Territoires  du  Nord-Ouest.  } 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gib3on,  de  la  ville  de  Regina, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  substitut  du  sherif,  prise  le  quatorzieoie  jour  de 
septernbre  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatro-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  territoires  dn  Nord- 
Ouest,  expose : 

Que  Wah-pah-iss-co,  autrement  appele  Bonnet-Blanc,  n'ayant  pas  egard  au 
devoir  de  son  allegoance,  mais  oubliant  entierement  I'amour,  l'obeissance,  lafidelite  et 
l'allegoance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Danae  La  Reine  a  et  dovrait 
naturelloment  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Reine,  a,  le  dixiemo  jour  d'avril  en 
l'annee  do  Notre-Soigneur  mil  huit  cont  quatro-vingt-cinq,  et  a  divers  autres  jours 
aussi  bion  avant  qu'apres  cette  date,  en  memo  temps  quo  diversos  autres  per^onnea 
malintontionneos  quo  lo  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  no  connait  pas,  conspire, 
cornplote,  machine,  trame"  et  ou  l'intention  de  faire  la  guerro  a  Notre  Dauio  la  Reiao, 
dans  los  limitos  du  Canada,  afin  de  I'obiiger  do  forco  ot  par  eoatr.iinto  a  chan^o^  s  >a 
mosuros  ot  conscils,  ot  qu'il  a  alors  oxprime,  profere  ot  deoia  e  son  projdt,  oomplot, 
52— 3J 
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machination,  trame  et  intention  criminelle,  par  divers  actes  appa'-ents  ci-apres  men- 
tionnes,  savoir': 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  )e  dit  Wah-pah-iss-co,  autrement  appele  Bonnet- Blanc,  a 
ensuite,  savoir,  le  dixieme  jour  d'avril  en  l'annee  susdite  et  a  differents  auires  joars, 
aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  et  pres  la  localite  appelee  Batoche,  dans  les 
territories  dn  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  confere  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reani  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kel- 
loch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion 
contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Wah-pah-iss-co,  autrement  appele  Bonnet-Blanc,  a 
ensuiie,  savoir  :  le  vingt-quatrieme  jour  d'avril  en  l'annee  susdite,  et  a  differents 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appele*e 
l'Anse-aux-Poissons,  dans  les  territories  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  confere 
et  s'ent  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  d'autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Frederick  Kelloch  Gib?on  ne  connait  pap,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection 
et  rebellion  contre  Notre  Dame  ia  Reine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  »fin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Wah-pah-iss-co,  autrement  appele  Bonnet-Blanc, 
a,  ensuite,  savoir  :  le  douzieme  jour  de  mai  de  l'annee  susdite,  ainsi  qu'a  differents 
autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee 
Batoche,  dans  les  territoires  du  JSord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote,  s'est  ligue, 
assemble  et  reuni  avec  difierenles  auties  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection 
et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  ce  royaume. 

Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exemple 
de  tous  autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  dustatuten  pareil  cas  faitet  pourvu, 
et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  signite. 

FRED.  K.  GIBSON. 

Assermentee  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-  ~\ 
dessus  mentionnes,  a  la  vilie  de  Regina,  >■ 
dans  les  territoires  du  N.-O.  du  Canada.  ) 
Hugh  Richardson. 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un 
magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes  ou  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisisscz-vous. 

L'accusation  est  lue  au  jury  par  le  greflSer  qui  ajoute:  L'accuse  a  la  barre  a  ete 
arrete  sur  cette  accusation  a  laquelle  il  a  ptaide  non  coupable.  II  est  en  consequence 
de  votre  devoir  de  vous  enquerir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable  et  d'ecouter  la 
preuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jtires:  L'acte  d'accusation  que 
vous  venez  d 'entendre  lire  est  pour  le  crime  qualifie  trahison-felonie.  Ce  crime  est 
punissable,  apres  conviction,  de  l'emprisonnement  pendant  la  periode  que  la  cour 
croira  a  propos  d'infliger.  L'accuse  est  le  chef  d'une  bande  de  Sauvages  sioux  qui 
habitent  une  reserve  situee  a  une  courte  distance  de  Saskatoon,  sur  la  branche  sud  de 
la  riviere  Saskatchewan.  Lors  du  commencement  de  la  rebellion  dans  le  nord,  c'etait 
vers  lo  i8  mars  dernier,  ainsi  que  cela  vous  sera  demon  tie,  l'accuse  vivait  apparem- 
ment  en  paix  sur  sa  reserve.  Peu  apres  cependant  il  partait  pour  se  rendre  dans  le 
nord  rejoindre  les  rebelles  qui  etaient  rassembles  dans  le  voisjnage  de  Batoche  et 
sous  le  commandement  de  Louis  Riel.  Les  rebelles  avaient  ce  que  Ton  appelle  un 
conseil,  c'est-a-dire  que  leurs  affaires  etaient  administrees  par  Louis  Riel  en  sa  qualite 
de  chef,  et  le  conseil  se  composait  de  douze  membres.  A  l'arrivee  de  Taccuse  dans  le 
camp  r  ebelle  ce  dernier  fut  elu  membre  de  ce  conseil  et  a  siege  en  cette  qualite  plu- 
fiieurs  f  ois  apres  cette  date.   Yoici  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  rebellion.  Les 
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temoignages  vous  feront  voir  qu'elle  a  commence  le  18  mars ;  que  le  26  mars  a  en. 
lieu  dans  le  voisinage,  la  bataille  du  Lac-aux-Canards,  a  laquelle  plusieurs  volontaires 
et  membres  de  la  police  furent  tues.  Que  par  la  suite,  le  24  avril,  il  y  eut  a  l'Anse- 
aux-Poissons  une  autre  bataille  avec  les  troupes  envoyees  par  l'Etat  et  commaudees 
par  le  general  Middleton,  et  que  le  ou  vers  le  12  mai,  il  a  ete  livre  une  troisienae  ba- 
taille par  les  memes  partis.  Les  troupe9  furent  victorieuses,  Louis  Kiel  et  ses  parti- 
sans furent  defaits  et  la  rebellion  prit  fin  ce  jour-la  dans  cette  partie  du  pays. 

L'accuse  a  fait  partie  du  conseil  jusqu'a  la  date  du  12  mai  et  fut  arrete*  peu  de 
temps  apres.  C'est  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  rebellion.  En  d'autres  mots  il  a 
quitte  sa  reserve  avec  sa  bande  vers  le  commencement  des  troubles,  et  apres  avoir 
ete  nomme  membre  du  conseil  rebelle  il  a  agi  et  conspire  avec  les  rebelles  jusque  vers 
le  12  mai,  afin  de  continuer  la  rebellion.  C'est  la  son  histoire  pour  ce  qui  a  rapport 
a  la  rebellion.  La  substance  de  l'accusation  portee  contre  lui,  c'est  qu'il  a  projete  et 
eu  1'intention  de  faire  la  guerre  a  SaMajeste,  c'est-a-dire  au  gouvernement,  le  gouver- 
nement  constitue  du  pays,  et  qu'afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet  et  inten- 
tion, il  a  comrais  certains  actes  apparents  mentionnes  dans  le  dit  acte  d'accusation. 
Le  premier  de  ces  actes  apparents  a  ete  comrais  le  10  avril,  a  Batoche,  et  il  est 
mentionne  pour  la  reison  qu'on  y  trouve  alors  l'accuse  parmi  les  mombresdu  conseil 
rebelle ;  le  deuxieme  a  trait  a  l'Anse-aux-Poissons,  a  la  date  du  24  avril,  le  jour  de  la 
bataille  de  l'Anse-aux-Poissons,  et  bien  que  l'accuse  n'ait  peut-etre  pas  assiste  an 
combat,  bien  que  nous  ne  pourrons  peut-etre  pas  prouver  qu'il  ait  ete  arme  ou  qu'il 
ait  combattu  dans  aucune  occasion,  il  nous  suffit  de  demontrer  qu'il  a  conspire  avec 
les  rebelles,  pour  commencer  ou  continuer  cette  rebellion.  C'est  le  deuxieme  acte 
apparent — l'6poque  de  la  bataille  de  l'Anse-aux-Poissons  et  le  troisieme  se  passe  a 
Batoche  le  12  mai.  Ce  sont  les  trois  accusations  portees  contre  lui,  d'avoir  conspire 
dans  ces  trois  occasions  pour  faire  la  guerre. 

John  W.  Astley  est  assermente. 

Interrog6  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeurez  a  Prince- Albert  ?  E.  Oui. 
Q.  Etes-vous  arpenteur  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  rejoint  la  compagaie  de  volontaires  de  Prince- Albert  vers  le  18? 
E.  Le  19  mars  dernier. 

Q.  Et  etes  alle  a  Carlton  ?  E.  Oui,  a  Carlton. 

Q.  En  meme  temps  que  cette  compagnie  ?  E  En  me  me  temps  que  cette  com> 
pagnie. 

Q.  Quo  vous  est-il  arrive  vers  le  20  mars  ?  E.  J'ai  ete  envoye  en  eclaireur  dans 
les  etablissements  metis  et  sauvages  depuis  cette  date  jusqu'au  jour  ou  j'ai  ete  fait 
prisonnier,  le  26  mars. 

Q.  Qui  vous  a  envoye  ?  E.  Le  major  Crozier,  et  j'ai  ete  fait  prisonnier  au  Lac- 
aux-Canaids,  le  2b'  mars,  par  des  .Metis  et  Sauvages  commandes  par  Louis  Eiel,  qui 
etaient  en  rebellion  ouverte  contre  la  Eeine  etle  gouvernement. 

Q  Quel  etait  l'etat  general  du  pays  ?  E.  Tous  les  Metis  francais  avaient  pris 
les  armes. 

Q.  Combien  de  poisonnes  avaient-elles  pris  les  armes  ?    E.  De  400  a  500. 

Q.  Pondant  combien  de  temps  ces  derniers  vous  ont-ils  detenu  apres  vous  avoir 
fait  prisonnier  ?  E.  J'ai  ele  fait  prisonnier  le  26  mars  et  detenu  depuis  cette  date 
jusqu'au  12  mai. 

Q.  Date  ou  vous  avez  ete  remis  en  liberte  par  ?  E.  Los  troupes  commandoes 

par  le  general  ftliddleton. 

Q.  Y  a-t-il  ou  des  engagements  entre  les  rebelles  et  la  polico  durant  cet  inter- 
vals ?  E.  Le  jour  ou  j'ai  ete  fait  prisonnier,  le  26  mars,  il  y  a  eu  un  combat  a  une 
petite  distance  de  la  maison  dans  laquelle  je  me  trouvais. 

Q.  La  maison  dans  laquelle  vous  etiez  renferme  ?  E.  Celle  dans  laquello  i  etaia 
renfei  me.  Apres  lo  combat  Eiel  est  lui-meme  monte  dans  ma  chambro  et  a  dit  qu'il 
y  avait  ou  un  combat,  qu'il  avait  ordonne  a  ses  gens  do  tiror,  et  peu  aprds  on  app-  :-ta 
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dans  la  chambre  un  volontaire  bless  e,  du  nom  de  Charles  Newett.  William  Tomkins 
et  un  autre  horn  me  du  nom  de  Laeh  sont  ensuite  alles  sur  le  champ  de  bataille. 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  combats  que  vous  sachiez,  ou  dont  vous  ayiez  entendu 
parler  ?    R.  On  b'est  battu  a  Batoche  samedi,  dimanche,  lundi  et  mardi,  quatre  jours. 

Q,  Qui  ?  R.  Les  troupes  et  les  Metis  francais,  et  a  1'Anse-aux-Poissons,  les 
Sauvages. 

Q.  Que  faisiez-vous  le  12  ?  R.  Le  matin  j'ai  porte  une  lettre  do  Riel  au  general 
Middleton,  et  en  descendant  le  loDg  de  la  riviere,  dans  la  direction  ou  je  devais  ren- 
contrer  le  general,  je  suis  passe  devant  des  tranchees  ou  se  trouvait  l'accuse.  Je  l'y 
vu  le  matin  la  premiere  fois  que  j'y  suis  passe. 

Q.  Yous  avez  traverse  les  lignes  venant  du  camp  de  Riel  ?  R.  M'en  allant  au 
camp  du  general,  et  puis  je  suis  revenu  presque  immediatemeni. 

Q.  Pour  quelle  raison  ?  R.  Remportant  une  lettre  du  general  a  Riel — j'y  ai 
de  nouveau  vu  l'accuse. 

Q.  Je  veux  savoir  ce  que  vous  avez  fait  ce  jour-la  ?  R.  Je  revins  au  camp  de 
Riel.  C'etait  pour  la  premiere  fois,  et  apres  avoir  converge  avec  Riel  pendant  quelque 
temps,  j'allai  porter  une  nouveile  lettre  vers  deux  heures  de  1'apres-midi — je  traver- 
sal les  lignes  et  revins  de  nouveau,  puisje  les  retraversai  une  troisieme  fois. 

Q.  Combien  de  fois  avez-vous  traverse  les  lignes  ?  R.  Trois  fois  pour  me  rendre 
au  camp  du  general  et  deux  fois  pour  en  revenir.  La  derniere  fois  j'allai  rejoindre 
les  troupes. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvait  le  pays  pendant  tout  ce  temps,  e'est-a-dire  depuis 
le  moment  ou  vous  avez  ete  arrete,  ou  quelque  temps  avant,  jusqu'au  12  mai  ?  R.  Bn 
revolte  ouverte  tout  le  temps. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  l'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois  apres  avoir  ete  fait  prisonnier  t 
JR.  Une  semaine  environ  apres  mon  arrivee  a  Batoche.  Cela  pouvait  etro  a  peu  pres 
vei  s  le  10  avril. 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  ce  jour  ?  R.  Je  l'ai  vu  arriver  a  Batoche  en  compagniede 
sa  bande,  et  toua  etaient  a  cheval  et  armes. 

Q.  Yous  l'av<  z  vu  arriver  ainsi  que  sa  bande,  tous  a  cheval  et  armes  ?  R.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  personnes  a  peu  pres  ?  R.  A  peu  pres  une  vingtaine, 
je  suppose. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?    R.  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  cette  fois. 

Q.  L'y  avez  vous  revu  en  aucun  temps  apres  cela  ?  R.  Je  l'y  ai  revu  dans 
plusieurs  occasions  depuis  lors  jusqu'au  jour  de  la  derniere  bataille.  11  allait  et  venait 
parmi  les  Metis  et  les  Sauvages  de  sa  propre  bande.  Immediatement  avant  le  com- 
iat  de  FAnee-aux-Poissons,  deux  jours  avant  a  peu  pres,  je  l'ai  vu  adreseer  la  parole 
asa  bande.  II  se  trouvait  a  ce  moment  en  face  du  chassis  de  la  chambre  dans  la- 
quelle  j'etais  detenu  prisonnier.  C'etait  deux  jours  avant  la  bataille  de  l'Anse  aux 
Poiesons,  puis  j'ai  vu  la  bande  s'en  aller. 

Q.  Parlez-vous  le  largage  sioux  ?  R.  Non,  j'ai  vu  seulement  qu'il  leur  parlait. 
Les  Sioux  font  beaucoup  de  signes  en  parlant. 

Q.  Puis  vous  l'avez  revu  le  12,  dites-vous  ?  R.  Quand  je  suis  alle  porter  mon 
premier  message,  Riel,  qui  m'acconjpagnait  pour  me  faire  traverser  les  lignes,  appela 
l'accuse,  qui  sortit  d'une  tranche*e.  Riel  lui  dit  quelque  chose  a  mon  sujet,  de  me  lais- 
jaer  passer,  je  suppose. 

Q.  Riel  vous  faisait  traverser  les  lignes  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  au  moment  ou  vous  passiez?  R.  Riel  l'appela  et  il  sortit  d'une  des  tran- 
chees. 

Q.  II  se  trouvait  dans  une  tranchee  lorsque  Riel  l'appela  ?    R.  Oui. 
Q.  Avait-il  quelque  chose  dans  ses  mains  ?    R.  II  etait  arme,  il  avait  une  cara- 
bine ou  un  fusil,  je  ne  sais  au  juste,  mais  il  avait  certainement  des  armes. 
Q.  Et  il  sortait  d'une  tranchee  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  Riel  lui  a  dit  quelque  chose,  vous  ne  savez  quoi  ?  R.  Non,  c'etait  quelque 
chose  qui  me  concernait,  je  suppose,  au  moins  Riel  me  l'a  dit. 
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Q.  Quand  l'avezvous  revu  ?  E.  En  revenant  peu  de  temps  api  es  je  passai 
devant  la  meme  racgee  d'abris.  Quelques  Sauvages  de  sa  bande  qui  se  trouvaient 
dans  l'abri  le  plus  eloigne"  du  sien  avaient  tire  sur  moi,  et  au  moment  ou  je  passa'-s  il 
se  montra  et  cria  quelque  chose,  puis  on  cessa  de  tirer.  C'etait  le  meme  abri  vt  il 
avait  alors  une  carabine  ou  quelque  autre  arme  a  la  main. 

Q.  Vous  l'avez  vu  dans  la  meme  abri  dans  lequel  il  se  trouvait  quand  vous  vous 
rendiez  au  camp  du  general  ?    E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  revu  ?  E.  Je  ne  l'ai  pas  revu  le  meme  jour.  Les  deux  dernieres 
fois  quo  je  suis  alle  au  camp  du  general,  j'ai  pris  ud  autre  chetnin. 

L'interpiete  Morin  dit  qu'il  a  explique  le  temoignage  a  i'accuee. 

Far  M.  Scott  : 

Q.  Avez-vous  jamais  eu  quelque  conversation  avec  l'accuee  ?  E.  Non,  je  ne 
puis  parler  le  langage  sioux. 

Q.  II  ne  parle  pas  l'anglais,  je  suppose  ?    E.  Non. 

Par  M.  Robertson: 

Q.  Le  12,  lorsque  vous  avez  vu  l'accus^  dans  les  trancbees,  Eiel,  dites-vous,  est 
alle  faire  cesser  le  feu  pour  vous  peimettre  de  passer  ?  E.  J'ai  dit  que  Eiel  m'avait 
accompagne  et  lui  avait  parle,  qu'il  lui  avait  probablement  dit  un  mot  a  mon  &ujet» 

Q.  Eiel  parle-t-il  le  langage  sious  ?  E.  Je  ne  sais  pas.  II  peut,  je  crois,  dire  un 
mot  ou  deux,  mais  il  parle  le  cris  et  l'anglais.  Tout  ce  qu'il  avait  a  faire  en  passant, 
c'etait  de  lui  faire  observer  que  je  portais  un  drapeau. 

Q.  On  tirait  dans  le  moment  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  \t  jusillade  etait  vive?    E.  Non,  c'etait  plulot  le  feu  d'une  escarmouehe. 
Q.  Qu'est-ce  que  le  feu  d'une  escarmouehe  ?    K.  Les  coups  de  feu  etaient  assez 
nombreux — mais  pas  aussi  combreux  que  dans  l'apies-midi. 

Q.  Mais  il  etait  dangereux  de  s'exposer  a  ce  feu  ?  E.  Non,  je  ne  puis  dire  cela, 
Q.  Vous  n'avez  pas  cru  qu'il  y  avait  danger  ?    E,  Je  n'ai  pas  beaucoup  songe  a 

cela, 

Q.  Ne  le  croyez-vous  pas  maintenant  ?  E.  Nor,  il  pouvait  y  avoir  quolquos 
risques,  mais  tout  le  monde  est  pret  a  courir  un  risque  pour  atteindre  quelque  but 

Q,  Vous  n'avez  pas  cru  qu'ii  y  avait  danger  ?  K.  Non,  cela  ne  m'est  pas  du  tout 
venu  a  Tideo. 

Q.  Vouh  etiez  alors  parfaitement  calme  et  de  sang-froid  ?  E.  Je  n'etais  pas  excite. 
II  se  peut  que  j'aie  ete  un  peu  excite  le  matin.  Je  n'etais  pas  memo  contrarie,  ni  rien 
de  semblabie. 

Qv  Ainsi,  vous  n'etiez  pas  excite?    E.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Combien  de  fois  aviez-vous  traverse  les  lignes  avant  cela  ?  E.  C'est  la  pre- 
midre  fois  que  je  les  traversais,  vers  neuf  heures  du  matin. 

Q.  Quel  etait  alors  votre  but  ?  E.  Porter  une  lettre  de  Eiel  au  general  Middle- 
ton. 

Q.  Pourquoi  vouliez-vous  porter  cette  lettre  ?  Pourquoi  vous  eliez-vous  oiled; 
pour  porter  cette  lettre  ?  E.  Je  voulais  faire  suivant  que  je  jugerais  des  choses,  lout 
ce  que  je  pourrais  pour  les  prisonniers,  et  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'urap  .:  or 
de  Eiel. 

Q.  Vous  croyiez  que  les  prisonniers  etaient  en  danger  ?  E.  Nous  avons  toujotirs 
cm  qu'il  en  etait  un  peu  ainsi. 

Q.  On  peu  ?  E  Quelqucs-uns  se  croyaient  plus  en  dangor  que  d'autres.  Ii  y  a 
eu  quelques  jourp,  cu  par  buite  de  l'excitation,  il  y  avait  plus  de  danger  que  d  us 
d'autres  occasions. 

Q.  Et  c'etait  une  journee  ou  il  y  avait  de  l'excitation?  E.  Oui,  mais  olio  fivait 
ete  pi  us  grande  troia  jours  avant. 

Q.  Kt  les  prisonniers  croyaient  qu'ils  n'etaient  qu'un  peu  endanger?  E.  Oui, 
quelques-uns  craignaier.t  plus  ou  moins ;  tous  n'avaient  pas  la  meme  crainto. 

Q.  Vous  Cioyicz  (ju'il  n'y  avait  que  peu  do  danger,  n'est-co  pas  ?  E.  Non,  j'ai 
era  pendant  ouelquea  jours  que  nos  chances  etaient  bien  faibles. 
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Q.  Ce  jour-la  ?  E,  J'ai  cru  que  si  tout  marchait  co  jour-la  comme  je  le  desirais, 
tout  tinirait  bien. 

Q.  Mais  en  snpposant  que  tout  n'aurait  pas  marche"  comme  vous  le  vouliez  ?  E. 
Tout  aurait  mal  ete. 

B.  Au  fait,  ne  croyiez-vous  pas  que  tous  les  prisonniers  etaient  dans  une  dange- 

reuse  en  danger  d'etre  tues  ce  jour-la?    E.  Oui,  si  les  choses  avaient  marche 

<l'une  eertaine  facon 

Q.  C'etait  pour  cette  raison  que  vous  desiriez  ?    E.  Faire  tout  ce  qui  etait 

possible. 

Q.  Mais  vous  n'etiez  pas  le  moins  du  monde  excite  ace  sujet  ?  E.  Non,  pas  que 
je  sacbe.    J'e"tais  parfaitement  calme  alors. 

Q.  Combien  avez-vous  vu  de  Sauvages  en  traversant  ces  lignes.  R.  Je  n'ai  pas 
vu  tous  les  membres  de  la  bande  de  Bonnet-Blanc,  mais  j'ai  vu  les  Sauvages  vie  la 
bande  de  TJne-Fleche  et  quelques  autres  Oris.  lis  e"taient  en  tout,  a  peu  pres,  la 
premiere  fois,  de  40  a  50. 

Q.  Et  un  certain  nombre  de  Metis.  E.  Je  n'ai  pas  vu  dans  le  moment  beau  ;oup 
de  Metis. 

Q.  Comment  l'accuse  etait-il  vdtu  ?    E.  II  avait  l'habitude  de  

Q.  ComraeDt  etait-il  vetu  dans  cette  occasion?    E.  Je  ne  l'ai  pas  remarque. 

J'ai  remarque  davantage  ses  cheveux.    Je  le  connais  assez  bien  de  vue  pour  jurer 

qu'il  etait  ia. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  quel  costume  il  portait  ce  jour-la  ?    E.  Non. 

Q.  Pouvez  vous  eher  quelque  article  particulier  du  costume  qu'il  portait?  E, 
Non,  je  le  reconnais  mieux  par  sa  chevelure  que  par  toute  autre  chose.  Je  puis 
inieux  juger  par  sea  cheveux  que  par  toute  autre  chose. 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  comment  il  etait  vetu  ?  E.  Je  n'ai  pas  remarque  com- 
ment il  etait  vetu  ;  leurs  costumes  se  ressemblaient  tant. 

Q.  Les  sauvages  s'habillent-ils  tous  de  la  meme  maniere?  E.  Oui,  pour  un 
grand  nombre  d'eDtre  eux. 

Q.  Eh  bien!  quel  habillement  portent-ils  tous,  et  portaient-ils  tous  dans  cette 
occasion  ?  E.  Des  culottes  ordinaires,  rapetassees,  auxquelles  vous  pouvez  donner  le 
nom  que  vous  voudrez,  Quelques-uns  portaient  ce  jpur-la  un  costume  tres  leger,  mais 
d'autres  avaient  une  espece  do  vetement  en  couverture  qu'ils  ont  l'habitude  de  porter 
au  commencement  du  printemps,  mais  je  ne  voudrais  pas  jurer  quel  costume  l'accuse 
portait. 

Q.  Veuillez  re  pas  generaliser.  Quel  etait  Phabillement  que  la  plupart  d'entre 
eux  portaient  dans  cette  occasion  ?  E.  jD<js  grandes  guetres  ordinaires  et  unejaquette 
en  couverture. 

Q.  Qu'avaient-ils  sur  la  tete  ?    E.  Quelques-uns  n'avaient  rien  du  tout. 

Q.  Et  d'autres  avaient  quoi  ?  E.  D'autres  avaient  une  espece  de  jaquette  en 
fourrure  et  quelques-uns  des  cbapeaux. 

Q.  lis  n'etaient  done  pas  tous  habilles  de  la  meme  maniere?  E.  Non,  la  gene- 
ralite,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  portait  des  grandes  gUetres  et  une  jaquette  en  couverture. 
Mais  il  y  avait  natureilement  des  exceptions. 

Q,  Tous  portaient  des  chapeaux  differents  ?  E.  Qaelques-uns  settlement ;  plu- 
sieurs  n'avaient  pas  de  chapeaux  du  tout. 

Q.  Quel  chapeau  l'accuse  avait  il?  E.  II  avait  coutume  de  porter — je  n'ai  pas 
remarque  quel  chapeau  il  avait  ce  matin-la. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  quel  chapeau  il  avait  ce  matin-la.  Combien  y  avait-il  de 
sauvages  en  tout  a  Batoche  ?    E.  J'en  ai  vu  a  peu  pres  150. 

Q.  Cela  dans  le  camp?  E.  A  Ten  tour  de  Batoche. 

Q.  Et  il  y  avait  parmi  eux  bon  nombre  de  vieillards?  E.  Oui,  un  bon  nombre. 

Q.  L'accuse  dit  que  vous  vous  etes  complelement  tromp4  au  sujet  de  sa  presence 
a  cet  endroit ;  qu'il  n'est  pas  alle  dans  les  ti  anchees  ce  jour-la,  mais  qu'il  se  trouvait 
a  l'eglise?  E.  Eh  bien  !  e'est  en  quoi  nous  differons. 

Q.  Yous  etes  pret  a  ?  E.  Je  suis  pr6t  a  jurer  que  je  l'ai  vu  dans  cette 

tranchee. 
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Q.  Et  vous  etes  aus3i  pret  a  le  juror,  malgre  les  risques  qus  vous  courriez  alors  ? 
R.  Certainement. 

Q.  Vous  etiez  tellement  do  sang-froid  quo  bien  qu'il  y  out  d'autres  vieillards 
parmi  los  150  Sauvages  que  vous  aviez  l'habitude  do  voir,  et  quo  dans  l'excitation  do 
ce  moment  vous  ne  pensiez  a  personne  on  particnlier,  mais  alliez  sous  uao  pluid  da 
feu  accomplir  votre  mission  dans  l'esperance  de  sauvor  la  vie  des  prLsonriers,  vos 
compagnons,  et  bien  que  de  plus  vous  n'ayiez  pas  remarque,  dites-vous,  quel  chapeau 
le  vieillard  portait,  vous  etes  cependant  pret  a  juror  que  vous  avez  parfaitooient 
reconnu  ea  figure  parmi  ceUes  des  autres  vieillards  quo  vous  avez  vus  parmi  les  sau- 
vages ces  differentes  fois  ?  R.  je  n'ai  pas  vu  ce  joar-la  150  Sauvagos  a  la  fois.  Je 
corinais  ea  figure  aussi  bien  que  je  connais  la  mionne. 

Q.  Vous  croyez  cela  ?  R.  Oui,  je  le  crois. 

Vous  etes  un  de  ces  hommes  pleins  d'essurance  qui  sont  toujours  certains  ? 
R.  Non,  pas  du  tout. 

Q.  Vous  ne  I'etes  pas  ?  R.  Non,  mais  jo  suis  certain  de  ce  que  j'avance. 

Q.  Vous  etes  certain  que  vous  n'etiez  pas  excite?  R.  Jo  n'etaia  pas  excite. 

Q  Vous  etes  certain  de  cela  ?  R.  Je  suis  certain  de  cela. 

Q.  Et  vous  etes  aussi  certain  de  cela  que  vous  Totes  d'avoir  vu  Bonnet-Blanc  t 
R.  Oui,  certainement. 

Q.  Dans  quel  endroit  l'avez- vous  vu  pour  la  deuxidme  fois  dans  tout©  antra 
occasion  pendant  cette  journee  ?  R.  Ea  revenant,  apres  etre  alle  portor  la  lettre  an 
general  je  me  suis  approche  autant  que  je  Tai  pu  du  memo  endroit,  afin  de  me  faire 
reconnaitre,  et  je  l'ai  revu  a  la  meme  place. 

Q.  C'est-a  dire  que  vous  avez  vu  le  meme  homme  que  vous  aviez  vu  anparavant  ? 
R.  Oui ;  j'ai  vu  Bonnet-Blanc. 

Q.  Avez-vous  cette  fois  remarque  son  ehapeau  ?  R.  Pas  du  tout. 

Q.  Etait-il  alors  tete  nue  ?  R.  Je  ne  l'ai  pas  remarque  En  revenant  jo  crai- 

gnais  que  les  Sauvages  ne  fissent  feu  sur  moi  si  je  passais  trop  pros  d'eux,  et  tout  ce 
que  j'ai  remarque  c'est  qu'il  a  crie  quolque  chose,  et  j'ai  compris  ce  qu'il  voulait  dire. 

Q.  A  quelle  distance  vous  trouviez  vous  quand  vous  l'avez  entendu  crier?  R.  A. 
environ  40  verges. 

Q  Et  Ton  tirait  dans  le  moment?  R.  II  y  avait  bien  peu  de  coups  de  feu  dans> 
le  moment.  Les  Sauvages  avaient  tire  un  coup  sur  moi  parce  qu'ils  ignoraient  ce  que 
je  faisais,  je  suppose. 

Q.  Mais  il  y  avait  peu  de  coups  de  feu  ?  R.  Le  general  a  fait  cesser  le  feu  quand 
je  suis  alle  le  voir  la  premiere  fois. 

Q.  Les  Sauvages  avaient  alors  cesse  de  tirer  ?  R.  lis  ont  tire  une  fois: 

Q.  Vous  etiez  a  une  distance  de  40  verges  et  avez  entendu  Bonnet-Blanc  —  ? 
R.  Jo  l'ai  entendu  crier  quelque  chose  et  j'ai  pense,  d'apres  ce  qui  s'est  pa*^e,  qu'il 
ordonnait  de  me  laisser  tranquille. 

Q.  Etes-vous  pret  a  jurer  que  vous  avez  reconnu  sa  voix  ?  R.  Eh  bien,  j'ai 
reconnu  

Q.  Avez-vous  reconnu  sa  voix  ?  R.  Je  n'ai  pas  reconnu  la  voix  d'aucun  hommev 
mais  je  dis  que  cette  voix  venait  de  l'endroit  ou  il  so  trouvait. 

Q.  Y  avait-il  quelque  autre  Sauvage  pros  de  lui?  R.  Je  n'en  ai  pas  vu.  II  pou- 
vait  y  en  avoir  dans  les  tranchees. 

Q.  11  etait  done  seul  dans  ce  moment?  R.  Debout  sur  le  cote"  de  la  tranchee. 
J'ai  cru  qu'il  me  rondait  service. 

Q.  Avez-vous  vu  ses  lovres  remuer  ?  R.  Non,  j'ai  entendu  

Q.  Vous  n'avez  pas  vu  ses  levies  remuer  ?  R.  Non,  pas  de  l'endroit  ou  jo  mar 
trouvais. 

Q.  Vous  avez  entendu  quelqu'un  crier  ?  R.  J'ai  entendu  crier  quolqu'un. 

Q.  Et  vous  l'avez  vu  debout  a  cet  endroit  et  vous  etes  pret  ajurtu*  quo  c'est 
Bonnet-Blanc  qui  acri6?  R.  Je  Tai  cru  dans  le  moment,  parce  quo  j'ai  ponse  qu'il 
me  laissait  passer. 

Q.  Vous  avez  cru  nu^si  le  reconnattre  dans  I'occasion  pr^cedento;  etes-vous 
pret  a  jurer  que  e'etait  l'aecufie  les  deux  fois  ?  R.  La  prcmiero  fois  que  jo  suis  passe, 
il  n'a  rien  dit. 
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Q.  Yous  Tavez  reconnu  la  premiere  fois  que  vous  avez  passe,  avez-vous  dit  ?  E. 
Je  l'ai  reconnu. 

Q.  Yous  Tavez  aussi  entendu  crier  dans  cette  occasion,  dites-vous  ?  E.  Nbn, 
j>as  dans  la  premiere  occasion. 

Q.  La  deuxieme  fois  alors  ?    E.  Oui. 
Q.  Vous  Tavez  entendu  crier  ?    JR.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  jurer  que  vous  Tavez  entendu  ?   E.  Je  puis  jurer  d'autant  plus 
que  je  suis  certain  que  c'est  lui  qui  a  crie  et  m'a  permis  de  passer. 
Q.  Yous  etes  certain  maintenant  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  etes  aussi  certain  que  c'est  lui  qui  a  crie  que  vous  Fetes  que  c'etait 
IBonnet-Blanc  lui-meme  ?  E.  J'etais  certain  que  c'etait  Bonnet-Blanc,  mais  quelque 
autre  person Le  aurait  pu  crier.    Dans  le  moment  cependant  je  lui  ai  attribue  cet 

Q.  C'etait  done  a  la  deuxieme  occasion  ou  vous  Tavez  vu  ?  E.  C'etait  la 
adeuxieme  occasion  ce  jour-la. 

Q.  Quand  Tavez-vous  revu  ?  E.  Je  ne  Tai  pas  revu  ce  jour-la.  Les  deux  der- 
nieres  fois  que  je  suis  alle  au  camp  du  general,  j'ai  pris  par  un  chemin  different. 

Q.  Ou  Tavez-vous  vu  avant  ou  apres  cela ;  vous  Tavez  vu  arriver  a  Batoche, 
dites-vous  ?    E.  Oui  a  peu  pies,  vers  le  10  avril. 

Q.  C'etait  dans  le  petit  hameau  ou  village  de  Batoche  ?    E.  Oui. 

Q.  Etitz  vous  present  ?  E.  Oui  j'etais  dans  la  chambre  de  devant  en  haut,  dans 
'3«ie  chambre  au-dessus  du  magasin. 

Q.  L'avcz-vous  vu  a  TAnse-aux-Poissons  ?   E.  Non. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  Taccuse  ?  E.  Je  Tai  vu  aplusieurs 
reprises  depuis  que  je  suis  arrive  dans  cette  partie  du  pays,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 
<J.  Yous  le  connaissez  ainsi  depuis  trois  ou  quatre  ans  ?    E.  Oui. 

Par  M  Hobertson  : 

Q.  Comment  e'est-il  conduit  pendant  ce  temps  ?  E.  J'ai  toujours  entendu  dire 
sdu  bien  de  Bonnet-Blanc. 

Q.  Et  ea  bande?  E.  II  en  a  ete  a  peu  pres  de  m6me  de  sa  bande,  et  on  en  disait 
udu  bien.    II  maintecait  le  bon  ordre  parmi  les  membres  de  sa  bande. 

Q.  Avez-vous  jamais  entecdu  dire  quelque  chose  contre  lui  avant?  E.  Je  n'ai 
Jamais  rien  entendu  dire  contre  lui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Eien  contre  lui  ?   E.  Sauf  ce  qui  a  rapport  a  la  rebellion. 

William  Tomkins  est  assermente  : — 
Interrogi  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeurez  a  Carlton  et  y  remplissez  les  fonctions  d'interprete  pour  le 
idepartement  des  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  vers  le  18  mars  ?    E.  J'ai  ete  fait  prison nier. 

Q.  Par  qui  ?    E.  Par  Eiel  et  ses  partisans. 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  ete  fait  prieonnier  ?    E.  A  Batoche. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  ?  Dans  quel  endroit  avez-vous  etc"  renferme?  Et. 
pendant  com  bien  de  temps?  E.  J'ai  ete  renferme  dans  Teglise  de  Batoche,  puis 
conduit  au  magasin  de  Walters  et  Baker.  De  la  on  me  ramena  a  Teglise,  puis  au 
restaurant  de  Garnot. 

Q.  Yous  avez  parle  de  Eiel  et  de  ses  partisans,  voulez-vous  nous  dire  de  qui  se 
composaient  ses  partisans  ?   E.  De  Sauvages  et  Metis. 

O.  Quel  en  etait  le  nombre  ?    E.  De  400  a  500,  je  crois. 

Q.  Darjs  quel  etat  se  trouvaient-ils  ?   E.  Dans  un  etat  de  rebellion. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?   E.  Oui. 
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Q.  Ou  vous  trouviez  vous  le  26  mars  ?    E.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Yous  y  etiez  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  ?    E,  Un  combat  a  eu  lieu. 

Q.  Entre  qui  ?    E.  Entre  Eiel  et  les  rebelles  et  la  police  et  les  volontaires. 

Q.  Comment  eavez-vous  qu'il  y  a  eu  une  bataille  ?  E.  On  appoita  dans  notre 
cbambie  un  homme  qui  y  avait  ete  blesse,  et  Eiel  nous  Pa  dit  lui-meme  d'ailleurs. 

Q.  Quand  vous  a-t-il  dit  la  chose  ?    Est-ce  le  meme  jour  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  en  a-t-il  dit  ?  E.  II  nous  a  dit  que  les  rebelles  avaient  remporte 
une  grande  victoire. 

Q.  A-t-il  dit  ce  qui  avait  ete  fait  ?  E.  II  a  dit  que  les  rebelles  avaient  tue  tant 
de  persounes  ou  qu'il  y  en  avait  eu  tant  de  tues. 

#  Q.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  detenu  prison nier  ?  E.  Pendant 
deux  mois,  moins  une  journee. 

Q.  Quel  jour  avez-vous  ete  rcmis  en  liberte  ?    E.  Le  douze  mai. 

Q.  Par  qui  ?    E.  Par  le  general  Middleton  et  ses  troupes. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  apres  votre  emprisonnement  ? 
E.  Je  l'ai  vu  vers  le  10  avril,  au  meilleur  de  ma  connaissance. 
Q.  A  quel  endroit  ?    E.  A  Batoche. 

Q.  Que  faisait-il  ce  jour-la  ?  E.  II  est  arrive  avec  les  Sauvages  de  sabande.  Ces 
derniers  se  sent  occupes  generalement  a  abattre  les  animaux.  J'ai  vu  plus  tuer 
d'anim&ux  que  toute  autre  cbose. 

Q.  Yous  l'avez  vu  arriver  vers  le  10  avril  en  compagnie  de  sa  bande  ?   E.  Oui. 

Q,  Ces  Sauvages  etaient-ils  armes  ou  autrement  ?    E.  lis  etaient  armes. 

Q.  Ou  ont-ils  campe,  eavez-vous  ?  Y  sont-ils  restes  quelque  temps  ?  E.  Oui,  ils 
y  sont  restes. 

Q.  Jufequ'a  qu'elle  date  ?  E.  Je  n'ai  plus  vu  l'accuse  apres  le  12  mai.  Je  ne 
sais  pas  ou  il  est  alle.  II  est  reste  &  cet  endroit  jusqu'au  12  mai,  au  meilleur  de  ma 
connaissance. 

Q.  Combien  l'avez-vous  vu  de  jois,  croyez-vous,  du  10  avril,  jour  de  son  arrivee, 
au  12  mai  ?    E.  Je  re  puis  dire  exactement  le  nombre  de  fois.*  Je  l'ai  vu  souvent. 

Q.  Yous  ne  lui  avez  rien  vu  faire,  sauf  egorger  les  animaux  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  ses  gers  faire  quelque  chose  ?  E.  Oui,  ces  derniers  aidaient 
l'accuee. 

Q  Leur  avez-vous  vu  faire  autre  chose?    E.  Ils  portaient  des  armes. 
Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?    E.  Oui.    (L'interpiete  dit  qu'il  a  explique 
cette  partie  du  temoighage  a  l'accuse.) 

Par  M.  Robertson ; 

Q.  Les  animaux  que  vous  lui  avez  vu  tuer  etaient  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  une  chose  remarquable  que  les  Sauvages  portent  leurs  fusils?  E.  Non. 

Q.  Les  sauvages  emportent  toujours  leurs  fusils  avec  eux  ou  ils  vont,  n'est-ce 
pas  ?    E.  Oui,  sauf  lorsqu'ils  viennent  chercher  de  la  nourriture  ou  des  rations. 

Q.  lis  emportent  presque  toujours  leurs  fusils  lorsqu'ils  s'eloignent  de  l'endroit 
ou  i's  demeurent  habituellement,  n'est-ce  pas  ?    E.  Presque  generalement. 

Q.  Bonnet-Blanc  n'avait  sur  lui  rien  de  plus  que  ce  qu'il  aurait  eu  habituelle- 
ment en  temps  de  paix  ?    E.  Non. 

Q  L'objet  de  ce  soulevement  d'apres  ce  que  vous  avez  compris,  je  crois,  e'etait 
do  faire  reconnaitre  les  droits  des  Metis  a  leurs  terres?  E.  Oui,  et  d'etablir  un  nou- 
veau  gouvernement. 

Q.  C'etait  afin  d'obligor  le  gouvernement  federal,  n'est-ce  pas,  do  leur  doimor  les 
terres  qu'ils  reclamaient  et  qui  leur  appartenaient,  disaiont-ils  ?  E.  Oui,  c'est  ce 
qu'ile  dieaient.  » 

Q.  Tout  ce  que  vous  en  8avez  c'est  d'apres  ce  que  vous  leur  avez  ontendu  diro? 
n'est-ce  pas?    E.  Oui. 
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Par  M.Scott  : 

Q.  En  se  eoulevant  ils  avaient,  avez-vous  dit,  un  autre  objet  en  vue  a  part  celui 
d'obtenir  leu rs  droits  aux  terres;  quelle  etait  leur  intention?  R.  Leur  intention 
^tait  de  tuer  tout  le  monde  qui  se  trouvait  dans  le  pays. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  R.— — 
M.  Scott. — II  le  leur  a  entendu  dire. 

Par  M.  Robertson: 

Q.  Tuer  tout  le  monde  dans  le  pays  ?  R.  Oui,  et  de  chercher  a  s'emparer  du 
pays. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Et  qu'en  voulaient-ils  faire  ?  R.  Le  vend  re  aux  Etats-Unis,  c'est  ce  que  Riel 
m'a  dit. 

Philippe  Garnot  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Yous  demeuriez  a  Batoche  au  mois  de  mars  dernier,  n'est-ce  pas?    R.  Oai. 

Q.  Que  s'y  est-il  pasb6  vers  le  18  mars  ?  N' est-il  pas  arrive  quelque  chose  dans 
«e  voisinage  pen  de  temps  apres  le  commencement  du  mois  de  mars?  R.  A  partir 
da  18  mars,  le  commencement  des  troubles. 

Q.  Quelle  espece  do  troubles  ?    R.  Une  rebellion. 

Q.  Une  rebellion  s'est  declaree  vers  le  18  mars  ?    R  Oui. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  se  sont  souleves  a  cette  epoque?  R.  Les  Metis  de 
Batoche  et  du  voisinage. 

Q.  Combien  a  peu  pres  ?    R.  Le  18  il  y  en  avait  a  peu  pres  40. 

Q.  Et  ce  nombre  a-t  il  augmente  ou  diminue  apres  cette  date  ?  R  II  s*est  accni 
presque  chaque  jour. « 

Q.  Juequ'a  quel  chiffre  ?    R.  II  doit  s'etre  eleve  a  environ  400,  je  crois. 

Q.  Y  a-t-il  eu  d'autres  personnes  que  les  Metis  a  cet  endroit?  R,  Des  Metis  et 
des  Sauvages. 

Q.  Les  Sauvages  se  sont  ils  mdle6*  tout  d'abord  au  soulevement,  ou  bien  ont-ils 
rejoin  t  les  rebelles  par  la  suite  ?  R.  II  y  avait  quelques  Sauvages  au  commencement* 

Q.  Et  leur  nombre  s'est  egalement  accru  par  la  suite?    R.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  cbef  de  la  rebellion  ?    R.  M.  Riel  etait  suppose  Fetre. 

Q.  Qu'ont  fait  les  rebelles  pendant  leur  revolte  ?    R  lis  ont  combattu. 

Q.  Quelle  a  ete  la  premiere  bataille  ?  Ou  a-t-elle  ete  livr^e  ?  R.  Au  Lac-aux- 
Canards. 

Q  Y  etiez-vous  present?    R.  Je  n'y  etais  p^s,  je  me  trouvais  a  Batoche. 

Q.  Comment  savez  vous  qu'il  y  a  eu  une  bataille  ?  R.  Je  suis  arrive  au  Lao-* 
aux  Canards  apres  la  bataille,  et  j'ai  vu  le  champ  de  bataille. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  en  parler?  R.  Oui,  j'ai  entendu  des  gens  en 
parler. 

Q.  Qui?    R.  Je  ne  puis  citer  aucun  nom  en  particulier,  mais  presque  tout  1© 
monde  en  parlait.    J'ai  entendu  la  fusillade  de  Batoche. 
Q.  Yous  faisiez  partie  des  rebelles  ?    R.  Oui. 

Q.  Quelle  charge  occupiez-vous  ?    R.  J'etais  le  secretaire  du  conseil. 

Q.  Quel  conseil  ?    R.  Le  conseil  de  Riel. 

Q.  Le  secretaire  du  conseil  rebelle  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  ce  conseil  a-t-il  ete  etabli  ?    R.  Je  n'etais  pas  present  quand  il  a  ete— — 
Q  Quand  avez-vous  appris  son  existence?    R.  Le  21  mars. 
Q.  fcJst-ce  le  jour  ou  vous  avez  6te  nomme  secretaire  ?    R  C'est  le  jour  ou  j'ai  et$ 
appele  a  fairo  partie  de  ce  conseil. 

Q.  Pour  faire  l'office  de  secretaire  ?    R.  Pour  faire  Pofiice  de  secretaire. 
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Q.  Avez-vous  rempli  ces  fonctione  longtemps?  R.  Jusqu'a  la  finde  la  rebellion, 
le  12  mai. 

Q.  De  combien  de  membres  se  composait  ce  conseil  ?  R.  De  quatorze,  je  crois, 
je  Be  puis  cependant  le  dire  positivement.  Bon  nombre  des  membres  etaient  absents 
la  plupart  du  temps. 

Q.  Y  avez  vous  vu  l'accuse  durant  cet  intervallo,  savoir,  du  17  mars  au  12  mai  ? 
R.  Oui,  il  n'y  etait  pas  au  commencement  cependant. 

Q.  Quand  Ty  avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  ?  R.  Je  ne  puis  vous  donner 
la  date;  ce  doit  etro  toutefois  a  peu  pres  trois  semaines  apres  le  commencement  de  la 
rebellion. 

Q.  Done  e'est  vers  ce  temps  que  vous  Tavez  vu  pour  la  premiere  fois  ?  R.  Oui, 
vers  ce  temps. 

Q.  Savez-vous  comment  il  y  est  venu.  Comment  il  se  fait  qu'il  fut  la  ?  R. 
Quelques  homines  ont  ete  envoyes  pour  Taller  chercher. 

Q.  Far  qui  ?    R.  Par  Riel,  je  crois.    Je  crois  qu'ils  ont  ete  envoyes  par  Riel. 
Q.  Combien  d'hommes  ?    R.  Deux  hommes. 
Q.  Est-ce  tout  ?    R.  Oui. 

Q.  Ces  deux  hommes  ont  ete  envoyes  par  Riel  pour  Taller  chercher  ;  est-il  venu 
peu  de  temps  apres  ou  bien  ces  hommes  sont-ils  revenus  d'abord  ?  R.  lis  sont  venus 
ensemble  ;  an  des  hommes  Ta  precede  d'une  journee.  L'accuse  etait  alors  campe  a 
environ  dix  milles  de  la,  d'apres  ce  que  cet  homme  a  rapporte. 

Q.  II  a  rapporte  que  Bonnet-Blanc  et  sa  bande  etaient  campes  a  environ  dix 
milles  de  la  ?    R.  Oui. 

Q.  L'accuse  est  ensuite  arrive  le  lendemain  avec  Tautre  messager  ?    R.  Oui. 

Q.  L'accuse  et  sa  bande  ?    R.  Oui. 

Q,  De  quel  nombre  de  Sauvages  cette  bande  se  composait-elle  ?  R.  D'environ 
quatre-vingts  hommes. 

Q.  Dans  quel  etat  se  trouvaient  ces  derniers,  pour  ce  qui  a  rapport  aux  armes  ? 
R.  lis  etaient  presque  tous  armes. 

Q.  Vous  les  avez  vus,  je  suppose  ?    R.  Je  les  ai  vus  arriver. 

Q.  A-t-il  ete  fait  quelque  chose  au  conseil,  au  sujet  de  Bonnet-Blanc  ?  S'est-il 
presente  au  conseil  en  aucun  temps  ?  R.  Le  jour  de  son  arrivee  ou  le  lendemain,  je 
n'en  suis  pas  certain,  il  a  ete  nomme  conseiller. 

Q.  Membre  du  conseil  ?    R.  Oui. 

Q.  Se  trouvait  il  au  conseil  dans  le  moment  ou  la  nomination  a  ete  faite  ?  R.  II 
etait  present. 

Q.  Quel  etait  le  langage  dont  on  se  servait  au  conseil,  lors  de  sa  nomination  ? 
R.  Les  deliberations  se  faisaient  en  fran§ais  et  en  cris. 

Q.  L'accuse,  si  je  comprends  bien,  ne  parle  pas  le  cris  ?  R  Je  ne  crois  pas  qu'il 
comprenne  ni  le  frangais  ni  le  cris. 

Q.  II  a  ete  nomme  membre  du  conseil,  dites-vous ;  ltu  en  a-t-on  donne  connais- 
sance  ?  R.  II  y  avait  un  interprete  qui  lui  a  communique  ce  fait ;  Tinterprete  a 
re^u  Tordre  de  le  lui  dire. 

Q.  II  y  avait  un  interprete  qui  a  recu  Tordre  de  dire  a  l'accuse  qu'il  etait  nomme  ? 
R.  Oui. 

Q.  Qu'il  etait  nomme  membre  du  conseil  ?  R.  Qu'il  etait  nomme  membre  du 
conseil. 

Q.  Et  e'est  immediatement  apres  avoir  re§u  cet  ordre  que  Tinterprete  a  parle  a 
Taccuse  ?    R.  II  lui  a  parle  de  suite. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  en  savez  ?    R.  Oui . 

Q.  L'accuse  est-il  demouie  au  conseil  apres  cela,  le  jour  de  sa  nomination  ?  R. 
II  y  a  assiste  quelquefois. 

Q.  Combien  de  fois  ?  R.  Je  ne  pourrais  le  dire,  cela  est  ansez  difficile  a  dire  ; 
car  je  n'y  etais  pas  toujours  moi-meme.    Je  Ty  ai  vu  plusiours  fois  cependant. 

Q.  A-t-il  jamais  pris  aucuno  part  a  la  discussion  ?  R.  Jo  no  Tai  entendu  parlor 
qu'une  fois  ou  deux  a  Tinterprete,  quo  je  me  souvionne. 

Q.  A  quel  tribu  cet  intorprete  appartiont-il  ?  Quol  est  son  nom  ?  R.  Labombardo. 
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Q.  A  quelle  nation  de  Sauvages  appartient-il  ?  E,  Je  crois  que  c'est  un  Metis 
franc  ai-*,  mais  je  n'en  suis  pas  certain. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  l'accuse  les  armes  a  la  main  ?  E.  Non,  je  ne  lui  ai 
jamais  vu  d'armes. 

Q.  Lui  avez-vous  jamais  vu  faire  quelque  chose  pendant  tout  le  temps  qu'il  est 
reste  la  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  en  dehors  de  la  salle  du  conseil  ?  E.  Je  l'ai  vu  en  bas;  je  l'y 
rencontrais  toujours  en  me  rendant  au  conseil . 

Q.  C'est  le  seul  endroit  ou  vous  l'ayiez  vu  ?  E.  C'est  le  seul  endroit  oii  je  Pai  vu. 
(L'interprete  explique  cette  partie  du  temoignage  a  l'accuse  ) 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez  vu  l'accuse  n'estce  pas  dans  le  camp — dans  le  village  de  Batoche  ? 
E.  Je  puis  l'avoir  rencontre,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  de  l'avoir  vu.  Je  puis  l'avoir 
vu,  mais  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q.  Si  je  comprends  bien,  M.  Garnot,  les  Metis  de  Prioce- Albert  et  du  voisinage 
se  sont  souleves  parce  qu'ils  voulaient  forcer  le  gouvernement  a  leur  donner  les  titres 
des  terres  sur  lesquelles  ils  s'etaient  eUblis,  qu'ils  occupaient— est-ce  cela  ?  Et  le 
gouvernement  avait  refuse  ou  plutdt  neglige  de  leur  donner  ces  titres  ?  E.  J'ai 
entendu  dire  la  chose. 

Q.  Ne  le  savez-vous  pas  vousmeme  ?  E.  Je  ne  connaissais  rien  de  la  rebellion 
avant  d'y  avoir  pris  part  le  21  mars. 

Q.  Yous  avez  pris  part  a  la  rebellion  le  21  mars  ?  E.  J'ai  pris  part  a  la  rebel- 
lion le  21  mar3. 

Q.  Eh  bien !  ne  savezvous  pas  que  le  premier  objet  du  mouvement,  aprds  le 
21  mars,  caete  d'obliger  le  gouvernement  federal  a  s'occuper  des  droits  des  Metis  et 
a  leur  donner  leurs  terres  ?    E.  Je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  compris  en  votre  qualite  de  secretaire  du  conseil 
rebelle  ?  E.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai  compris.  Je  l'ai  entendu  dire.  Mais  je  n'ai  jamais 
vu  aucun  document  qui  m'ait  demontre  que  la  rebellion  avait  ete  commencee  pour 
cette  fin. 

Q.  Yous  e'tiez  secretaire,  les  rebelles  vous  ont  nomme  le  secretaire  de  leur  con- 
seil, et  c'est  ce  que  vous  avez  compris  en  cette '  qualite,  n'est-ce  pas  ?  E.  Oui,  c'est 
ce  que  j'ai  compris  en  ma  qualite  de  secretaire. 

Q.  L'objet  des  rebelles  etait  d'obtenir  leurs  terres?    E,  Je  le  crois. 

Q.  Yous  avez  compris  qu'il  en  etait  ainsi  d'apres  ce  qu'ils  vous  ont  dit  ?  E. 
Oui,  j'ai  compris  qu'il  en  etait  ainsi,  mais  vous  devez  songer  que  j'ai  prete  serment 
et  que  je  ne  puis  jurer  positivement  que  des  ohoses  dont  je  suis  certain. 

Q.  Les  rebelles  pouvaient-ils  raisonnablement  esperer  qu'ils  detruiraient  Pau- 
torite  du  gouvernement  federal  dans  le  pays  ?    E.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  se  rebellaient  simplement  dans  Pesperance  qu'ils  attire- 
raient  ainsi  l'attention  du  gouvernement  federal  beaucoup  plus  vite  que  par  des  peti- 
tions ?    E,  Je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  compris,  n'est  ce  pas  ?  K.  Oai,  c'est  ce  que  j'ai 
entendu  dire. 

Q.  Youlaient-ils  autre  chose  ?  Se  proposaient  ils  autre  chose  que  de  forcer  le 
gouvernement  federal  a  s'occuper  d'eux,  puis  a  leur  donner  les  titres  de  leurs  terres  ? 
B>.  Oui,  c'est  ce  qu'ils  voulaient. 

Q.  C'etait  leur  seul  objet  ?  E.  Oui,  parce  qu'ils  s'attendaient  chaque  jour  que 
des  delegues  leur  seraient  envoyes. 

Q.  lis  s'attendaient  chaque  jour  que  le  gouvernement  leur  en verrait  quelqu'un 
pour  iraiter  avec  eux  ?    E.  Oui,  je  leur  ai  entendu  dire  cela  presque  chaque  jour. 

Q.  On  vous  a  oblige,  je  crois,  a  prendre  part  a  la  rebellion  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  contre  votre  gre?    E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  nomme  secretaire  du  conseil  malgre*  vous?  E.  J'avais  le 
choix,  naturellement,  de  courir  le  risque  de  ce  qui  aurait  pu  m'arriver  si  j'avais 
refuse  de  joindre  les  rebelles.  J'etais  le  seul  daus  la  ville  qui  n'etait  pas  alors  dans 
leur  parti. 
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Q.  Et  vous  craigniez  qu'en  ne  faisant  pas  commo  ils  vous  le  disaiont  il  pourrait 
vous  arriver  malheur  ?    R.  Oui,  je  le  croyais. 

Q.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  avez  fait  l'office  de  secretaire  ?  R.  Oui, 
c'est  pour  cette  raison. 

Q.  JST'est-il  pas  vrai  que  M.  Riel  et  son  conseil,  ceux  quiavaient  embrasse  de  tout 
cceur  son  parti,  ont  entratoe  beaucoup  de  Sauvages  et  de  Metis  a  leur  suite  en  les 
effrayant  et  les  menacant?    R.  Un  bon  nombre  ont  donne  cette  raison. 

Q.  Savez-vous  quel  moyen  il  a  pris  pour  engager  Bonnet-Blanc  et  sa  bande  a 
venir  le  rejoindre  ?    R.  Oui. 

Q.  Y  a-til  eu  une  assemblee  du  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  aurait  a  faire  ?  A-t- 
il ete  tenu  quelque  assemblee  du  conseil,  ou  y  a-t-il  eu  quelque  discussion  sur  les 
moyens  a  prendre  pour  l'obliger,  lui  et  sa  bande,  a  se  joindre  aux  rebelles  ?  R.  J'as- 
sistais  a  la  seance  du  conseil  lorsqu'il  a  ete  envoye  des  horames  pour  le  chercher. 
Deux  hommes  ont  ete  envoyes  pour  demander  a  Bonnet-Blanc  de  se  joindre  aux 
rebelles. 

Q.  N'avait-on  pas  essaye  avant  cela  a  engager  Bonnet- Blanc  a  prendre  part  a  la 
rebellion?    R.  On  avait  essaye,  mais  c'est  avant  que  je  fisse  partie  du  conseil. 

Q.  Les  messagers  ont  done  ete  envoyes  vers  l'accuse  presque  immediatement 
apres  votre  nomination  au  conseil  ?  R.  Oui,  le  22  ou  le  23  mars.  Ils  y  sont  alles 
avant  la  bataille  du  La>aux-Canards. 

Q.  Quelle  etait  la  nature  de  leur  message  ?  Savez-vous  quel  message  a  ete  envoye 
a  l'accuse  ?  R.  C'est  tout  ce  que  j'ai  entendu,  a  moins  qu'il  n'y  ait  eu  d'autres  mes- 
sages. Riel  a  dit  au  messager  devant  moi  de  demander  a  Bonnet-Blanc  de  venir  les 
rejoindre. 

Q.  N'a  t-il  pas  ajoute'  quelque  menace  pour  le  cas  ou  il  ne  viendrait  pas  T 
R.  Non,  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  semblable. 

Q.  Avez-vous  subi  votre  proces  pour  avoir  pris  part  a  cette  rebellion  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  6te  condamne  a  sept  annees  do  detention,  je  crois?    R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  si  les  Metis  s'etaient  em  pares  des  bestiaux  de  la  bande  de  Bonnet- 
Blanc?  R.  Non,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  ces  Sauvages  possedaient  des 
bestiaux. 

Q.  Vous  ne  connaissez  done  que  tres  pen  de  choses  au  sujet  de  Bonnet-Blanc, 
sauf  que  vous  etiez  present  lorsqu'il  a  ete  nomme  membre  du  conseil  et  qu'on  le  lui  a 
dit?    R.  Oui,  c'est  a  peu  pres  tout  ce  que  je  sais  ;  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  savais. 

Q.  Lui  a-t-on  demande  avant  de  le  nommer  membre  du  conseil  s'il  y  consentait? 
R*  II  me  faudrait  repondre  comme  je  1'ai  fait  precedemment — je  ne  pourrais  le  dire, 
parce  que  je  ne  comprends  pas  la  langue  sioux. 

Ce  temoignage  clot  la  preuve  de  la  poursuite. 


DEFENSE. 
Gerald  Willoughlt  est  assermente  : 

InPrrogSpar  M.  Robertson  : 

Q.  M.  Willougbby,  vous  demeurez  a  Saskatoon,  je  crois  ?    R.  Oui. 
Q.  Depuis  quelque  temps  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  aussi  fait  le  commerce  dans  le  voisinage  de  Prince- Albert,  n'est-ce 
pas  ?    R.  Pas  aussi  loin  au  nord  que  Prince-Albert. 

Q.  Quollo  est  votre  occupation  ?  R  Negociant  et  marchand. 
Q.  Connaissez- vous  l'accuse  ?    R.  Je  le  cornais. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?    R.  Pros  do  trois  ans. 
Q.  L'avez  vous  bien  connu,  ou  qu'un  peu,  pendant  ce  temps  ?    R.  Jo  l'ai  trds 
bion  connu. 

Q.  Do  quelle  nature  ont  ete  vos  rapports  avoc  lui  ?    R.  Rapports  d'affaires, 
Q.  Aflfaires  do  commerce  ?    R.  AfFairos  do  commerce. 
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Q.  Avec  lui  et  les  membres  de  sa  bande  ?  R.  Avec  lai  et  les  membres  do  sa 
Jbande. 

Q.  Que  pourriez-vous  dire  de  sa  reputation  de  fidelite,  honnetete  et  amitie  pour 
les  blancs  ?  R.  Bonnet-Blanc,  en  autant  que  je  le  sache,n'a  jamais  fait  un  mensonge, 
ceci  pour  son  hon*  etete  ;  et  quant  a  son  amitie  pour  les  blancs  il  en  a  toujours  fait 
preuve,  et  tous  les  blancs  dans  notre  voisinage  le  traitent  en  ami. 

Q.  Dans  votre  voisiDage  ou  il  est  connu  ?  R.  II  est  parfaitement  connu  dans 
toute  notre  eolonie,  et  Jes  blancs  le  recoivent  en  ami  dans  leurs  maisons. 

Q.  Est-ce  un  Sauvage  ordinaire  ou  a-t  il  quelque  chose —  ?  R.  Non  je  ne  le  con- 
fiidere  paa  comme  un  Sauvage  ordinaire. 

Q,  Comment  le  considerez-vous,  d'apres  ce  point  de  vue  ?  R.  Je  considere  qu'il 
est  un  Sauvage  bien  superieur. 

Q<  Est-il  bon  ou  s'il  est  cruel  ?  R.  II  est  tres  doux. 

Q.  Et  il  l'a  toujours  ete  que  vous  sachiez  ?  R.  Oui,  que  je  sache. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  remarquable  dans  sa  maniere  de  vivre  ?  R.  Sa  vie 
se  rapproche  plus  de  la  vie  civilisee  que  celle  d'aucun  autre  Sauvage  que  j'aie  jamais 
vu,  et  il  s'efforce  de  faire  adopter  cette  vie  a  ses  gens. 

Q.  Et  il  s'effoice  d'apprendre  a  ses  gens  a  vivre  de  la  me  me  maniere?  R.  Oui, 
a  faire  la  culture. 

Q.  Travail le-t-il  sur  sa  ferme  ?  R.  Oui,  il  cultive  autant  de  grain  qu'il  le  peut,  et 
chaque  annee  il  en&emence  des  pieces  de  terre. 

Q.  Et  c'efforce-t-il  d'ergsger  ses  gens,  sa  tribu,  a  faire  de  memo  ?  R.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  jamais  montie  de  quelque  facon  qu'il  comprenait  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait  dans  ce  pays,  car  c'est  un  Sauvage  americain  ?  R.  Oui,  c'est  un 
Sauvage  americain.    Ii  me  l'a  dit  lui-meme. 

Q.  Que  pensait-il  a  ce  sujet?  R.  Ij  m'a  dit  qu'il  se  considerait  dans  la  depen- 
dance  du  gouvernement  en  saqualite  de  Sauvage  americain,  Ce  qui  m'en  a  appris 
plus  que  toute  autre  chose  a  ce  sujet  c'est  que,  il  y  a  eu  un  an  le  printemps  dernier 
i'accuf  e  est  venu  me  demander  de  mooter  — — 

M.  Scott. — Je  m'objecte  a  cette  preuve. 

M.  Robertson. — Elle  n'est  peut-etre  pas  strictement  reguliere.  Je  veux  montrer 
seulement  qu'il  appreciait  ce  qui  etait  fait  pour  lui  et  en  avait  de  la  reconnaissance  au 
gouvernement. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Avezvous  vu  Bonnet-Blanc  au  cours  des  troubles?  R.  Oui,  je  l'ai  vu  deux 
fois.  Je  l'ai  va  la  premiere  fois  quelque  temps avant  son  depart  pour  aller  combattre, 
et  Pfutre  fois,  comme  il  s'y  rendait. 

Q.  Yeuiliez  nous  dire  comment  il  se  fait  que  vous  Fayiez  rencontre  dans  ces 
differentes  occasions?  R.  Je  me  rendais  la  premiere  fois  chez  Nor bert  Welch,  qui 
tient  un  magasin  aux  Plaines-Rondes,  afin  de  me  procurer  des  munitions  dont  nous 
avions  besoin  a  Saskatoon,  et  a  mi-chemin  a  pen  pres  de  chez  moiet  de  la  demeure  de 
Norbert  Welch  se  trouve  la  maison  de  Bonnet-Blanc,  ou  je  passai  une  heure  ou  une 
heure  et  demie  a  converser  avec  lui  et  les  autres  Sioux,  au  sujet  de  l'insurrection,  etc. 

Q.  A  cette  epoque  y  avait  il  quelque  signe  que  ces  Sauvages  avaient  l'intention, 
soit  de  participer  aux  troubles  ou  de  n'y  prendre  aucune  part?  R.  Je  demand ai  a 
plusieurs  de  ses  plus  chauds  smis  s'ils  avaient  combattu  ou  non,  et  je  l'ai  demande 
egalement  a  l'accuse,  qui  m'a  repondu  que  non. 

Par  la  Gour : 

Q.  Bonnet-Blanc  etait  present  dans  le  moment?  R.  Oui,  cela  se  passait  dans  sa 
propre  maison. 

M.  Scott. — Je  m'objecte  a  cette  preuve,  meme  a  ce  qui  a  ete  dit  par  Bonnet-Blanc 
dans  cette  occasion. 

Par  la  Gour : 
Q.  L'insurrection  etait  alors  declaree  ?  R.  Oui. 
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Par  M.  Robertson  : 

Q.  Dans  quelle  occasion  l'avez-vous  rencontre"  pour  la  deuxieme  fois  ?  E.  Comme 
il  passait  pour  se  rendre  an  nord. 

Q.  Veuillez  rapporter  avec  tons  les  details  comment  il  se  fait  que  vous  l'ayicz 
rencontre  dans  cette  deuxieme  occasion  ?  R.  Dans  la  soiree,  la  veille  du  jour  ou  il  a 
depasse  Saskatoon,  i'accuee  a  campe  sur  la  route  a  deux  milles  et  demi  ou  trois  mil  les 
de  ce  village.  J'avais  a  aller  voir  le  meme  soir,  quelqu'un  qui  m'avait  donne  rendez- 
vous pres  de  l'endroit  ou  il  a  campe,  et  Bonnet-Blanc  s'est  rendu  chez  cette  personne 
pour  lui  parler  des  troubles  et  lui  dire  qu'il  desirait  me  voir.  L'accuse  voulait  me 
voir  parce  que  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  la,  j'etais  le  seul  a  parler  le  sioux.  La 
personne  dont  j'ai  parle  plus  haut  lui  dit  que  je  devais  me  rendre  la  dans  la  soiree,  et 
Bonnet-Blanc  dit  que  c'eiait  tres  bien  si  les  Metis  toutefois  n'y  venaient  pas.  Quel- 
que  chose  m'empecha  de  m'y  rendre  le  soir  ainsi  que  convenu,  et  comme  l'atfaire  que 
j'avais  a  traiter  n'etait  pas  importante,  je  n'y  allai  pas.  Le  soir,  Bonnet-Blanc,  si  j'ai 
bien  compris,  est  alle  me  demander — mais  je  n'y  etais  pas.  Nous  apprim.es  dans  la 
soiree  a  Saskatoon  que  les  Sauvages  montaient.  Je  les  avais  vus  la  veille  plus  au  sud, 
mais  je  n'avais  pas  parle  a  l'accuse.  Les  habitants  de  Saskatoon  envoyerent  trois 
personnes  demander  a  Bonnet-Blanc  de  retourner  sur  sa  reserve,  qu'jl  ne  courrait 
ainsi  aucun  danger,  et  j'accompagnai  ces  trois  personnes  en  quaiite  d'interprete. 

Q.  Quelles  etaient  ces  trois  personnes?  R.  MM.  Copeland,  Hamilton  et 
McGowan. 

Q  Ce  sont  les  personnes  qui  ont  ete  envoyees  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Bonnet-Blanc  avant  cela  dans  cette  occasion  ?  R.  Oui,  je  J'a- 
vais vu  la  veille,  mais  je  ne  lui  avais  dit  qu'un  mot  et  ne  m'etais  pas  entretenu  avec 
lui. 

Q.  Bonnet-Blanc  a-t-il  un  frere  ?    R,  Oui. 

Q.  Avez  vous  vu  ce  frere  de  Bonnet  Blanc  avant  cela  ?  R.  Oui,  le  frere  de 
Bonnet-Blanc  travaillait  pour  quelqu'un  du  voisicage  et  s'y  trouvait  quelque  temps 
avant  les  troubles  ;  je  ne  puis  dire,  cependant,  combien  de  temps  avant. 

Q.  Ce  dernier  est-il  venu  vous  voir  avant  que  les  trois  personnes  soient  allees 
rencontrer  l'accuse  ?  R.  Oui,  comme  je  ne  m'etais  pas  rendu  a  cet  endroit 
le  soir  precedent,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'accuse  m'envoya  son 
Irere  le  matin.  II  me  dit  par  la  suite  qu'il  avait  eu  peur  do  venir  lui- 
meme,  mais  qu'il  envoyait  son  frere  pour  me  dire,  ou  me  demander  de 
dire  a  la  population  blanche  de  Saskatoon,  qu'il  voulait — 

La  cour. — Cela  ne  peut  faire  preuve. 

Le  temoin. — Tout  ce  que  je  sais,  e'est  d'apres  ce  que  son  frere  a  dit. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  l'accuse  envoyait  son  frere  vous  porter  un  message?  R. 

Oui. 

Q.  Et  qu'avez-vous  fait  par  suite  de  ce  que  vous  a  dit  le  frere  de  l'accuse  ?  R. 
Nous  avons  rassemble  nos  armes.  Les  blancs  qui  se  trouvaient  alors  a  l'etabliese- 
ment  rassemblerent  leurs  armes  et  se  chercherent  un  endroit  pour  les  rencontrer 
quand  ils  viendraient. 

Q.  Pour  rencontrer  qui  ?  R.  Les  Metis?  Nous  avons  alors  ete  envoyes  et  nous 
avons  rencontre  les  Metis.  M.  Copeland  lour  dit  que  Bonnet-Blanc,  s'il  compronait 
bien,  ne  voulait  pas  aller  combattre. 

M.  Scott. — Ce  que  M.  Copeland  a  dit  aux  Metis  ne  peut  seivir  de  preuve,  et  je 
m'y  objecte. 

Inlerroql  par  M.  Scott : 

Q.  Bonnet-Blanc  etait.il  alors  present?  R.  Oui,  JBonnet-Blanc  et  les  Metis 
etaient  ensemble. 

Q.  Eticz-vons  la  ?    R.  Oui,  j'etais  la. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  No  s'6tait-il  pan  passe  quelque  chose  entre  vous  et  Bonnot-B'rino  personnel- 
lemont  avant  cela?    11.  La  seulo  chose  qui  me  eoit  aaive,  c'ost  quo  Bonnet-Blane 
52—4 
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m'avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  aller  combattre,  et  de  demander  aux  blancs  do  lai 

aider  a  retourner  sur  la  reserve. 

Q.  11  avait  fait  cela  avant  ?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  Et  c'est  pour  cela  que  les  blancs  sont  alles  avecvous?  B.  O'est  pour  cela 
qu'ils  sont  venus  avec  moi ;  j8  voulais  le  dire  deja,  mais  on  m'en  a  empeche. 

Q.  Et  l'accu-e  a  dit  aux  Metis  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller?  E,  Et  qu'il  voulait 
savoir  pourquoi  on  l'amenait.  Pendant  que  nous  parlions  aux  Metis,  Bonnet  Blanc 
e'est  approche  de  nous.  lis  emmenaient  avec  lui  ses  bestiaux  et  tout  son  equipe- 
ment.    lis  conduisaient  les  bestiaux  de  l'accuse. 

Q.  Les  Metis?  E.  Oui,  quelques  Metis  a  cheval  faisaient  avancer  le  betail. 
Les  Sioux  n'etaient  pas  a  cheval.  Bonnet-Blanc  est  le  seul  dont  je  me  rappelle 
qui  rut  a  cheval.  Les  Metis  etaient  a  cheval  et  conduisaient  les  bestiaux  et  les 
chevaux  libres.  Quand  nous  avons  dit  a  ce  Metis  que  Bonnet-Blanc  ne  voulait  pas 
so  rendre  au  nord,  il  nous  a  repondu  que  ce  dernier  n'avait  besoin  de  personne  pour 
parler  pour  lui.  En  consequence  je  me  tournai  alors  vers  Bonnet- Blanc  et  lui 
demandai  s'il  allait  rejoindre  les  rebelles;  il  me  dit  qu'il  n'en  savait  rien,  en  se  con- 
ten  taut  de  lover  les  epaules,  et  il  ne  savait  apparemment  pas  que  faire,  Les  Metis 
ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  me  tenir  a  distance  de  Bonnet-Blanc.  lis  ne  vou- 
lait pas  que  je  m'approche  de  lui,  et  chaque  fois  que  j'ai  voulu  lui  parler  ils  se  sont 
mis  entre  nous  et  je  n'ai  pu  trouver  1'occasion  de  causer  avec  lui.  Par  la  suite 
j'avais  reussi  a  lui  parler,  mais  il  y  eut  alors  beaucoup  d'excitation,  les  Metis  pas- 
saient  et  ee  plseaient  a  nos  cotes,  et  par  suite  il  n'a  rien  et6  dit  d'important.  J'eus 
cependant  uce  autre  conversation  avec  lui  plus  tard.  Lorsque  les  metis  eurent 
depasse  le  viilage,  en  ee  rendant  au  nord,  j'entrai  avec  lui  dans  une  maison  oii  il 
allait  prendre  une  taese  de  the,  et  je  causai  longtemps. 

Q.  Au  sujet  de  son  depart  ?    E.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  me  dire  ce  qui  y  a  eu  lieu  a  ce  sujet  ?  E.  Je  lui  dis  exactement 
ce  qui  en  etait — quelle  serait  sa  position  s'il  y  allait — qu'il  porterait  le  nom  de 
rebelle.  Je  lui  dis  qu'en  retournant  paisiblement  a  sa  reserve  il  n'y  aurait  aucun 
danger  pour  lui,  qu'il  pouvait  s'en  retourner  en  toute  surete  ;  mais  il  n'a  pas  paru  le 
croire,  c'etait  com  me  si-  

Q.  Pourquoi  lui  avez-vous  dit  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  ?  E.  Je  savais  qu'il 
avait  peur  de  s'en  retourner,  qu'il  craignait  les  Metis.  Quelques-uns  de  ses  propres 
gens  lui  etaient  opposes,  et  ces  derniers,  reunis  aux  Metis,  etaient  plus  nombreux  que 
ses  partisans. 

Q.  Les  Metis  etaient  plus  nombreux  ?  E.  Oui,  mais  ils  ne  pouvaient  recevoir 
aucun  secours. 

Q.  Vous  connaissez  bien  Bonnet-Blanc,  dites-vous  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  vous  avez  eu  cett©  conversation  avec  lui  dans  le  temps  ?    E.  Oui. 
Q.  Croyez-vous  alors  et  croyez-vous  maintenant  qu'il  avait  reellement  peur  ou 
non  des  Metis  ?  - 

Q.  II  me  Ta  alors  dit  et  je  i'ai  cru. 

Q.  Le  croyez-vous  ?    E.  Oui,  jo  l'ai  cru  alors  et  je  le  crois  encore. 

Q.  Croyez-vous  qu'il  serait  alle  rejoindre  Eiel  s'il  n'avait  pas  eu  peur  ?  E.  -Non, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  serait  alle. 

Q-  Vous  souvenez-vous  qu'il  ait  ete  parle"  du  fait  qu'il  devrait  se  battre  ?  E.  A 
Batoche  ? 

Q.  Lors  de  cet  entretien  ou  de  tout  autre  que  vous  avez  eu  avec  lui  ?  II  m'a 
alors  dit  qu'il  ne  se  battrait  jamais,  que,  memo  s'il  se  rendait  a  Batoche,  il  ne  se 
bat  trait  pas. 

Q.  Veuillez  done  rapporter  comment  il  vous  a  fait  cette  reponse  ?  E.  Je  lui  ai 
alors  dit  que  s'il  se  rendait  a  Batoche  et  y  combattait  contre  le  gouvernement  il 
serait  chasse  de  sa  reserve,  qu'il  ne  pourrait  retourner  sur  le  c6te  americain  de  la 
frontiere.  II  me  parut  f&ehe  de  l'idee  que  j'avais  eue  qu'il  y  irait  combattre,  et  il  m'a 
repete  a  differentes  reprises  qu'il  ne  s'y  battrait  pas,  meme  s'il  y  allait. 

Q.  Croyez-vous  qu'il  fut  reellement  indigne1  de  ce  que  vous  ayiez  emis  l'idee  qu'il 
ee  battrait  ?   E.  II  m'a  paru  ties  indigne,  je  ne  pourrais  dire  autre  chose. 
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Q.  II  vous  a  alors  paru  ainsi  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  simulait  cette  indignation  ?  E.  Oh,  non,  je  n© 
I'ai  pas  cru. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Yous  avez  cause  pour  la  premiere  fois  avec  l'accuse,  M.  Willoughby,  lorsque 
vous  vous  rendiez  chez  Norbert  Welch  pour  y  chercher  des  munitions,  n'est-ce  pas  ? 
R.  Oui. 

Q.  Les  troubles  e'taient-ils  commences  alors?    E.  Oh!  oui. 
Q.  Quel  jour  etait  ce?    E,  Je  ne  puis  dire,  c'etait  probablement  vers  lo  25  mars. 
Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  que  l'accuBe  n'etait  pas  encore  decide  s'il 
irait  ou  non  ?    E.  II  m'a  dit  qu'il  n'irait  pas. 
Q.  Dans  ce  temps  ?    E.  Oui. 

Q.  L' autre  conversation  que  vous  avez  eue  alors  a  ete  lorsqu'il  se  rendait  aa 
nord,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui,  mais  il  n'a  rien  ete  dit  d'important. 

Q.  Eien  n'a  ete  dit  alors  au  sujet  de  son  intention  de  rejoindre  les  rebelles  ?  E. 
Oui — non  ;  il  a  un  peu  parle  de  rejoindre  les  rebelles  le  jour  ou  il  est  venu  pres  do 
Saskatoon. 

Q.  C'est  adire  lorsqu'il  se  trouvait  a  uno  distance  de  trois  ou  quatre  milles  do 
cet  endroit?    E.  A  six  ou  huit  milles  probablement. 

Q.  A  quelle  distance  en  aval  de  Saskatoon  est  situee  la  reserve  de  Saskatoon  ? 
K,  A  environ  seize  milles. 

Par  la  cour : 

Q.  Est-ce  a  une  distance  plus  rapprochee  ou  plus  eloignee  de  Batoche  ?  E.  Plus 
eloignee. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ainsi  il  se  rendait  au  nord  quand  vous  avez  eu  cette  deuxieme  conversation 
avec  lui  ?    E.  II  se  rendait  au  nord,  oui. 

Q,  Aviez  vous  entendu  dire  alors  qu'il  se  rendait  au  nord  ?  Etes-vous  alle  le 
voir  ?    E.  Non,  je  me  rendais  a  la  maison  d'une  autre  personne. 

Q,  Aviez- vous  entendu  dire  avant  de  le  voir  ou  immediatement  avant  de  le  voir 
qu'il  se  trouvait  sur  sa  reserve  ?  E.  Oui,  je  supposais  lorsque  je  rencontrai  tous  les 
Sauvages  de  sa  bande  qu'il  etait  sur  sa  reserve  et  y  vivait  paisiblement. 

Q.  Avant  de  les  rencontrer  vous  supposiez  qu'il  etait  sur  ga  reserve  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-ii  ete  dit  dans  cette  occasion  ?  Lui  avez-vous  demande  ou  il  allait  ?  R. 
Non,  je  ne  lui  ai  pas  demand e—je  tirai  moi-meme  la  conclusion.  Je  nc  lui  ai  pas 
demande. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  lui  ?  E.  Oui. 

Q.  De  quoi  avez-vous  parle  ?  E.  Je  lui  ai  dit  qu'il  feraifc  mieux  dene  pas  de- 
passer  Saskatoon  et  de  tourner  a  cet  endroit  pour  s'en  aller  chez  lui.  J'ai  eu  peu 
d'occasion  de  lui  parler  et  je  n'ai  pas  ose  lui  dire  grand'chose  alors. 

Q.  Pourquoi  ?  E.  A  cause  des  Metis. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  Metis  ?  E.  Dix-huit  a  peu  pres. 

Q.  En  connaissiez-vous  quelquesuns?  E.  Oh  1  oui,  j'en  connaiesais  un  bon 
nombre  

Q.  D'ou  venaient  ces  Metis  ?  E.  Qaelques-uns  venaient  des  Plainos  Eondes,  oii 
se  trouve  le  magasin  de  Norbert  Welch. 

Q.  Dans  lo  voisinago  de  la  reserve  de  Bonnet-Blanc?  E.  Oui,  a  quelquos  milles 
de  la. 

Q.  Quelques-uns  des  Metis  venaient  de  cet  endroit  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  en  avait  quelques  uns  dos  etablis^cments  du  nord  ?  E.  Oui. 

Q.  Combion?  E.  jo  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Combieu  y  avait-il  do  Metis  des  Plaincs  Eondes  ?  E.  II  y  on  avait  six  ou 
huit  quo  jo  connaissais,  jo  crois. 

Q.  Norbert  Welch  est-il  Metis  ?  Oui. 
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Q.  Etait-il  un  de  ceux-la  ?  K.  Oui,  il  en  etait  un,  mais  il  n'est  pas  alle  jusqu'au 
bout.    II  est  arrete  a  Saskatoon. 

Q.  Et  qu'a-t-il  fait  ensuite  ?  E.  Apres  eti|e  arrete  a  Saskatoon,  il  s'est  rendu  a 
Qu'Appelle. 

Q.  Faisait-il  partie  des  rebelles,  le  savez-vous  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 
Q,  Vous  Favez  vu  ce  jour-la  ?  E.  Oh  !  oui. 
Q.  Avec  les  autres  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  faisaient  ils  quand  vous  les  avez  vus  a  cetendroit;  etaient-ils  campes 
ou  en  marche?  E.  II  ont  campe  immediatement  apres  que  je  les  eus  vus,  la  premiere 
foie. 

Q.  Quel  temps  etait-ce  ?  E.  lis  ont  campes  pour  le  diner. 

Q.  Est  ce  le  lendemain  qu'ils  sont  venus  camper  pres  de  Saskatoon,  lorsque  la 
deputation  des  citoyens  est  allee  les  rencontrer  ?  E.  Oui,  le  lendemain. 

Q,  Combien  y  avait-il  alors  de  M6tis  ?  E.  Le  meme  nombre. 

Q.  Yous  venez  de  dire  que  Norbert  Welch  s'est  arrete  a  Saskatoon — ne  vous 
etes-vous  pas  alors  assure  de  ses  sentiments  sur  la  question,— sur  la  rebellion,  s'il 
etait  rebelle  ou  non  ?  E.  Je  n'aime  pas  a  parler  sur  le  compte  de  Norbert  Welch . 

Q.  Je  veux  que  vous  me  disiez  je  desire  savoir  si  les  dix-huit  Metis  qui  se 

trouvaient  en  compagnie  des  Sauvages  dtaient  ou  non  des  rebelles  ?  E.  lis  Fetaient, 
croy ions-nous,  sauf  Norbert  Welch,  au  sujet  duquel  nous  ne  savions  a  quoi  nous  en 
tenir.    Nous  avions  peur  de  lui. 

Q.  A-t  il  dit  quelque  chose  sur  son  compte  ?  E.  Oui,  il  a  dit  quelque  chose,  mais 
nous  ne  Favons  pas  cru. 

Q.  A  tout  evenement,  il  leur  a  prdte  main-forte  a  cet  endroit  ?  E.  Oui. 

Q.  Les  autres  Metis  des  Plaines-Eondes  qui  se  trouvaient  la  Etaient-ils  des 
rebelles  ?  E.  lis  faisaient  partie  des  rebelles.   TJn  d'eux  a  etc"  tue. 

Q.  lis  se  sont  rendus  a  Batoche  ?   E.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  la  de  Sauvages  ?   E.  Vingt  probablement — pas  plus. 
Q.  Pas  plus  de  vingt  ?    E.  JNon. 

Q.  La  bande  de  Bonnet-Blanc  ne  se  composait  pas  plus  de  vingt  membres  ? 
E.  l^on,  pas  plus. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  que  Bonnet-Blanc  vous  a  envoye  chercher, 
puisqu'il  s'est  plaint,  quand  vous  Favez  vu,  que  les  rebelles  Famenait  a  Batoche  ? 
E.  Oui,  il  m'a  dit  qu'on  Famenait  contre  son  gre. 

Q.  Je  ne  sais  si  vous  avez  dit  la  chose,  mais  si  j'ai  bien  compris  il  desirait  que  les 
citoyens  lui  aidassent  a  s'echapper  ?    E.  Oui. 

Q,  Yous  a-t-il  dit  de  le  demander  aux  citoyens  ?  E.  C'est  la  nature  du  message 
que  son  frere  m'a  apporte. 

Q.  Qu'il  desirait  obtenir  Faide  des  citoyens  de  Saskatoen  afin  de  s'echapper  des 
mains  des  Metis  ?   E.  Oui. 

Q.  Etait-ce  cela  ?    E.  C'etait  Fidee. 

Q.  Qu'ont  fait  les  citoyens  ?  E.  lis  nous  ont  dit  :  Dites  a  Bonnet-Blanc  qu'il 
vaudrait  mieux  que  les  Sauvages  soient  les  premiers  a  attaquer  les  Metis,  mais  que 
les  blancs  les  aideraient  ensuite. 

Q.  Que  si  les  Sauvages  voulaient  attaquer  les  premiers  les  Metis  les  blancs  les 
aideraient  ?    E.  Oui. 

Q.  Ce  message  fut  envoye  avant  que  le  parti  eut  atteint  Saskatoon,  n'est-ce  pas  f 
E.  Oui. 

Q.  Et  la  reponse  a  ete  transmise  egalement  avant  que  le  parti  eut  atteint 
Saskatoon  ?  E.  Oui,  je  pense  que  Bonnet-Blanc  a  re§u  la  reponse  avant  d'arriver  a 
Saskatoon. 

Q.  Ainsi  il  a  recu  des  blancs  Favis  que  ces  derniers  etaient  prets  a  lui  aider,  s'il 
voulait  s'aider  lui-merne  ?    E.  Oui,  c'etait  la  substance  du  message. 

Q.  Quand  la  banda  est-elle  parvenue  a  Saskatoon  ?  E.  Yers  neuf  heures  du 
matin,  je  crois. 

Q.  Est-ce  alors  quo  le  comite  des  citoyens,  en  compagnie  duquel  vous  vous  etes 
rendu  aupres  de  Bonnet-Blanc,  est  parti  ?   E.  Oui, 
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V 

Q.  A  cette  entrevue  a-t-il  ete  question  que  Bonnet-Blanc  devait  s'en  retourner  ? 
E.  L'entretien  a  ronle  sur  ce  sujet. 

Q.  On  lui  a  demande  de  ne  pas  se  rendre  a  Batoche,  mais  de  s'en  retourner  sur 
la  reserve  ?    B.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  la  de  citoyens  dans  le  moment  et  a  quelle  distance  de 
Tetablissement  cela  etait-ce  ?    B.  Au  magasin  me  me,  en  face. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  citoyens  dans  les  environs  dans  lo  temps  ?  E.  Huit  oa 
neuf,  peut-etre. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  citoyens  en  tout  dans  la  ville  alors  ?  E.  Environ  18 
ou  20. 

Q.  Ou  etaient  les  autres  ?    E.  lis  etaient  absents* 

Q.  Y  avait-il  dans  la  ville  ce  jour-la  9  homnios  en  etat  de  corabattre  ?  E.  Je  lo 
crois. 

Q.  A  tout  evenement  ils  s'y  sont  tous  reunia  ?  E.  Cela  se  passait  dans  la  ville 
me  me. 

Q.  Prets  a  se  defendre  ot  a  preter  main-forte  a  1'accuse  ?  E.  Oui. 

Q.  C'etait  pour  cet  objet  qu'ils  s'y  trouvaient  ?  E.  C'etait  pour  cet  objet,  oui. 

Q.  Bonnet-Bianc  le  savait-il,  ce  jour-la  ?  E.  Jo  ne  puis  dire  s'il  le  savait  ou  non. 

Q.  Quelle  a  ete  la  conversation  qui  a  eu  lieu  entre  Bonnet-Blanc  et  les  citoyens 
ce  jour-la  ?  E.  La  conversation  n'a  pas  ete  faite  avec  Bonnet-Blanc,  mais  avec  les 
Metis.    Ces  derniers  n'ont  pas  voulu  nous  laisser  approeher  de  Bonnet-Blanc. 

Q.  Cependant,  si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  qu'ils  essayaient  de  vous  tenir 
a  distance,  mais  que  vous  aviez  pu  l'entretenir  ?  E.  Je  lui  ai  simplement  demande  de 
ne  pas  se  rendre  a  Batoche,  mais  il  n'a  pas  repondu  de  suite.  II  m'a  repondu  plus 
tard. 

Q.  En  realite,  Bonnet-Blanc  n'a  rien  dit  lorsqu'il  est  passe  a  Saskatoon  ?  E.  Oui, 
il  a  dit  ce  que  j'ai  rapporte,  mais  pas  pendant  cet  entretien. 

Q.  Quand  alors  ?  E,  Une  demi-heure  apres  cela,  peut-etre. 

Q.  Cet  entretien  avait  lieu  entre  vous  et  Bonnet-Blanc  ?  E.  Oui. 

Q.  Mais  je  veux  dire  lorsque  les  citoyens  se  trouvaient  la  ?  E.  Non,  les  citoyens 
n'ont  pas  parJe  a  Bonnet-Blanc. 

Q.  Les  M6tis  ont-ils  eu  quelque  differend  avec  les  citoyens,  ou  les  ont-ils  menaces 
de  les  attaquer,  ou  quelque  chose  de  semblable,  en  passant  ?  E.  Non. 

Q.  II  y  avait,  ditos-vous,  18  Metis  et  9  citoyens  ?  E.  Oui. 

Q.  Les  citoyens  craignaient-ils  un  peu  ce  qui  aurait  pu  arriver  ?  E,  Oui,  certai- 
nement. 

Q.  L'entretien  que  vous  avez  ou  avec  Bonnet-Bianc  et  dont  vous  avez  parle  a  eu 
lieu  apres  qu'il  eut  depas  e  Saskatoon,  et  vous  l'y  aviez  suivi,  si  j'ai  bien  compris  ? 
E.  Cet  entretien  a  eu  lieu  de  1'autre  cote"  de  la  ville.  La  ville  n'a  que  deux  cents 
verges  de  largeur,  et  je  l'avais  suivi  a  la  maison  ou  il  s'est  arrete,  et  qui  n'est  e'loigne 
que  de  200  verges. 

Q.  Et  vous  vous  etes  alors  entretenu  seul  avec  lui  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  compris  qu'il  craignait  de  rompre  aveo  les  Metis  et  de  s'en 
retourner  ?  li  Oui,  c'est  exactement  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q,  Croyez  vous  qu'il  savait  que  les  citoyens  etaient  prets  a  lui  preter  main-forte? 
E.  Je  ne  puis  dire  s'il  le  savait  ou  non. 

Q.  Oonnaissait-il  l'objet  ou  la  cause  do  la  rebellion  ?  E.  Non,  il  ne  paraissait 
pas  le  savoir.    II  n'en  savait  rien  apparemment. 

Q.  11  savait,  jo  suppose,  quo  la  rebellion  existait?    E.  Oui. 

Q.  11  savait  qu'il  allait  so  joindre  aux  reboiles?  E.  Oui,  qu'il  existait  uno  rebel- 
lion, mais  j'ignore  s'il  savait  qu'il  allait  se  joindro  aux  reboiles. 

Par  M.  JUobertson  : 

Q.  Vous  ne  savez  pas  s'il  comprenait  qu'il  allait  rojoindro  los  rebelles  ?  E.  II 
m'a  dit  qu'il  n'allait  pas  rojoindro  los  robollos. 
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Par  M.  Scott  : 

Q.  II  a  dit  qu'il  n'allait  pas  rejoindre  les  rebelles, — c'est  ce  que  vous  avez  com- 
pris  ?    E.  II  m'a  dit  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  a  la  rebellion. 

Q.  Bonnet-Blanc,  avez-vous  dit,  comprenait  parfaitement  sa  position  dans  loj 
pays  ;  quel  est  sa  position  ;  il  etait  dans  la  dependance  du  gouvernement,  dites-vous, 
parce  qu'il  est  Sauvage  americain. — Avez-vous  jamais  converse  avec  lui  sur  son  his- 
toire  anterieure  ?    K.  Oui. 

M,  Robertson. — Qu'a  son  histoire  anterieure  a  faire  ici, 

M.  Scott. — C'est  un  contre-interrogatoire. 

La  Cour.—  La  question  est  permise. 

Par  M.  Scott 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  personnellement  de  son  histoire  anterieure? 
M.  Robertson.— Je  soumets  que  cette  question  ne  peut  etre  posee. 

Par  M.  Scott  :— 

Q.  Je  vous  demande  ce  que  1'accuse  vous  a  lui  meme  dit  de  son  histoire  ante- 
rieure ?  R.  II  a  toujours  uee  de  reticence.  II  m'a  dit  une  fois  qu'il  s'etait  battu  sur 
le  c6te  americain  de  la  frontiere. 

Q.  Ou.    R.  II  ne  m'a  pas  dit  ou. 

Q.  A-t-il  dit  contre  qui  ?    R.  Non. 

Q.  On  vous  a  demande  quelle  etait  sa  reputation.  Quelle  est-elle  ?  R.  Sur  sa 
vie  avant  son  arrivee  au  pays. 

M.  Robertson.— Je  m'objecte  a  cette  question. 
Le  temoin.~Je  ne  sais  rien  du  tout  sur  ce  sujet. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  N'avez  vous  jamais  rien  entendu  dire  a  son  sujet  dans  le  voisinage  ? — R.  Je 
ne  sais  rien  de  lui,  sauf  ce  que  j'ai  moi-meme  vu. 

Q.  N'a-t-il  pas  exprime  le  sentiment  qu'il  trouvait  un  asile  dans  ce  pays  ? 
!N'est-ce  pas  la  ce  qu'il  considerait  etre  sa  position  ? — R.  Que  le  gouvernement  cana- 
dien  lui  donnait  un  asile  ? 

Q.  Oui  ? — R.  Oui,  qu'il  lui  donnait  un  chez-soi. 

Q.  Savez-vous  si,  oui  ou  non,  il  y  avait  quelque  raison  qui  l'obligeait  a  demeurer 
au  Canada?  N'etait  il  pas  oblige  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  i'autre  cote  de 
la  frontiere  ? — R.  Je  ne  sais  rien  de  cola  personnellement. 

Q.  C'est  l'expression  que  j'ai  toujours  entendu  employer,  qu'il  avait  un  asile  ici?| 
N'4tait-ce  pas  le  cas  ?—  R.  Que  le  gouvernement  cacadien  lui  donnait  un  chez-soi. 

Q.  Lui  donnait  Fhospitalite  ? — R.  Lui  donnait  l'hospitalite. 

Ceci  clot  la  preuve. 

DISCOURS  LB  L'AYOCAT  DE  L'ACCUSfi. 

M.  Robertsonc — Plaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures : — Depuis  la  condamna- 
tion  de  Gros-Ours,  je  crois  que  c'est  une  tdche  presque  desesper6e  que  de  vouloir 
obtenir  d'un  jury,  a  Regina,  l'examen  juste  de  la  cause  d'un  Sauvage.    II  m'a  paruj 
qu'il  suffisait  de  dire  en  cette  ville  a  un  jury  :  voici  un  Sauvage,  pour  que  ce  dernier  jj 
fut  traduit  et  condamne.    En  pensant  ainsi,  j'ai  peut-etre  ete  inju&te  envers  les  jures  | 
de  Regina.    Je  l'csr  ere.    Rien  autre  chose  que  la  condamnation  de  Gros-Ours  jj 
n'aurait  pu  me  donner  cette  idee,  cepecdant,  je  m'efforce  de  nouveau  de  croire,  ce  j 
matin,  que  je  me  suis  trompe  en  me  formant  i'opinion  que  je  me  suis  formee  a  la  jj 
suite  de  ce  verdict.    Je  vais  de  nouveau  en  appeler  a  vous,  comme  si  vous  etiez  par- 
faitement disposes  a  rendre  justice  a  l'aecuse,  comme  j'espere  que  vous  l'etes.  Malgre  1 
ce  quo  j'ai  vu  et  ce  qui  s'est  passe  dans  cette  cour,  dans  les  causes  de  ces  Sauvages,  je  | 
vais  vous  faire  un  nouvel  appel  dans  l'esperance  que,  cette  fois,  les  jures  considere-j 
ront  la  preuve  qui  a  ete  faite  contre  un  Sauvage  et  1'examineront  avec  le  de&ir  de  lui  jj 
rendre  justice,  comme  s'il  s'agissait  d'un  blanc.    Je  vais,  en  un  mot;  vous  demander  jj 
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d'aoquitter  Bonnet-Blanc,  et  je  le  fais  en  toute  confiance  et  bien  certain  du  resultat,  si 
seulernent  vous  voulez  bien  examiner  la  preuve  avec  impartialite  et  sans  prejuges. 

Le  prevcnu  est  accuse  d 'avoir  conspire  avec  les  rebelles  et  des'etre  rebels  contra 
la  reine. 

Bt  d'abord,  permettez-moi  de  vous  demander  quelle  vraisemblanco  et  quelle  pro- 
bability il  y  a  qu'un  homme  dans  la  position  de  l'accuse  conspire  contre  la  reine,  ou 
en  d'autres  mots  contre  le  gouvernement  de  Sa  Majesty  dans  ce  pays?  Quelles  sont  les 
probabilites  et  quelle  etait  sa  position  ?  Pour  commencer,  l'accuse  est  un  Sauvage 
americain.  II  est  l'hdte  de  ce  pays.  On  lui  a  donre  a  lui  et  a  sa  bande,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-meme  a  M.  Willoughby  avec  reconnaissance,  une  patrie  dans  laquelle  il 
6tait  heureux,  ajoute  le  me  me  temoin,  M.  Willoughby.  Autant  qu'un  Sauvage  peat 
prosperer,  d'apres  les  lois  que  les  Sauvages  doivent  observer  dans  ce  pays,  autant  il 
prOe>pe>ait.  II  etait  fidele,  honnete  dans  ses  transactions  avec  les  blancs,  il  se  mon- 
trait  leur  ami,  et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  parmi  ces  derniers,  le  traitaient  en 
ami.  L'accuse  etait  industrieux,  travail lait  sur  sa  ferme  et  engageait  sa  tribu  a  faire 
de  memo  ;  en  un  mot  il  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  etre  bon  citoyen.  Mon 
savant  ami  a  tente  de  vons  suggerer  l'idee  qu'il  avait  eu  mauvaise  reputation  dans  un 
autre  pays  et  qu'il  6tait  un  fugitif.  Eh  bien,  messieurs,  s'il  etait  mechant  la-bas  il 
doit  y  avoir  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans  Fair,  sur  ce  c6te  de  la  fron- 
ti^re,  puisque  ce  Sauvage  farouche  et  mechant,  ce  fugitif,  s'est  change  en  l'homme  que 
M.  Willoughby  vous  a  decrit — si  Ton  oublie  pour  le  moment  ce  qui  a  ete  dit  contre 
lui  an  sujet  de  cetle  rebellion. 

Messieurs,  l'accuse  n'a  jamais  rien  fait  de  l'autre  cote  de  la  frontiere,  rien,  dis-je, 
dont  un  homme  honnete  doit  rougir.  A  tout  evenement  nous  savons — nous  savons 
tous  comme  les  Americains  traitent  les  Sauvages.  Pour  cette  nation,  le  malheureux 
Sauvage  est  un  etre  qui  doit  etre  ecrase  sous  le  talon  de  son  plus  puissant  frere,  son 
oppresseur,  doit-on  l'appeler,  l'homme  blanc.  Nous  savons  qu'il  est  la  victime  de 
toutes  especes  de  chicaneries  et  de  tromperies,  de  toutes  especes  de  persecutions  et 
d'oppressions,  et  que  quelquefois,  pousee  par  le  desespoir,  il  acherche,  comme  sa  der- 
niere  ressource,  de  se  proteger  lui  meme  et  d'affirmer  les  droits  qui  lui  avaient  6te 
solennellement  garantis  par  le  traite  fait  avec  le  gouvernement,  et  dont  il  etait  prive 
par  les  faux  amis  de  ce  gouvernement.  II  se  pourrait  que  ce  vieillard  ait  eu  a  se 
battre  avec  les  troupes  des  Btats-Unis  el  qu'il  ait  connu  le  traitement  inflige  au  Sau- 
vage qui  est  pris,  Ce  traitement  ne  consiste  pas  dans  un  proces  juste,  ni  meme  dans 
l'apparence  d'un  proces  juste,  comme  cela  a  ete  accorde  ici  a  quelques-uns  d'eux,  mais 
on  lui  fait  faire  une  courte  confession  qui  se  termine  par  la  corde  ou  une  balle.  L'ac- 
cuse connaissait  cela,  et  fatigue  du  combat,  vieux  deja,  il  s'est  retire  dans  notre  pays,, 
ou  il  s'est  trouve  comparativement  protege.  Ce  pays  est  devonu  la  patrie  qu'il  cher- 
chait,  et  il  s'est  efTorce  d'y  vivre  honnetement.  Yoila  dans  quelle  position  il  s'est 
trouve  en  arrivant  dans  notre  pays.  II  n'avait  aucunement  a  se  plaindi  c  du  gouver- 
nement. II  lui  etait  au  contraire  bien  reconnaissant  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui,  et 
tranquille  sur  ea  reserve  il  chorchait  a  profiter  des  avantages  qui  lui  avaient  ete 
accordes.  Qu'est-ce  qui  l'engageait  a  se  sou'ever  contre  le  gouvernement,  ou  dans 
quel  but  en  aurait-il  agi  ainsi.  Mon  savant  ami  votidra  peut-etre  vous  fairodire  qu'il 
s'est  BOuleve  simplement  par  mechancete,  parco  qu'il  est  Sauvage.  M.  Willoughby 
vous  a  dit  quel  homme  il  etait,  et  j'ose  dire  que  ce  vieillard  est  aussi  bor,  bien  meil- 
leur  memo,  plus  honnete,  plus  firielo,  plus  doux  et  plus  sincere  quo  bon  nombre  de 
blancs,  que  vous  ot  moi  connaissons.  Eion  dans  la  figure  de  cet  homme  n'indique 
qu'il  soit  cruel,  non  plus  que  dans  le  temoignage  de  M.  Willoughby,  qui  le  connaissait 
bien.  Et  remarquez  que  ce  dernier  n'aurait  pas  temoigne  on  favour  d'un  hommu  qui 
ne  l'aurait  pas  merited  M.  Willoughby  a  tout  autant  d'interet,  ot  do  fait  est  plus 
interesse  que  personno  puisqu'il  demouro  parmi  los  Sauvagoj,  a  co  quo  les  veritablus 
coupables  dans  cotto  rebollion  soicnt  punis,  ot  il  sorait  lo  promior  a  temoignor  contre 
1'accuf-e  s'il  y  avait  lieu.  Voila  done  quollo  etait  sa  reputation  ot  la  position  dans 
laquelle  il  so  tiouvait.  Est-il  probable,  est-il  vraisemblablo  quo  lui,  Sauvago  indus- 
trieux,  fiddle,  honneto,  bon,  ot  qui  travaillait  sur  sa  resorvo  et  ongageait  sa  tribu  il 
faire  do  meme,  se  soit  robolle  ?  M.  Astlcy  nous  a  dit  egalement  qu'il  jouissait  d'uno 
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bonne  reputation,  qu'il  en  etait  de  me  me  de  sa  tribu ;  aussi  je  le  repete,  est-il  probable 
qu'il  ait  eu  quelque  rt>.i  um  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  auquel  il  etait 
reconnaissant  pour  l'asile  qu'il  lai  avait  donne\  Qu'a-t-il  fait  alor8  ?  .Nous  savons, 
d'apres  ce  que  M.  Willoughby  a  rapporte,  que  le  vieillard  et  ea  bande  sont  venus  a 
Saskatoon.  lis  y  ont  ete  amenes  par  dix-huit  Metis  armes.  lis  etaient  eux  a  pea 
pres  vingt.  Les  Sauvages  qui  desiraient  eviter  tout  combat  etaient  done  vingt  contre 
dix-huit,  mais  rappelez-vous  ce  fait,  les  Metis  avaient  pris  possession  des  animaux  et 
les  emmenaient,  les  animaux,  leur  moyen  de  subsistance,  et  doit-on  ensuite  s'etonner 
que  ce  vieillard  et  sa  bande  aient  cede  lorsque  les  dix-huit  Metis  sont  venus  s'emparer 
des  animaux  et  leur  dire  d' aller  rejoindre  Riel  ?  Est-il  etonnant  que  l'accuse  ait  cede, 
qu'il  soit  parti  ?  Rappelez-vous  d'ailleurs  que  vous  ne  devez  pas  juger  sa  conduit© 
comme  vous  jugeriez  la  conduite  d'un  blanc  dans  les  memes  circonstances. 

Ce  que  je  dis  dans  le  moment  je  l'ai  repete  a  differentes  reprises  aux  jures  ici, 
mais  ehaque  fois  la  cour  a  pris  soin  de  dire  au  jury  que  la  loi  etait  la  meme  pour  le 
Sauvage  et  le  blanc.  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  soit  pas  la  loi.  La  loi  est  la  memo 
pour  tous,  e'est  vrai,  mais  la  loi  porte  que  l'infraction  doit  avoir  ete  commise  inten- 
tionnellement,  et  je  n'ai  jamais  voulu  dire  qu'elle  n'est  pas  la  meme  pour  le  Sauvage 
que  pour  le  blanc.  Ce  que  je  dis,  e'est  qu'on  ne  pent  juger  de  la  conduite  d'un  Sauvage 

 on  ne  pent  tirer  les  memes  conclusions  de  la  conduite  d'un  Sauvage  que  de  la 

conduite  d'un  blanc  qui  a  ete  habitue  a  vivre  sous  un  gouvernement  civilise,  qui 
comprend  l'importance  de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  loi,  qui  sait  combien  e'est  une 
chose  grave  de  prendre  les  armes  contre  le  gouvernement,  et  qui,  lorsqu'on  lui 
demande  de  se  rendre  a  un  camp  rebelle,  connait  toute  Pimportance  de  la  demande, 
a  laquelle  il  se  refusera  et  a  laquelle  il  resistera,  s'il  est  loyal,  malgre  tout  ce  qui 
pourra  etre  fait  pour  l'obliger  a  partir, —  mais  le  Sauvage  est  loin  d'envisager 
toutes  ces  consequences  du  simple  ordre  de  se  rendre  au  camp  de  Riel.  La  chose 
est  entierement  differente  dans  les  deux  cas.  II  n'apparait  pas  que  le  vieil  accuse" 
ait  connu  ou  compris  ce  que  Riel  faisait,  et  a  dire  vrai,  il  ne  le  comprenait  pas.  Les 
messagers,  en  arrivant  a  sa  reserve,  lui  ont  dit  qu'ils  allaient  1'amener  au  camp  de 
Riel,  qu'il  devait  les  y  suivre:  Puis,  ces  dix-huit  hommes  armes  partent  avec  ses 
animaux.  L'accuse  a  du  se  dire  alors,  "  je  dois  ou  me  battre  ou  m'en  aller  avec  eux, 
ou  bien  rester  ici  et  mourir  de  faim."  J'irai  plutot.  II  part  done,  mais  e'est  contre 
son  gre*  II  ne  veut  pas  y  aller,  et  lorsqu'il  arrive  a  Saskatoon,  apres  avoir  cherche 
lui-meme  a  plusieurs  reprises  a  voir  M.  Willoughby,  le  seul  homme  qui  put  parler  le 
sioux,  il  envoie  quelqu'un  lui  dire  de  demander  aux  blancs  de  lui  venir  en  aide,  afia 
qu'il  puisse  s'en  retourner  a  sa  reserve.  Etait-il  sincere  alors  ?  Allez-vous  pretendre, 
sans  tenir  compte  de  la  reputation  dont  il  jouissait,  ainsi  que  le  temoigne  M.  Wil- 
loughby, qu'il  simuiait  tout  cela?  N'est-ce  pas  exactement  ce  a  quoi  vous  devriez 
vous  attendre  d'un  homme  dans  sa  position  ?  N'est-ce  pas  exactement  ce  que  vous 
vous  attendiez  qu'il  fit  ?  Yous  ne  pourriez  vous  attendre  que  cet  homme  desirdt 
rejoindre  Riel.  II  a  cherche  plusieurs  fois  a  rencontrer  M.  Willoughby  afin  de  com- 
muniquer,  par  son  entremise,  avec  les  blancs,  et  leur  demander  de  lui  aider  a  le 
debarrasser  des  Metis.  M.  Willoughby  rend  compte  ensuite  de3  entrevues  qu'il  a 
eues  avec  l'accuse  et  dit  comment  les  blancs  ont  cherche  a  l'approcher  et  a  lui  aider 
a  se  sauver.  Puis  il  ajoute  que  le  message  envoye  par  les  blancs  contenait  la  pro- 
messe  de  lui  porter  secours  s'il  voulait  attaquer  !e  premier,  mais  ce  message  ne  lui  a 
jamais  ete  remis,  Les  blancs  sont  bien  alles  renoontror  les  Sauvage3,  mais  les  Metis 
ne  leur  ont  pas  permis  de  les  approcher. 

Messieurs,  si  les  Metis  n'amenaient  pas  l'accuse  avec  eux,  par  force  ou  par  crainte, 
pourquoi  auraient-ils  pris  tant  de  soin  pour  empecher  G-erald  Willoughby  de  l'appro- 
cher. N'est-il  pas  evident  qu'ils  l'emmenaient  de  force  et  contre  son  gre  ?  Et  apres 
avoir  reussi  a  l'emmener  si  loin  deja,  gr&ee  a  la  crainte  qu'ils  lui  avaient  inspiree,  its 
ne  voulaient  pas  permettre  a  M.  Willoughby  de  defaire  leur  oauvre,  et  e'est  pour  cette 
raison  qu'ils  les  tiennent  separes  1'un  de  l'autre.  Toutefois,  M.  Willoughby  parvint 
ensuite  a  le  voir,  et  ce  dernier  qui  connait  bien  l'accuse  vous  affirmera,  apres  vous 
avoir  rapporte  leur  conversation,  qu'il  a  cru  alors  et  qu'il  croit  encore  que  ce  dernier 
avait  peur  des  Metis  et  que  e'est  pour  cette  raison  qu'il  se  rendait  a  leur  camp.  Le 
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■croyez-vous  ?  II  so  rendit  aiors  au  camp  rebelle.  Los  Metis  Fy  ont  conduit,  cela  ne 
fait  pas  de  douto.  M.  Astley  nous  dit  qu'il  a  vu  arriver  les  Sauvages, — j'oublie  si 
c'est  M.  Astley  qui  a  dit  que  tous  les  Sauvages  etaient  a  cheval, — oui,  il  a  dit  la  chose. 
II  dit  qu'il  les  a  vus  arriver  a  Batoche  a  cheval  et  arraes,  et  qu'ils  etaient  au  nombre 
'de  vingt.  M.  Wilioughby  vous  dit  que  Bonnet-Blanc  est  le  seul  quifut  a  cheval.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  M.  Astley  vous  ait  deliberement  dit  une  faussete,  mais  ce 
dernier,  tout  en  desirant  ne  dire  que  la  verite,  est  un  de  ces  hommes  impetueux  qui 
parlent  sans  faire  beaucoup  d'attention  a  ce  qu'ils  disent,  et  bien  que  je  no  veuille  pas 
Tui  attribuer  aucune  faussete  intention nolle,  je  dis  que  son  temoignage  ne  forme  pas 
une  preuve  assez  sure  pour  qu'un  jury  puisse  condamner  l'accuse,  et  en  voici  uu 
exemple.  M.  Astloy  et  M.  Wilioughby  ont  tous  doux  ete  entendus  comme  temoins. 
M.  Wilioughby  vous  a  dit  que  le  seul  homme  a  cheval  etait  Bonnet-Blanc,  et  que  la 
bande  etait  compose©  d'environ  vingt  membres,  et  M.  Astley  nous  dit,  lui,  qu'il  a  vu 
arriver  ces  vingt  personnes  au  camp,  tous  a  cheval  et  armes.  D'un  autre  cote  le 
temoin  Tomk'ms  pretend  que  les  Sauvages  etaient  au  nombre  d'environ  quatre- vingt, 
a  leur  arrive©  au  camp. 

J'attire  votre  attention,  messieurs,  sur  ces  contradictions,  parce  qu'elles  indiquent 
que  ces  deux  temoins,  Astley  et  Tomkins,  bien  que  parfaitement  honnetes,  se  eont 
laisses  induire  en  errenr  dans  co  temps  do  tres  grand©  excitation.  lis  ont  vu  toute 
chose  a  travers  un  verre  grossissant.  Et  cependant  M.  Astley  vous  dit  que,  pendant 
la  matinee  du  12  mai,  lorsqu'il  craignait  pour  la  vie  des  prisonniers  et  qu'il  esperait 
les  sauver,  en  allant  bravement  ot  en  s'exposant  au  feu  des  deux  parti*,  ainsi  qu'il  l'a 
fait  ce  jour-la,  il  etait  parfaitement  calme.  Messieurs,  je  vous  le  demande,  M.  Astley 
pouvait-il  efcre  calme,  et  le  souvenir  qu'il  a  de  ces  evenements  n'est-il  pas  colore  et 
grossi  au  detriment  de  tous  ceux  qui  lui  etaient  opposes  par  suite  de  ['excitation  dans 
laquelle  il  se  trouvait  dans  ce  moment  ou  i'excitation  n'etait  d'ailleurs  quo  tres  natu- 
relle.  M.  Astley  persiste  a  nier  uue  choso  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  rougir.  Et 
pourquoi  nie-t-U  ?  Simplement  pour  cette  raison :  il  a  pense  qu©  vous  pourriez  croire, 
dans  le  cas  ou  il  admettrait  s'etre  trouve  excite,  qu'il  pouvait  y  avoir  doute  sur  l'idon- 
tite  de  l'accuse.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  admottre  qu'il  le  mt.  Oroyez  vous, 
messieurs,  qu'il  ne  1'etait  pas?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  a  force  la  note  en  disant  la 
ohose ;  et  s'il  l'a  fait,  c'est  parce  qu'il  desirait  temoigner  contre  1'accuee,  et  il  a  egalo- 
ment  force  la  note  en  disant  au  sujet  de  l'accuse  qu'il  1'avait  certainement  reconnu 
quand,  en  realite,  il  n'est  pas  aussi  certain  de  ce  fait  qu'il  pretend  l'etro.  C'est  l'opi- 
nion  que  vous  devrez  vous  former,  il  me  semble,  du  temoignage  de  M.  Astley.  Yous 
aurez  a  dire  si  oui  ou  non  cette  opinion  est  correct©,  si  oui  ou  non  ce  jugement  est 
juste  et  exact.  Et  messieurs,  pourriez-vous,  je  vous  le  demande,  condamner  un  de 
vos  concitoyens  a  la  suite  d'une  accusation  quelconquo  avec  ur.e  preuve  aussi  peu 
sure  que  celle  la.  Car  le  temoignage  de  M.  Astley  forme  toute  la  preuve  dans  cette 
cause.  Si  celui-ci  s'est  trompe  en  disant  qu'il  a  vu  l'aecusS  dans  les  traache©3  ce 
jour-la,  il  ne  reste  plus  rien  qui  incrimine  l'accuse.    C'est  ce  quo  je  pretends. 

II  est  vrai  que  la  cour  en  a  decide  differemment  dans  d'autres  causes,  dans 
quelques-unes  des  autres  causes,  mais  jo  vous  dirai  tantofc  quolquos  mots  a  ce  sujet. 

Messieurs  les  jares,  jevous  le  demande,  pourriez-vous  honnetement  ot  impartia- 
lement,  sur  le  sermont  quo  vous  avez  prete  de  vous  proaoncer  sur  la  culpabilite  ou 
1' innocence  de  ce  vieillard,  en  consideiant  sa  bonno  reputation  et  combien  il  est  peu 
probable  qu'il  se  soit  souleve  contre  le  gouveraernont,  pourriez  vous,  dis  jo,  vous  deci- 
der a  le  condamner  avec  une  preuve  semblable  s'il  etait  un  de  vos  concitoyens,  un 
blanc.  Soyez  done  assez  hommes  alors  pour  diro  que  vous  donneroz  a  co  malhouroux 
Sauvage,  sans  instruction,  mais  apres  tout  un  bon  vioillard,  lo  beneScodu  doute,  ot  quVi 
tout  evenemont  vous  n'etos  pas  entierement  convaincus  quo  M,  Astloy  n'a  pas  pu  se 
tromper  sur  1'identite  do  la  person  ne  qu'il  a  vuo  dans  les  tranchoos  co  jour-!a  !  Cost 
co  que  jo  vous  ^omando  de  declarer.  Copendant,  en  supposant  raomo  qu'il  ftit  dans  les 
trancheos,  il  n'est  aacunomont  prouve  qu'il  ait  tire  un  soul  oup  do  fusil.  La  crainto 
qui  l'a  fait  so  rondre  au  camp  rebollo  a  bion  pu  aussi  lo  comluiro  dans  los  trancheos, 
fii  Riol  l'a  voulu.  II  a  pu  etro  contraint  par  la  pour  d'y  allot*  commo  la  promioro 
fois  de  se  rondro  a  Batocho.  Eiel  pouvait  ainsi  croiro  qu'il  combattait  avoc  lui,  taodis 
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que  de  cceur  il  n'etait  aucunement  avec  lui,  raais  au  contraire  restait  en  arriere.  Si 
les  gens  de  Eiel  out  pu  l'effrayer  au  point  de  l'obliger  a  se  rendre  a  Batoche,  ils  out 
bien  pu  egalement  l'envoyer  dans  les  tranchees;  Et  comme  je  le  disais  il  y  a  un  ins- 
tant, en  supposant  qu'il  s'y  trouvaitil  n'est  pas  demontre  qu'il  ait  fait  quelque  acte 
hostile,  qu'il  ait  tire  un  senl  coup  de  fusil.  L' accuse  toutefois  dit  que  M.  Astley  s'est 
grossierement  trompe.  II  n'est  pas  alle"  dans  les  tranchees.  II  admet  bien  qu'il  est 
alle  au  camp  rebelle,  mais  non  dans  les  tranchees.  D'ailleurs  voua  avez  la  declaration 
qu'il  a  faite  a  M.  Wiiloughby  qu'il  ne  se  battrait  pas  si  on  le  conduisait  a  Batoche,  et 
rappelez-vous  bien  qu'il  s'est  montreindigne  et  froisse  qu'on  ait  pu  supposer  qu'il  se 
battrait.  11  persiste  a  faire  la  me  me  declaration  et  dit  qu'il  a  passe"  tout  le  temps  du 
combat  a  l'eglise — qui  etait  eloignee  des  lignes  ennemies— et  qu'il  ne  s'est  pas  battu. 

Toute  la  preuve  contre  l'accuse  consiste  en  ceci.  M.  Astley  dit  qu'il  l'a  vu  ce 
jour-la  dans  les  tranchees,  et  lememe  M.  Astley,  M  Tomkinset  M.  Garnot  constatent 
qu'il  se  trouvait  au  camp  de  Eiel.  Quant  a  ce  dernier  fait,  l'accuse  l'admet.  M. 
Garnot  dit  de  plus  qu'il  a  ete"  elu  membre  du  conseil  de  Eiel.  C'est  vrai,  vous  avez 
entendu  raconter,  messieurs,  comment  cela  s'est  passe,  mais  je  vous  le  demande,  avez- 
vous  jamais  vu  une  farce  pareille. 

Le  vieillard  qui  parle  le  sioux  et  ne  comprind  pas  un  mot  de  francais  ni  de  cris, 
©t  auquel  on  a  inspire  de  la  crainte  est  amene  au  conseil.  On  l'y  amene,  on  l'invite 
a  se  trouver  a  une  assemblee  dans  laquelle  toute  la  discussion  se  fait  en  frangais  eten 
cris.  II  ne  sait  rien  de  ce  qui  s'y  passe,  mais  quelqu'un,  parait-il,  le  lui  dit.  Eemar- 
quez  bien  qu'il  n'est  pas  du  tout  prouve  que  cela  lui  a  ete  dit ;  tout  ce  que  la  preuve 
porte,  c'est  qu'il  a  ete  dit  a  qttelqu'un  de  lui  apprendre  sa  nomination  a  la  charge  de 
conseiller  et  que  ce  quelqu'un  lui  a  ensuite  parle.  C'est  la  tout  ce  qui  est  prouve. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  apres  tout?  II  n'est  pas  me  me  demontre  q  a 'on  lui  ait 
demande  s'il  consentait  a  en  faire  partie— pas  du  tout — il  y  est  amene  a  peu  prds 
comme  M.  Garnot  l'a  ete,  encore  plus  contre  eon  gre  memo,  et  il  est  nomme  membre 
du  conseil,  qu'il  le  veuille  ou  non.  C'etait  le  jeu  de  M.  Eiel.  C'etait  ainsi  qu'il  s'y 
prenait  toujours.  II  attirait  les  gens  autour  de  lui  par  quelque  man i ere,  quelques- 
uns  en  les  trompant  et  d'autres  en  les  intimidant.  Apres  les  avoir  rassembles,  il  en 
faisait  des  conseillers,  qu'ils  le  voulussent  ou  non.  Ces  derniers  craigcaient  pour 
leur  vie  s'ils  protestaient,  et  on  les  amene  maintenant  dans  cette  cour  ou  on  les  con- 
tdamne  parce  qu'ils  formaient  partie  du  conseil  rebelle.  L'accuse  qui  etait  aussi  con- 
seiller  ne  savait  absolument  rien  de  ce  qui  se  passait.  Je  n 'attache  aucune  impor- 
tance quelconque  a  ce  fait,  et  je  vous  demande  de  faire  de  meme.  La  crainte  qui  l'a 
conduit  a  Batoche  etait  assez  grande  pour  le  faire  assister  a  cette  assemblee  du  con- 
iseil  et  1'empecher  de  parler  quand  on  lui  eut  dit  ce  qui  avait  ete  decide.  Eeste  le 
fait  qu'il  se  trouvait  dans  le  camp.  On  l'y  a  vu.  Eh  !  bien,  messieurs,  la  Cour  a  dit 
aux  juies  dans  les  causes  precedentes  que  la  seule  presence  de  l'accuse  au  camp  suffi- 
sait  pour  le  faire  ccndamnei ,  a  moins  qu'il  ne  fut  demontre  a  l'evidence  qu'il  n'a  pu 
le  quitter  par  suite  de  la  crainte  de  murt,  et  rien  de  moins.  J'ai  soumis  a  la  Cour,. 
avec  toute  la  deference  que  je  lui  dois,  que  pour  remplir  le  devoir  qui  m'avait  ete 
confie,  non  pas  parce  que  l'accuse  me  payait  pour  cela,  car  il  ne  le  fait  pas,  mais 
parce  que  le  gouvernement  m'a  charge  de  veiller  a  ce  qu'il  obtienne  un  proces  equi- 
table, il  me  fallait  differer  d'opinion  avec  elle,  protester  contre  sa  decision,  ce  que  je 
iais  de  nouveau  en  ce  moment.  Je  pretends  que  ce  n'est  pas  la  la  loi, 

Bien  que  dans  une  cause  de  ce  genre  le  jury  puisse  inferer  de  la  presence  d'un 
accuse  dans  le  camp  rebelle,  s'il  croit  que  les  circonstances  l'y  autorieent,  que  ce  der- 
nier s'y  trouvait  pour  preter  main-forte  et  appuyer  la  rebellion,  la  question  n'est  pas 
de  savoir  s'il  s'y  trouvait  mais  s'il  pretait  main-forte,  appuyait  et  encoursgeait  les  re- 
belles,  et  il  n'est  pss  du  tout  tenu  d'inferer  que,  parce  qu'il  s'y  trouvait  ii  les  aidait. 
Sa  presence  meme  dans  le  camp  ne  constitue  pas  un  crime ;  autrement,  celui  qui  s'y 
trouverait,  en  supposant  cecas,  pour  dejouer  les  plans  des  rebelles,  sere  it  coupable  et 
pourrait  etre  condamce.  Si  la  presence  ne  constitue  pas  le  crime,  il  n'en  est  pas  de 
meme  de  1'acte  d'aider  et  appuyer  les  rebelles  dans  leurs  projets,  car  cet  acte  est  un 
crime,  Lorsqu'il  croit  que  les  circonstances  l'y  autori sent,  le  jury  petit  inferer  de  la 
presence  d'un  accuse  a  cet  endroit  qu'il  y  aidait  et  appuyait  les  rebelles  et,  a  tout  eve- 
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uement,  le  jury  pourrait,  dans  le  cas  (Tun  blanc,  inferer  la  chose  de  sa  seule  presence, 
si  le  blanc  ne  1'expliquait  pas  de  quelque  maniere.  Mais  lorsque  l'accuse  expliqce 
comment  il  se  fait  qu'il  s'y  trouvait  et  que  le  jury  accepte  cette  explication  et  est  con- 
vaincu  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  do  son  plein  gre,  et  non  pas  qu'il  y  etait  retenu  par  la 
crainte  de  mort,  parce  que  la  loi  ne  comporte  pas  cela,  mais  simplement  qu'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  son  plein  gre  et  qu'il  ne  pretait  pas  main-forte,  ni  aidait,  ni  appuyait, 
ni  oncourageait  lesrebelles;  si,  dis-je,  il  est  convaincu  de  tout  cela,  il  doit  l'acquitter 
malgre  sa  presence  a  cetondroit.  Voici  la  loi  au  sujet  de  la  crainte  de  mort  imme- 
diate :  c'est  que  rien  que  la  peur  d'une  mort  immediate  ne  peut  excuser  un  acte.  de 
trahison,  mais  la  presence  de  1'aceus-e  a  cot  endroit  ne  conetituait  pas  un  acte  de  tra- 
hison.  J'en  appelle  a  vous,  messieurs,  qui  etes  six  hommesde  boneens,  quel  que  soit 
ce  que  la  cour  vous  dira  etre  la  loi,  je  vousdemandederendre  justice  a  co  malheareux 
vieillard,  et,  si  c'est  necessaire,  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  loi,  ainsi  quo  vous  avez 
lc  droit  de  le  faire  dans  ces  causes,  parce  que  vous  etes  les  seulsjugesde  la  culpabilite 
ou  de  l'innocence  de  cet  hommo,  et  que  vous  avez  le  droit  de  faire  usage  de  votre  sens 
commun  pour  declarer  si  l'accuee  devra  ou  non  etre  puni,  Dans  cette  cause,  cepen- 
dant,  il  n'est  pas  necessaire  de  vous  mettre  au-dessus  de  la  loi.  La  preuve  ne  vous 
autoriserait  pas  a  condamner  un  chien  a  etre  pendu,  et  je  vous  demande  de  declarer, 
quoique  la  cour  puisee  vous  dire,  que  ce  vieillard  ne  doit  pas  etre  puni  pour  ce  qu'il  a 
fait,  et  qu'il  doit  etre  acquitte.  II  y  a  un  autre  fait  qui  s'est  pr&sente  a  mon  esprit 
pendant  que  je  parlais.  Je  desire,  a  ce  sujet,  faire  une  observation  sur  le  temoignage 
de  M.  Astley,  relativement  a  l'identite  de  l'accuse. 

Toute  en  pretendant  que  dans  l'etat  d'excitation  ou  il  etait — car  malgre  que  le 
temoin  ait  jure  que  non  je  persiste  a  dire  qu'il  etait  excite — tout  en  prefceudant,  dis-je, 
que  dans  l'etat  d'excitation  ou  il  etait  lorsqu'il  a  traverse"  les  lignes  pour  chercher  a 
trouver  ses  compagnons,  et  rejoindre  le  general  Middleton  afin  d'atteindre  son  noble 
but,  il  ait  parfaitement  reconnu  l'accuse,  M.  Asltey  ne  peut  cependant  nous  dire  si  ce 
dernier  avait  ou  non  un  chapeau,  ni  quelle  espece  de  chapeau  il  avait,  s'il  en  avait 
un.  Autre  chose  tres  importante.  Youa  savez,  messieurs,  combien  il  est  facile  de 
faire  erreur  sur  l'identite  d'une  personne.  M.  Astley  admet  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  150  ou  200  Sauvages,  et  que,  parmi  le  nombre  il  se  trouvait  beaucoup  de  vieil 
lards.  Je  suis  certain,  messieurs,  qu'il  a  du  arriver  a  quelques-uns  de  vou*,  comme 
cela  m'est  arrive  a  moi  plusieurs  lois,  de  rencontrer  dans  la  rue  des  hommes  ayant 
leur  costume  habituel  et  s'occupant  des  choses  ordinaires  de  la  vie,  et  d'etre  alle  leur 
pressor  la  main  croyant  qu'ils  etaient  de  vos  amis,  pour  constater  alors  que  vous  vous 
etiez  trompes.  Je  suis  bien  certain  que  cela  a  du  arriver  a  au  moins  un  de 
vous.  J'ai  souvent  ontendu  dire  que  cela  etait  arrive  a  d'autres.  Pour  moi  j'ai  ete 
temoin  bien  des  fois  de  la  cbose,  et  je  me  rappclle  avoir  vu  des  personnes  si  sures  de 
leur  fait  qu'elles  n'avaient  jamais  voulu  croire  s'etre  trompees  et  avoir  parle  a  autre 
qu'a  un  vieil  ami.  J'ai  vu  bien  souvent  des  gens  aller  parlor  a  mon  pere  qu'ils  pre- 
naient  pour  un  autre — et  cependant  mon  pere  et  cet  autre  bomme  sont  assez  mar- 
quants  ot  bien  connusdu  public  d'Ontario,  car  tout  deux  sont  membrcs  do  la  Chambre 
dee  communes— j'ai  vu  dans  deux  occasions  quelqu'un  prendre  mon  pare  pour  cot 
autre  homme.  C'est  une  chose  bien  facile,  messieurs,  que  de  faire  erreur  a  ce  sujet, 
et  quand  un  homme,  dans  l'etat  d'excitation  ou  M.  Astley  se  trouvait  alors,  dit  qu'il 
a  pu  reconnaitre  le  visage  de  l'accuse  et  est  pret  a  jurer  qu'il  la  vu,  sans  pouvoir  diro 
s'il  avait  ou  non  un  chapeau,  ou  ce  qu'il  avait  sur  la  tete,  je  pretends  que  la  preuve 
n'est  pas  assez  certaine,  qu'olle  porte  trop  au  doute  pour  vous  autorksor  a  condamner 
un  homme  et  a  lo  priver  do  sa  liberte. 

J'ai  fini,  messieurs,  j'ai  fait  mon  devoir.  II  vous  rosto  a  fairo  le  vocro :  Si  jo 
defendais  un  blanc  jo  n'aurais  pas  d'apprehension  sur  lo  verdict.  J'ospore  i  cpondant, 
quo  je  parle  a  des  hommes  qui  rendront  la  memo  justice  a  un  Sauvage.  Depuis  mon 
arriveo  a  Eegina  je  n'ai  pas  cosse  do  repetor  que  jo  n'ai  jamais  vu,  pendant  mcs  oiixe 
annees  do  pratique  au  barrcau,  do  jures  plus  intolligcnts  quo  coux  quo  j'ai  vus  ici, 
cependar  t  d'apies  lo  verdict  qui  a  etc  rendu  dans  la  cause  do  Gros-Oars,  jo  n'ai  ]>u 
m'ompechor  do  reconnaitro  co  qui  m'avait  eto"  dit — quo  les  prejuges  contro  fos  Sau- 
vages etaient  si  forts,  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  d'on  fairo  acquittcr  un  souU 
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JuLedB .ears,  j'espere  que  vous  serez  aussi  justes  pour  ces  Sauvages  que  vous  lo  seriez 
pour  un  de  vos  concitoyens  blancs.  et  c'est  la  tout  ce  que  ja  vous  demande.  Je  ne 
•vous  demande  pas  de  leur  faire  aucune  gr£ce  speciale  parce  qu'ils  sont  Sauvages,  non, 
je  vous  demande  seulement  de  vous  dire  ceei :  "  Si  Faccuse  etait  blanc,  le  condamne- 
rions-nous,  nous  croirions-nous  justifiables  de  priver  un  blanc  de  sa  liberte  aveo  la 
preuve  qui  a  ete"  faite  ici."  En  presence  de  la  bonne  reputation  dont  Faccuse  a  joui, 
et  comme  il  est  entierement  probable,  en  considerant  la  position  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  que  ses  interets  etaient  lies  a  ceux  du  gouvernement,  pour  quelle  raison 
serati-il  alle  rejoindre  les  rebelles.  D'ailleurs  la  preuve  demontre  de  quelle  maniere 
il  a  ete  conduit  a  Batoche  et  combion  sa  position  etait  difficile,  et  ilne  faut  pas  oublier 
de  tenir  compte  qu'il  y  a  ceci  de  particulior  dans  cette  cause,  ce  qui  est  incontestable, 
que  Faccuse  est  Sauvage,  qu'il  ne  pouvait  peser  ses  actes  comme  i'aurait  fait  un  blanc, 
et  que,  comme  les  enfants,  ainsi  que  le  sont  dans  une  grande  mesure  tous  ceux  de  sa 
race,  Faccuse  n'a  vu  que  les  consequences  immediates  de  ce  qu'il  allait  faire,  et  il  a 
cru  que  c'etait  mieux  de  ceder,  a  tout  evenement,  jusqu'a  un  certain  point,  et  de  se 
rendre  dans  le  camp  rebelle  quand  les  rebelles  Pont  envoye  chercher. 

DISCOUBS  DE  L'AYOOAT  DE  LA  POUK3U1TE. 

M.  Scott. — plaise  a  la  Cour,  messieurs  leg  jures, — Au  commencement  de  son 
discours,  il  y  a  quelques  minutes,  mon  savant  ami  a  insinue,  en  des  termes  tres  forts, 
qu'on  avait  commis  une  injustice  dans  une  cause  qui  a  ete  jugee  ici  il  y  a  quelques 
jours,  celle  du  Sauvage  appele  Gros-Ours.  Cette  insinuation,  je  crois,  est  toute  gra- 
tuite,  et  je  comprends  facilement  pourquoi  elle  a  ete  profer^e.  Je  n'ai  pas  a  m'en 
occuper,  sauf  de  vous  dire  ceci :  qu'en  jugeant  cette  cause  vous  n'etes  pas  tenus  de 
considerer  ce  que  mon  savant  ami  croit  raisonnable  et  juste,  mais  ce  que  vous-meme 
croyez  raisonnable  et  juste,  c'est»a-dire  que  vous  rendrez  un  verdict  conforme  a  la 
preuve  que  vous  avez  entendue. 

Je  vous  ai  explique,  messieurs,  au  commencement  du  proces,  la  nature  du  crime 
dont  le  prevenu  est  accuse,  puis  vous  avez  entendu  les  temoignages  qui  prouvent  que 
ce  dernier  a  commis  ce  crime.  En  effet,  la  preuve  demontre  a  Fevidence  que  Faccuse 
se  trouvait  dans  le  camp  rebelle  a  Batoche,  en  compagnie  des  rebelles.  Cela  ne  fait 
pas  le  moindre  Moute.  Le  fait  qu'il  se  trouvait  dans  les  tranchees  a  Batoche  est 
prouve  par  le  temoignage  d'un  temoin,  et  bien  que  mon  savant  ami  ait  essaye  de  jeter 
du  discredit  sur  ce  temoignage,  je  soumets  qu'il  n'a  pas  reussi  k  le  faire. 

Je  soumets,  messieurs,  que  les  faits  prouves  suffisent  pour  faire  condamner  le 
prisonnier,  s'il  ne  vous  est  demontre  a  Fevidence  que  la  raison  pour  laquelle  il  s'est 
rendu  a  cet  endroit  n'est  pas  de  nature  a  le  faire  punir.  A-t-il  ete  prouve  qu'il  avait 
une  boane  excuse  de  se  trouver  au  camp  rebelle.  Nous  avons  sur  ce  point  le  temoi- 
gnage de  M.  Wilioughby,  Et  d'abord  il  a  ete  prouve  que  1'accuse  savait  parfaitement 
oe  qui  se  passait  a  Batoche,  et  qu'a  Fepoque  ou  Wilioughby  est  alle  chez  Norbert 
Welch,  quelques  jours  avant  que  le  prevenu  ait  quitte  sa  reserve  pour  se  rendre  au 
nord,  on  avait  discute  cette  question.  Les  gens,  dans  cette  pa^tie  du  pays,  savaient 
parfaitement  quel  etait  Fetat  de3  affaires  a  Batoche  et  ce  qui  s'y  passait.  L'accuse  le 
eavait  aussi  parfaitement,  car  Wilioughby  lui  en  avait  alors  parle.  II  connaissait 
exactement  quel  etait  Fetat  des  affaires  a  cet  endroit,  et  cependant  nous  constatons 
par  la  suite  qu'il  quitte  sa  reserve  en  compagnie  d'un  certain  nombre  de  Metis  appar- 
tenant,  le  croit-on,  au  parti  rebelle,  et  qu'il  part  pour  le  nord. 

Dans  son  temoignage,  Wilioughby  rapporte  que  Faccuse*  a  envoye  un  message 
aux  habitants  de  Saskatoon,  leur  disant  que  les  Metis  le  forgaient  a  marcher  cootre  son 
gre  et  leur  demandant  de  lui  aider  a  s'echapper  de  leurs  mains.  Et  cependant  sa 
conduite  en  passant  a  Sis  katoon,  si  Fon  excepte  ce  qu'il  a  dit  a  Wilioughby:  qu'il 
avait  peur  et  marchait  contre  son  gre,  sa  conduite  en  passant  a  Saskatoon,  dis-je, 
peut-elle  vous  porter  a  croire  qu'il  etait  reellement  tres  anxieux  d'echapper  aux 
Metis?  Les  membres  de  sa  bande,  ainsi  que  Fa  dit  le  temoin  entendu  aujourd'hui 
meme,  vous  vous  en  souvenez,  etaient  plus  nombreux  que  les  Metis  qui  les  accompa- 
gnaient.    La  nombre  des  Metis,  dit  Wilioughby,  ne  depassait  pas  le  chiffre  de  dix- 
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huit,  et  il  pouvait  y  avoir  vingt  Sauvages,  "Willoughby  n'est  cependant  pas  positif 
eur  ce  point,  je  crois.  II  a  dit  qu'ils  etaient  a  peu  pres  vingt.  En  passant  a  Sas- 
katoon, l'accuse  y  trouve  les  citoyens  do  l'endroit,  au  noinbre  de  neuf  ou  dix,  prets  de 
lui  aider  a  e'echapper,  s'il  I'avait  voulu.  A-t-il  montre  quelque  desir  de  s'echapper 
dans  cette  occasion  ?  Les  habitants  vont  le  rencontrer  et  sont  prets  a  lui  aider  ;  il 
constate  lui-meme  la  chose,  et  cependant  il  ne  fait  aucune  tentative  dans  ce  sens. 
Tout  en  disant  quo  les  Metis  se  sont  efTorce.i  do  separer  les  blancs  de  l'accuse,  "Wil- 
loughby doit  avouer  cependant  qu'il  n'a  eprouve  aucune  difficulte  a  l'approcher,  un 
peu  apres  son  depart  de  Saskatoon,  a  une  petite  distance  en  dehors  de  la  ville.  II  en 
a  proflte,  dit-il,  pour  lui  expliquer  l'etat  exact  des  affaires,  ce  qui  devait  se  passer  et 
ce  que  les  rebelies  voulaient  faire.  Tout  ce  que  l'accuse  a  repondu  dans  cette  occa- 
sion c'est  qu'il  avait  peur.  Eh  bien,  messieurs,  il  est  de  mon  devoir  d'attirer  votre 
attention  sur  le  fait  que,  du  commencement  a  la  fin  du  temoignage  de  Willoughby,  la 
eeule  excuse  qui  soit  donnee  de  ia  presence  de  l'accuse  dans  le  camp  rebelle,  c'est  ce 
simple  enonce  de  l'accuse  lui-meme,  qu'il  avait  peur  de  Kiel  et  quil  marchait  contre 
son  gre, — c'est  la  tout,  en  autant  que  je  puis  voir. 

Quant  a  la  preuve — assez  forte  d'ailleurs —au  sujet  de  sa  reputation,  elle  etablit 
que  l'accuse  s'etait  montre  bon  Sauvage  depuis  son  arrivee  dans  le  pays  et  jusqu'a 
1'epoque  des  troubles.  Mon  savant  ami  a  ajotite  qu'il  n'avait  rien  fait  de  mal  avant 
cela.  11  adraet  toutefois  qu'il  a  pu  se  battre,  mais  pour  une  cause  justifiable.  On  peut 
neanmoins  raisonnablement  inferer  que  cette  cause  n'etait  pas  justifiable,  legalement 
parlant,  autroment  il  ne  serait  pas  venu  dans  ce  pays  puisqu'il  y  est  vonu,  dit  mon 
savant  ami,  pour  echapper  a  la  tyrannie  des  autorites  des  Etats-Unis.  Dans  ces  cir- 
constances  l'accuse  devait  done  une  reconnaissance  d'autant  plus  grande  au  gouver- 
nement  de  notre  pays. 

Le  seal  autre  point  qui  me  reste  a  toucher,  messieurs,  a  trait  au  temoignage  de 
M.  Astley.  Ce  dernier  a-t-il  bien  vu  l'accuse  dans  les  tranchees  ?  M.  Astley  vous  dit 
qu'il  connaissait  l'accuse  depuis  trois  ans.  Pensez-vous  qu'apres  avoir  connu  un 
homme  depuis  trois  ans  vous  seriez  exposes  a  vous  tromper  sur  son  identite,  meme 
dans  l'etat  d'excitation  dans  lequel  M.  Astley  pouvait  se  trouver  ce  jour-la  ?  Le 
.temoignage  de  M.  Astley  est  ties  impartial.  Vous  vous  rappelez  ce  qu'il  dit  de  la 
reputation  de  l'accuse.  Ce  dernier  a  toujours  joui  d'ane  bonne  reputation,  et  d'apres 
tout  ce  qu'il  a  entendu  dire  e'erait  un  bon  Sauvage — cependant,  ajoute-t-il,  il  n'a  pu 
faire  erreur  au  sujet  de  sa  presence  dans  cet  endroit.  Mon  savant  ami  pretend  que 
vous  ne  devez  pas  ajouter  foi  au  temoignage  de  M.  Astley,  parce  qu'il  ne  se  rappelle 
pas  quel  chapeau  l'accuse  portait.  Malgre  tout  le  respect  que  je  dois  a  l'opinion  de 
mon  savant  ami  je  ne  crois  pas  que  ceJa  soit  raisonnable,  et  si  j'en  juge  par  moi- 
meme,  il  m'est  arrive  bien  souvent  de  rencontrer  quelqu'un  sur  la  rue  et  de  le  recon- 
naitre,  puis  do  ne  pas  me  rappeler  ce  qu'il  portait,  parce  que  je  n'avais  pas  fait  atten- 
tion a  son  habillement.  Si  je  rencontrais  quelqu'un  nu-tete  sur  la  rue,  tout  en  ne 
regardant  que  ses  traits,  je  m'en  souviendrais,  il  est  vrai,  parce  que  le  fait  de  ne  pas 
avoir  de  chapeau  sur  la  rue  serait  singulier,  mais  dans  le  temps  d'excitation,  lorsquo 
tout  ce  qui  so  passe  n'est  pas  ordinaire,  le  fait  d'avoir  un  chapeau  ou  de  n'en  pas  avoir 
ne  serait  pas  etrange,  et  il  me  semble  que  cela  pourrait  alors  passer  inapercu. 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  qu'il  me  soit  necessaire  do  rien  ajouter.  Je  vous  ai 
explique  la  cause  aussi  clairement  quo  possible.  La  poursuite  no  desire  pas  que  vous 
condamniez  l'accuse  s'il  n'est  coupablo,  sans  l'ombre  d'un  doute  possible,  mais  je  vous 
demande  d'examinor  impartialemont  la  preuve,  et  de  considerer  ce  que  vous  auriez 
fait  dans  les  circonstancos. 

Mon  savant  ami  dit  que  vous  no  devez  pas  juger  les  actions  do  cot  homme  comme 
celles  d'un  blanc,  que  le  fait  do  la  presonco  de  l'accuse  a  cot  endroit  no  constituo  pas 
une  preuve  aussi  forte  contro  lui  parce  qu'il  est  Sauvago  quo  s'il  etait  blanc  ;  rappelez- 
vous  cependant  quo  le  temoin  Willoughby  a  dit  positivoment  qu'il  savait  quo  ces 
hommes  etaient  alors  on  etat  do  rebellion. — M.  Robertson.— 11  a  dit  lo  conUait  e. 

M..  Scott— -En  contre-intenogatoiro  j'ai  demande  a  M.  Willoughby  si,  lorequ'il 
fi'etait  rendu  chcz  Norbort  Wolch  et  s'etait  ontrctonu  avee  Bonnet-Blanc  ce  dernier 
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connaissait  ce  qui  se  passait  au  nord,  et  il  m'a  repondu  que  oui.    Yous  devea  vous 
rappeler  aussi  quo,  dans  une  autre  occasion,  Willoughby  a  cherche  a  le  dissuader  de  i 
son  projet  de  parti r— lui  representant  les  consequences  qui  s'ensuivraient,  et  ce  qu'on  j 
lui  ferait,  et  l'accuse  s'est  contente  de  repondre  que  le  gouvernement  lui  donnait 
asile  ici,  lui  donnait  une  reserve,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  rien  entreprendre 
contre  lui.  :  ^ 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures — L'accusation  portee  contre  l'accuse  est  de  meme 
nature  que  les  accusations  contre  d'autres  accuses  qui  ont  subi  leur  proces  dans  cette  ! 
cour  pendant  les  quelques  derniere3  semaines.    Oette  accusation  se  resume  en  ces  11 
peu  de  mots  :  d'avoir  conspire  et  de  s'etre  ligne  avec  d'autres  personnes  qui  se  trou-  . 
vaient  dans  un  etat  de  rebellion.    Yotre  position  est  differente  de  la  mienne.    II  est  * 
de  mon  devoir  de  vous  faire  connaitre  la  loi  du  pays,  et  vous  devez,  vous,  tout  en 
tenant  compte  de  cette  loi,  bien  examiner  la  preuve  pour  decider  ensuite,  d'apres 
cette  preuve,  si  la  loi  a  ete  violee  dans  la  cause  actuelle.    Ce  qui  peut  avoir  eu  lieu, 
ce  qui  peut  s'etre  passe,  l'erreur  que  j'ai  pu  commettre,  d'apres  l'opinion  de  quelque 
jeune  homme,  n'a  rien  a  faire  dans  cette  cause.    Dans  chaque  cause  qui  m'a  ete 
soumise  j'ai  toujours  cherch6,  conformement  au  serment  que  j'ai  prete,  sans  crainte,  1 
faveur  ou  affection  pour  personne,  de  vous  expliquer  la  loi  selon  que  je  la  comprenais, 
et  apres  vous  avoir  ainsi  explique  la  loi  et  m'etre  convaincu  que  vous  vous  rappeliez  { 
ce  que  les  differents  temoins  avaient  dit,  vous  devez  alors,  sans  crainte,  faveur  ou  I 
affection  pour  personne,  peu  importe  que  l'accuse  soit  noir  ou  blanc,  ou  de  toute  j 
autre  couleur,  Sauvage,  Metis  ou  de  toute  autre  nationality  vous  devez,  dis-je,  declarer 
si  la  preuve  etablit  ou  non  d'une  maniere  evideute  qu'il  est  coupable  ou  non.  Si  cette 
preuve  etablit  a  1'evidence  qu'il  est  coupable,  vous  devez  alors  le  condamner.  Si,  d'un  , 
autre  cole^  e'est  le  contraire,  vous  devez  1'acquitter. 

D'apres  la  loi  il  est  mal  de  se  rebeller,  non  seulement  de  se  rebeller,  mais  encore 
d'aider  ou  encourager  de  quelque  maniere  par  sa  presence  la  rebellion  ou  1'execution 
de  quelque  projet  illegal,  et  la  personne  qui  se  rend  ainsi  coupable  doit  partager  la  ; 
responsabilite  de  la  faute  commune.  J'ai  toujours  cru  que  e'etait  depuis  des  annees 
la  loi  du  pays.  Je  ne  pretends  pas  que  je  sois  un  vieillard,  ni  trop  vieux  pour 
apprendre,  pour  recevoir  des  lecons  de  droit  de  plus  jeunes  que  moi,  quelques  jeunes  ; 
qu'iis  puissent  etre  d'ailleurs  — 

M.  Eobertson  (interrompant). — La  cour  aimerait  peut-etre  a  savoir  que  j'ai  35 
ans.  C'est  jeune  e'est  vrai,  mais  je  crois  qu'avec  onze  annees  de  pratique  au  barreau 
je  suis  assez  vieux  pour  savoir  quelque  chose  et  faire  mon  devoir.  Le  crime  d'etre 
jeune  n'est  pas  un  crime  dont  je  rougis  

La  Cour  (continuant). — Les  interruptions,  qu'il  me  faut  entendre  parce  que  je 
dois  alors  cesser  de  vous  parler,  ne  me  feront  rien  changer  a  ce  que  j'ai  dit ;  mais  il 
y  a  un  fait  que  nous  connaissons  maintenant,  et  que  je  ne  connaissais  peut-etre  pas 
avarit  

M.  Robertson  (interrompant). — Qui  naturellement  est  tre3  important  dans  la 
cause. 

La  Cour  (continuant). — Yous  devez  decider,  d'apres  les  temoignagos  que  vous 
avez  entendus  aujourd'hui,  si  l'accu&e  doit  etre  ou  non  condamne.  Yous  avez  le 
temoignaga  de  M.  Astley  ?  Y  ajoutez-vous  foi?  Si  votre  foi  dans  ce  temoignage  n'a 
pas  ete  ebranlee,  ou  ce  trouvait  alors  cet  accuse  et qu'y  faisait-il  dans  le  temps?  Yous 
avez  de  plus  le  temoignage  de  M.  Tomkins,  et  que  dit  ce  dernier  a  ce  sujet?  Ce 
temoignage  a  t-il  ete  discredite  ?  A  part  cela  vous  avez  encore  une  preuve  qui  cor- 
robore  ces  deux  tSmoignages — c'est  le  temoignage  du  condamne  Grarnot.  Que  dit 
ce  dernier  ? 

Assurez-vous  bien  tout  d'abord  des  faits  que  ces  temoins  e'tablissent,  puis  apres 
cela  vous  examinerez  le  temoignage  de  M.  Willoughby.  En  faisant  entendre  ce 
temoignage,  la  defense  avait  pour  objet,  je  suppose,  de  vous  demontrer  que  l'accuse 
avait  ete  force  de  se  rendre  dans  le  camp  rebelle.   En  etes-vous  eonvaincus  ?  Etes- 


63 


vous  d'abord  convaincus  qu'il  s'y  trouvait.  Et  si  vous  etes  convaincus  qu'il  se 
trouvait  la,  Fetes-vous  egalement  qu'il  ait  ete  force  do  s'y  rendre  par  contrainte  ?  Et 
par  pure  contrainte. 

Sioon,  tout  ce  que  jo  puis  vous  dire,  si  vous  etes  convaincus  qu'il  etait  dans  le 
camp  et  faisait  ce  que  les  temoins  ont  dit  qu'il  faisait,  vous  devez  alors,  a  moins  que 
vous  ne  soyiez  convaincus  qu'il  a  ete  force  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  le  declarer  coupable. 
Si  vous  n'etes  pas  convaincus  qu'il  so  trouvait  la,  ou  bien  que  tout  en  y  etant  c'etait 
parce  qu'il  avait  ete  contraint  de  s'y  rendre,  il  est  alors  de  votro  devoir  do  l'acquitter. 

Je  n'ai  rien  a  ajouter  a  ces  quelques  observations.  Yous  pouvez  maintenant 
vous  retirer  dans  voire  chambre  et  examiner  ce  qui  est  juste  d'homme  a  hommo, 
faisant  pour  lui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  tut  fait  dans  les  memes  circonstances. 

Les  jures  sortent  de  la  saile  a  1  p.  m.  et  y  reviennent  quinze  minutes  plus  tard. 
Le  verdict  est  non  coupable. 

La  Cour,  a  Faccuse  : — Le  jury  vous  a  acquitte  et  vous  etes  libre. 


LA  EEINE  vs.  SCOTT. 

■ 

Canada,  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

La  quinz  dme  jour  d'aout  1885,  a  la  viile  de  Eegina,  dans  les  territoires  du  Nord- 
Ouest.  Devant  M.  Hugh  Richardson,  un  des  magistrats  stipendiaires  des  territoires 
du  Nord-Ouest,  ayant  juridiction  criminelle  en  vertu  des  dispositions  do  Facte  des 
territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Thomas  Scott,  Faccusation  suivante  a  ete  portee  contre  vous  : — 

Canada,  \ 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le 
jour  d'aout,  en  Fannee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatro-vingt-cinq,  devant  le 
sott&igne,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste  dans  et  pour  les  dits  terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada,  expose: 

1.  Que  Thomas  Scott,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais 
oubliant  entierernent  Famour,  Fobeissance,  ia  fidelite  et  Fallegeance  que  tout  sujet 
devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Reine  a,  et  devrait  naturellement  avoir  envers 
notre  dite  Dame  la  Reine,  a,  le  vingtieme  jour  de  mars,  en  Fannee  susdite,  et  a  divers 
autres  jours  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  ainsi  que  diverses  autres  personnes 
malintentionnees,  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  a  et  pies 
la  localite  appelee  JBatoche,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieuso- 
ment  et  malicieusement  projete,  complote,  machine,  trame,  et  eu  Fintention  de  faire 
la  guerre  a  Sa  Majeste  la  Reine  au  Canada,  afin  de  Fobliger,  de  force  et  par  contrainte, 
de  changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  felonieusement  et  malicieusement 
exprime,  prof  ere  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention 
criminels  par  divers  actes  apparents  ci-apres  mentionnes,  savoir  : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir,  le  vingtieme  jour  de 
mars  de  Fannee  susdite,  ainsi  qu'a  divers  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres 
cette  date,  felonieusement  et  malicieusement  conspire,  complote  ct  s'est  ligue,  ras- 
semble  et  reuni  avec  diverses  autres  personnes  malintentionnees,  que  le  dit  Alex- 
ander Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion 
contro  notre  dite  Dame  la  Reine  dans  ce  royaume  ;  aussi,  afin  d'accomplir  et  mottro 
a  eftet  son  projet,  complot,  machination,  tramo  ot  intention  criminels,  le  dit  Thomas 
Scott  a,  par  la  suite,  savoir:  le  vingt-douxiemo  jour  do  mars  do  I'anneo  susdite, 
felonieusement  et  malicieusemont  conspire,  complote  ot  s'est  ligue,  rasse ruble*  et 
re'uni  avec  diversos  autres  personne3  mal  intentionnees  quo  io  dit  Alexander  David 
Stewart  no  connait  pas,  pour  occasionner  ot  faire  une  insurroctiou  et  rebellion  contro 
Notre  Dame  la  Roine,  dans  co  royaumo. 
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Et  do  plus  ann  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir,  le  vingttroi- 
eieme  jour  de  mars  de  l'annee  susdite,  a  la  localite  appelee  le  Midge,  dans  les  dits  ter- 
ritoires  du  Nord-Oaest  du  Canada,  felonieusement  et  malicieusement  exprime,  pro- 
fere  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  en  y 
publiant  une  lettre  ou  ecrit  adresse  a  certaines  per?onnes  malintentionnees  que  le  dit 
Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insur- 
rection ouverto  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans  les  territoires  du  Canada,  laquelle 
lettre  etait  redigee  dans  les  termes  suivants,  savoir  : 

"  Ktdge,  23  mars  1885. 

"  Au  Coneeil  francais  : 

"  A  l'assemblee  qui  a  eu  lieu  ce  soir  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  et  a  laquelle 
assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  lemonde  etait  d'esprit  avec  vous,  et  des 
mesures  ont  ete  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois,  d'arreter  1'effasion  du  sang  et 
de  h^ter  la  passation  d'un  traite.  Vous  serez  informes  dans  les  quaranto-huit  heures 
apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera  ici.  Yeuillez  nous  donner  avis 
de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite. 

"  Eespectueusement  a  vous, 

"  THOMAS  SCOTT." 

Le  dit  Thomas  Scott,  sachant  alors  parfaitement  que  les  dites  personnes  mal- 
intentionnees etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la 
Eeine. 

Et  de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a  malicieusement  et  felonieusement 
le  vingt-troisieme  jour  de  mars  de  l'annee  susdite,  a  ou  pros  la  localite  appelee  Kidge, 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  aide,  secouru,  encourage,  assiste  et 
defendu  les  dites  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Alexandre  David  Stewart  ne 
connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre 
Dame  la  Keine  dans  ce  royaume ;  le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que 
ces  personnes  malintentionnees  etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre 
notre  Dame  la  Keine,  au  mepris  de  notre  dite  Dame  la  Heine  et  de  ses  lois,  et  pour  le 
mauvais  exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  du  statut  en  pareii 
cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa 
dignite. 

Et  le  dit  Alexander  David  Stewart  ajoute  :  que  le  dit  Thomas  Scott  n'ayant  pas 
egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour  1'obeissance,  la 
fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et 
devrait  naturellement  avoir  envers  notre  dite  Dame  la  Eeine,  a,  le  vingtieme  jour  de 
mars  en  l'annee  mentionnee  en  dernier  lieu,  et  a  divers  autres  jours  aussi(bien  avant 
qu'apres  ce  jour,  ainsi  que  diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  a  et  pres  la  localite  appelee  Batoche,  dans 
les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieusement  projete,  complot^,  machine^ 
trame  et  eu  l'intention  de  faire  la  guerre  contre  Sa  Majeste  la  Eeine  au  Canada,  afin 
de  forcer  et  contraindre  les  deux  Chambres  du  parlement  du  Canada,  et  qu'il  a  alors 
felonieusement  et  malicieusement  exprime,  profere  et  declare  son  projet,  complot, 
machination,  trame  ot  intention  criminels  par  les  divers  actes  apparents  ci-apres 
mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir,  le  vicgtieme  jour  de 
mars  en  l'annee  susdite,  et  a  divers  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  felonieusement  et  malicieusement  conspire^  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reuni  avec  diverses  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre 
notre  Dame  la  Eeine  dans  ce  royaume  ;  et  de  plus,  pour  accomplir  et  mettre  a  effet 
son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a 
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par  la  suite,  savoir,  le  vingt-deuxieme  jour  de  mars  de  l'annee  susdito,  et  a  divers 
autres  jours  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  la  localite  appolee  Ridge,  dans  les 
territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieusement  et  malicieusement  conspire, 
complote  et  s'est  ligue,  raesemble  et  reuni  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
lionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projot,  com  plot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  par  la  suite,  savoir :  le  vingt- 
troisieme  jour  de  mars  en  l'annee  susdite,  a  la  localite  appolee  Bulge,  daus  les  terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada,  felonieusement  et  maliciousement  exprime,  profere 
et  declare  son  pre  jet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminuln,  en  y 
publianL  une  lettre  ou  ecrit  adresse  a  certaines  personnes  malintentionuees  que  le  dit 
Alexander  Stewart  ne  connait  pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection 
ouvertes  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
laquelle  lettre  etait  redigee  dans  les  termes  euivants,  savoir  : 

"Ridge,  23  mars  1885. 

«'  Au  Gonseil  francais. 

"  A  l'assemblee  qui  a  eu  lieu  ce  soir  a  la  mahon  d'ecole  de  Lindsay  et  a  laquelle 
assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  le  monde  etait  d'esprit  avec  vous,  et 
des  mesures  ont  ete  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois,  d'arreter  l'effusion  du  sang 
et  de  h£ter  la  passation  d'un  traite.  Yous  serez  informe  dans  les  quarante-huit  heures 
apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera  ici.  Veuillez  nous  donner  avis 
de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite. 

"  Reepectueueement  a  vous, 

"  THOMAS  SCOTT." 

Le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que  les  dites  personnes  mal- 
intentionnees  etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la  Reine. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Thomas  Scott  a,  le  vingt-troisieme  jour  de  mars 
en  l'annee  ci-deesus  mentionnee,  et  a  divers  autres  jours  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee  Ridge,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du 
Canada,  malicieusement  et  felonieusement  aide,  secouru,  encourage,  assiste  etdefendu 
les  dites  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait 
pas,  et  qui  etaient  alors  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la 
Reine  dans  ce  royaume,  le  dit  Thomas  Scott  sachant  alors  parfaitement  que  cos  per- 
sonnes malintentionnees  etaient  en  rebellion  et  insurrection  ouvertes  contre  Notre 
Dame  la  Reine,  au  mepris  de  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais 
exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait 
et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  JNotre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignite". 

Assermente"  dovant  moi  les  jours  et  \ 
an  ci-dessus  en  premier  lieu  men-  I 

tionnes,  a  la  viile  de  Retina,  dans  \  A.  D.  STE  WART, 

les  territoires  du  Nord-Ouest  du  i 
Canada.  ) 

Hugh  Richardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libro  d'opter  pour  un  proces  dovant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  do  paix  et  un  jury  compost  do  six  person nos,  ou  pour  un 
proces  sommairo  dovant  lo  magistrat  stipendiaire,  sans  jury,  conformeinont  au  statut 
du  Canada,  chapitro  vingtoinq,  article  soix  mto  soizo,  sous  article  cinq,  solon  quo  mo- 
dine  par  le  statut  du  Canada  43-49  Victoria,  chupitro  cinquanto-un.  Quel  choix  faites- 
vous? 
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Mardi,  10  a.m.,  8  septembre  1885. 
Devant  M.  le  juge  Eichardson  et  un  juge  de  paix. 

La.  Reine  vs  Thomas  Scott. 

La  Cour. — Veuillez  rapporter  le  mandat,  M.  le  sherif. 

Le  mandat  est  produit. 

MM.  B.  B.  Osier,  C.R.,  et  D.  L.  Scott,  conseil  pour  la  poursuite. 

MM.  H.  J.  Clarke,  OR.,  et  J.  V.  Maclise,  conseil  de  Paccus6. 

Le  greffier  ouvre  la  seance,  lit  l'acte  d'accusation  et  demande  ensuite  a  Paccuse 
fi'il  est  con  pable  ou  non  coupable  ? 

M.  Clarke. — Avant  de  plaider,  Yos  Honneurs,  je  m'objecte  a  la  jari  Jiction  du  tri- 
IbuDal,  et  je  produis  une  exception  en  la  forme  habituelle.  Mon  savant  ami,  M.  Maclise 
et  moi,  nous  sommes  dans  une  position  plus  ou  moins  difficile.  Nous  n'avons  pas 
requ.  copie  de  l'acte  d' accusation,  lequel  forme  un  long  document.  Nature  I  lement 
nous  ne  connaissons  pas  les  noms  des  temoins.  11  n'y  a  paseu  d'examen  preliminaire. 
En  realite  nous  ne  savons  rien  de  l'accusation  portee  contre  le  prevenu,  ni  des  moyens 
qui  serviront  a  soutenir  cette  accusation.    L'exception  est  comme  suit: 

La  Reine  vs  Thomas  Soott. 

Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Canada,  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest.  ) 

Et  le  dit  Thomas  Scott  ayant  personnel!  ement  com  para  en  cour,  apres  avoir  en- 
tendu  lire  la  dite  information  dit : 

Que  Hugb  Richardson,  ecuyer,  un  des  magistrats  stipandiaires  de  Sa  Majeste 
dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  ayant  jaridiction  criminelle  en  plein 
tribunal  conjointement  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  en 
vertu  des  dispositions  de  l'Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880,  ne  doit  pas  con- 
naltre  des  crimes  specifies  dans  la  plainte  parce  que,  tout  en  protestant  de  son  inno- 
cence, le  dit  Thomas  Scott  allegue  neanmoins  que  les  crimes  qu'on  l'aecuse  d'avoir 
commis  sont  punissables  de  la  detention  perpetuelle,  »et  qu'il  devrait  etre  incareere  et 
eubir  son  proces  dans  le  Haut  Canada  ou  la  province  du  Manitoba,  ou  toate  autre  cour 
etablie  dans  la  Colombie  Britannique  pour  connattre  de  crimes  sembiables  y  commis 
et  parce  que,  d'apres  les  lois  en  vigueur  a  l'endroit  ou  il  est  accuse  d'avoir  commis  ces 
crimes,  le  dit  Hugh  Richardson  conjointement  avec  un  juge  de  paix  et  un  jury  de  six 
personnes  n'a  pas  juridiction  pour  juger  les  crimes  mentionnes  dana  le  dit  acto  d'accu- 
sation. 

THOMAS  SCOTT, 
Par  W.  V.  Maclise,  son  procureur. 

M.  Osier. — Au  nom  de  la  poursuite,  je  soumets  que  le  plaidoyer  et  les  allegues 
qu'il  oontient  ne  suffisent  pas  en  droit  pour  enlever  au  tribunal  sa  juridiction  de  con- 
naitre  et  de  juger  des  crimes  mentionnes  et  specifies  dans  Facte  d'accusation.  La 
repiique  au  plaidoyer  du  prisonnier  est  dans  les  termes  suivants  : 

8  septembre  1885. 

La  Reine  vs.  Thomas  Soott, 

Et  Britton  Bath  Osier,  un  des  conseils  de  Sa  Majeste,  repiique  au  nom  de  Notre 
Dame  la  Reine,  au  plaidoyer  produit  par  le  dit  Thomas  Scott,  comme  suit  : 

Que  le  dit  plaidoyer  et  les  allegues  qu'il  contiont  ne  suffisent  pas  eu  droit  pour 
enlever  au  tribunal  *a  juridiction  de  connattre  et  de  juger  des  crimes  mention ne*  et 
specifies  dans  l'acte  d'accusation,  et  que  le  dit  Thomas  Scott  est  accuse  d'avoir  com- 
mis dans  eD  par  le  dit  acte. 
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C'est  pourquoi  il  conclut  que,  faute  d'une  reponse  convenable  et  suffigante,  juge- 
ment  soit  rendu  en  sa  faveur,  et  que  le  dit  Thomas  Scott  ait  a  repondre  en  cour,  a 
Notre  Souveraine  Dame  la  Reine,  touchant  et  concernant  les  accusations  susdites. 

B.  B.  OSLER,  conseil  de  la  pour  suite. 

La  Cour. — II  y  a  maintenant,  M.  Clarke,  une  replique  a  votre  plaidoyer  de  juri- 
diction . 

M.  Osier. — A  la  production  duquel  mon  savant  ami  donne  son  consentement,  je 
suppose  ? 

M.  Clarke.— Oui. 

M  O^er. — You3  feriez  mieux  alors  de  produire  une  reponse. 
La  reponse,  qui  est  duns  les  termes  suivants,  est  alors  produite  : 

La  Reine  vs.  Thomas  Scott. 

Canada,  ~\ 
Territoire  du  Nord-  > 
Ouest.  ) 

Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880. 

Et  le  dit  Thomas  Scott  dit  que  le  plaidoyer  qu'il  a  produit  et  les  allegues  y  con- 
tenus  suffisent  en  droit  pour  empecher  Notre  Dame  la  Reine  de  continuer  les  pour- 
suite  contre  lui  Thomas  Scott,  et  le  dit  Thomas  Scott  est  pret  a  etablir  et  prouver  la 
verite  des  allegations  de  son  plaidoyer,  suivant  que  la  cour  le  reglera, 

C'est  pourquoi,  comme  le  dit  Alexandre  David  Stewart  n'a  pas  repondu  pour 
Notre  Dame  la  Reine  au  dit  plaidoyer  et  n'a  en  aucune  facon  nie  les  allegations,  le 
dit  Thomas  Scott  demande  jugement  et  que  la  cour  le  renvoie  et  decharge  des  accusa- 
tions specifiees  dans  la  dite  accusation. 

Date  ce  8  septembre,  A.  D.  lb  85. 

THOMAS  SCOTT, 
Par  W.  Y.  Maclise,  son  procureur. 

La  Cour. — Deairez-vous  produire  un  argument  different  de  celui  que  j'ai  deja  en- 
tendu,  M.  Clarke  ? 

M.  Clarke. — Je  sais  parfaitement,  Vos  Honneurs,  qu'on  a  disoute  tres  au  long 
cetto  question  de  la  juridiction  du  tribunal  dans  un  proces  qui  a  eu  lieu  ici  il  y  a 
Iquclque  temps  sur  l'accusation  de  haute  trahison.  Je  sais  egalement  tres  bien  que 
jcette  question  est  encore  pendante  dovant  la  cour  d'appel  de  la  province  du  Mani- 
toba, et  que  probablement  la  decision  sera  rendue  cet  apre^-midi  ou  demaia  ;  et 
dans  ces  circonstances,  c'est  le  moins  que  je  puisse  dire,  je  crois,  il  eerait  premature  de 
continuer  ces  proces  avant  que  cette  cour  n'ait  e"te  informee  de  la  decision  de  la  cour 
d'appel,  ce  qui  aura  lieu  dans  les  M  heures.  Pour  ne  pas  dire  plus,  la  chose  parait 
un  peu  etranga.  Si  le  but  est  de  rendre  justice  a  l'accuse,  par  et  en  vertu  dos  lois 
anglaises,  il  aurait  problablement  ete  bien  preferable,  que  ce  soit  legal  ou  non,  puis- 
qu'un  tribunal  anglais  est  saisi  de  la  question  de  savoir  si  cetto  cour  a  juridiction  ou 
non,  et  qu'une  decision  doit  etre  rendue  dans  les  24  heures — il  aurait  ete  preferable, 
dis-je,  d'attendio  la  decision  do  cotte  cour  d'appel. 

La  Cour. — Mais  la  cause  etait  fixeo  pour  hier. 

M.  Clarke. — Jo  sais  que  la  cause  dovait  etre  entenduo  hier,  raais  hior  nous  ne 
savions  pas  quand  la  cour  d'appel  devait  rendre  sa  decision,  et  la  cour  doit  so  rap- 
peler  que  lo  delai  n'a  pas  ete  domande  hier  par  la  defouse.  Toutofois  cola  no  fail  pas 
grande  difference  a  la  chose. 

Le  savant  avocat  qui  s'ebt  objocte  a  la  juridiction  du  tribunal,  ou  qui  lo  premier 
a  preseute  cetto  objection,  a  raisonne  a  un  point  do  vuo  particulior. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'y  rovonir,  parco  quo  lo  plaidoyer  prononce"  on  favour  do 
l'accuse,  qui  subissait  alors  son  proces,  no  laisso  rion  a  desiror.    Jo  mo  suis  efforco  do 
trouvcr  do  nouvoaux  motifs  ot  do  suivre  lo  moins  possible  la  route  battue. 
52-5£ 
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Et  d'abord  je  soumets  a  la  cour  qu'il  nous  faut  remonter  bien  haut,  avant  memo 
l'epoque  mentionnee  par  les  avocats  qui,  les  premiers,  ont  fait  objection  a  la  juridiction 
de  ce  tribunal.  II  nous  faut  nous  reporter  aux  premiers  temps  de  la  colonie  pour 
arriver  a  connkitre  la  juridiction  de  cette  cour.  II  peut  paraitre  etrange  qu'il  faille 
aller  si  loin,  cepend&nt  la  juridiction  a  pris  naissance  exactement  au  moment  ou  le 
pays  est  torn  be  sous  le  pouvoir  et  l'autorite  du  gouvernement  qui  la  donne.  Au 
Canada  la  juridiction  a  ete  divisee  pendant  un  grand  nombre  d'annees.  Jusqu'a 
Tannee  1791  elle  a  ete  divisee  par  les  lois  francaises  et  les  lois  anglaises,  et  Ton  peut 
ajouter  que  les  lois  francaises  ont  ete  appliquees  dans  une  grande  partie  au  Canada 
meme  jusqu'a  nos  jours.  Si  ia  province  de  Quebec  etait  denieuree  jusqu'a  nos  jours  la 
meme  qu'elle  etait  a  l'epoque  ou  elle  a  ete  erigea  et  jusqu'a  l'annee  1*791,  date  de  la 
constitution,  il  n'y  aurait  aucuoe  difficulty,  pas  la  moindre,  a  connaitre  la  juridiction 
par  laquelle  nous  serious  regis.  Nous  saurions  en  particulier  que  nous  sommes  regis 
par  une  juridiction  divisee ;  que  pour  certaines  choses  il  nous  faudrait  recourir  a  la 
France  et  pour  d'autres  a  Londres  ;  mais  il  se  trouve  que  dans  cette  partie  du  pays 
nous  sommes  dans  une  position  telle  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  adresser  ni  a 
Tan  ni  a  l'autre  de  ces  deux  endroits.  II  n'existe  ici  aucune  juridiction  en  vertu 
d'aucunes  lois  du  Canada.  Toutes  les  provinces  franchises  ou  les  possessions  fran- 
gaiees  dans  la  Nouvelle-France  ou  le  Canada  ont  ete  conquieesa  la  bataille  des  Plaines 
d' Abraham,  en  1759.  C'est  un  point  qui  ne  peut  etre  nie.  Depuis  lors  jusqu'apres 
la  conquete  en  1763,  le  pays  a  ete  gouverne  par  une  sorte  de  loi  martiale.  En  1763 
fut  papse  entre  Leurs  Majestes  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  un  traite,  le  Traite 
de  Paris,  par  lequel  la  France  abandonnait,  cedait  a  la  couronne  d'Angleterre  toutes 
ses  possessions  dans  l'Amerique  du  Nord  sans  en  rien  reserver.  Or,  le  savant  avocat 
qui  a  discute  precedemment  cette  question  de  juridiction,  a  raisonne  ainsi : — ce  pays 
a  e"te  obtenu  par  droit  de  conquete,  done  la  loi  des  oonquerants  a  ete  introduite  en 
meme  temps  dans  le  pays,  et  le  droit  commun  d'Angleterre  est  devenu  le  droit  com- 
mun  dans  toutes  les  possessions  britanniques  de  l'Amerique  du  Nord.  Cela  est  vrai 
jusqu'a  un  certain  point,  mais  il  y  avait  une  certaine  partie  de  ce  pays  qui  n'avait  pas 
ete  conquise,  ou  dont  les  vaincus  ne  reconnaissaient  pas  la  conquete  gr&ce  a  la  victoire 
des  Plaines  d*  Abraham.  S'il  en  avait  ete  ainsi,  le  traite  dont  il  vient  d'etre  parle 
n 'aurait  pas  ete  necessaire,  et  la  preuve  qu'il  n'en  etait  pas  ainsi,  que  tout  le  pays 
n'etait  pas  conquis  et  qu'on  n'en  avait  pas  pris  possession,  c'est  que  Sa  Majeste  de 
France  et  Sa  Majeste  de  la  Grande-Bretagne  ne  convinrent  qu'en  1763,  a  Paris,  de  ce 
qui  etait  ce'de*  a  la  couronne  anglaise  par  celle  de  France.  Voici  quel  est 
le  point  particulier  sur  lequel  je  desire  attirer  1'atten tion  de  Vos  Honneurs ; 
c'est  que,  presque  simultanement  a  ce  traite  et  a  la  decision  de  ce  traite,  celui  de 
Paris  en  1763,  presque  simultanement  a  cet  acte,  Sa  Majeste  d'Angleterre,  George  III, 
publia  une  ordon nance  royale  en  vertu  de  laquelle  il  declarait  que  tous  les  colons  dans 
le  nouveau  pays  cede,  non  la  province  de  Quebec,  mais  dans  tout  le  pays  ced6,  que 
tous  les  passants,  etrangers  et  colons  de  ce  pays,  devraient  6tre  proteges  par  les  lois 
d'Angleterre.  C'etait  la  l'ordonnance.  Qu'est-ce  que  la  France  reclamait  alors  ? 
Quel  pays  cette  derniere  reclamait  elle  ?  JReclamait-elle  simplement  le  pays  a  partir 
du  golfe  Saint-Laurent,  sur  la  cdte  du  Labrador,  en  montant  le  fleuve  jusqu'a  Quebec, 
Trois- .Rivieres  et  Montreal,  et  le  long  de  la  riviere  des  Outaouais  ?  Non,  ce  n'etait 
rien  de  la  sorte.  La  France  reclamait  plus  des  deux  tiers  de  tout  le  continent  de 
l'Amerique  du  Nord.  Lorsque  les  gouvernements  d'Angleterre  et  de  France  nom- 
merent,  en  1750,  des  commissaires  pour  regler  la  question  des  frontieres  entre  les 
deux  pays,  la  France  reclamait  tout  le  continent  depuis  la  c6te  du  Labrador  jusqu'a  la 
Louisiane.  Elle  pretendait  avoir  le  droit  de  construire  une  chalne  de  forteresses  qui 
traverserait  le  continent  entier  ;  en  d'autres  mots,  elle  pretendait  avoir  le  droit 
d'eriger  des  fortifications  qui  auraient  renferme*  les  treize  colonies  formant  alors  la 
seule  partie  de  l'Amerique  que  Ton  reconnaissait  appartenir  a  l'Angleterre.  Elle 
pretendait  avoir  droit  a  cette  vaste  contree  sans  en  exceptor  m6me  le  territoire  de  la 
J3aie-d'Hudson.  Tout  le  pays,  depuis  le  pole  nord  en  descendant  jusqu'a  la 
Louisiane,  y  compris  les  vallees  du  Mississipi,  du  Missouri  et  de  l'Ohio,  lui  apparte- 
nait,  disait-elle.    Dans  quelle  position  cela  laissait-il  le  Canada  lors  de  la  publication 
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de  cette  ordormance  ?  Sa  Majeste  d'Angleterre  declarait  que,  jusqu'a  ce  qu'une 
assemblee  generale  de  la  population  eut  et6  convoquee,  toua  lea  colons  etrangers  et 
passants  dans  ce  pays  seraient  proteges  par  la  loi  anglaise.  La  proclamation  portait 
qu'ils  seraient  proteges  par  la  loi  anglaise.  Cette  assemblee  generale  a-t-elle  jamais 
ete  convoquee  ?  JSon,  elle  n'a  jamais  ete*  convoquee  jusqu'a  aujourd'hui,  et  tant  qu'il 
ne  sera  pas  demontre  que  cette  proclamation  a  ete  revoquee  a  l'egard  de  la  partie  du 
pays  dans  laquelle  nous  demeurons  et  dans  laquelle  le  crime  a  6te  commis  je  soumets 
a  la  cour  que  nous  avons  le  droit  de  nous  objecter  a  la  juridiction  de  ce  tribunal, 
et  d'etre  mis  en  etat  de  nous  defendre,  si  c'est  necessaire,  devant  une  cour  d'appel. 
Lorsque  le  roi  de  la  Grande- Bretagae  a  publie,  en  1763,  l'ordonnance  qui  erigeait  la 
province  de  Quebec  en  colonie,  cette  province  etait  alors  bion  differente  do  celle  qui 
existe  actuellement,  car  elle  couvrait  toute  l'etendue  du  pays  connu,  en  dehors  des 
possessions  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson,  dans  lequol  se  trouvaient  les  pre- 
mieres colonies  de  la  France.  Une  certaine  forme  de  gouvernement  fut  donrtee  a 
cette  colonie — il  n'y  avait  pas  d'Assemblee,  mais  un  conseil  compose  de  certaines 
personnes  nominees  par  la  couronne.  II  n'y  avait  pas  d'election.  II  n'existait  pas 
de  franchise.  La  colonie  etait  simplement  gouvernee  par  une  classe  secrete,  un  con- 
clave secret  dont  les  deliberations  se  faisaient  a  huisclos.  Oet  etat  de  choses  subsisla 
jusqu'a  ce  qu'il  fut  devenu  odieux  aux  colons  anglais  particulieroment,  et  que  i'on 
agit&t  la  question  de  savoir  si  ce  pays  ne  cesserait  pas  d'obeir  a  l'Angleterre  dans 
le  cas  oii  il  ne  serait  pas  apporte  quelque  changement.  Quatorze  annees  s'etaient 
ecoulees  depuis  la  publication  de  cette  ordonnance,  et  rien  n'avait  encore  ete  entre- 
pris  pour  accomplir  et  mettre  a  effet  la  promesse  faite  lorsque  les  treize  colonies 
commencerent  a  s'agiter.  La  Grande- Bretagne  s'apercut  qu'il  lui  faudrait  faire 
quelque  chose,  ou  que  probable  men  c  elle  ferait  tort  a  ses  interets  et  perdrait  tout 
pouvoir  sur  le  continent  d'Amerique.  Elle  proposa  alors  de  passer  un  acte  qui  fut 
appel6  l'Acte  de  Quebec.  Mais  je  doute  si  de  toutes  les  lois  qui  forment  partie  des 
etatuts  de  !a  Grande-Bretagne  il  en  est  une  qui  merite  d'etre  plufc  fortement  bl&mee 
que  celle  la.  L'Acte  de  Quebec  fut  sanctionne.  II  n'avait  pas  pour  but  d'encou- 
rager  la  population  du  pays,  mais  au  contraire  il  etait  une  menace  pour  elle;  il  lui 
apprenait  que  l'Angleterre  n'avait  pas  besoin,  ne  s'attendait  pas  ni  ne  voulait  que  sa 
population  emigr&t  au  Canada,  mais  au  contraire  que  Immigration  serait  empech^e 
par  tous  les  moyens  possibles.  Cet  etat  de  choses  pouvait  paraitre  tres-bien  en 
Angleterre,  mais  il  n'en  fut  pas  de  meme  pour  toute  la  population  de  ce  continent,  et 
cette  derniere  envoya  des  petitions  qui  furent  trailers  avec  un  souverain  mepris  et 
indifference.  Des  assemblies  publiques  eurent  lieu  et  des  resolutions  furent  passees 
et  transmisos  au  gouvernement  de  la  mere-patrie.  Dans  bien  des  cas  ce  dernier  ne 
daigna  pan  meme  envoyer  de  reponse. 

La  Cour. — En  quelle  annee  Facto  de  Quebec  a-t-il  ete  passe1  ? 

M.  Clarke. — L'acte  de  Quebec  a  et6  passe  en  1174.  Cet  acte  creait  un  conseil 
compose  do  pas  plus  de  vingt-trois  membres  et  de  pas  moias  de  dix-sept.  On  rem- 
plissait  air  ni  la  promesse  faite  dans  la  proclamation  d'une  assemblee  generale.  Si 
nous  examinons  maintenant  I'etat  des  choses  actuels  et  I'etat  dos  ch  >ses  dans  le  temps 
auquol  jo  fate  allusion,  il  est  etonnant  de  constater  avec  quelle  exactitude  l'histoire 
s'est  repeteo  de  1774  a  1885.  La  position  de  la  population  do  Quebec  etait  alors  a  pen 
pres  la  position  dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  celle  des  territoires  du  Nord- 
Ouost.  L^acto  de  Quebec  ne  se  contontait  pas  de  laissor  la  question  ouvorto,  mais 
reglait  ab*  >lumont  quo  l'acte  d'habeas  corpus  ne  pouvait  etro  app!;  jue  dans  la  colonic 
de  Quebec.  La  memo  chose  existo  ici  aujourd'hui,  Los  gens  pjuvont  etre  empri- 
sonnes,  il*  pouvont  etre  arretes  sans  mandat,  jetes  dans  une  prison,  et  y  etro  detonus 
pendant  dos  somainos  et  des  mois. 

11  n'oxisto  pas  do  brof  d'habeas  corpus.  lis  no  pouvont  obligor  les  magistrals 
de  los  mottro  en  liberte  sous  caution,  bien  qu'ils  puis>ont  etro  arretes  pour  los 
delits  los  plus  insignifiants.  La  me  no  choso  oxistatt  alors  dans  la  province  do  Q  uV- 
bec.  La  memo  choso  oxistait  a  Quebec  sous  lo  gouvornoaunt  du  gouvorneur  Carloton. 
Les  prisons  etaioat  onconabreos.  Los  donjons  rogorgoaiont  do  victimos  dont  lo.s  oris 
ne  pouvaiont  etro  ontondus  et  dont  los  Lamentations  a'olaiont  pas  ecoutoos  par  aucuu 
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officier  de  justice  du  pays,  parce  que  ces  derniers  Staient  nommes  et  deposes  au  bon<  1 
plaisir  du  conseil.    La  meme  chose  qui  existe  ici,  existait  la  dans  ce  lemps.    Les  ! 
priponniers  sont  mis  en  prison  par  douzaines  et  presque  par  cinquantaines  sans  qu'on  j 
leur  disc  pouiquoi  ils  sont  arretes.    Aucune  accusation  n'est  portee  contre  eux,  iln'y 
a  pas  d'examen  preliminaire  devant  un  magistral,  et  tout  homme,  l'homme  le  plus 
respectable  meme  du  pays,  est  expose  a  se  voir  frapper  sur  l'epaule  par  un  huissier  ; 
ou  constable,  puis  a  etre  jete  en  prison  sans  qu'il  lui  soit  dit  pourquoi,  ou  sans  qu'au- 
cune  accusation  n'ait  ete  portee  contre  lui.    On  l'y  laissera  ensuiie  des  semaines  et 
des  mois,  mais  il  ne  lui  sera  fait  aucune  reparation.    Et  Ton  voudrait  nous  dire  au- 
jourd'hui  que  c'est  la  la  justice  britannique,  que  c'etait  l'intention  qu'avait  Sa  Majeste 
de  la  Grande  Bretagne  quand  elle  a  donne  une  constitution  au  Canada  en  1867. 

Je  ne  sais  pas,  Vos  Honneure,  si  la  population  du  Canada  a  la  meme  intention 
qu'avait  la  population  d'Angleterre,  ni  quel  etait  le  but  du  procureur  general  d'Angle- 
terre  a  l'epoque  ou  cet  acte  a  ete  passe.  Lorsque  la  question  a  ete  presentee  dans  la 
Chambre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne,  le  soliiciteur  general  d'alors,  M.  Wid- 
derbun,  disait  au  sujet  de  ce  bill :  "  Je  confesse  que  je  ne  m'occupe  pas  particuliere- 
ment  de  la  situation  qui  est  faite  au  colon  anglais.  Je  ne  voudrais pas  que  le  Canada 
attire  un  nombre  considerable  des  habitants  de  ce  pays.  Aucune  tentation  ne  doit 
£tre  offerte,  je  croie,  aux  sujets  anglais  pour  leur  faire  quitter  le  sol  natal  et  aller  aug- 
menter  les  colonies  aux  depensde  la  metropole.  Quant  aux  Anglais  qui  y  sont  etablis, 
leur  nombre  est  peu  considerable.  Eien  autre  chose  ne  les  attache  au  pays  que  leurs 
interets  commerciaux  ou  les  places  qu'ils  occupent.  L'objet  de  cette  mesure  n'est  \ 
pas  que  ces  personnes  s'etablissent  au  Canada.  " 

Si  le  gouvernement  du  Canada  avait  Fintention,  lorsqu'il  a  etabli  le  conseil  du 
ISTord-Ouest,  d'en  faire  l'imitation  batarde  de  l'ancien  Couseil  legislatif  de  la  province 
de  Quebec,  il  n'aurait  pu  mieux  atteindre  son  but  ni  s'y  prendre  mieux,  particuliere- 
ments'il  desirait  donner  suite  au  projet,  qu'en  suivant  exactement  dans  les  territoires 
du  Nord-Ouest  la  ligne  de  conduite  que  le  gouvernement  anglais  et  ses  employes 
avaient  suivie  dans  la  province  de  Quebec  anterieurement  a  la  passation  de  l'acte 
constitutionnel  de  1791.  Le  gouvernement  reussit  admirablement  de  jour  en  jour,  j 
II  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  prouver  aux  habitants  des  territoires  du 
Kord-Ouest  qu'ils  peuvent  se  considerer  de  cent  annees  en  arriere,  et  qu'ils  vivent 
sous  la  meme  loi  qui  a  existe  a  Quebec,  sous  le  regime  de  l'ancien  conseil  de  Quebec, 
depuis  1791  jusqu'a  l'epoque  ou  la  constitution  a  ete  accordee. 

Pourquoi  faut-il  revenir  sur  ces  choses  ?  Cela  est  plus  ou  moins  necessaire,  Yos 
Honneurs,  non  pas,  peut-etre,  pour  le  peuple  de  cette  partie  du  pays,  parce  qu'il  con- 
nfcit  parfaitement  la  position  qu'il  occupe,  mais  afin  que  les  habitants  des  autres 
provinces  du  Canada,  sachent  parfaitement  dans  quel  etat  se  trouvent  leurs  conci- 
toyens  des  territoires  du  Nord-Oaest,  et  l'espece  de  loi  qui  est  censee  les  regir,  main- 
tenir  le  bon  ordre  et  proteger  leurs  droits.  II  est  probablement  necessaire  que  la  po- 
pulation du  Canada,  sache  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  proces  devant 
cette  cour  pour  assurer  aux  colons  des  territoires  du  Nord-Ouest  les  droits  qu'ils 
auraient  du  avoir  en  vertu  de  cette  oi  don  nance  publiee  depuis  si  longtemps  et  qui 
assurait  la  protection  de  la  loi  anglaise  a  la  population  de  la  Grande-Bretagne  et  a 
tons  les  autres  habitants  de  ce  pays. 

Quel  rapport  cela  a  t-il  avec  L  question  de  la  juridiction  de  cette  cour  ?  Je  ne 
doute  pas  que  cette  question  ne  s'impose  d'elle-mSme  a  lf esprit  de  Yos  Honneurs  et 
probablement  de  tous  ceux  qui  m'ecoutent.  Je  vous  dirai  quel  est  ce  rapport.  C'eBt 
celui-ci.  La  constitution  qui  a  ete  accordee  a  la  province  de  Quebec,  ou  qui  divisait 
la  province  de  Quebec  en  deux  parties,  le  Haut  et  le  Bas  Canada,  etendait  les  iimites 
de  cette  province  a  une  tres  grande  distance  a  l'ouesti  Elle  etendait  ces  Iimites  a 
l'ouest  sur  ce  qui  forme  maintenant  une  des  parties  les  plus  populeuses  et  les  plus 
florissantes  des  Etats-Unis  d'Amerique.  La  province  de  Quebec  couviait  un  quart 
du  continent  et  ses  Iimites  touchaient  a  l'Ohio  et  au  Mississipi.  Elle  renfermait 
Tancien  Canada,  les  Etats  actuels  de  i'Ohio,  du  Michigan,  d'Indiana,  del'Illinois  et  du 
Wisconsin,  et  comme  le  dit  le  grand  historien  Bancroft,  en  parlant  de  ce  sujet,  toute 
la  population  qui  devait  coloniser  le  plus  fertile  territoire  de  l'univers  ne  devait  pas 
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avoir  le  bref  a" habeas  ctrpvs  pour  proteger  se&  droits,  les  droits  des  prisonniers,  ni  do 
part  dans  aucune  branche  de  la  legislature.  Je  voudrais  bien  s avoir  sous  quel 
rapport  l'histoire  pouvait  se  repeter  plus  fidelement,  ou  avec  plus  d'exactitudo 
qu'elle  le  fait  presentement.  II  a  ete  decide  que  la  frontiere  de  cette  partie  da 
Canada,  qui  est  maintenant  appele  le  Canada,  de  cette  partie  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Quebec  et  la  province  d'Ontario  que  le  Canada  a  conserves  eu  qai  lui  est 
restee,  serait  entre  les  deux  pnys  celle  Ou  territoire  de  la  Baio-d'Hudeon.  Cette 
frontiere,  je  le  soumets  a  la  cour,  n'a  encore  jamais  ete  decouverte — c'est  une  fron- 
tiere qu'il  reste  a  trouver  et  decouvrir  dam?  l'avenir — c'est  une  frontiere  qui  s'eten- 
dait,  d'apres  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  jcsqu'a  la  tete  du  lac  Superieur,  et 
meme  plus  bas  jusqu'a  Prince  Arthur's  Landing  et  a  la  hauteur  des  terres.  C'est  la 
frontiere  que  la  Compagnie  dela  Baie-d  Hudson  leclamait.  Cette  derniere  a  ete  forcee 
d'admettre  dans  bien  des  occasions  qu'elle  cherchait  a  faire  accepter  cette  frontiere, 
mais  elle  n'y  a  jamais  reussi.  Au  conttaire,  d'apres  les  meilleures  autorites  que  nous 
ayions,  les  traites  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  entre  1'Angleterre  et  la  Franco 
et  autres  pays,  il  est  etabli  hors  de  tout  doote  que  le  territoire  de  la  Baie-d'Hudson  ne 
s'est  jamais  etendu  a  ce  qui  est  de&igne  sous  le  nom  de  zone  fertile,  a  cette  partie 
du  Canada  maintenant  cornue  sous  le  nom  de  territoires  du  Nord-Ouest— en  d'autres 
mots  que  la  Terre  de  Bupert  ou  cette  partie  des  ri\  ages  avoisinant  la  baie  et  ledetroit 
de  Davis  qui  a  ete*  accordee  en  vertu  d'une  charte  par  Charles  II  a  son  cousin  1© 
piince  Kupert,  charte  qui  a  ete  ensuite  transport  par  Charles  II  a  une  compagnie 
d'aventuriers  d'Angleterre  faisant  le  commerce  a  la  baie  d'Hudson,  ou  a  la  Compagnie 
de  la  Baie-d'Hudson,  ne  s'est  jamais  etendu  jusqu'a  l'endroit  coma  sous  le  nom  de 
zone  fertile,  ou  en  d'autres  mots  encore,  ce  territoire  ne  devait  couvrir  que  la  partie 
du  continent  inhabitable  pour  tout  etie  humain  et  qui  ne  pouvait  que  servir  de 
reluge  aux  animaux  sauvages  dont  les  fourrures  etaient  recherchees  par  cette  Com- 
pagnie de  la  Baie- d'Hudson. 

La  cour  se  rappellera  que  cette  question  des  droits  territoriaux  et  de  la  juridic- 
tion  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  a  ete  fort  discut^e  anterieurement  a  ce 
qu'on  appelle  la  confederation  du  Canada.  De  tout  ce  qui  a  ete  dit  et  aLegue  il  n'y  a 
rien  de  plus  parfait  ou  complet  que  le  rapport  des  delegues  romn  es  pour  negocier 
l'acquisition  de  la  Terre  de  Bupert  et  les  territoires  du  Nord-Ouest,  Jcqnel  a  et6  pre- 
sents au  parlement  par  oidre  de  Son  Excellence  le  gouverneur  general  et  est  en  con- 
sequence un  document  public  dont  les  corns  de  justice  peuvent  cennaitre.  Ce  rapport 
a  ete  publie  a  Ottawa,  en  1869.  Les  delegres  etaient  feu  sir  Geo.  Cartier,  le  plus 
celebre  avocat en  droit  constitutions  1  de  son  temps,  peut-etre,  un  homme  parfaitcment 
au  fait  de  l'histoire  constitutionnelle  franchise  du  p^ys  ainsi  que  de  l'histoire  constitu- 
tionnelle  du  pays  sous  ladomination  anglaise,  et  l'honorable  William  Macdougall,  les- 
quels  avaient  ete  nommes  delegues  conjoii  ts  par  un  an  ete  du  coni-eil  date  de  la  veille 
du  jour  de  leur  depart,  c'est-a-dire  le  14  octobre  lh68.  L'an  ete  du  coneeil  qui  nomme 
les  delegues  a  ete  rendn  en  1868,  mais  le  rapport  ne  fut  fait  qu'en  18t9. 

Que  vo\ons-nous,  Yos  Honneuis  ?  Lortque  ce*  delegues  turont  arrives  en  Anglo- 
terre,  ils  decouvrirent  que  ia  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  avait  insidieusement 
cherche  a  faire  passer  un  acte  par  le  parlement  imperial  pour  obtenir  la  cocfirmation 
d'un  droit  qu'elle  n'avait  jamais  eu  sur  cette  vaste  etendue  do  pays.  L'acto  so  trouvo 
dans  les  statuts  et  fait  partie  du  rapport  des  delegues.  11  a  ete  sanctionne  le  31  juillot 
1868,  et  est  intitule:  "  Acte  a  l'effet  de  permtttre  a  Sa  Majeste  d'accopter  a  certaincs 
conditions  la  cession  des  terres,  privileges  et  droits  de  la  Compagnie  commercialo  des 
Aventuriers  d'Angleterre  laisant  le  commerce  dans  la  baie  d'Hudson,  et  pour  les 
transferer  au  Dominion  du  Canada."  L'acto  peut  etro  appele  44 1'Acte  concern  ant  la 
Terie  de  Bupert,  1868."  Sir  Geo.  Cartier  ct  M.  Macdougall  diseutorent  la  question 
feur  toutcs  ses  faces  avcc  les  membres  du  gouveinement  britannique  ot  les  rcpieson- 
tants  do  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Ces  uernieis  avaient  eu  de  longues  con- 
ferences ensemble  Ion  que,  malheurcusemcnt,  M.  Macdougall  fut  attoint  do  la  petito 
verole,  et  tout  le  choc  de  la  bataille  ictoniba  sur  les  epaules  do  son  collogue,  sir  Geo. 
Cartier.  Quelle  etait  la  position  de  nos  delegues?  Dans  leur  rapport  au  parlement 
du  Canada  on  lit  ce  qui  suit :  u  La  charte  de  Charles  11  (dont  nous  no  contostons  pas 
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maintenant  la  validite)  n'aurait  pu  acoorder,  et  n'a  pas  aceorde  a  la  Oompagnie  dela 
Baie-d'Hudson  aucun  territoire  en  Amerique  qui  n'etait  pas  alors  (1670)  soumis  a  la 
loi  d'Angleterre.  O'est  leur  premiere  proposition.  2e.  La  charte  txclut  expresse- 
ment  toutes  les  terres  appartenant  aux  sujets  de  tout  autre  prinoe  ou  Etat  chre'tien. 
3e.  En  vertu  du  traite  de  1632  le  roi  d'Angleterre  a  renonce,  en  faveur  du  roi  de 
France,  a  la  souverainete  sur  l'Acadie,  la  Nouvelle-France  et  le  Canada  en  general,  et 
sans  etablir  de  limites.  4e.  La  Nouvelle-France  oomprenait  alors  toute  la  region  sur 
la  baie  d'Hudson,  ainsi  que  les  registres  et  l'histoire  auglaise  et  francaise  du  temps  le 
prouvent  surabondamment.  Le  traite  de  Kyswick,  en  1697,  soit  vingt-sept  ansapres 
la  date  de  la  charte.  roconnalt  distinctement  les  droits  desFranc,ais  aux  places  situees 
sur  la  baie  d'Hudson,  et  bien  que  les  commissaires  qui  furent  nommes  n'aient  jamais 
pu  s'entendre  pour  examiner  et  regler  les  pretentions  des  rois  des  deux  pays  aux 
places  situees  sur  la  baie  d' Hudson,  auxquelles  j'ai  deji  fait  allusion,  et  bien  que  pou- 
Toir  leur  eut  ete  donne"  d'etendre  les  limites  de  la  France  et  defaire  remettre  a  chaque 
partie  les  terres  qui  lui  avaient  ete  enleveas,  cependant  les  places  dont  les  Anglais 
s'etaient  emparees,  c'est-a  dire  les  places  obtenues  par  les  Francais  de  la  Oompagnie 
de  la  Baie-d'Hudson,  auterieurement  a  la  guerre,  et  que  les  Anglais  avaient  reprises 
pendant  les  hostilites,  furent  abandonnees  aux  Francais  en  vertu  du  7me  article  qui 
precede,  ou,  en  d'autres  mots  les  forts  et  faotoreries  de  la  Compagaie  de  la  Baie- 
d'Hudson,  que  cette  derniere  avait  etablia  pretendant  que  sa  charte  lui  en  donnait  le 
droit,  et  dont  les  Francais  avaient  pris  possession  en  temps;de  paix,  alleguant  qu'ilsse 
trouvaient  sur  le  territoire  franc,  ais,  ont  6te  rendus  par  le  traite  de  Ryswick  aux 
Prang  ns  et  non  a  la  oompagnie." 

Ainsi  la  Grande- Bretagne  declarait  que  l'endroit  me  me  de  la  baie  d' Hudson  ou 
etait  b£ti  le  fort  Churchill  appartenait  a  la  France,  et  le  traite  le  rendait  a  la  France. 
"Ni  Tune  ni  i'autre  partie  ne  l'accordait  a  la  Oompagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

Par  le  traite  d'Utrecht,  passe  en  1714,  la  baie  et  le  detroit  d' Hudson  ainsi  que 
toutes  les  terres,  merd,  rivieres  se  jetaot  dans  la  baie  et  le  detroit  furent  definitive- 
ment  cede*  a  la  Grande-Bretagne. 

Comme  il  n'avait  jamais  ete  etabli  de  frontiere  definie  entre  les  possessions  des 
Francois  a  l'interieur  et  des  Anglais  a  la  baie  d' Hudson,  avant  le  traite  de  Paris  passe 
enl7ti*et  qui  cedait  le  Canada  entier  a  la  Grande-Bretagne,  on  ne  coonatt  pas 
quelle  etait  l'etendue  des  possessions  reelles  des  deux  nations.  Le  traite"  d'Utrecht 
avant  le  traite  de  Paris  formait  la  seuie  veritable  base  d'apres  laquelle  on  pouvait 
s'assurer  de  la  frontiere. 

Je  pretends,  Yos  Honneurs,  que  d'apres  ces  etats  et  d'apres  ces  preuves,  qui  ne 
sont  sou  mis,  ni  ici  ni  en  Angleterre,  mais  qui  l'ont  ete  a  la  Chambre  des  Communes 
du  Canada,  les  frontieres  du  Canada  et  celles  de  la  Oompagnie  de  la  Baie-d'Hudson  ne 
sont  pas  encore  determinees  de  nos  jours ;  en  d'autres  mots,  que  la  proclamation  de 
Sa  Majeste  George  III,  qui  a  ete  publiee  en  1763,  est  tout  autant  en  pleine  vigueur 
aujourd'hui  dans  ces  territoires  du  Nord-Ouest,  dans  cette  partie  de  l'empire  britan- 
nique,  qu'elle  l'etait  le  jour  de  sa  publication,  et  que,  dans  ces  circonstances,  le  Canada 
n'avait  pas  le  droit  de  passer  la  legislation  extraordinaire  qui  a  ete  passeepourla 
raise  en  accusation  et  la  condamnation  des  personnes  qui  ont  commis  les  delits  dans 
les  territoires  du  Nord-Ouest.  On  me  demandera  quel  rapport  mon  plaidoyer  pent 
avoir  avec  la  province  du  Manitoba.  Le  rapport  qui  existe  avec  mon  objection  a  la 
juridiction  de  ce  tribunal,  et  pourquoi  j'en  appelle  a  la  cour  de  cette  province?  Eh 
bien,  V03  Honneurs,  il  y  a  quelque  chose  de  particulier  a  ce  sujet.  J'ai  observe  dans 
le  plaidoyer  prononce  precedemment  au  sujet  de  la  juridiction  de  ce  tribunal,  qu'il 
est  fait  allusion  au  fait  que  le  Canada  a  etabli  au  Manitoba  une  oour  appelee  la  Omr 
du  Banc  de  la  Keine,  Je  soumets  que  cette  cour  du  Banc  de  la  Reine  du  Manitoba 
n'est  simplement  que  la  cour  generate  trimestrielle  etablie  en  vertu  de  la  charte  de 
la  Baie  d' Hudson,  sous  une  autre  forme  et  avec  un  autre  nom,  et  qu'en  vertu  des  lois 
qui  existent  dans  le  territoire  autrefois  appele  le  territoire  du  Nord-Ouest,  ou  la 
Terre  de  Rupert,  si  vous  le  preferez,  on  a  pjssede  le  droit  &' habeas  corpus,  et  toutes 
les  lois  criminelles  anglaises  ont  ete  en  vigueur,  en  pleine  vigueur  et  effet  dans 
cette  partie  de  ce  territoire,  jasqu'a  i'epoquo  ou  il  a  ete  transfers  au  Canada.  En 
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vertu  des  anciennes  lois,  les  lois  da  gouverneur  en  eonseil  de  l'Assiniboine  du  11 
avril  1862,  nous  voyons  quelles  etaient  les  lois  en  vigiieur  dans  le  pays  a  cette 
epoque. 

La  Cour. — Oette  cour  s'appelait  la  Cour  trimestrielle  d'Assiniboia,  n'est-ce  pas  ? 

M.  Clarke. — La  Cour  generate  trimestrielle  d'Assiniboia.  Dans  l'acte  concernant 
l'administration  de  la  jastice,  sanctionne  par  le  gouverneur  en  eonseil  de  l'Assiniboia, 
un  amendement  a  l'acte  concernant  l'administration  de  la  jastice  da  7  janvier  1364  a 
a  ete  adopte  afin  de  faire  disparattre  tout  doute  relativement  a  la  veritable  interpre- 
tation de  la  53e  clause,  ou  53e  article,  du  code  da  11  avrii  1862.  La  procedure  de  la 
cour  generale  devra  etre  re^lee  par  les  lois  d'Angleterre,  non  seulement  coiles  qui 
existaient  a  l'avenement  de  Sa  Majeate  actaelle,  en  autant  qu'elles  peuvont  etre 
applicables  a  l'etat  de  la  colonie,  mais  aussi  par  toute  autre  de  data  posterieure 
euivant  qu'eile  pourra  s'appliquer  a  la  colonie — en  d'autre9  mots  la  procedure  do  la 
cour  generale  devra  etre  reglee  par  les  lois  d'Angleterre  actuellement  en  vigueur,  en 
autant  que  la  cour  les  connait  et  qu'elles  sont  applicables  a  la  colonie.  C'etaieat  la  les 
lois  qui  regissaient  la  cour  generale  trimestrielle  lorsque  le  Canada  a  pris  possession 
de  la  province,  mais  l'acte  du  parlement  changeale  nom  de  cette  cour  trimestrielle,  la 
cour  generale  trimestrielle,  en  celui  de  cour  du  Banc  de  la  Koine,  qu'eile  porte  de 
nos.  jours. 

La  cour  se  rappellera  que  l'Acte  des  Territoires  du  Nord  Ouest,  ou  plutot  l'acte 
qui  etablit  la  police  a  cheval  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  nomme  certains  magis- 
trats  pour  ces  territoires  et  leur  confere  certains  pouvoirs;  mais  que  la  legislature  du 
Dominion  a  pris  bien  soin  d'etablir  un  proviso  en  vertu  daquel  toute  parsenne  accisee 
d'avoir  commis,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  quelque  crime  entrainant,  apres 
conviction,  la  peine  de  la  detention  dans  le  penitencier,  a  le  droit  de  subir  son  proces 
devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  de  la  province  du  Manitoba. 

La  Cour. — Cet  acte  a  ete  passe  en  1873  ? 

M.  Clarke. — Oui,  en  1873.  Pourquoi,  Yos  Honneurs,  ce  droit  a  t  il  ete  accorie? 
Parce  que,  je  crois,  la  legislature  d'alors,  qui  n'avait  pas  oublie  que  la  frontiere  eatre 
Tancienne  province  de  Quebec  et  la  partie  du  continent  qui  appartanait  de  droit  a  la 
Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  n'avait  jamais  6te  fixea,  n'a  pas  voulu  prendre  sur 
elle  de  declarer  qu'on  pouvait  mettre  de  cote  la  loi  d'Angleterre  promulguSe  par  la 
proclamation  de  Sa  Majeste  en  1763,  sans  la  remplacer  an  m oins  par  un  code  aussi 
complet  que  celui  qui  a  alors  ete  donne  a  la  population  C'est  pour  cette  raison  que 
la  legislature  a  etabli  la  disposition  que  toute  person ne  qui  serait  miso  en  accusation 
ou  convaincue  pour  un  delit  de  nature  grave  aurait  le  droit  de  subir  son  proces 
devant  un  juge  de  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  de  la  province  du  Manitoba,  un  jige 
d'une  cour  Superieure,  d'une  cour  d' Archives  (Court  of  Records),  avoc  l'ass^unce 
d'un  jury  de  douze  de  ses  pairs,  apres  un  ex.imja  preliminaire  et  en  conaaiss  wit  les 
temoius  a  charge  dont  les  noms  seraient  inscrits  au  dos  de  i'acto  d'acousation,  tyant 
en  un  mot  toutes  les  facilites  et  protection  qui  sont  donnees  a  tout  sujet  auglais 
traduit  en  cour  sur  I'accusation  de  quelque  crime.  Plus  tard  cependaat  le  Cinala  a 
paru  croire  que  le  Territoiredu  Nor i-Ouest  n'6tait  qu'une  espoee  de  reserve  devant  lid 
fournir  toutes  sortes  de  revenus,  sous  formejde  droits  de  doaanes,  etc.,  ainsi  quo  los 
moyens  de  construire  un  des  plus  grands  reseaux  de  chaniin  de  for  de  l'univers,  une 
reserve  qui  devait  etre  employee  a  cos  fins,  peu  importe  ce  que  devenait  la  popula- 
tion qui  i'habitait.  Aussi  cette  partie  du  pays  n'ooieuait  simpiemjnt  quo  1  espoee 
de  cour  que  pourrait  instituor  toute  petite  municipality  presque  partout  dans  le 
Dominion,  ou  toute  cite  ou  ville  qui  posse  Je  une  charto  et  a  le  pouvoir  d'etablir  une 
cour  de  police.  En  un  mot  le  parlemont  du  Canala  a  passe  l'Acte  dos  torros  do  ISS  ), 
en  vertu  duquel  cette  cour  siege  maintenant. 

La  Cour.— Vous  passez  de  1873  a  1880. 

M.  Clarke. — Jo  ne  crois  pas  qu'il  soit  necassaire  do  fairo  allusion  partieulioro- 
ment  aux  modifications  do  l'acte.  J'allais  dire  qu'il  doit  etre  parfaite  n  ml  00  mp  is, 
et  personne  ne  le  comprond  mioux  que  Vos  Honneurs,  que  ce  n'est  pis  m>n  inten- 
tion, en  faisant  ces  observations,  de  les  appliquor  a  Vos  ll^nnours  ou  a  cello  com-  on 
particulier.    Au  contrairo,  qu'il  mo  sufiiso  do  dire  que  lo  savant  juge  qui  preside  co 
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tribunal,  d'aprea  ce  que  je  sais  de  lui,  protegera  dans  les  limites  de  son  autorite  les 
droits  de  la  population  du  Nord-Ouest,  d'une  maniere  legale  et  constitutionnelle, 
cornme  tout  juge  honnete  et  consciencieux.  Ceci  compris  on  ne  devra  pas  croire  que 
mes  observations  s'appliquent  a  Vos  Honneurs  ou  a  cette  cour.  Je  m'objecte  aa 
system  e  et  non  pas  au  juge  qui  preside.  Dans  les  circonstances  actuelles,  dans  quelle 
position  nous  trouvons-nous  ?  Le  Canada  qui  a  reussi  a  arracher  jusqu'aun  certain 
point  ce  pays  du  pouvoir  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hdson,  en  representant  a  la 
Grande-Bretagne  et  a  la  compagnie  elle-merne  qu'elle  n'avait  pas  de  juridiction  dans 
le  pays,  voudrait  maintenant  profiter  den  raisons  qui  out  e  e  precedemment  apportees 
contre  la  compagnie  pour  faire  croire  qu'il  possede  la  juridiction,  parce  qu'il  aobtenu 
cette  juridiction  d'une  compagnie  qui  ne  Fa  jamais  elle-meme  poseedee.  O'est  Far- 
gument,  c'est  precisement  l'argument  qu'on  nous  oppose  a  tout  instant,  dans  chaque 
appel  contre  la  juridiction  des  territoires  du  Nord-Ouest;  aussi  je  soumets  a  la  cour 
que  si  la  proclamation  de  Sa  Majeste  de  1763  n'a  jamais  ete  revoquee  par  rapport  a 
la  partie  du  continent  d'Amerique  qui  appartenait  a  la  France  et  fut  ce"dee  a  la 
Grande-Bretagne  par  le  traite  de  Paris,  cette  cour  est  aujourd'hui  illegalement  cons- 
titute. Au  lieu  d'etre  juge  d'apres  les  lois  passees  par  le  Canada,  Faccuse  a  la  barre 
a  le  droit  d'etre  juge  selon  les  lois  de  la  Grande-Bretagne,  et  en  la  maniere  enoncee 
dans  les  statuts  anglais  auxquels  a  fait  allusion  le  savant  avocat  qui  a  precedemment 
conteste  la  juridiction  de  cette  cour, — c'est-a-dire  selon  les  trois  statuts  imperiaux 
passes  dans  le  but  de  donner  suite,  da  moins  jusqu'a  un  certain  point,  a  la  promesse 
faite  par  la  Couronne  anglaise.  A  partir  du  moment  ou  la  promesse  a  ete  faite,  en 
1163,  la  population  de  ce  pays  a  eu  le  droit  de  s'attendre  a.  recevoir  la  protection  des 
lois  de  la  Grande-Bretagne,  et  cependant,  jusqu'a  Fannee  1803,  rien  de  la  sorte  n'avait 
enccie  eu  lieu.  Vers  ce  temps  le  besoin  se  fit  sentir  de  prendre  certaines  dispositions 
afin  de  juger  les  crimes  de  nature  grave  et  entrainant  la  peine  capital e  ainsi  que  de 
determiner  quel  cour  pourrait  connartre  de  ces  crimes.  Oonvaincu  que  cette  partie  da 
continent  avait  ete  jusqu'alors  protegee  ou  etait  censee  etre  protegee  par  la  proclama- 
tion de  Sa  Majeste,  le  parlement  imperial  passa  un  acte  declarant  qu'il  serait  uomme 
certains  magistrats  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  c'est-a  dire  dans  la  Ter^e  do 
Eupert  et  les  territoires  du  Nord-Ouest,  lesquels  auraient  certains  pouvoirs.  Si  je 
me  rappelle  bien  le  parlement  passa  un  autre  acte  en  1821  et  un  troisieme  en  \839r 
ou  vers  ce  temps,  et  ces  trois  actes  reunis  autorisaient  a  envoyer,  ou  plutot  obli- 
geaient  a  envoyerles  personnes,  qui  devaient  etre  jugees  pour  quelque  crime  grave, 
soit  dans  la  province  d'Ontario,  la  province  de  Quebec  ou  la  Colombie-Britannique — 
ou  elles  pourraient  etre  jugees  par  des  cours  archives  (Courts  of  Record*)  aveo 
Fassistance  d'un  jury.  Ce  sont  les  no  ernes  actes  auxquels  il  a  ete  fait  allusion  prece- 
demment. C'est  en  vertu  de  cette  disposition  que  les  avocats,  qui  se  sont  objectes 
precedemment  a  la  juridiction  de  ce  tribunal,  reclamaient  le  droit  d'envoyer  Faccuse* 
a  Fune  de  ces  provinces  pour  y  etre  juge.  Si  Fon  n'avait  pas  eu  quelque  objet  parti- 
culier  en  vue,  si.  le  gouvernement  de  la  Grande  Bretagno  n'avait  pas  cru  de  son 
devoir  de  fournir  quelques  moyens  et  d'etablir  quelque  juridiction  devant  laquelle  ces 
personnes  pourraient  jouir  des  privileges  et  de  la  protection  des  lois  anglaises,  il  est 
bien  certain  que  ces  actes  n'auraient  pas  etc"  passes.  Ces  actes  ont  etc"  passes  dans  ce 
but,  alors  que  la  population  de  ce  pays  etait  si  eparse  et  si  peu  considerable  et  les 
habitations  si  isolees  les  unes  des  autres,  que  longtemps  apres,  pres  d'un  siecle  plus 
tard,  les  territoires  du  Nord-Onest  n'ont  encore,  pour  proteger  la  population  qui  y 
Tit,  qu'une  cour  de  police  ou  cour  de  magistrats.  Quelque  soit  la  decision  de  la  cour 
a  cet  egard,  quelque  soit,  dis-je,  la  decision  de  la  cour  d'appel  du  Manitoba  a  cetegard, 
je  n'hesite  pap  a  declarer  que  jamais  injustice  plus  manifesto  n'aura  e"te  conimise  dans 
nn  pays  anglais,  envers  des  sujets  anglais,  dans  toute  l'histoire  de  la  nation  anglaise. 
Je  dis  la  chose  sans  craindre  d'etre  contredit,  et  l'exemple  de  FInde  ne  doit  pas  etre 
plus  compare  a  l'exemple  du  Canada  que  celui  de  Flndoustan  a  celui  du  Kamstchatka, 
car  tout  se  resume  a  ceci.  Dans  les  lndes,  le  pouvoir  depuis  des  annees,  depuis  un 
siecle  ou  plus,  appartenait  a  une  compagnie,  a  un  corps  etabli  par  une  charte,  a  une 
de  ces  institutions  qu'un  grand  avocat  a  defini  un  etre  sans  corps  ni  Sme,  il  appar- 
tenait a  une  compagnie  irresponsable  sous  tous  les  rapports,  qui  commettait  tons  led 
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crimes  sous  le  masque  et  le  couvert  de  la  loi,  comme  on  en  a  eu  le  terrible  spectacle 
lors  du  proces  de  Warren  Hastings  devant  le  parlement  anglais,  a  une  compagnie 
qui  a  donee*  a  l'univers  l'exemple  d'une  tyrannic  comme  il  n'en  avait  jamais  vue  do 
semblable  null©  part  avant,  et  qui  a  ete  ensuite  la  cause  de  scenes  terribles  dans  les 
environs  de  Lucknow,  ou  les  Anglais,  hommes  et  femmes  furent  massacres  par  ceux 
qui  etaient  tyrannises  depuis  plus  de  200  ans,  et  dont  les  oppresseurs  pretendaient 
avoir  le  droit  de  tyranniser  en  vertu  de  la  loi.  Et  Ton  voudrait]  invoquer  comme 
un  argument  que  dans  les  Indes  un  hemme  peut  etre  oondamne  a  mort  et  execute, 
sans  meme  Intervention  d'un  jury  quelconque  ;  maisjo  le  demande,  est-ce  la  une 
raison  pour  que,  dans  cette  dermere  moitie  du  19eme  siecle,  dans  un  pays  civilize, 
dans  un  pays  ou  le  drapeau  anglais  se  voit  presque  partout,  comme  lorsqu'il  flotte  sur 
le  dome  de  Saint- Paul,  on  vienne  nous  dire  que  les  sujets  anglais  pourront  etre  juges 
sans  l'intervention  d'un  jury,  que  les  gens  pourront  etre  jetes  en  prison  sans  pouvoir 
recourir  a  Yhabeas  corpus  afin  d'etre  traduits  devant  un  juge  de  la  cour  superieure  pour 
determiner  s'ils  meritent  d'etre  jetes  en  prison  et  d'y  etre  detenus  comme  des  mal- 
faiteurs,  ou  bien  s'ils  seront  remis  en  liberte  sous  la  protection  de  la  loi  et  du  drapeau 
anglais.  Pour  ne  pas  dire  plus,  e'est  un  argument  extremement  faible  et  qui  ne 
soutiendrait  pas  le  moindre  examen  devant  aucun  tribunal  dans  ee  pays  ou  dans 
aucun  autre. 

Ayant  attire  Pattention  de  la  cour  sur  ce  point  que  n'a  pas  souleve  le  savant 
avoeat  qui  s'est  objecte  a  la  juridiction  de  ce  tribunal,  je  n'ai  pas  l'intention  de  lati- 
guer  la  cour  ou  de  prendre  plus  de  son  temps  que  cela  n'est  strictement  necessaire. 
Naturellement,  je  ne  puis  savoir,  non  plus  que  Vos  Honneurs,  avant  demain  quelle 
decision  sera  alors  rendue.  Dans  les  circonstances,  je  soumets  que,  puisque  le  point 
de  la  juridiction  du  tribunal  a  ete  souleve  et  que  cette  question  doit  etre  si  piochaine- 
ment  leglee,  cette  cour  ferait  bien,  avant  de  se  prononcer  et  de  continuer  ces  proces, 
d'attendi  e  la  decision  de  la  cour  d'appel.  Si  cette  decision  etait  defavorable,  nous 
nous  trouverions  dans  une  position  ties  embarrassante.  Si  la  decision  affirme  la  juri- 
diction du  tribunal,  tout  ce  qui  pourra  etre  fait  alors,  nai  urellement,  ce  sera  d'en 
appeler  a  une  cour  plus  elevee  qui  decidera  en  dernier  ressort  quelle  devra  etre  la 
juridiction  des  cours  de  cette  partie  du  pays.  Le  prevenu  a  la  barre  est  accuse  d'un 
crime  tres  grand.  Toutefois,  nous  ne  craignons  pas  le  moindrement  qu'il  soit  possible 
de  prouver  qu'il  ait  pris  part  a  quelque  a<  te  deloyal,  ni  dans  ce  pays,  ni  dars  aucun 
autre.  Mais  il  est  en  meme  temps  de  notre  devoir  de  ne  negliger  aucun  detail  et  de 
lui  assurer  toute  la  protection  que  la  loi  peut  offrir  en  prevision  de  tout  accident 
possible,  mais,  je  le  repete,  comme  son  proces  aura  lieu  devant  un  jury,  nous  n'entre- 
tenons  aucun  doute  sur  le  resultat.  Nous  n'avons  pas  de  doute  non  plus  que  le 
tribunal  prenne  probablement  beaucoup  de  temps  pour  examiner  notre  objection  a  sa 
juridiction  et  qu'il  ne  soit  pret  a  attendre  la  decision  sur  la  question  quia  ete  soulevee 
precedemment  sur  le  meme  sujet  devant  la  cour  du  Manitoba.  Nous  sommes  piets  a 
proceder,  mais  si  nous  avions  1'approbation  de  la  cour,  nous  aimerions  certainement 
— puisque  cette  question  de  juridiction  doit  etre  decidee  par  la  cour  d'appel  aujoui- 
d'bui  ou  demain  et  que  nous  saurons  alors  exactement  a  quoinous  en  tenir  et  s'il  sera 
necessaire  ou  non  de  portei  la  question  a  un  autre  tribunal,  nous  aimorions,  dis-je, 
que  la  cause  soit  remise. 

La  Cour. — Je  desire  vous  bien  comprendre,  M.  Clarke;  avez-vous  dit  quo  cette 
partie  du  pays  est  encore  la  France  ? 

M.  Clarke. — Non. 

La  Cour.—  Quand  alors  a-t-elle  cesse  d'etre  francaise  et  est-elle  devtnue  anglaiso  ? 
M.  Clarke.— En  vertu  du  traite  de  Paris,  en  1763. 

La  Cour. — Ainsi,  d'apres  votro  pretention,  cette  partie  du  pays  n'apparticnt  plus 
a  la  Franco,  au  moins  depuis  cette  date  ? 

M.  Clarke. — Oui,  la  Franco  n'a  plus  ou  d'infeiet  dans  cotte  partie  du  pays.  L'or- 
donnance  royale  de  Goorge  III,  qui  declarait  que  les  habitants  ot  colons  do  cette 
partie  du  pays  seraient  proteges  par  los  lois  anglaisos,  fut  publieo  immediatomont 
aprds  lo  traite  de  Paris,  et  commo  cotte  proclamation  n'a  jamais  Me  revoqueo,  jo  pro- 
tends qu'olle  est  enooro  aujourd'hui  on  ploino  vigueur  ici. 
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M.  Osier* — Je  n'ai  qu'un  mot  a  dire  a  la  cour. 

La  Cour. — Comme  cette  question  de  la  juridiction  du  tribunal  a  deja  ete  soumise 
a  la  cour  d'appel  et  que  la  decision  doit  etre  rendue  dans  si  peu  de  temps,  ne  serait-il 
pas  a  propos,  M.  Osier,  avant  de  repondre,  de  

M.  Osier. — Non,  je  ne  le  crois  pas.  Je  n'ai  que  quelques  mots  a  dire  a  ce  sujet. 
Mes  savants  amis  se  sont  plaints  qu'on  ne  leur  avait  pas  donne  une  copie  de  Pacte 
d'acousati^n  ainsi  que  la  liste  des  temoins,  mais  je  desire  leur  dire  que  rien  ne  nous 
obligeait  a  les  leur  donner,  et  que  Paccuse  n'a  pas  ete  poursuivi  pour  le  crime  de 
trahison.  Si  Paccuse  desirait  une  copie  de  Pacte  d'accusation,  il  n'avait  qu'a  la 
demander  en  vertu  du  statut  qui  Py  autorise,  et  il  l'aurait  obtenue.  Si  mes  savants 
amis  nous  en  avaient  demande  une  copie,  ils  Pauraient  eue  sans  avoir  d'honoraire  ni 
de  frais  a  payer.  Le  prevenu  a  ete  arrete  il  y  a  quelques  semaines.  L'accusation 
portee  contre  lui  lui  a  et6  lue.  Les  avocats  connaissaient  parfaitement  quelle  etait 
cette  accusation  et  ils  ont  eu  tout  le  temps  necessaire  pour  preparer  leur  defense. 
Quant  a  la  liste  des  temoins,  nous  ne  pourrions  la  leur  fournir,  car  ces  derniers  ne 
sont  arrives  que  ce  matin  de  Prince- Albert,  d'ailleurs  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Si 
la  poursuite  doutait  le  moindrement  de  la  juridiction  de  ce  tribunal  et  n'6tait  pas 
convaincu  que  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  du  Manitoba  doit  prononcer  dans  le  memo 
sens,  la  demande  de  la  defense  d'ajourner  la  cour  jusqu'au  moment  ou  la  decision  sera 
connue  pourrait  etre  raiponnable  j  mais  comme  cette  question  de  juridiction  a  deja 
£te  reglee  dans  la  cause  de  Connors  et  que  le  memoire  en  appel  dans  cette  cause  a 
ete  renvoye"  par  Leurs  Seigneuries  du  Conseil  privd,  auxquelles  il  avait  ete  soumi9, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  primd  facie  d'en  appeler  de  la  decision  primitive,  et  que 
d'ailleurs  ce  tribunal  lui-meme  a  deja  declare  s'en  tenir  au  jugement  de  la  cour  du 
Banc  de  la  Reine  dans  la  cause  de  Connors,  ce  i-erait  faire  peu  de  cas  de  Padminis- 
tration  de  la  justice  que  de  remettre  maintenant  ce  proces  et  d'encourir  des  frais 
considerables  pour  attendre  le  resultat  d'un  appel  desespere  aux  yeux  meme  des 
parties  interessees. 

II  est  a  peine  necessaire  de  repondre  a  Pinteressant  cours  d'histoire  qu'a  fait  mon 
savant  ami,  car,  bien  qu'il  ait  fait  preuve  de  beaucoup  d'erudition  et  de  recherches, 
il  n'a  cependant  fait  qu'un  cours  tres  interessant  sur  Phistoire  primitive  du  pays, 
sans  auciunement  attaquer  ou  detruire  la  legislation  imperiale  et  federate,  qui  sert  de 
base  a  ce  tribunal.  II  n'a  pas  reussi  a  faire  disparaitre  la  disposition  contenue  dans 
Facte  concernant  la  Terre  de  Rupert  qui  autorise  le  gouvernement  federal  a  etablir 
des  cours  pour  la  paix,  le  bon  ordre  et  la  bonne  administration  de  ces  territoires— 
qu'ils  forment  partie  du  torritoire  de  la  Baie-d'Hudson  ou  de  eelui  qui  a  ete  cede 
et  appartenait  a  Porigine  a  la  France,  peu  importe  le  titre  primitif,  Pacte  concer- 
nant la  Terre  de  Rupert  couvre  tout  et  autorise  le  gouvernement  federal  a  y  faire 
des  lois. 

Mon  savant  ami  a  cherche  a  persuader  a  la  cour  qu'une  ordonnance  royale  de 
George  III,  de  1763,  rem  place  et  enleve  tout  effet  a  la  legislation  subsequente.  II 
oublie  aussi  PActe  de  PAmerique  Britannique  du  Nord  de  1871,  le  deuxieme  Acte  de 
PAmerique  Britannique  du  Nord,  par  lequel  le  Dominion  est  charge  du  gouvernement 
de  ces  territoires  et  qui  lui  donne  plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Le  savant  avocat 
passe  sous  silence  les  deux  actes  imperiaux,  lesactes  du  pouvoir  supreme  de  Pempire, 
qui  investissent  le  parlement  federal  du  Canada  du  gouvernement  des  territoires, 
ainsi  que  Pacte  federal  de  1880,  lequel  a  etabli  cette  cour.  Mon  savant  ami  n'a  pas 
essaye  a  renverser  cette  legislation.  Si  cependant  cette  legislation  n'existait  pas,  si 
Pon  devait  accepter  la  parole  de  mon  savant  ami  que  ces  actes  imperiaux  et  federaux 
doivent  etre  mis  de  cote,  et  que  ces  territoires  ne  formaient  pas  partie  a  Porigine  du 
territoire  de  la  Baie-d'Hudson,  mais  de  la  Nouvelle-Prance,  alors  mon  savant  ami  ne 
peut  ignorer  les  dispositions  de  Pacte  22  et  23  Yictoria.  Le  statut  1  et  2  G-eorge  IV 
decretai t  qu'il  serait  etabli  des  cours  d'archives,  c'est-a-dire  qu'il  serait  nomme  des 
magistrats  pour  sieger  et  exercer  juridiction  dans  ces  territoires.  En  etablissant  une 
nouvelle  disposition  pour  le  jugement  des  causes  dans  la  Colombie-Britannique,  Pacte 
22  et  23  Victoria  pourvoyait  a  ce  que,  quand  ces  cours  de  magistrats  seraient  insti- 
tutes dans  les  territoires,  les  criminels  ne  devaient  plus  e&re  transferee  au  Haut- 
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Canada  on  a  la  Colombie-Britannique,  mais  l'acte  ne  s'appliquait  pas  aux  territoires 
de  la  Baie-d 'Hudson.  Ainsi,  si  les  territoires  ou  le  crime  a  ete  commis  ne  font  pas 
partie  de  la  Baie-d'Hudson,  nous  pouvons  invoquer  le  statut  1  et  2  George  IY,  qui 
decrete  l'etablissement  d'une  cour  semblable  et  identique  a  cello  que  Yos  Honneurs 
presidez,  puis  le  22  et  23  Yictoria  qui  ote  le  droit  de  transferer  les  criminels  lorsque 
ces  cours  sont  etablies.  Naturellement  ce  n'est  la  qu'un  simple  raisonnement  en 
reponse  au  plaidoyer  de  mon  savant  ami,  mais  je  n'admets  pas  du  tout  sos  proposi- 
tions. Je  n'admets  pas  du  tout  que  cet  acte  soit  applicable  ici,  parce  que  comme 
question  d'histoire,  et  on  realite,  les  territoires  ou  ces  crimes  ont  ete  commis  apparte- 
naieDt  notoirement  a  la  Baie-d'Hudson  en  vertu  de  l'arrete  du  Conseil  imperial,  a  la 
fin  de  l'acte  concernant  la  Terre  de  Eupert — arrete  du  conseil  que  Ton  trouvera  dans 
les  statuts  du  Canada  de  1872. 

Je  refuse,  pour  cette  raison  et  parce  que  ce  tribunal  repose  sur  une  base  aussi 
simple  et  aussi  solide,  de  suivre  mon  savant  ami  sur  ce  terrain  ;  en  realite  d'ailleurs 
je  ne  puis  repondre  a  un  plaidoyer  qui  n'est  simplement  qu'un  cours  d'histoire. 

Je  ne  veux  ajouter  que  ceci  en  reponse  a  la  declaration  de  mon  savant  amicontre 
a  grande  injustice  qui  est  faite  a  la  population  dea  territoires  da  Nord-Ouest :  c'est 
que  cette  derniere  ne  parait  pas  s'en  apercevoir.  Mon  savant  ami  oublie  entierement 
que  dans  un  pays  nouvellement  organise,  et  dans  l'etat  ou  se  trouvait  celui-ci  quand  les 
Anglais  en  ont  pris  possession,  il  ne  peut  y*avoir  de  suite  toutcs  les  commodites  que 
donne  l'organisation  en  comtes  ou  toutes  les  methodes  civilisecs  pour  l^dministration 
de  Ja  justice  que  possede  de  droit  la  population  des  anciens  pays  et  des  anciennes  pro- 
vinces. II  faut  ici  administrer  la  justice  de  maniere  a  satisfaire  aux  besoms  du  pays. 
Que  veut  mon  savant  ami  ?  Youdrait-il  constituer  un  gouvernement  provincial  dans 
une  partie  de  ce  pays  ?  La  population  ne  Pa  pas  demanded  Le  Canada,  le  Canada 
entier  est  aujourd'hui  charge  du  fardeau  de  l'administration  de  la  justice  et  de  tous  les 
frais  qu'elle  entralne.  Avec  une  organisation  provinciale,  qui  cependant  doit  avoir 
lieu  aussitot  que  la  population  necessite  ce  changement,  ce  fardeau  tombe  sur  la  popu- 
lation ell  e- mem  e. 

La  Cour. — Le  Canada  nfa  plus  rien  a  y  voir. 

M.  Osier. — Les  frais  ne  eont  plus  encourus  par  le  Canada,  mais  par  la  popula- 
tion. Cette  derniere  doit  alors  organiser  ses  propres  tribunaux,  choisir  ses  propres 
jures,  et  adopter  son  propre  systeme  suivant  les  besoins  et  les  moyens  du  psys ;  mais 
tant  que  cette  organisation  ne  fonctionne  pas  et  que  les  colons  sont  tout:  disperses 
comme  aujourd'hui,  la  seule  mdthode  d' ad  ministration  de  la  justice  possible  est  celle 
qui  a  ete  adoptee.  Je  n'ai  jamais  entendu  personne  se  plaindre  de  cette  methode 
avant  que  mon  savant  ami  ne  l'ait  fait  ce  matin. 

M.  Clarke. — Yous  n'avez  alors  jamais  lu  les  debats  du  parloment. 

M.  Osier. — La  methode  de  Tad  ministration  deja  justice  a  vane"  de  temps  a  autre, 
et  pour  des  affaires  graves  on  a  eu  d'abord  recours  aux  tribunaux  du  Manitoba. 
Diverses  modifications  ont  ete  faites  apres  avoir  ete  approuvees  par  un  corps  du 
peuple,  ses  representants  au  parlement  qui  sont  habitues  a  profiter  des  avantages  des 
institutions  libres  et  a  en  faire  profiter  aux  autres. 

J'ignore  quel  est  le  but  de  mon  savant  ami  en  faisant  une  declamation  pareillo  a 
propos  d'une  question  de  juridiction,  qui  n'est  qu'un  simple  point  do  droit,  cepen- 
dant, je  ne  devrais  peut-etre  pas  critiquer  son  gout  a  cet  egard. 

La  poursuite  desire  que  Ton  procede  immediatement  a  l'instruction  du  proces,  et 
elle  demande  k  Yos  Honneurs  do  juger  que  ce  tribunal  a  juridiction  pour  en  con- 
naitre. 

M.  Clarke. — Je  desire  de  nouveau  attirer  l'attention  do  la  cour  pur  lo  fait  quo  la 
question  do  juridiction  sera  regleo  aujourd'hui  par  un  tribunal  supericur,  et  quo  nous 
saurons  domain  a  quoi  nous  en  tenir.  Mon  savant  ami  est  ties  presto  do  proo£der 
ce  matin.  Heja,  cependant,  la  cause  a  M6  remise  deux  fois  saus  quo  nous  nous  y 
soyions  objoctes.  Presque  tous  nos  t^moins  sont  ici  depuis  deux  ou  trois  somainos, 
et  il  aurait  6te  plus  facile  pour  la  poursuite  d'avoir  les  sions.  Je  no  crois  rion  doman- 
der  d'extraordinairo  ou  d'impossiblo  on  priant  la  cour  do  remettre  la  oanse  a  domain, 
principalemont  si  Ton  considero  qu'olle  a  et6  remise  hior  a  la  demande  do  La  pour* 
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suite  et  qu'elle  avait  ete  fixee  pour  le  7  du  mois,  afin  de  permettre  aux  savants 
avocats  d'assister  a  la  Cour  d'Appel  a  Winnipeg  et  d'y  apprendre  la  decision  de  cette 
cour. 

La  Cour. — Je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  raison. 

M.  Osier. — Non,  pas  du  tout.  Que  mon  savant  ami  me  comprenne  bien.  S'il 
se  love  pour  dire  qu'en  realite  la  defense  n'est  pas  prete  a  proce"der,  qu'il  demande 
l'ajournement  pour  ee  motif.  Mais  s'il  ne  demande  du  delai  que  pour  attendre  la 
decision  de  la  (Jour  du  Banc  de  la  Reine  du  Manitoba,  je  m'y  oppose  entierement. 

M.  Clarke. — Ma  premiere  demande  devrait  suffire,  je  crois,  et  je  soumets  tres 
respectueusement  qu'elle  devrait  etre  accordee.  Mon  savant  ami  voudrait-il  que  je 
me  mette  a  genoux  pour  dire  que  je  ne  suis  pas  pret  a  proceder  et  pour  supplier  la 
poursuite  d'attendre  quelques  heures  ? 

La  Cour. — Non,  vous  n'avez  qu'a  dire  a  la  cour  si  vous  etes  pret  ou  non  & 
procecler* 

M.  Clarke. — Ma  demande  s'adresse  a  la  cour.  C'est  la  premiere  fois  que  j'assiste 
dans  cette  cour  a  l'appel  de  la  liste  du  jury.  Dans  les  cours  ou  je  plaide  d'ordinaire, 
l'appel  du  jury  est^toujours  une  chose  qui  prend  beaucoup  de  temps — generalement  plus 
d'une  demi-journee,  et  je  ne  m'attendais  pas  du  tout  que  nous  en  aurions  fini  aussi 
vite.  Dans  ces  circonstances,  je  crois  pouvoir  exposer,  sans  cependant  en  faire  le 
motif  d'une  demande  ou  sans  vouloir  de  favour  de  la  poursuite — car  je  m'adresse  a  la 
cour — que  nous  avons  dit  a  un  de  noa  temoins,  un  temom  important,  un  ministre  de 
l'Evangile,  que  nous  n'avions  probablement  pas  besoin  de  lui  aujourd'hui,  parce  que 
nous  pensions  que  toute  la  journee  serait  prise  autrement.  Ce  monsieur  n'est  pas  ici, 
et  nous  avons  toute  raison  de  croire  qu'il  y  sera  demain.  S'il  faut  un  autre  motif 
que  le  premier  soumis  a  la  cour,  je  pretends  que  celui-ci  est  suffisant. 

La  Cour. — Vous  avez  d'abord  souleve  la  question  de  juridiction  et  je  dois  decider 
de  ce  point,  c'est  la  premiere  chose  que  j'ai  a  faire.  11  a  6te  ensuite  ailegue  que  la 
seule  raison  pour  laqueile  vous  demaridiez  du  delai  c'est  que  vous  n'etiez  pas  prets  a 
proceder.    Bst-ce  bien  ce  que  vous  dites  ? 

M.  Clarke. — Si  la  cour  me  pose  cette  question  directement  je  vais  lui  faire 
connaitre  le  fait  suivant,  Mon  savant  ami,  M.  Maclise.  qui  occupe  aussi  pour  la 
defense  et  qui  en  realite  a  prepare  la  cause,  m'informe  qu'un  des  savants  avocats  de 
la  poursuite  lui  a  dit  qu'il  ne  serait  pas  pret  a  proceder  avant  mercredi. 

M.  Osier. — Cela  n'a  pas  ete  dit  par  moi. 

M.  Maclise. — M.  Scott  m'a  dit  vendredi  dernier  que  la  poursuite  ne  serait  pas 
en  etat  de  proceder  avant  le  9.  Un  de  nos  temoins  qui  etait  ici  ce  jour-la  est  parti 
pour  cette  raison,  et  il  ne  sera  de  retour  que  ce  soir. 

M,  Osier. — Je  ne  veux  pas  qu'on  confonde  les  deux  demandes.  Disposons  d'abord 
de  la  question  de  juridiction,  et  si  mon  savant  ami  a  ensuite  quelque  proposition  a  faire 
il  le  fera,  et  la  poursuite  lui  repondra  d'une  facon  convenable. 

La  Cour. — Je  n'ai  pas  change  d'opinion  au  sujet  de  la  question  de  juridiction 
depuis  quo  cette  question  a  ete  soulevee  pour  la  premiere  fois  devant  moi.  Le  pays 
faisait  partie  du  sol  britannique  en  1763,  ainsi  que  M.  Clarke  l'admet  lui-meme,  et 
pour  cette  raison  les  deux  actes  21  et  22  Victoria,  et  1  et  2  George  IV  s'y  trouvaient 
en  vigueur — toutefois,  ainsi  que  je  l'ai  deja  juge,  la  legislation  subsequente,  c'est-a-dire 
1'acte  modifiS  de  l'Am^rique-Britannique  du  Nord  de  1871,  a  eu  I'effet  de  les  faire 
tomber  en  desuetude.  J'ai  soutenu  la  valid ite  de  ces  deux  actes,  et  que  le  parlement 
avait  pleine  juridiction  de  m'envoyer  ici  et  de  me  confier  certains  pouvoirs.  Je 
ne  puis  dire  que  ce  dernier  n'avait  pas  le  droit  de  les  conferer,  je  n'en  suis  pas 
convaincu,  et  tant  que  je  ne  le  serai  pas;  je  dois  prononcer  que  j'ai  juridiction,  mais 
simplement  en  vertu  de  l'acte  de  1871. 

Je  soutiens  la  replique  a  l'exception  faite  par  Taccuse  a  la  juridiction  du  tribunal 
et  rend  jugement  en  faveur  de  la  poursuite* 

M.  Maclise. — La  cour  voudra-t-elle  prendre  note  de  la  procedure. 

M.  Osier. — Le  stenographe  prend  note  de  tout.  Je  demande  main  tenant  que 
1'accuse  plaide. 

Le  (jrreffier. — Accuse,  etes-vous  coupable  ou  non  coupable  des  crimes  dont  vous 
avez  ete  accuse  aujourd'hui  ? 
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L'accuse  plaide  non  coupable, 

Le  Greffier.— Etes- vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 

M.  Clarke. — .Nous  demandons  a  la  cour  que  la  cause  soit  fix^e  a  demain. 

M.  Osier. — Je  ne  veux  pas  m'opposor  a  tout  delai  raisonnable,  mais  comme  1* 
poursuite  prendra  quel  que  temps  a  faire  sa  preuve,  que  les  jures  sont  ici  ot  qua 
l'accuse  devra  etre  mis  ea  prison,  puisqu'il  s'est  constitue  prisonnier,  jo  suggerorais 
de  proceder  de  suite,  au  moins  aufcant  que  ce  sera  possible.  Si  mes  savants  amis  ont 
besoin  do  delai  a  cau*e  de  l'absence  d'un  temoin,  co  delai  leur  sera  accorde*  en  temps 
et  lieux.  II  ne  serait  pas  juste,  je  crois,  parce  qu'un  temoin  est  absent  d'en  gacder 
ici  tant  d'autres  qui  viennent  de  loin,  ainsi  que  tous  les  jures,  comme  nous  le  dovrons 
naturellement  si  la  cause  est  remise— tandis  que  s'il  en  etait  choisi  six  il  n'y  aur^it 
que  ceux-la  qui  souffriraient  du  delai — cela  no  serait  pas  juste,  dis-je,  et  je  suggererai 
en  consequence  a  mes  savants  amis  de  permettre  a  la  poursuite  de  f  are  r«a  preuve,  et 
si,  a  troia  ou  quatre  heures  cet  apre  j-midi,  ou  en  aucun  temps,  ces  dormers  ont  besoin 
du  temoin  qui  leur  manque,  la  seance  pourra  etre  alors  suspendue. 

M.  Clarke. — Je  ne  puis  voir  quel  bieo  ce  sera  pour  le  jury.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  avantage  a  renfermer  six  jures  pendant  toute  la  nuit  parce  qu'un  temoin 
est  absent.  II  ne  serait  pas  prudent,  je  crois,  de  commencer  ce  proces  si  Ton  n'est 
pret  a  le  terminer  de  buite,  et  d'ai  Hours  la  defense  n'a  demande  aucun  deiai  jusqu'ici. 

La  cour. — Je  compreods,  M.  Clarke,  que  vous  n'etes  pas  pret  a  proceder  ;  que 
l'accuse  n'est  pas  pret  a  subir  son  proces. 

M.  Clarke. — Non  ;  pas  avant  demain  matin. 

M.  Osier. — Si  mon  savant  ami  dit  que  l'accuse  n'est  pas  pret,  la  poursuite  ne  pent 
insister. 

La  Cour.  — J'ai  compris  qu'il  a  dit  la  chose  distinctemenfc. 

M.  Osier. — J'ai  simplement  suggere  a  mon  savant  ami  qu'il  serait  plus  commode 
de  proceder  de  suite,  autant  qu'il  serait  possible,  a  l'instruction  du  proces,  au  lieu  de 
retenir  ici  vingt  ou  trente  jures.  II  y  aurait  moins  d'inconvenients  a  en  retenir  six  ; 
mais  comme  le  preVenu  est  accuse  d'un  crime  grave,  et  que  son  consoil  dit  qu'il  n'esx 
pas  pret,  je  n'insisterai  pas. 

M.  Scott. — Je  dois  contredire  ce  que  m'a  fait  dire  tout  a  l'henre  M.  Maclise:  que 
la  poursuite  ne  serait  pas  prete  a  proceder  avant  mercredi  matin.  Je  nie  de  la 
maniere  la  plus  energique  que  jo  lui  aie  jamais  rien  dit  de  la  sorte. 

La  Cour. — Je  n'ai  pas  l'intention,  messieurs,  de  vider  votre  differend  ;  mais 
puieque  l'avocat  de  l'accuse  dit  positive ment  qu'il  n'ost  pas  pret  a  proceder  aujour- 
d'hui,  comme  l'accusation  est  grave  il  n'est  pas  deraisonnable  de  remettre  ia  cause  a 
demain;  J'aurais  e"te  content  de  proceder  imm^diatement  si  l'avocat  de  la  defense 
avait  voulu  suivre  1'avis  de  l'avocat  de  la  poursuite.  Toutefois  l'accuse  a  des  droits 
-qui  doivent  etre  respectes.  Si  vous  etes  clairement  et  positivemont  certain,  M. 
i  Clarke,  quo  votre  temoin  sera  ici  demain  matin,  ne  sorait-il  pas  alors  mioux  do 
proceder  do  suite  ? 

M.  Clarke.— J'ai  quelque  confiance  dans  la  parole  des  ministres  de  l'Evangile,  et 
je  crois  qu'il  sera  ici  domain. 

La  Cour.  -  Si  vous  etes  certain  qu'il  vionne,  si  certain  que  vous  puissiez  y 
compter,  pourquoi  ne  pas  proceder? 

M.  Clarke. — Je  ne  suis  pas  certain.  Je  ne  puis  etre  certain.  J'ai  dit  exactement 
ce  qui  en  etait. 

La  Cour. — Vous  devrez  proceder  domain  matin  quoi  qu'il  arrive.  Jo  me  croirai 
oblige  do  laissor  les  choses  suivre  leur  cours.  % 

L'audionco  est  alors  levee  juequ'a  demain  a  9  a.m.,  et  l'accu-e"  est  ronvoye  on 
prison. 

M.  Clarko  domandc  quo  l'accuse  puins9  demourer  on  liberte  sous  caution. 

M.  Osier. — J'avais  averti  mon  savant  ami  lorsqu'il  a  demande  I'aj mrnomont  que 
■cela  arriverait  a  son  client.    Co  dernier  s'est  constitue  prisonnier. 

M.  Clarke. — Mon  savant  ami,  dit  il  que,  d'aprda  la  loi  et  la  pratique  suivio  dovant 
les  tribunaux  au  Canada,  il  n'ost  pas  pormis  a  l'accuse  admin  sons  caution  do 
domeurer  en  liberte  de  jour  on  jour  juaqu'a  co  qu'il  soit  dumont  elargi  ? 
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M.  Osier.— Oui,  c'est  la  pratique  ordinaire  et  habituelle  de  la  cour.  Lorsqu'un 
accuse  s'est  constitue  prisonnier,  le  cautionnement  prend  fin  et  les  cautions  sont 
liberees.  S'il  est  appele  en  cour  et  qu'une  demande  d'ajournement  soit  faite  avant 
qu'il  se  soit  constitue  prisonnier,  alors  le  cautionnement  est  valable  de  jour  en  jour, 
mais  du  moment  qu'il  s'est  constitue  prisonnier  les  cautions  sont  liberees. 

M.  Clarke.— Je  demande  alors  que  l'accuse  soit  de  nouveau  admis  a  caution 
jusqu'a  demain. 

La  Cour. — Le  cautionnement  primitif  pourrait  etre  continue. 

M.  Osier. — L'audience  est  maintenant  levee  et  la  demande  est  faite  trop  tard. 

La  Cour.— La  seule  diflficulte,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  maintenant  de  cour,  tout  an 
plus  une  cour  speciale. 

M.  Clarke. — II  est  vrai  que  la  cour  s'est  ajournee  pour  l'instruction  du  proces  a 
demain  matin,  et  le  jury  a  regu  instruction  de  s'y  trouver  alors. 

La  Cour. — Si  vous  pouvez  me  prouver  que,  dans  les  mimes  c*r  con  stances,  un 
jury  d'une  cour  superieure  dans  une  des  provinces  admettrait  l'accuse  a  caution,  j'en 
aurais  aussi  le  droit,  je  crois,  en  vertu  de  l'acte  pasee  lecemment  qui  augmente  mes 
pouroirs. 

M.  Clarke. — Oui,  d'une  facon  tres  considerable.  Je  eoumets  cette  question  a 
Votre  Honneur  et  je  suis  d'avis  que  Yotre  Honneur  pouvez  admettie  a  caution,  sans 
qu'il  y  ait  une  seance  du  tribunal. 

11  est  ensuite  convenu  que  l'accuse  demeure  simplement  sous  la  surveillance  du 
sherif. 

Mercredi,  9  a.m.,  9  septembre  1885. 
L'audience  est  ouverte.    Appel  du  jury. 

Le  Grefner. — Thomas  Scott,  les  noms  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux 
des  personnes  qui  devront  prononcer  entre  vous  et  Notre  Souveraine  Dame  la  Reine, 
si  done  vous  voulez  les  recueer  ou  aucune  d'elles  vous  devrez  le  faire  lorsqu'elles 
viendront  preter  serment  et  avant  qu'elles  aient  prete  serment,  et  vous  serez  ecoute. 

Le  jury  suivant  est  ensuite  forme:  1.  Joseph  Antoinette;  2.  .Robert  Eobson  ; 
3.  James  Williamson;  4.  David  H.  Gillespie;  5.  J.  P.  Laidlaw;  6.  Hector  Ross. 

Le  Greffier* — Messieurs  les  jures, — Le  prevenu  a  la  barre  a  ete  accuse  comme 
suit:  Thomas  Scott  n'ayant  pas  egard,  etc.  (le  greflSer  donne  la  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation).  L'accuee  a  la  barre  a  ete  arrete  en  vertu  de  cette  accusation,  a  laquelle  il 
a  plaid  e  non  coupable,  c'est  pourquoi  il  est  maintenant  de  votre  devoir  d'ecouier  la 
preuve  et  de  vous  enquerir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable. 

M.  Osier. — Plaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures  : — Le  prevenu,  Thomas  Scott, 
qui  demeure  dans  le  voisinage  de  Prince-Albert,  pres  de  la  riviere  Saskatche- 
wan, depuis  sept  aos,  a  ete  accuse  sous  differents  chefs  du  crime  de  trahison  felonie, 
un  crime  tres  rapprocbe  de  celui  de  trahison.  La  trahison  et  la  trahison-felonie 
peuvent  ee  piouver  par  les  memes  actes,  mais  la  methode  de  la  miseen  accusation  est 
un  peu  differente  de  meme  que  le  resultat.  La  trahison,  comme  vous  le  eav<  z,  est 
ton  jours  un  crime  capital,  tandis  que  la  conviction  du  crime  de  trahison-felonie  n'est 
pas  euivie  de  la  peine  capitale,  mais  de  la  detention  perpetuelle,  ou  pendant  une 
periede  plus  ou  moins  longue,  suivant  que  le  tribunal  le  juge  a  propos.  C'est  un  des 
plus  grands  crimes  aux  yeux  de  la  loi  ;  c'est  un  crime  centre  la  eociete  et  contre  le 
gouvernement,  et  les  dispositions  qui  pourvoient  a  la  punition  de  la  trahison-lelonie 
pourvoient  en  ir  eme  temps  a  la  eurete  de  la  societe,  puisque  le  but  est  de  mainteisir 
le  bon  ordre,  j  revenir  l'insurrection  et  la  guerre  civile,  et|forcer  les  esprits  turbulents 
a  reprimer  leurs  desirs  de  changer  les  methedes  de  gouvernement  par  d'autres  moyens 
que  les  moyens  constitutionnels.  L'accuee  a  6te  nele  aux  troubles  et  a  la  rebellion 
qui  ont  eu  lieu  dernierement  dans  la  partie  nord  de  ces  territoires,  ainsi  que  vous  le 
savez  parfaitement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  ete  poureuivi.  D'autres  proces  ont  ete 
instruits  contre  des  Sauvages  et  des  Metis  irancais,  mais  cet  accuse  est  Anglais  on 
d'origine  anglaiee,  irlandaiee  ou  ecossaise,  je  ne  sais  trop  laquelle,  mais  dans  tous  les 
Cas  c'est  le  seul  do  sa  nationality  qui  eoit  accuse,  je  ciois,  d'avoir  pris  part  a  la  lebel- 


81 


lion.  On  n'a  pas  voulu  avec  raison  faire  de  distinction  de  nationality  dans  ces  pour- 
suites  de  FEtat,  mais  au  contraire  que  chaque  personno  de  nationality  differente 
recut  le  meme  traitement  s'il  ytait  prouve  qu'elle  avait  participe  de  quelque  mani  ere 
a  la  rebellion.  On  a  voulu  que  ces  proces  fussent  equitables  pour  tous.  Sans  attri- 
buer  la  cause  des  troubles  a  aucune  nationality  particuliere,  car  il  n'est  que  juste 
dans  le  cas  ou  un  crime  est  commie,  dans  le  cas  ou  des  actes  de  rebellion  meritent  une 
peine,  que  toutes  les  nationality  formant  partie  de  la  meme  societe  soient  traitees 
avec  la  memo  justice.  Cependant  lorsqu'il  s'agit  de  gens  qui,  par  suite  de  leur  edu- 
cation ont  eu  plus  d'occasions  de  connaltre  les  consequences  de  ce  crime,  d'un  bomme 
qui  aurait  du  savoir  mieux  et  qui  a  peche,  pour  ainsi  parler,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  je  dis  que  si  ces  derniers  sont  declares  coupables,  ils  doivent  encourir  une  plus 
grande  responsabilite  que  les  autres. 

Messieurs,  si  la  tbeorie  de  la  poursuite  est  supported  par  la  preuve,  la  position  de 
raccuse"  est  tres  grave.  Nous  ne  Faccusons  pas  d'avoir  rencontre  les  troupes  les 
armes  a  la  main.  Nous  ne  Faccusons  pas  non  plus,  ni  nous  n'essaierons  de  prouver, 
qu'il  ait  fait  de  Fopposition  a  main  armee  aux  forces  de  FEtat,  mais  si  les  temoignages 
sont  conformes  a  nos  renseignements,  nous  demontierons  qu'il  a  incite"  a  la  rebellion, 
qu'il  a  aide,  assiste  et  encourage  les  rebelles,  et  a  cherche  a  obtenir  les  resuHats  que 
les  Sauvages  et  Metis  voulaient  obtenir  en  prenant  les  armes.  L'accuee  occupait  une 
position  intermediaire — en  effet  la  preuve  demontrera  qu'il  n'etait  pas  de  ceux  qui 
voulaient  se  battre.  II  voulait  toutefois  contraindre  le  gouvernement,  et  il  aidait 
et  encourageait  ceux  qui  prenaient  les  armes,  bien  que  peut  etre  il  semblerait  que 
lorsqua  le  recours  aux  armes  a  eu  lieu,  il  ait  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empecher 
l'effusion  du  sang.  Tout  comme  celui  qui  par  sa  negligence,  ou  autrement,  allume 
un  incendie  et  qui,  effraye  du  resultat,  cberche  a  Farreter,  ainsi  Faccuse  a  aide,  encou- 
rage et  assiste  jusqu'a  un  certain  point  la  rebellion,  bien  que,  lorsqu'il  s'est  agi  de  se 
joindre  aux  rebelles  qui  avaient  pris  les  armes,  il  ait  recule. 

Pour  bien  comprendre  la  gravity  du  crime  dont  le  proven u  est  accuse"  il  vous  faut 
savoir  que  la  loi  oblige  rigoureusement  tout  citoyen  qui  a  connaissance  d'un  acte  de 
trahison  d'en  faire  part  aux  autorites.  L'homme  qui  a  connaissance  de  quelque  acte  de 
trahison  et  qui  ne  le  revele  pas  est  coupable  d'un  crime ;  c'est  un  crime  pour  quelqu'un 
qui  connait  un  acte  de  trahison  que  de  promettre  a  un  traltre  de  demeurer  neutre,  car 
il  est  du  devoir  de  touthomme  qui  recoit  la  protection  de  FEtat  et  du  gouvernement 
de  reveler  la  trahison  contre  cet  Etat  et  de  preter  main-forte  lorsqu'on  luidemande  de 
la  rdprimer.  Nous  formons  tous  une  societe,  et  la  premiere  obligation  de  chacun  des 
membres  de  cette  societe  c'est  de  la  proteger,  de  proteger  FEtat  et  son  gouverne- 
ment. Peu  import©  pour  les  fins  de  cette  loi  quel  est  le  parti  au  pouvoir.  Le  gou- 
vernement d'un  parti  n'est  qu'une  question  secondaire.  II  importe  peu  de  savoir  quel 
est  le  parti  qui  occupe  alors  le  pouvoir,  la  loyaute"  n'est  pas  envers  ies  individus  qui 
exercent  le  pouvoir  dans  le  moment,  mais  envers  FEtat  et  le  gouvernement  du  pays, 
non  pas  parce;  qu'il  se  compose  d'individus  particuliers,  mais  parce  qu'il  est  constitue 
d'autorit6.  C'est  la  difference  entre  Fopposition  politique  faite  a  un  des  partis  politi- 
ques  au  pouvoir  et  celle  qui  est  appeiye  trahison  ou  trahison-felonie,  ou  encore  non- 
revelation  d'attentat.  Aussi  celui  qui,  dans  un  pays  libre  comme  Fest  le  notre,  pour 
servir  ses  sentiments  d'animosite  politique  a  l'egard  d'un  parti  parfciculier  ou  ses 
sentiments  politiqucs  particuliers  a  l'egard  du  gouvernement  local  existant,  s'associo 
avec  ceux  qui  sont  pr  ets  a  prendre  les  armes  et  a  faire  une  guerre  civile  afin  d'obtenir 
les  fins  qu'ils  se  propoeent  et  leur  prete  main-forte,  celui-la,  di*  jo,  se  charge  d'une 
grande  responsabilite.  Si  vous  vous  rappelez  maintenant  les  obligations  qui  incom- 
bent  a  chacun  des  membres  de  la  societe,  obligations  qui  ont  ete  parfaitemont  detinies 
et  tracees  suivant  lo  developpoment  de  la  constitution  britanniquo,  etqu'on  a  soignou- 
sement  examinees  au  cours  do  dill'eients  proces  qui  ont  eu  liou  pendant  les  quolquc- 
derniers  sidclos,  qui  d'aiileurs  sont  prcscrits  do  tomps  immemorial,  vous  dovoz  aussi 
vous  rappelor  quo  dans  cetto  cause,  ce  n'est  pas  un  cas  do  trahison  ou  do  felon ;o  qui 
n'ait  produit  aucun  rebul tat  important.  En  effet,  il  arrive  que  des  hommes  .-o  rendent 
coupables  do  trahison,  d'apio.s  les  termes  de  la  loi,  sans  qu'il  en  resulto  quelque  ohos< 
do  gravo,  commo,  par  oxomplo,  coux  qui  commottent  certains  acLes  ou  publient  des 
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lettres,  etc.,  mais  dans  le  cas  actuel  ii  y  a  eu  guerre  ouverte  suivie  de  200  pertes  de 
vie.  200  hommes  qui  pouvaient  vivre,  qui  Fannee  derniere,  a  eette  epoque,  etaient 
en  saute  et  forts  sont  morts  premature ment  par  suite  de  la  rebellion  qui  a  existe  dans 
ee  pays,  dans  oe  territoire.  Des  millions  du  tresor  public  ont  etc"  depenses  pour 
reprimer  cette  insurrection,  et  quant  on  songe  a  ce  resultat,  on  reconnatt  la  sagesse 
de  la  loi  qui  fait  de  la  trahison  un  crime  des  son  commencement.  Les  consequences 
sont  si  terribles  qu'il  faut  des  l'origine  arreter  la  trahison  et  ne  pas  lui  permettre  de 
se  faire  jour  pour  prendre  ensuite  des  proportions  formidables .  Aussi  la  loi  prescrit- 
elle,  et  c'est  d'une  absolue  necessity  pour  la  surete  de  la  societe,  que  la  ou.  la  moindre 
trahison  existe,  ce  crime  doit  6tre  rigoureusement  reprime,  et  si  ce  proces  ne  devait 
eervir  qu'a  apprendre  a  la  societe  aveo  quelle  prudence  et  soin  il  faut  e"viter  de  con- 
ferer  et  communiquer  avec  Fennemi,  ou  lui  pr§ter  main-forte  dans  les  endroits  ou  il  y 
a  trahison,  il  n'aurait  pas  eu  lieu  en  vain. 

Le  et  apres  le  18  mars  de  la  presente  annee,  il  y  a  eu  une  rebellion  ouverte  et  a 
main  armee  contre  les  autorites  constitutes  de  ce  pays.  Le3  rebelles  ont  fait  des  pri- 
sonniers,  pille  les  magasins  et  arrets  les  voituriers,  et  cette  partie  du  pays  a  vecu 
dans  la  terreur  des  forces  alors  riunies  a  Batoche,  le  Lac  aux  Canards,  le  fort  Carlton 
et  le  voisinage  des  deax  rivieres.  La  rebellion,  ainsi  que  vous  le  savez,  avait  pour 
chef  Louis  Kiel.  Nous  prouverons  que  Faccuse  connaissait  cet  etat  de  choses,  qu'il 
connaissait  Finsurrection  ; — les  timoignages  le  demontreront  assurement — atouteve- 
nement  il  ne  Fignorait  pas  lorsqu'il  a  commis  les  actes  apparents  dont  il  est  accuse. 
Connaissant  ces  choses,  son  devoir  de  citoyen  etait  tout  trace ;  il  devait  reveler  aux 
autorites  ce  qu'il  savait,  et  aider  a  reprimer  la  rebellion  lorsqu'on  le  lui  a  demande. 

Le  prevenu  est  accuse  d'avoir  complote  et  projete,  en  meme  temps  que  d'autrea 
personnes,  de  faire  la  guerre.  Celui  qui  donne  un  conseil  pour  aider  les  personnes 
qui  sont  en  etat  de  rebellion,  conseille  par  la  de  faire  la  guerre.  II  n'est  pas  neces- 
saire  qu'il  conseille  quand  s'armer,  se  battre  ou  operer  certains  mouvements ;  s'il 
donne  seulement  quelque  conseil  qui  puisse  aider  les  rebelles,  il  tombe  par  la  meme 
sous  le  chef  d'accusation  mentionne  dans  Facte  d'accusation*  11  vous  sera  demontre 
qu'immediatement  avant  les  troubles,  et  lorsque  le  corps  de  la  police  a  cheval  etait 
encore  peu  nombreux,  et  incapable  probablement  de  lutter  avec  ceuxqui  avaient  pris 
les  armes  contre  lui — la  police  a  cheval  au  fort  Carlton  dont  les  rebelles  voulaient 
tout  d'abord  s'emparer  comptait  moins  de  100  membres — il  se  forma  a  Prince-Albert 
une  compagnie  de  volontaires  qui  devait  venir  en  aide  a  la  police.  Des  hommes 
loyaux,  quittaient  leurs  families,  leurs  affaires  et  s'en  allaient  defendre  leur  pays. 
L'accusi,  ainsi  qu'il  vous  sera  prouve,  a  alors  tout  fait  dans  les  assemblies  publiques 
et  ailleurs  pour  engager  les  volontaires  a  de  poser  leurs  armes,  a  retourner  a  leurs 
foyers  et  a  laisser  la  police,  au  nombre  de  moins  de  100  membres,  se  tirer  seule  d'af- 
faire  avec  les  300  ou  400  rebelles. 

II  sera  demontre  a  Fevidence,  je  crois,  que  Faccuse  en  a  agi  ainsi,  et  nous  disons 
qu'en  faisant  cela  il  desirait  venir  en  aide  aux  rebelles.  S'il  le  disirait,  il  est  cou- 
pable  de  Facte  apparent  dont  il  est  accuse.  II  vous  sera  demontre  que  Faccuse,  a  une 
*  ou  deux  assemblies  publiques,  a  propose  a  ceux  qui  voulaient  aider  a  reprimer  la 
rebellion  de  mettre  bas  les  armes.  C'est  la  part  qu'il  parait  avoir  prise  a  la  rebellion 
a.  main  armoe  ;  il  desirait  que  les  rebelles  eussent  Foccasion  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  police,  de  faire  des  prisonniers  sans  effusion  de  sang,  pour  pouvoir  alors 
passer  un  traite  avec  le  gouvernement  et  forcer  ce  dernier  a  faire  ce  qu'il  devait  faire 
a  leur  avis.  C'est  bien  la  projeter.  C'est  agir  dans  le  but  de  contraindre  et  forcer  le 
gouvernement,  et  c'est  ce  qui  constitue  le  crime  de  trahison-felonie.  Je  ne  m'eten- 
drai  pas  davantage  sur  les  differents  actes  apparents  que  vous  avez  entendus  lire  deux 
ou  trois  lois,  hier,  si  vous  itiez  presents  en  cour.  La  preuve  s'oceupera  de  chacun  de 
ces  actes,  selon  qu'il  est  mentionne  avec  precision  et  suivant  la  forme  prescrite  dans 
Facte  d'accusation,  mais  il  vaut  mieux,  je  crois,  que  vous  apprenicz  les  faits  de  la 
bouche  des  temoins  plutot  que  de  celle  de  Favocat,  c'est  pourquoi  je  ne  fais  que  vous 
indiquer  le  genre  de  preuve  que  nous  ferons.  Le  jury  eprouve  quelquefois  de  la 
difficulty,  lorsqu'il  etudie  les  temoignages,  si  Favocat  a  rapporte"  avec  details  toute  la 
preuve,  a  distinguer  ce  que  Favocat  ou  les  temoins  ont  dit,  et  il  vaut  mieux  que  vous 
gardiez  les  impressions  des  details  exacts  sortis  de  la  bouche  des  temoins. 
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La  preuve  contre  l'accus^  ne  comprend  pas  seulement  les  actes  qu'il  a  commis  et 
Lont  les  temoins  se  souviennent.  Mais  il  y  a  autre  chose  de  tre3  grave  a  sa  charge  : 
>'est  la  lettre  qu'il  a  ecrite  au  conseil  franc,ais,  et  s'il  est  prouve,  comme  je  crois  qu'il 
q  sera,  que  cette  lettre  a  ete  ecrite  par  l'accuse,  s'il  est  prouve  que  cette  lettre  etait 
»n  la  possession  de  l'ennomi,  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  car  elle  formait  partie  des  docu- 
uents  trouves  dans  la  salle  du  comite  a  Batoche,  vous  aurez  une  lettre  porta  at  la 
Signature  de  l'accuse  qui  suffit  pour  le  convaiocre,  s'il  savait,  lorsqu'il  l'ecrivait,  que 
les  personnes  auxquelles  elle  etait  adreseee  6taient  en  rebellion  ouverte  contre  l'Etat. 
pette  lettre  est  datee  du  23  mars.  Les  magasins  avaient  ete  pilles,  les  prisonniers 
[ui  avaient  ete  faits  e*taient  en  lieu  sur,  et  l'accuse  savait  que  la  rebellion  existait 
orsqu'il  a  ecrit  la  lettre  suivante  : — 


"  Au  conseil  franc,  ais :  A  l'assemblee  qui  a  eu  lieu  ce  soir  a  la  maison  d'ecole  de 
jindsay  et  a  laquelle  assistait  un  grand  nombre  de  personnes,  tout  le  monde  etait 
['esprit  avec  vous  et  des  mesures  ont  e*te  prises  qui  auront  pour  effet,  je  crois, 
['arreter  l'effusion  du  sang  et  de  hater  la  passation  d'un  traite.  Vous  serez  informe 
.ans  les  quarante-huit  heures  apres  la  reception  de  ce  message  de  ce  qui  se  passera 
ei.    Yeuillez  nous  dormer  avis  de  toute  demarche,  s'il  en  est,  qui  peut  etre  faite." 

Cette  lettre  tombe  diroctement  sous  le  chef  d'accusation  mentionne  dans  l'acte 
'accusation,  savoir,  d'avoir  aide  et  encourage  et  projete  et  complote.  Et  voyez 
pmment  il  traite  ce  conseil,  e'est  un  pouvoir  a  part  du  gouvernement  avec  lcquel  ce 
ernier  doit  faire  un  traite.  II  reconnait  que  ces  gens  se  sont  organises  et  ont  pris 
38  armes  dans  le  but  de  contraindre  le  gouvernement  a  faire  un  traite"  avec  eux, 


u'ils  sont  en  position  de  I'exiger,  et  il  se  propose  de  les  aider  a  obtenir  ce  traite  et 
atteindre  le  but  pour  lequel  ils  ont  pris  les  armes.  Au  lieu  de  dire  aux  rebelles 
omme  la  grando  majorite  de  la  population  dans  ie  voisinage  de  Prince- Albert  l'a 
: ait,  je  crois  :  maintenant  que  vous  avez  pris  les  armes  nous  en  avons  fini  avec  vous, 
I  ecrit  la  lettre  en  question  qui  constitue  en  elie-m§me  un  acte  de  trahison  ou  une 
rahison-felonie.  II  vous  sera  de  plus  demontre  que  Scott  s'est  rendu  a  Batoche, 
•endant  que  les  rebelles  y  etaient  reunis  et  qu'ils  detenaient  prisonniers  des  hommes 
>yaux ;  qu'il  s'est  alors  rendu  a  la  salle  du  conseil  fran§ais,  ainsi  qu'il  l'appelle  dans 
a  lettre,  qu'il  y  est  demeure  pendant  un  temps  considerable  et  a  pris  part  a  la  dis- 
ussion.  Je  ne  sais  cepondant  si  nous  pourrons  demontrer  ce  qui  s'est  pas^e  a  cette 
§ance  du  conseil,  mais  s'il  est  prouve  qu'il  s'y  trouvait,  ce  fait,  ajouta  a  ce  qu'il  a  dit 
t  ecrit,  vous  autorise  a  declarer  qu'il  y  etait  dans  le  moment  dans  un  but  de  trahison. 

II  se  peut  que  la  preuve  demontre,  et  je  crois  qu'il  en  sera  ainsi,  que  i'objet  de 
Icott,  un  des  objets  de  Scott,  c'6tait  d'obtenir  ce  qu'il  voulait  quoique  ce  fut  sans 
,ffusion  de  sang.  Tous  les  gens  qui  se  rebelient  desiront  eviter  l'effusion  du  sang  s'ils 
ieuvent  sans  cela,  et  par  le  simple  deploiement  de  force,  obtenir  ce  qu'ils  veulent; 
n  effet  aucun  homme  ne  desire  combattre  s'il  peut  atteindre  son  but  de  quelquo  autre 
laniere.  La  defense  demontrora  certainemont  qu'a  un  certain  moment,  l'accuse  a 
lesire  faire,  et  fait  tout  ce  qui  etait  on  son  pouvoir  pour  empecher  l'offasion  du  sang, 
aais  ce  n'est  pas  une  excuse,  cela  pourrait  tout  au  plus  servir  a  faire  mitiger  la  sen- 
tence, s'il  est  trouve  coupable.  L'hommo  qui  a  commis  un  crime  ne  peut  se  defendro 
n  alleguant  son  repentir  ou  son  chagrin  d'etre  alio  si  loin.  II  ostotabli  par  la  prouve, 
p  crois,  que  los  rebelles  n'auraient  jamais  commence  cette  insurroction  ou  pris  les 
.rmos,  si  d'autres  personnes,  y)ar  lours  actes  ou  paroles,  no  leur  avaient  donne*  lion  de 
omptor  qu'ollcs  so  joindraiont  a  eux.  Cette  attento  n'a  pas  ete  romplio,  il  est  vrai, 
!aais  les  personnes  qui  ont  encourage  et  aide  coux  qui  ont  eu  recouis  aux  armofl  n'cn 
estent  pas  moins  chargees  d'uno  ties  grave  responsabilite. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  occupor  ici,  messieurs,  des  causes  do  la  rebellion.  Per- 
pnne  peut  alleguer  pour  se  justifier  d'avoir  commis  le  crimo  do  trahison  qu'il  eiait 
iaal  gouverne.  Thomas  Scott  n 'etait  pas,  jo  crois,  do  ceux  qui  avaiont  dts  ffiief^  par- 
iculiers.  Co  n'est  pas  un  Metis  francais.  II  existait  dos  griefs,  a-t-on  dit,  o^la  p!  u ;  ait 
tre  vrai  ou.  non.  Ces  griefs  pouvaiont  etre  graves  ou  de  pen  d'impoctanoe.  11  [)  u- 
aity  avoir  do  ces  legdros  irritations,  tres  difficilos  a  eviter  dans  radminUtration  des 
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affaires  (Tun  nouveau  pays,  et  que  les  chefs  formentaient  et  grossissaient  dans  leurl 
propre  interet ;  mais  l'existence  meme  de  griefs  reels  ou  faux  ne  pourrait  aucunementl 
justifier  la  trahison.  L'histoire  a  demontre  que  les  griefs  etaient  tot  ou  tard  redresses 
par  le  gouvernement,  qui  le  faisait  sinon  de  eon  plein  gre,  par  la  force  de  Popinionl 
publique.  Le  sujet  loyal  doit  attendre  et  souffrir  plutot  que  de  se  rebeller  et  del 
devenir  traitre  a  son  pays.  Eappelez-vous  que  le  Canada  vient  a  peine  de  se  chargerP 
du  gouvernement  de  ce  pays,  qu'hier  il  etait  sauvage,  et  pour  en  faire  un  pays  civilise? 
on  doit  necessairement  compter  avec  des  complications,  des  difiicultes,  et  des  delaisj 
Pendant  que  ce  changement  s'opere  la  population  loyale  doit  chercher  a  les  faire  disJ 
paraitre  par  tous  les  moyens  constitutionnels  en  son  ponvoir,  maiselle  doit  lessouffrirj 
pour  le  bien  de  la  communaute  plutot  que  de  plonger  le  pays  dans  l'anarchie  et  la] 
confusion. 

Pour  cequi  a  rapport  a  Paccuse,  il  est  de  peu  d'importance,  et  la  poursuite  ne! 
s'occupera  pas  de  savoir  s'il  avait  ou  non  des  griefs.  Les  griefs  qui  existaient  ici 
paraissent,  autant  qu'il  est  possible  de  s'en  assurer,  avoir  existe  simplement  dans 
{'esprit  des  habitants  primitifs  du  pays  ;  ces  derniers  pouvaient  croire  que  les  Anglais] 
exigeaient  trop  d'eux.  Mais  cette  excuse,  si  ce  pouvait  dtre  line  excuse,  ne  peut  etri, 
evoquee  pour  un  homme  venant  d'autres  provinces  ou  d' Angleterre  dans  ce  pays  pouim 
s'y  mettre  sous  la  protection  des  lois  y  existantes. 

Yous  allez  main  tenant,  messieurs,  entendre  la  preuve,  et  si  la  poursuite  demontrej 
a  votre  satisfaction,  aucun  des  actes  apparents  dont  le  prevenu  est  accuse,  cela  suflbt 
fira.  Ces  actes  ont  ete  mentionnes  de  diverses  manieres  dans  1'acte  d'accusation,  afinf 
que  nos  savants  amis  sachent  bien  toute  l'etendue  des  accusations  qui  doivent  etrcj 
prouvees,  mais  je  le  repete,  s'il  est  demontre  qu'un  de  oes  actes  a  ete  commis  par  1'acJ 
cuse,  cela  suffit  pour  que  vous  le  declariez  coupable. 
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William  Tomkins  est  assermente. 

Interrogipar  M.  Scott 

Q.  Quelle  est  votre  occupation,  M.  Tomkins  ?    E.  Interprete. 

Q.  En  quelle  qualite  publique  ?   E.  Dans  le  departement  des  Sauvages. 

Q.  Etiez-vous  interprete  le  18  mars  dernier  ?    Q.  J'ai  ete  fait  prisonnier. 

Q.  Vous  6tiez  alors  interprete?   E.  Oui. 

Q,.  Vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  ?  E.  A  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Par  Louis  Eiel. 

Q.  Quelque  autre  ?  E.  Un  certain  nombre  de  Metis,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Gabriel  Bumont. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  gens  a  l'epoque  ou  ils  vous  ont  fait  prisonnier  t 
E;  Ils  etaient  en  rebellion. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  etaient  en  rebellion  ;  qu'est-ce  qui  vous  pOrte  a- 
croire  qu'ils  fussent  en  rebellion  ?  E.  Ils  avaient  presque  tous  des  fusils. 

Q.  Ou  etiez-vous  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Au  magasin  de  Kerrj 

Q.  Ou  cela  etait-ce  ?  E.  A  environ  deux  milles  de  Batoche,  je  crois. 

Q.  Y  avait-il  quelqu'un  avec  vous  ?  E.  Oui,  M.  Lash  etait  avec  moi. 

Q.  Qu'etait  ce  M.  Lash  ?  E.  Agent  des  sauvages.  |L 

Q.  Ou  ?  E.  A  Carlton. 

Q.  A-t-il  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Oui* 

Q.  En  meme  temps  que  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Eiel  et  un  certain  nombre  de  Metis,  avez-vous  dit, — avez-vous  reconnu  quelSt 
qu'autre  Metis  a  part  Eiel  ?  E.  Je  les  ai  reconnus  dans  le  temps.  1 

Q.  Quel  endroit  habitaient  les  Metis  que  vous  avez  reconnus  ?  E.  Aux  environJT 
de  Batoche.  L 

Q.  Ces  Metis  demeuraient  dans  le  voisinage  de  Batoche  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  de  la  journee  avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Vers  quatrdj 
heure  de  l'apres-midi,  au  meilleur  de  ma  connaissance.  18 

Q.  Que  s'est-il  passe  apres  qu'on  vous  eut  fait  prisonnier  ?  E.  J'ai  ete  conduit  af 
Teglise. 
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ii      Q.  Ou?  R.  A  Batoche. 

it      Q.  Et  que  vous  a-t-on  fait  alors  ?  R.  On  m'y  a  rotenu  avcc  les  autres. 
ii       Q.  Comment  avez-vous  ete  retenu  la  ?  R.  Par  une  garde, 
v      Q.  Une  garde  vous  surveillait  ?  R.  Oui. 

Ii  Q.  Pendant  combien  de  temps  vous  y  a-t-on  garde  ?  R.  Jusqu'au  soir,  puis  nous 
ii  rons  etc*  envoyes  ailleurs  ? 

i      Q.  Oii  ?    R.  De  l'autre  cote  de  la  riviere,  au  magasin  de  M.  Baker. 

\      Q.  Quel  est  le  nom  de  cet  endroit  ?  A-t-il  quelque  nom  particulier  ?  R.  Non, 

i  'est  Batoche. 

ii  Q.  Y  avait-il  d'autres  prisonniers  que  vous  et  M.  Lash  ?    R.  Oui,  MM.  Walters 

i  t  Hennipin  avaient  aussi  ete  faits  prisonniers,  et  leurs  magasins  avaient  ete  pilles. 

Q.  lis  avaient  pille  leurs  magasins  ?    R.  lis  ont  commence  par  cela. 
{       Q.  Qu'entendez  vous  par  les  mots  piller  le  magasin  ?    R.  Prendre  les  provisions. 

ii  Q.  Qui?    R.  Ces  Metis. 

il  Q.  Les  memos  Metis  qui  vous  ont  fait  prisonnier  ?  R.  Oui,  quelques-uns  d'eux. 
j      Q.  Une  partie  de  la  meme  troupe  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduits  apres  avoir  quitte  le  magasin  de  Walters  et  Baker  ? 
]  I.  Nous  avons  ete  ramenes  a  l'eglise  le  lendemain  matin. 

Q.  Et  ensuite  ?    R.  A  la  maison  de  Philippe  Garnot. 
I       Q.  Combien  etes-vous  demeui  e  de  temps  a  la  maieon  de  Grarnot,  jusqu'a  quelle 
!  ate  ?    R.  Nous  y  sommes  demeures  jusqu'a  ce  que  nous  fumes  au  Lac-aux  Canards, 
i       Q.  Yous  etes  alle  au  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

!       Q.  C'est  a-dire  qu'on  vous  a  conduits  au  Lac  aux-Canards  ?    R.  Nous  avons  et£ 
Bconduits  au  Lac-aux-Canards. 
Q.  Quel  jour?    R.  Le  26  mars. 

Q.  Qui  vous  conduisait,  la  meme  garde  et  le  meme  parti  ?  R.  Ce  sont  des  Metis 
fui  nous  y  ont  conduits. 

Q.  Avez-vous  vu  faire  quelque  chose  au  parti  arme  dont  vous  parlez  et  qui  vous 
fait  prisonnier  et  conduit  au  magasin  de  Walters  et  Baker  ?  R.  Je  lui  ai  vu  enlever 
38  marchandises  du  magasin. 

Q.  Du  magasin  de  Walters  et  Baker?    R.  Oui. 

Q.  Yous  lui  avez  vu  enlever  des  marchandises,  avez-vous  vu  autre  chose  ?  R. 
)ui,  ils  ont  aussi  amene  quelques  prisonniers  le  meme  matin. 
Q.  Combien  ?    R.  Deux. 

Q.  Ces  gens,  dites-vous,  etaient  en  rebellion  ;  ils  etaient  armes,  ils  vous  ont  fait 
>risonnior  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes,  et  vous  les  avez  vu  piller  le  magasin 
e  Walters  et  Baker ;— leur  avez-vous  vu  faire  quelque  autre  chose  apres  qu'ils  vous 
ussent  conduit  au  Lac-aux-Canards?  R.  Arrive  au  Lac-aux-Canards,  je  les  ai  vus 
»artir  pour  aller  so  battre. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  rebelles  dans  le  voisinage  du  Lac-aux-Canards  dans  ce 
iemps — au  moment  ou  vous  les  avez  vus  partir  pour  aller  se  battre  ?  R.  A  peu 
>res  400,  je  crois. 

!  Q.  Quelques-uDS  etaient  armes,  dites-vous — ceux  qui  vous  ont  fait  prisonnier 
taient-iis  armes  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  les  avez  vus  partir  pour  aller  se  battre,  dites-vous ;  y  a-t-il  eu  une 
|»ataille?    R.  Oui. 

Q.  Comment  le  savez  vous  ?    R.  J'ai  pu  entendre* 

Q.  Qu'avez  vous  entendu  ?    R.  J'ai  entendu  la  fusillade. 

Q,  Avez-vous  pu  apprendre  de  quelqu'autro  maniere  qu'il  y  avait  ou  un  combat 
orsque  le  combat  a  ete  lini  ?  R.  Oui  je  suis  alle"  sur  le  champ  do  bataillo  aprds  lo 
jombat. 

Q.  Avez-vous  appris  dans  l'apres-midi  de  quolquo  autre  sourco  qu'un  combat 
vait  ou  lieu  ?    R.  Oui,  jo  l'ai  appris  do  Riol. 
!      Q.  Riol  vous  a  dit  qu'uno  bataillo  avait  ete  livree?    R.  Oui. 
j      Q.  Yous  a-t-il  dit  quel  on  avait  ete  le  resultat  ?    R.  11a  dit  quo  lo  resultat  lui 
.vait  ete  favorable. 
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M.  Clarke. — Est-ce  la  de  la  preuve — ce  que  Eiel  a  dit  a  ce  temoin  ?  Est-ce  une* 
preuve  a  apporter  dans  la  cause  de  Scott— qu'une  chose  qui  s'est  passee  le  26  mars. 
Je  m'y  objecte  de  la  maniere  la  plus  energique. 

M.  Osier. — Nous  ne  faisons  que  prouver  Taction  commune.  Dans  cette  cause 
nous  ne  prouverons  probablement  pas  ce  que  Eiel  a  dit  avant  que  nous  ay  ions  montre 
leurs  rapports  ensemble. 

La  Cour. — II  y  a  deux  manieres  de  l'etablir.  En  prouvant  d'abord  les  faits,  puis  la 
part  qu'il  y  a  pris,  mais  veuillez  commencer  par  demontrer  comment  il  a  ete  mele  a 
la  rebellion,  puis  vous  etablirez  les  faits. 

Par  M.  Scott: 

Q.  Yous  etes  interprete  pour  le  departement  des  Sauvages,  avez-vous  dit  ?  Oh 
habitez-vous,  a  quel  endroit  est  votre  demeure  ?  E.  Je  demeurais  a  Carlton,  mais 
maintenant  j'habite  Prince -Albert. 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  ou  il  demeure  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  Batoche,  ou  du  Lac-aux-Canards  ?  A  quelle  dis- 
tance du  Lac-aux-Canards  ?    E.  A  environ  30  milles. 

Q.  Dans  quelle  direction  ?    E.  Au  nord-ouest ;  non  dans  une  direction  nord. 

Q.  Connaissez-vous  l'endroit  ou  est  situee  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  ?  E.  Oai. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  la  demeure  de  l'accuse  ?    E.  C'est  tres  pres. 

Q.  Connaissez-vous  l'endroit  ou  est  situe  la  maison  d'ecole  de  Sainte-Catherine  ? 
B.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  la  demeure  de  l'accuse  ?  E.  A  environ  un  mille 
et  demi,  je  crois ;  noD,  c'est  a  quatre  ou  cinq  milles,  je  suppose. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  est  tres  rapprochee,  dites-vous, — a  quelle  dis- 
tance est-elle  ?    E.  A  trois  quarts  de  mille  ou  un  demi-mille,  je  crois. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  est  a  peu  pres  a  30  milles  du  Lac-aux-Canards, 
dites-vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  est  la  distance  qui  separe  le  Lac-aux-Canards  de  Batoche  ?  E,  Six 
milles. 

Q.  Le  Lac-aux-Canards  esMl  sur  la  route  de  Batoche  a  ces  endroits  ?    E.  Oni. 

Q.  La  maison  d'ecole  de  Lindsay  se  trouvait  done  a  35  ou  36  milles  de  Batoche  T 
B.  Oui,  a  peu  pres  cela. 

Q.  Celle  de  Sainte-Catherine  est-elle  plus  loin  ou  plus  pres  ?  E.  Plus  pres  de 
Prince-Albert. 

Q.  Elle  est  alors  a  une  distance  d'environ  40  milles  de  Batoche  ?    E.  Oui. 

John  W.  Astlet  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Osier : 

Q.  Au  commencement  de  la  rebellion  vous  etiez,  je  crois,  eclaireur  ?  E.  Oui  a  ^ 
Prince-Albert. 

Q.  Pour  le  compte  des  autorites  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?   E.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  26  mars,  a  troia 
heures  du  matin. 

Q.  Etes-vous  certain  que  ce  soit  le  26  ?    E.  Oui,  c'est  cette  date. 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  L'aviez  vous  rencontre  avant  cette  date?  E.  Oui.  Pendant  que  Ton  parlait 
de  lever  des  volontaires  a  Carlton  et  Prince- Albert,  l'accuse  est  venu  parler  au  capi- 
taine  Moore,  que  j'etais  alie  rencontrer  en  voiture,  et  il  lui  a  dit  de  ne  pas  lever  da 
volontaires  pour  Carlton  et  de  laisser  la  police  et  les  Metis  demeler  ensemble  leursl 
affaires,  car  autrement  on  souleverait  une  guerre  de  race  entre  les  colons  et  les? 
Metis.  C'est  tout  ce  qui  a  ete  dit  alors  dont  je  me  rappelle.  Cela  se  passait  vers  le 
1*7  ou  le  18  mars. 

Q.  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu  ?    E.  Lorsque  Ton  parlait  de  lever  des  volontairesi 
pour  Carlton. 

Q.  Quel  besom  y  avait-il  de  volontaires  ?   E.  Le  major  Crozier  a  envoye,  je/ 
crois,  un  message  au  capitaine  Moore. 
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Q.  Pour  quel  objet  ?  Quel  etait  alors  Tetat  des  choses  ?  E.  Les  Mentis  s'etaient 
rebel  les. 

Q.  Bt  le  capitaine  Moore  y  avait  quelque  interet  ?  E.  Le  major  Crozier  lui  a 
demande  de  lever  des  volontaires  pour  defendre  Carlton. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  l'accuse  soit  venu  parler  au  capitaine  Moore  ?  R.  Nous 
nous  rendions  ensemble  a  1'assemblee  lorsque  l'accuse  nous  passa.  II  sauta  a  bas  de 
son  traineau  et  vint  dire  ces  quelques  mots  au  capitaine  Moore. 

Q.  11  lui  a  demande  de  ne  pas  donner  suite  a  son  projet  ?  R.  Oui,  de  ne  pas 
donner  suite  a  son  projet. 

Contre-interroge1  par  M.  Clarke  : 

Q.  Quand  cette  conversation  a-t-elle  eu  lieu  ?  R.  Je  ne  suis  pas  tres  certain  de 
la  date,  mais  Ton  parlait,  je  crois,  de  lever  les  volontaires  le  17  ou  le  18.  C'etait  le 
jour  avant  l'arrestation  des  prisonniers  a  Batoche.  Les  prisonniers  out  du  etre 
arretes  le  18,  en  sorte  que  ce  serait  le  17.  II  y  a  eu  deux  assemblies  a  PriEce- Albert, 
et  dans  une  deces  assemblies  Ton  devait  discuter  la  question  de  lever  des  volontaires, 
et  c'est  k  celle-la  que  nous  allions.    Le  capitaine  Moore  venait,  je  crois,  du  Ridge. 

Q.  Yeuillez  autant  que  possible  vous  borner  aux  faits,  nous  n'avons  aucun  besoin 
de  savoir  ce  que  vous  croyez,  et  nous  ne  voulons  que  les  simples  faits.  Le  capitaine 
Moore  n'est  plus  ici  maintenant,  je  suppose  ?    R.  II  est  parti  pour  1' Angleterre. 

Q.  T  avait-il  quelqu'autre  personne  presente  lorsque  cette  conversation  a  eu 
lieu  ?    R.  Non,  nous  n'etions  que  le  capitaine  Moore  et  moi  dans  notre  voiture. 

Q.  Et  le  capitaine  Moore  est  en  Angleterre  ?    R.  Oui. 

Le  capitaine  George  Holmes  Young  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  faisiez,  je  crois,  partie  des  troupes  qui  ont  ete  employees  a  reprimer  la 
rebellion  ?    R.  Oui. 

Q.  Quelle  position  occupiez-vous  ?  R.  J'etais  cbef  d'e'tat-major  de  la  brigade 
d'infanterie. 

Q.  La  rebellion,  dont  Tomkins  a  parle,  a-t-elle  ete  cause  que  des  troupes  ont  dui 

entrer  en  campagne  ?    R.  Le  Canada  a  envoye  des  troupes. 

Q.  Sous  ie  commandement  de  ?    R.  Da  major  general  Frederick  Middletoni 

Q.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  eu  des  hostilites  et  combats  contre  les  troupes  ?  R. 

J'ai  assiste  a  deux  endroits,  a  des  hostilites  et  combats  entre  les  troupes  et  les 

rebelles. 

Q.  Yous  etiez  present  a—  ?    R.  L'Anse-aux-Poissons  et  Batoche  ? 

Q.  Et  il  y  a  eu  perte  de  vie  des  deux  cotes  ?    R.  Oui,  des  deux  cotes. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  de  la  decouverte  de  documents  dans  quelqu'une 
des  maisons  de  Batoche  ?  R.  J'ai  trouve,  dans  la  salle  du  conseil  a  B  itoche,  une 
grande  quantite  de  documents  et  livres  que  Ton  a  constate  etre  les  documents  des 
rebelles. 

Q.  Etiez- vous  present  lorsque  cette  maison  a  ete  prise  ?  R  Oui,  j'etais  alors 
present. 

Q.  Qui  commandait  a  cet  endroit  particulior  lorsque  cette  maison  a  ete  prise  ? 
R.  Je  commandais  a  cet  endroit. 

Q.  Ce  sont  vos  soldats  qui  ont  pris  cetto  maison  ?  R.  Nous  l'avons  pris  et  jo  suis 
monte  a  l'etago  supetiour. 

Q.  Do  quelle  naturo  etaient  les  documents  quo  vous  y  avez  trouves?  K.  Des 
proces-vorbaux  du  consoil,  lottros,  rapports  dos  eclaireurs  ot  documents  do  differentes 
eortes,  quelquos  lottres  et  comptes  particulars,  mais,  en  general,  dos  documents  se 
rattachant  au  mouvement  dos  robollos. 

Q  Lo  document  (Kxhibit  n°  1)  produit  formait  il  partio  do  cos  documonts  et  lo 
reconnaissoz-vous  ?    R.  Oai,  jo  lo  reconnais. 

Q.  Et  vous  l'avoz  trouve  ou  ?    R.  Dans  la  sallo  du  oonseil  a  Batoche. 

Q.  En  memo  tomps  quo  d'autros  documonts?  R.  Ave.-  an  grand  nombro  de 
documents,  lottros  do  difforontos  porsonnos,  los  rapports  dos  eclairours,  les  noms  dos 
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capitaines  des  rebelles,  les  minutes  du  conseil,  les  arreted  du  conseil,  et  la  plupart  eti- 
quetes  de  la  meme  ecriture  que  Test  celui-ci. 

Q.  Et  ce  document,  dites-vous,  faisait  partie  de  ceux  que  vous  avez  trouves  dans 
la  salledu conseil  rebe lie?   E.  Oui. 

Q.  Quel  jour  cela  a  t-il  eu  lieu  ?    E.  Dans  l'apres-midi  de  mardi,  le  12  mai. 

Chables  F.  Tuck  est  assermente  : 
Interrogi  par  M.  Scott ; — 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  commis  du  bureau  de  poste,  bureau 
de  l'inspecteur,  a  Winnipeg. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  occupez-vous  cette  position  ?  E.  Depuis  trois  ans. 
II  y  a  eu  trois  ans  dans  le  cours  du  present  mois. 

Q  Vous  etes  alors  bien  au  fait  des  affaires  de  ce  bureau,  pendant  cette  periode? 
B.  Oui. 

Q.  Yeus  poseedez  des  documents  qui  vous  ont  ete  renvoyes  du  bureau  de  poste 
de  Eidge  ?    E.  Oui,  du  bureau  de  poste  de  Kirkpatrick. 

Q.  Quels  sont-ils ?  E.  II  y  a  ici  un  cautionnement  du  maitre  de  poste  dat6  de 
Tepoque  <  u  ce  bureau  a  ete  etabli. 

Qr  De  quelle  date  ?  E.  Du  mois  d'avril  dernier.  Le  bureau  a  cependant  ete 
etabli  un  peu  avant,  en  janvier  ou  fevrier,  je  crois. 

Q.  Lequel  est  le  cautionnement?  E.  II  y  a  le  cautionnement^  et  une  declara- 
tion j  ee  dernier  document  est  une  autorisation  envoyee  d'Ottawa,  nommant  la  per- 
sonne  portant  ce  nom  maitre  de  poste  de  Kirkpatrick. 

Q.  C'est  le  cautionnement  de  Thomas  Scott  qui  a  ete  nomme  maitre  de  poste  et 
de  ses  cautions  ?    E.  Oui. 

M.  Clarke. — Assez*  La  pourtuite  veut-eiie  prouver  la  nomination  d'un  maitre  de 
poste  par  un  commis  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg  ? 

M.  Oflev. — Non,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons  prouver.  Nous  sommes  sim- 
plement  a  produire  des  documents. 

M.  Clarke. — Je  desire  alors  savoir  quels  sont  ces  documents,  ce  qui  les  rend 
authentiques,  et  en  vertu  de  quoi  ils  sont  produils,  et  je  ne  permettrai  pas  qu'on  so 
serve  d'un  simple  commis  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg  pour  prouver  un  iota  de 
ce  que  la  Gazette  du  Canada  peut  prouver.  Je  suis  etonne  de  voir  qu'on  l'essaie.  On 
demande  au  temoin  si  ce  document  est  oelui  qui  nomme  le  maitre  de  poste. 

La  Cour. — Je  vous  demande  pardon,  on  demande  si  c'est  le  cautionnement  cense" 
porter  la  signature  de  Thomas  Scott. 

M.  Claike.~-De  quoi  ? 

La  Cour. — Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

M.  Scott. — II  est  cense  porter  la  signature  du  maitre  de  poste  de  Kirkpatrick. 
(Le  cautionnement  est  marque  Exhibit  n°  2.) 

Q.  Et  celui-ci  (Exhibit  n°  3)  est  une  declaration  censee  signed  par  Thomas 
Scott,  maitre  de  poste  de  Kirkpatrick  ?  E.  Oui,  et  ceux  ci  (Exhibit  n°  4)  sont  les 
signatures  exigees  pour  la  reception  de  la  malle  au  bureau  de  poste. 

Q.  Ces  documents  ont  6te  recus  par  le  departement  ?  E.  Ils  ont  ete  envoyes  a 
notre  bureau  a  Winnipeg. 

Q.  D'oii  ?    E.  Le  dernier  de  Troy. 

Q.  Ils  sont  censes  porter  la  signature  de  ?  E,  Du  maitre  de  poste  a  Kirk- 
patrick. 

(Le  temoin  indique  ce  qui  est  cense  etre  sur  les  documents — la  signature  du 
maitre  de  poste  de  Kirkpatrick  ) 

Q.  Savez-vous  ce  que  le  departement  exige  des  maltres  de  poste  pour  la  signa- 
ture de  ces  feuilles  d'envoi  ? 

M.  Clarke. — Je  m'objocte  a  cette  question.  Ca  n'est  pas  la  maniere  de  prouver 
cette  chose. 

M.  Scott. — Quelle  est  la  pratique  ordinairement  suivie  dans  le  departement  des 
postes  relativement  a  cet  envoi — la  signature  de  ces  feuilles  d'envoi  ? 
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M.  Clarke. — Je  m'objecte  egalement  a  cette  question. 
M.  Scott. — Je  soumets,  Yotre  Honneur,  que  la  question  peut  etre  posee. 
La  Cour. — Quelle  est  la  regie  ordinaire  suivie  daus  le  departement  ?    Cette  ques- 
tion peut  etre  poeee. 

M.  Clarke. — Je  soumets  qu'il  y  a  dans  les  departements  publics,  les  bureaux  do 
poste  aussi  bien  que  les  autres,  des  regies  et  reglements  imprimes  ou  ecrits,  et  due- 
ment  signes  par  le  chef  du  departement,  et  ces  regies  et  reglements  devraient  etre 
produits  pour  parler  d'eux-memes,  et  je  soumets  que  sans  cela  on  n'en  peut  prouver 
le  contenu  par  temoin. 

La  Cour.— -Pouvez-vous  me  citer  quelque  autorite  a  ce  sujet  ? 

M.  Clarke. — Je  ne  crois  pas  que  oe  soit  necessaire.  C'est  un  principe  elemen- 
taire  lorsqu'il  s'agitde  l'examen  d'un  document  ecrit  ou  imprime. 

La  Cour. — La  question  etait  celle-ci :  Quelle  est  la  pratique  ordinaire  suivie  par 
les  maitres  de  poste  au  sujet  de  la  signature  de  ces  feuilles  d'envoi. 

M.  Clarke. — La  question  est  posee,  je  crois,  d'une  maniere  differente.  La  pra- 
tique ordinaire  dans  les  bureaux  de  poste  doit  etre  etabiie  par  le  maitre  de  poste, 
avec  sa  signature. 

La  Cour. — Si  j'ai  bien  compris  votre  objection,  les  regies  et  reglements  pour  la 
gouverne  du  departement  doivent  etre  par  ecrit  et  ils  devraient  etre  produits. 

M.  Scott.— Je  ne  demande  pas  quelle  est  la  pratique  suivie  dans  le  bureau  de 
poste  de  Kirkpatrick  particulierement,  mais  dans  le  departement  des  postes. 

La  Cour. — Je  crois  que  la  question  peut  etre  posee. 

M.  Clarke. — La  cour  voudra  bien  prendre  note  de  mon  objection  a  cette  question. 
Par  M.  Scott: 

Q.  Quelle  est  la  pratique  ?  E.  Les  maitres  de  postes  doivent  aussi  signer  ces  feuilles 
d'envoi  a  la  reception  des  malles  au  bureau  de  poste. 

Q,  Et  qu'en  faire,  ou  doivent  ils  en  faire  autre  chose  ?  E.  Les  envoyer  simple- 
ment  au  bureau  voisin  sur  la  route,  et  si  leur  bureau  est  le  dernier,  les  envoyer  a 
notre  bureau. 

Q.  Les  feuilles  d'envoi  sont  definitivement  envoyees  au  bureau  de  l'inspecteur  a 
Winnipeg?  E.  Oui. 

Q.  Les  feuilles  particulieres  qui  ont  ete  produites  ont  ete  reguos  de  cette 
maniere?  E.  Elies  ont  ete  recues  dans  notre  bureau. 
Q.  En  liasse?  E.  Oui. 

Q.  En  la  maniere  ordinaire?  E.  En  la  maniere  ordinaire. 

ContreinterrogS  par  M.  Clarke  : 

Q.  Yous  n'etes  pas  le  maitre  de  poste  de  Winnipeg  ?  E.  Non. 
Q.  II  y  a  un  maitre  de  poste  ?  E.  Oui,  il  y  en  a  un. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?  E  William  Hargrave. 

Q.  Dites-vous  quo  cos  listes  doivent  etre  signees,  en  arrivant  dans  un  bureau  de 
poste,  par  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  maitre  de  poste  ?    E.  Oui. 
Q.  Kilos  le  doivent  ?    E.  Oui. 

Q.  Voiifl  jurez  quo  c'c.j,t  le  cas  ?    R,  Qu'elles  doivent  etre  signees  ? 
Q.  Oui  ?    E.  Certainement,  c'est  un  do  nos  roglemonts. 

Q.  Co  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande;  juroz-vous  que  cotto  liste  doit  etre 
signee  par  le  maitre  do  posto  et  par  personne  autre  quo  lui  ?  E*  Non,  je  ne  juro  pas 
cela. 

John  MoNiven  est  assormente  : — 

InterrogS  par  M.  Osier  : — 

Q.  Ou  demeuroz-vous,  M.  McNivon  ?    E.  Dans  los  territoires  du  Nord-Ouost. 

Q.  Cost  une  domeuro  joliment  va9to  ?    E.  Oui. 

Q.  ConnaisBcz-vous  Thomas  Scott  ?    E.  Oui,  jo  lo  connais. 

Q.  Ou  demeure-t-il  ot  vouilloz  etro  un  pou  plus  precis  quo  pour  votro  demiera 
reponse  ?    E.  II  dcmoure  a  un  ondroit  appole  Eidgo. 


90 


Q.  Dans  quel  voisinage?   E.  Dans  le  voisinage  de  Prince-Albert. 
Q.  Savez-vous  s'il  y  occupe  quelque  charge  ?   E.  Oui,  j'ai  ton  jours  compris  qu'il 
^tait  maitre  de  poste. 

Q.  A  quel  bureau  de  poste  ?   K.  Kirkpatrick. 

M.  Clarke. — Avant  qu'on  aille  plus  loin,  je  m'objecte  a  cette  preuve.  II  y  a  une 
inaniere  de  prouver  quels  sont  ceux  qui  sont  nommes  ou  non  maltres  de  poste,  et  co 
n'eBt  pas  de  demander  a  ce  temoin,  ou  a  toute  autre  personne,  s'il  a  toujours  compris 
qu'un  tel  avait  ete  nomme  maitre  de  poste  ou  juge  ou  tout  autre  chose.  Je  m'objecto 
a  ce  que  cela  serve  de  preuve. 

M.  Osier. — Mon  savant  ami  sait  tres  bien  que  je  puis  toujours  prouver  de  facto 
quelle  est  la  personne  qui  occupe  une  charge,  et  que  cette  derniere  est  prSsumee  en 
dtre  le  titulaire. 

M.  Clarke. — Cela  n'est  pas  a  presumer. 

La  Cour. — La  personne  qui  se  represente  nommee  a  une  charge  quelconque  et  en 
Templit  les  fonctions  est  presumee  avoir  ete  nominee  a  cette  charge,  si  le  contraire 
11 'est  demontre. 

M.  Clahke. — Je  m'objecte  et  demande  que  la  cour  prenne  note  de  mon  objec- 
tion, que  la  nomination  d'un  maitre  de  poste  devrait  etre  prouvee  par  la  Gazette  du 
Canada,  c'est  la  maniere  dont  les  choses  se  font  generalement  dans  ce  pays. 

La  Cour. — La  nomination  des  maltres  de  poste  n'est  pas  publiee  dans  la  Gazette 
du  Canada, 

M.  Clarke. — Eeste  a  savoir,  Yotre  Honneur. 

Par  M.  Osier : 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  a  rempli  les  fonctions  de  maitre  de  poste  dans  ce 
bureau  ?   E.  II  m'a  remis  des  depeches  et  lettres. 

Q.  Etait-ce  le  bureau  de  poste  de  l'endroit  ou  vous  demeurez  ?   R  Oni. 

Q.  Et  il  vous  remettait  vos  lettres,  etc.,vquand  vous  les  lui  demandiez  ?  E.  Oui, 
cependant  ce  n'etait  pas  toujours  lui  qui  faisait  la  distribution  ;  il  y  avait  quelquefois 
quelqu'autre  personne  dans  le  bureau.    II  y  avait  un  jeune  garcon. 

Q.  Qui  avait  charge  du  bureau  de  poste,  quel  etait  le  proprietaire  de  la  maison 
©u  il  se  trouvait  ?    E.  J'ai  toujours  cru  que  c'etait  M.  Scott. 

Q.  Et  vous  l'avez  toujours  traite"  ainsi  ?    E.  Oui. 

Q.  Lepuis  combien  de  temps  est-il  maitre  de  poste  ?  E.  II  est  maitre  de  poste 
depnis  l'hiver  dernier,  j'en  suis  certain. 

Q.  Quel  est  maintenant  le  maitre  de  poste  ?  E.  Je  crois  que  c'est  le  jeune 
liomme  qui  avait  l'habitude  de  voir  an  bureau,  en  l'absence  de  M.  Scott. 

Q.  Avez-vous  connu  un  autre  Thomas  Scott  qui  fut  maitre  de  poste  a  Kirkpatrick  ? 
R.  Eon. 

Q.  Connaissez-vous  cet  ecrit  (document  marque  Exhibit  n°  6)  ?    E.  Oui. 
Q.  Le  1'ecriture  de  qui  est-il  ?   E.  De  Thomas  Scott. 
Q.  Voulez-vous  dire  Thomas  Scott,  l'accuee  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  savez-vous  que  c'est  son  ecriture  ?  Etes  vous  la  personne  du  nom 
de  John  McNiven  mentionnee  dans  cet  ecrit  ?   E.  Oui. 

Q.  Cet  ecrit  a  t-il  jamais  ete  en  votre  possession  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  l'avez-vous  eu  en  votre  possession  ?  De  qui  l'avez-vous  eu  ?  E.  De 
Thomas  Scott. 

Q.  C'est  son  propre  billet  a  votre  ordre  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  l'a  remis  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  est  ceite  signature,  de  qui  vous  a-t-il  dit  que  c'etait  la  signature  ?  E. 
Thomas  Scott. 

Q.  Lui  avez-vous  vu  l'ecrire  ?    E.  II  y  a  si  longtemps  de  cela— 
Q.  Mais  il  vous  a  dit  que  c'etait  sa  signature  et  son  propre  billet  ?    E.  Oui. 
Q.  Savez-vous  de  qui  est  1'eoriture  du  document  (Exhibit  n°  *7)  que  voici  ?  E. 
De  l'ecriture  de  Scott,  je  crois. 

Q.  Vous  l'avez  vu  ecrire  ?   E.  Oui. 
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Q,  Quand  avez-vous  appris  dans  votre  voisinage,  M.  McNiven,  qu'on  s'etait  mis 
en  rebellion  armee  ?  E.  J'en  ai  entendu  parler  pour  la  premiere  fois  le  20  mars 
1885.    Je  crois  que  c'est  le  20 — le  soir  ou  les  volontaires  sont  partis  pour  le  nord. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  ce  soir-la  ?    E.  Je,  suis  alle"  a  une  assemblee. 

Q.  Ou  ?  E.  A  la  maison  d'ecole  de  Lindsay. 

Q.  A  quelle  distance  est  situee  cette  maison  d'ecole  de  Prince- Albert,  par 
exemple  ?    E.  Elle  est  a  quinze  ou  seize  milles  de  Prince- Albert,  je  suppose. 
Q.  L'accuse  assistait  il  a  cette  assemble  ?    E.  Oui. 
Q.  Qui  presidait  cette  assemblee?    E.  Thomas  Scott. 
Q.  L'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-on  fait  connaitre  a  l'assemblee  que  la  rebellion  etait  declaree  ou  qu'y  a-ton 
dit  de  la  rebellion  et  de  l'etat  des  affaires  ?  E.  Eien  n'a  e"te  dit  a  l'assemblee  que 
j'aie  entendu  au  sujet  de  la  rebellion,  sauf  ce  que — oui,  il  en  a  ete  parle,  le  secretaire  a 
redige"  une  resolution,  car  l'assemblee  avait  ete,  croyait-il,  convoquee  pour  cela. 
Q.  Y  a-t-il  eu  quelque  discussion  a  cette  assemblee  ?  E.  Non,  aucune, 
Q.  Pourquoi  l'assemblee  avait-elle  ete  convoquee?  Y  a-t-il  eu  des  discours  ?  E. 
Non,  il  n'y  a  pas  eu  de  discours;  il  a  ete  nomme  seulement  des  delegues  qui  devaient 
se  rendre  au  Lac-aux-Canards  ou  sur  la  branche  sud.  II  n'a  rien  ete  fait  de  plus  a 
ma  connaissance. 

Q.  A  quelle  occasion  l'assemblee  a-t-elle  eu  lieu  et  pour  quelle  raison?    E.  La 
seule  chose  que  j'aie  alors  comprise  c'est  ce  que  le  secretaire  a  dit. 
Q.  Publiquement  ?    E.  Oui,  pendant  l'assemblee. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  Quelque  chose  a  cet  effet :  qu'attendu  que  les  Francois 
avaient  pris  les  armes  et  que  la  colonie  se  trouvait  en  danger,  il  avait  jnge  neeessaire 
d'envoyer  des  delegues  au  Lac-aux-Canards,  ou  aux  Frangais,  afin  de  considerer  les 
mesures  que  les  colons  devraient  prendre  pour  se  proteger  contre  l'insurrection. 

Q.  A-t-il  ete  parle  du  fait  que  les  Frangais  avaient  pris  les  armes,  ou  cela  a-t  il  ete 
porte  a  la  connaissance  de  l'assemblee?  E.  Oh  !  l'assemblee  le  savait,  car  le  secre- 
taire 1'avait  dit. 

Q.  Cette  assemblee  etait  presidee  par  Thomas  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  La  discussion  s'est  bornee  aux  mesures  a  prendre  pour  la  surete  de  la  colonie? 
E.  Oui,  seulement. 

Q.  L'accuse  a-t-il  ete  nomme  a  quelque  charge,  dans  cette  occasion  

M.  Clark. — Je  ne  desire  pas  faire  d'objection  a  moins  que  ce  ne  soit  necessaire ; 
ne  serait-il  pas  mieux  de  demander  simplement  au  temoin  ce  qui  s'est  passe  a  cette 
assemblee  et  le  laisser  ensuite  donner  sa  version. 

La  Cour. — Ce  serait  peut-etre  mieux.  Cependant  je  ne  sache  pas  que  la  question 
soit  iilegalement  posee. 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  une  question  contestee,  et  je  no  veux  pas  allonger  les 
choses  en  permettant  au  temoin  de  raconter  peut  etre  des  faits  qui  n'auraient  aucun 
rapport  a  la  cause. 

M.  Clarke. — Ne  serait-il  pas  mieux  de  lui  demander  de  rapportor  la  discussion  qui 
a  eu  lieu  ? 

Par  M.  Osier  : 

Q.  A-t-on  nomme  des  delegues  pour  quelque  fin  particuliere  a  cette  assemblee  ? 
E.  Oui. 

Q.  Qui  fat  nomme?  E.  Thomas  Scott,  un  horame  du  nom  do  Eosy,  dont  jo  no 
connais  pas  le  preoom,  et  un  autre  appele  Willio  Paquin. 

Q.  Ou  dovaient-ils  se  rendre?  E.  Le  secretaire  adit  qu'ils  dovaiont  allcr  ron- 
contrer  les  Francais. 

Q.  N'avez-vous  pas,  dans  cotto  occasion,  parle  a  l'accuse  do  la  convocation  d'une 
nouvelle  assemblee,  ou  do  co  qui  dovrait  etre  fait  quand  les  delegues  soniiont  vcnus  ? 
M.  Oui,  jo  l'ai  demande"  a  M.  Scott.  L'assombleo  dovait  ho  disperser,  or  oy  ait  on, 
aussitot  apres  la  nomination  dos  delegues,  ot  j'ai  domando  a  M.  Scott  comment  los 
gens  pourraient  avoir  dos  informations  au  rotour  do  cos  derniers  ;  .s'il  Berait  neces- 
saire d'avoir  une  couvollo  assemblee,  ou  bion  si  chacun  irait  aux  renscignoments. 
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M.  Scott  m'a  dit  qu'il  etait  difficile  de  repondre,  parce  que  si  les  delegues  ne  pouvaient 
eviter  la  police,  il  pouvait  se  faire  qu'ils  ne  fussent  pas  de  retour  de  si  t6t,  ou  quelque 
chose  dans  le  meme  sens — ce  ne  sont  peut-etre  pas  exactement  ses  paroles,  mais  if  a 
dit  quelque  chose  dans  le  meme  sens. 

Gontre-interrogi  par  M.  Clarke  : 

Q.  Yous  assistiez  a  cette  assemblee,  M.  McNiven  ?  R,  Oui. 
Q.  Avez-vous  vote  pour  la  nomination  de  delegues  ?  R.  Non. 
Q.  Qu'avezvous  fait  a  cette  assemblee  ?  R.  Rien,  sauf  que  j'ai  pose  cette  question 
a  M.  Scott. 

Q.  Etiez-vous  a  1'assemblee  lorsque  les  delegues  ont  ete  nommes  ?  R.  Oui. 

Q.  Avez -vous  fait  objection  a  la  nomination  de  delegues  ?  R.  Non, 

Q.  Cette  assemblee  n'etait-elle  pas  la  continuation  d'une  aerie  d'assemblees  qui 
ont  eu  lieu  a  cet  endroit  ?  R.  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  suis  alle  a  aucune  autre  assemblee. 

Q.  A  aucune  autre  ?  R.  Pas  depuis  le  commencement  de  l'ete  dernier. 

Q.  Thomas  Scott,  l'accuse  presidait  cette  assemblee,  dites-vous  ?  R.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  pris  le  fauteuil,  a  t-il  imoaediatement  invite  quelqu'un  a  parler  ? 
R.  II  a  demande  la  chose  a  son  secretaire. 

Q-  Cherchez  a  vous  bien  rappeler  les  choses,  n'avez  vous  pas  ete  invite  a  parler, 
McNiven  ?  R.  Oui,  on  m'a  demande. 

Q.  Oette  assemblee  etait-elle  une  assemblee  de  rebelles  pr&ts  a  aller  preter  main- 
forte  aux  Frangais  et  a  couper  la  gorge  a  tous  leurs  concitoyens?  R.  Quelle  est  votre 
question  ? 

Q.  Etait-ce  une  assemblee  a  laquelle  vous  ou  tout  autre  homme  loyal  pouviez 
craindre  ou  avoir  honte  d'assister  ?    R.  Non,  je  ne  le  croyais  pas  alors. 

Q  N'etait-ce  pas  une  assembled  convoquee  specialement  dans  le  but  dechercher 
a  empecher  les  troubles  ?  R.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  Que  savez-vous  alors?  R.  Je  ne  l'ai  pas  cm. 

Q.  Vous  ne  l'avez  pas  cru  ?  R.  Non. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle  ?  R.  J'ai  pu  voir  les  choses  sous  un  autre  jour  en 
revenant  qu'en  y  allant. 

Q.  Quel  etait  le  secretaire  ?  R.  William  Miller. 

Q-  William  Miller  est-il  ici  ?  R.  Je  le  crois.  Je  ne  sais  s'il  est  ici  ou  non.  Je 
l'ai  vu  en  ville. 

Q.  A-t  il  ete  dresse  un  proces-verbal  de  cette  assemblee  ?  R.  Yous  feriez  mieux 
de  le  demander  su  secretaire. 

Q.  Je  vous  le  demaude  a  vous  ?  R.  Je  ne  sais  s'il  en  a  et6  dresse  un  ou  non. 

Q.  Yous  desiriez  vivement  connaitre  quel  serait  le  resultat  de  l'envoi  de  dele- 
gues ?  R.  Oui,  certainement. 

Q.  Yous  desiriez,  comme  les  autres,  savoir  ce  que  les  Francais  faisaient?  R. 
Naturellementj  j'aurais  alors  desire  le  savoir. 

Q.  Eh  bien,  etes-vous  parvenu  a  savoir  ce  qu'ils  faisaient  ?  R.  Oui,  mais  par 
I'entremise  des  delegues. 

Q.  C'est  quelque  temps  apres,  n'est  ce  pas,  que  Ton  a  appris  ce  qu'ils  avaient 
fait?  R.  Oui,  lorsqu'on  a  parle  de  la  bataille  du  Lae-aux-Canards. 

Q.  Yous  avez  deux  ou  trois  fois  fait  allusion  a  M.  Miller,  le  secretaire.  Voulez- 
vous  dire  a  la  cour  et  aux  jures  si  vous  avez  vu  ou  non  le  secretaire  ecrire  quelque 
chose  pendant  1'assemblee  ?  R.  Je  ne  puis  dire.  J'etais  en  arriere  et  je  ne  pouvais 
voir  tout  ce  qu'il  faisait.    J'ai  cru  dans  tous  les  cas  qu'il  ecrivait. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  dire  que  cette  assemblee  n'avait  pas  l'air  d'une  assem- 
blee loyale,  ou  pourquoi  vous  etes-vous  servi  de  mots  a  ce  sujet.  Qu'a-t-il  ete  fait  a 
cette  assemblee  ?  R.  L'assemblee  n'etait  pas  loyale  non  plus,  et  je  ne  le  pouvais 
croire  lorsque  j'en  eu  saisi  le  but. 

Q.  Veuillez-vous  dire  ce  qui  y  a  eu  lieu  ?    R.  Je  l'ai  deja  dit. 

Q.  S'est  il  passe  autre  chose  ?  R.  Non,  rien  autre  chose  que  je  sache  pendant 
Tassemblee. 
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Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  a  la  fin  de  Fassemblee?    E.  Oui. 

M.  Clarke. — Je  dois  m'objecter  a  ceci*  La  poursuite  a  le  droit  d'interroger  de 
nouveau  un  temoin  sur  tout  point  ou  fait  mis  au  jour  par  le  contre-interrogatoire, 
mais  dans  le  cas  actuel  ce  serait  recommencer  rinterrogatoiro. 

La  Cour. — La  question  decoule  directement,  je  crois,  de  votre  contre-interroga- 
toire. 

Par  M.  Osier. — Est-il  arrive  quelque  chose  a  la  fin  ou  vers  la  fin  de  Fassemblee 
qui  vous  ait  donne  l'opinion  que  cette  assemblee  n'etait  pas  loyale  ?  R.  II  a  ete  crie 
trois  hourras  pour  les  delegues. 

Q.  T  a-t-il  eu  autre  chose  ?    R.  Bt  trois  hourras  pour  Louis  Riel. 

Par  M.  Clarke: 

Q.  Avez-vous  crie,  M.  McNiven  ?    R.  Non,  je  n'ai  pas  crie. 
M.  Maclise  tente  de  contre-interroger  le  temoin. 
M.  Osier. — Procedons  regulierement. 

M.  Scott  s'objecte  a  ce  que  Fun  ou  l'autre  des  avocats  contre-interrogent  a  ce 
moment. 

M.  Clarke. — C'est  une  nouvelle  question  qui  aurait  du,  dans  tous  les  cas,  etre 
posee  lors  du  premier  interrogatoire. 

La  Cour. — Supposons  que  le  temoin  ait  fini  de  rendre  son  temoignage  et  ait  ete 
rappele,  ne  pourrait-il  etre  rappele  ? 

M.  Clarke. — Oui,  tres  certainement,  mais  ce  serait  un  nouveau  temoin  et  nous 
aurions  de  nouveau  la  meme  chance  de  Pinterroger. 

La  Cour. — La  seule  chose  au  sujet  de  laquelle  vous  avez  le  droit  de  lui  poser  des 
questions,  c'est  pour  ce  qui  a  trail  a  ces  hourras. 

Par  M.  Clarke  : 

Q,  Combien  de  gens  ont  crie  ces  hourras  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire  combien. 

Q,  Combien  y  avait-il  de  personnes  a  cette  assemblee  ?  R.  Je  ne  puis  le  dire  non 
plus.    Je  ne  les  ai  pas  comptes. 

Q.  Y  avait-il  beaucoup  de  monde  ?  R.  Oui,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes pour  Tendroit. 

Joseph  Knowles  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Knowles  ?    R.  A  Prince-Albert. 
Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?    R.    J'y  fais  la  banque. 

Q.  Depuis  combien  de  temps?    R.  Depuis  trois  ans  ou  un  peu  plus  de  trois  ans0 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse,  Thomas  Scott  ?    R.  Oui. 

Q.  Connaissezrvous  sa  signaturo  ?    R.  Je  crois  pouvoir  dire  que  oui. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  ce  document  (document  marque  Exhibit  n°  8)  avant 
aujourd'hui  ?    R.  Oui,  je  Fai  deja  vu. 

Q.  Savez-vous  si  c'est  ou  non  la  signature  de  Thomas  Scott?  R.  Je  crois  que 
cela  lui  ressemble . 

Q.  Connaissoz  vous  ce  document  (marque  Exhibit  n°  6)  ;  quo  pensez-vous  do  la 
signature  ?    R.  Ello  ressemble  a  la  signature  do  l'accuse^ 

Q.  Avez-vous  eu  dans  votro  etablissoment  quelque  ecrit  portant  la  signaturo  do 
l'accuse?  R.  Oui. 

Q.  En  voyant  la  signature  do  l'accusd  prondrioz-vous  des  ron^oignoments  pour 
vous  assurer  quo  c'est  bion  la  sionno,  ou  la  roconnaitrioz-vous  ?  R.  Jo  la  roconnatti  ais 
je  crois. 

Q.  Supposons  quo  lo  billot  (Exhibit  n°  8)  vous  fut  prosonte,  commont  lo  pren- 
driez-vous  ?  R.  Pour  sa  signaturo. 

Q.  Et  vous  Fescomptericz,  jo  supposo,  si  on  vous  lo  domandait  ?  R,  Oui. 
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Contre-interrogi  par  M.  Maciise. 

Q.  Les  deux  noma  "  Thomas  Scott  et  Joseph  Thompson,"  sur  l'exhibit  n°  6,  ne 
sont-ils  pas  de  la  mdme  ecriture?  R.  D'une  ecriture  semblable.  lis  me  paraissent 
avoir  ete  ecrits  par  la  mdme  personne,  et  bien  que  je  sache  que  Thomas  Scott  signe 
son  nom  de  la  facon  dont  il  est  ecrit  sur  ce  document,  je  ne  puis  dire  cependant,  si  le 
tout  a  ete  ecrit  par  lui  ou  par  Thompson. 

Q.  Pourriez-vous  jurer  positivement  qui  a  signe  l'exhibit  n°  1?  R.  Je  ne  jurerais 
pas  que  c'est  1'ecriture  de  Scott. 

Par  la  Oour  : 

Q.  Dois-je  comprendre  a  Tegard  de  l'exhibit  n°  6  que  vous  ne  puissiez  dire  par 
qui  il  est  signe  ?  R.  Bien  que  les  deux  signatures  soient  de  1'ecriture  de  Scott,  j'ai 
dit  qu'elles  pourraient  avoir  6te  ecrites  par  Thompson.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
1'ecriture  parait  la  nieme. 

Q.  Vous  eecompteriez  cependant  un  billet  avec  une  signature  de  cette  sorte, 
avezvous  dit  ?  R.  Oui. 

Q.  Tons  ne  le  leriez,  n'estil  pas  vrai,  que  parce  que  le  billet  a  etc"  fait  a  l'ordre 
de  Thomas  McKay  ?  R.  Oui. 

Q,  Avant  de  l'accepter  vous  exigeriez  que  Thomas  McKay  l'endoss&t  ?  R.  Oui. 

Q.  S'il  vous  arrive  de  douter  de  la  signature  d'une  personne  parce  que  vous 
1'avez  vue  tres  rarement  et  que  vous  en  voyiez  tant  d'autres,  si,  dis  je,  vous  avez 
quelque  doute,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'aceeptere^  le  billet  que  s'il  porte  la  signa- 
ture d'un  endosseur  absolument  sur?  R.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  Dites-vous  que  vous  n'auriez  pas  accepie  la  signature  de  l'exhibit  n°  8  sans 
I'endossement  d'une  personne  solvable  ?  R.  Je  ne  l'aurais  pas  accepte  sans  Pendosse- 
ment  do  McKay. 

Q.  Youa  avez  dit  a  mon  savant  ami  M.  Maciise  que  vous  auriez  pris  cette  signa- 
ture pour  celle  de  1'accase  parce  qu'il  y  avait  un  bon  endosseur,  est-ce  bien  ce  que 
vous  avez  dit  ?  Supposons  que  le  billet  exhibit  n°  8  fut  fait  a  l'ordre  d'une  personne 
que  vous  ne  connaissiez  pas,  auriez-vous  dans  ce  cas  pris  cette  signature  pour  celle 
de  Scott?  R.  Oui,  je  l'aurais  pris  pour  la  signature  de  Scott. 

Q,  Independamment  de  la  solvability  de  l'endosseur  ?  R.  Oui,  parfaitement. 

Q.  Prendriez-vous  cette  signature  pareillement  (celle  de  l'exhibit  n°  1)  en  sup- 
posant  qu'ello  fut  au  bas  d'un  billet  ?  R.  Oui,  je  la  prendrais  pour  sa  signature. 

William  Craig  est  assermente  : 
Interrogi  par  M.  Osier  : 

Q.  Ou  domeurez-vous,  et  dans  le  voisinage  de  quel  endroit  ?  R.  A  Sainte- 
Catherine,  dans  le  voisinage  de  Prince-Albert. 

Q.  Avez  vcus  assiste  a  une  assemblee  qui  a  eu  lieu  a  la  maison  d'ecole  de  Lind- 
say dans  le  cours  du  mois  de  mars  dernier  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelque  assemblee  pendant  le  mois  de  mars  dernier? 
R.  Oui. 

Q.  A  quel  endroit?  R.  Dans  l'eglise  de  Sainte-Oatherine. 
Q,  Quel  jour  ?  R.  Dans  la  soiree  de  dimanche,  le  22  mars. 
M.  Maciise. — L'acte  d'accusation  ne  mentionne  pas  d'assemblee  a  Sainte-Cathe- 

rine. 

M*  Osier, — La  poursuite  n'a  pas  l'intention  d'en  rien  dire,  mais  va  continuer 
cependant  a  fairo  sa  preuve. 

La  Cour. — ^Sapposons  qu'elle  le  fasse  et  prouve  quelque  acte  de  trahison,  puisque 
l'aecuee  y  a  participe,  la  defense  devrait  demon trer  le  contraire  et  y  attirer  mon 
attention  pour  me  permettre  de  le  faire  remarquer  au  jury. 

M.  Maciise. — Et  s'il  n'y  avait  pas  pris  part,  cela  aurait  pu  cepandant  produire 
un  mauvais  effet  sur  le  jury. 
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M.  Osier. — La  Cour  verra  que  l'aote  d'accusation  comporte  pour  chaque  act© 
apparent  un  jour  fixe,  ainei  que  divers  autres  jours  et  foie. 
M.  Maclise.—  Certainement,  mais  pas  les  endroits. 
M.  Osier.— Nous  le'croyons. 

Q.  Cette  assemblee  a  ete  tenue  par  les  habitants  de  Sainte-Catherine,  a  l'eglise 
de  cette  paroisse,  dimanche,  le  22  mars  ?    E.  Oui. 
Q.  L'accuse  y  6tartil?    E.  II  y  etait. 

Q.  A  quelle  occasion  cette  assemblee  a-t  elle  eu  lieu  ?  E.  L'assemblee  a  ete  con- 
voquee  par  le  reverend  M.  Matheson,  le  pasteur  de  cette  eglise,  qui  s'e^iit  rendu  a 
Carlton  et  auquel  le  major  Crosier  1  avait  demande  afin  de  s'assurer  des  sentiments 
des  habitants  de  cet  endroit  pendant  cette  crise,  et  dans  l'interet  de  la  paix.  Je  me 
rappelle  parfaitement  du  procesverbal  de  cette  assemblee,  car  j'en  etais  le  secretaire, 
at  ces  mots  sont  ceux  du  proces-verbal. 

Q.  Que  connaissait-on  de  la  rebellion  a  cette  assemblee  ?  E.  Jo  ne  puis  dire 
precisement  ce  que  les  autrcs  en  savaient,  mais  je  savais,  moi,  que  deux  jours  avant, 
luavoir  le  20  mars,  on  disait  que  les  Francais  avaient  pris  les  armes,  qu'ils  avaient 
pille  un  ou  plusieurs  magasins  et  fait  des  prisonniers.  Jo  savais  de  plus,  pour  les 
ivoir  vus,  que  des  volontaires  commandes  par  le  capitaine  Martin  et  le  capitaine 
Moore  etaient  partis  pour  Carlton,  vendredi,  le  20  mars. 

Q,  Conn  ait  sait-on  generalement  quel  etait  l'etat  de  choses?  E.  Oui,  tout  le 
monde,  homme?,  femmes  et  enfants  de  cet  endroit  le  connaissaient. 

Q.  La  convocation  de  l'assemblee  a-t-elle  ete  faite  par  suite  de  cet  6 tat  de  choses? 
Ri  Oui. 

Q.  L'accuse  y  etait  present  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  fait  quelque  chose  a  cette  assemblee?    E.  Oui,  il  a  parle*. 
Q.  Avait-il  quelque  papier  a  la  main  ?    E.  Oui. 
Q.  A-t-il  dit  ce  que  c'etait  ?    E.  Je  ne  puis  le  jarer. 

Q.  Qu'etait  ce  papier,  a  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Le  papier,  d'apres  ce  que  je  me  rap- 
pelle lorsqu'il  l'a  lu  

Q.  Qu'a-t -il  dit  au  sujet  de  ce  qu'il  contenait  ? 

M.  Clarke. — Non  pas  au  sujet  de  ce  qu'il  contenait — le  contenu  d'un  document 
loit  etre  produit  et  parler  par  lui-meme.  La  poursuite  aurait  pu  facilement  se  pro- 
3urer  ces  documents. 

La  Cour. — Le  temoin  fait  une  assertion. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Quelles  paroles  sont  sorties  de  la  bouche  de  l'accuse  dans  cette  occasion,  soit 
ju'il  parJdt  ou  qu'il  lut?    E.  Je  ne  puis  donner  les  mots  exacts  de  la  lettre. 

Q.  Je  vous  demande  le  sens  de  ce  qu'il  a  expose,  de  ce  qu'il  a  dit  ?  B.  D'apres 
3e  que  j'ai  compris,  l'ecrit  avait  trait  aux  rapports  et  choses  

M.  Clarke. — Le  temoin  touche  au  contenu  de  ce  document* 

M.  Osier. — Je  pretends  quo  je  puis  prouver,  lorsqu'un  homme  lit  une  lettre, 

quelles  paroles  sortent  de  sa  bouche,  bien  que  je  n'aio  pas  cette  lettre  

La  Cour. — Oui. 

M.  Osier. — Bien  qu'il  lut  ou  fut  cense  lire,  cos  paroles  sortaient  de  sa  bouche  et 
a'etaient  pas  communiqueos  a  l'assemblee  par  l'ecrit  mais  par  sos  levres.  Cost  une 
pretention,  si  le  savant  avocat  contesto  mon  droit  do  poser  la  question. 

M.  Clarke. — Je  m'objecte  a  ce  qu'il  soit  prouve  quo  la  lecture  d'un  document  ou 
Tune  lettre  taito  par  l'accuse,  ou  touto  autre  per-sonne  passe  pour  cc  qui  est  sorti  de 
*es  levres.  Cela  no  faisait  pas  partio  de  son  discours,  mais  c'etait  lo  contenu  d'uno 
[ettre,  commo  si  jo  pronais  quelque  document  et  en  lisais  lo  contenu. 

La  Cour. — On  demande  au  temoin  ce  quo  l'accuse  a  dit;  il  pent  repondro  a  cola. 

M.  Clarke. — Le  temoin  ignore  s'il  lisait  ou  non.  S'il  lisait  uuo  lottro,  il  lis  lit 
ies  poneeos  d'un  autre  et  non  les  siennes. 

La  Cour. — 11  en  fuiaait  ses  propres  paroles. 

M.  Clarke. — Jo  soumots  quo  non.  Cc  pouvait  etre  un  documont  public  ot  ce 
a'aurait  pas  ele  ses  propres  paroles.    Jo  m'objocto  a  co  quo  co  temoin  rapporto  vora 
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balement  ce  que  quelqu'un  a  lu  d'un  document  ou  d'une  lettre  a  cette  assemblee,  si  I  L 
le  document  ou  la  lettre  en  question  n'est  d'abord  produit.  ] 

La  Cour.— -Je  suis  d'avis  que  M,  Osier  peutdemander  ce  que  Faccuee  a  dit. 

M.  Osier. — Qu'a  dit  Faccuse  au  sujet  de  cette  lettre,  ou  qu'a-t-il  voulu  dire  ?  1 
Qu'a-t-il  dit  en  d'autres  mots  ?  E.  Dois-je  comprendre  que  je  ne  puis  faire  allusion  a  I  j 
rien  de  ce  que  contenait  la  lettre  ? 

Q.  Non  ?  E.  Autant  que  je  me  rappelle  du  sees  de  cette  lettre,  le  conseil  fran- J  ^ 
$ais  de  Saint-  Antoine,  apres  avoir  approuve  Fetat  d'antagonisme  contre  le  go  aver- 1  s 
nement  et  avoir  fait  allusion  a  la  necessite  de  se  battre,  demandait  aux  Metis  anglais  I  i 
de  supporter  le  mouvement,    Je  ne  puis,  ainsi  que  je  Fai  dit,  donner  les  mots  exacts.  1  q 

Q.  L'accuse  at-il  dit  de  qui  etait  la  lettre  ?    E.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il 
Tait  dit.  1 

Q.  A-t-il  dit  autre  cbose?    E.  Apres  avoir  mis  la  lettre  dans  sa  poche,  il  a  \ 
suggere  a  l'assemblee,  aux  personnes  presentes,  de  demand  er  a  ceux  qui  avaient  pris 
les  armes  pour  le  gouvernement,  de  mettre  bas  leurs  armes,    Ce  sont,  je  crois,  a  pen  | 
pres  les  paroles  qu'il  a  prononcees.    J'ai  compris  qu'il  voulait  parler  des  volontaires.  I  \ 

Q.  At-il  ajoute  autre  chose?  E.  II  a  represente  qu'il  etait  a  desirer  que  la 
colonic  se  tint  en  dehors  du  mouvement,  parce  que  les  Sauvages  allaient  se  mettre  de  I  \ 
la  partie.  II  a  allegue  cette  raison  pour  demander  aux  colons  ou  volontaires  do  1  8 
mettre  bas  leurs  armes,  en  disant  que  si  ces  derniers  continuaient  a  prendre!  t 
les  armes  contre  les  Metis  fraocais  les  Sauvages  se  souleveraient  en  grand  nom  bre.I 
II  a  de  plus  represente  que  les  Metis  avaient  beaucoup  d'influence  sur  les  Sauvages  1  t 
et  qu'ils  pourraient  les  empecher  de  se  soulever,  si  les  colons  gardaient  la  paix. 

Q.  A-t-il  dit  autre  chose?    A-t-il  dit  quelque  chose  concernant  la  police  al 
cheval  ?    E.  II  s'est  servi  de  l'expression  de  laisser  les  Metis  franyais  et  la  police  al  ) 
cheval  regler  l'affaire  ensemble.  , 

Q.  De  regler  l'affaire  ensemble  ?    E.  Oui,  ensemble.  j 

Q.  II  desirait  apparemment,  ainsi  que  vous  Favez  compris,  que  les  volontaires  ;  { 
missent  bas  leurs  armes  ?    Ei  Certainement. 

Q,  Et  que  les  Metis  et  la  police  vidassent  le  differecd  ensemble  ?    E.  Oui.  ( 

Q.  Comment  a-t-il  quitte  l'assemblee  ?    E.  Apres  qu'il  eut  parle,  ainsi  que  beau-  ji 
coup  d'autres,  je  me  levai  a  mon  tour.    Comme  je  croyais  eonnaitre  le  sentiment  des 
personnes  presentes  a  la  reunion,  comme  je  savais  ou  croyais,  dans  tous  les  cas,  qu'elles  ] 
sympathisaient  tres  fortement  avec  les  Metis  franc, ais,  ce  qui  ne  me  surprenait 
aucunement,  car  je  les  connaissais  et  je  savais  que  plusieurs  etaient  liees  avec  ces  s  ] 
derniers,  il  etait  tout  a  fait  inutile  de  demander  a  ces  gens  d'aller  se  battre  contre  les  j  ( 
Metis  francos  ou  de  se  declarer  contre  eux,  et  je  pris  le  parti  de  rediger  une  resolu-|| 
tion.  ] 

Q.  Yous  avez  redige  une  resolution  ?    E.  Oui,  j 

Q.  Qu'a  fait  l'accuse  a  cet  egard  ?  Avez-vous  parle  de  suivre  quelque  ligne  de 
conduite  particuliere?    E.  Oui.  £ 

Q,  Qu'etait-elle  ?    E.  J'ai  parle  dans  le  sens  suivant.    J'ai  averti  les  personnes  j 
presentes  a  l'assemblee  que  ce  n'etait  pas  simplement  une  question  entre  les  Metis! 
francais  et  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest,  mais  entre  les  rebelles— -  ainsi  que  je  lesl  j 
ai  alors  appeles — et  le  Canada.    Puis  j'ai  ajoute,  au  cas  que  quelqu'un  Fignor&t,  quel  : 
le  Canada  pourrait  en  tres  peu  de  temps  envoyer  une  armee  considerable,  si  la  policel 
a  cheval  ne  pouvait  tenir  tete  a  la  rebellion,  et  s'il  arrivait  me  me  que  les  rebelles-ij 
eussent  tout  d'abord  le  dessus  il  leur  faudrait  lutter  contre  les  forces  en  tie  res  del  L 
1'empire  britannique.    D'autres  personnes  parlerent  apres  moi  et  quelqu'un  se  leva* 
et  dit :  Eh  bien,  messieurs,  nous  voulons  nous  battre.    Un  autre  homme  dit  la  memeli 
chose,  puis  chacun  se  mit  a  parler.  A  ce  moment,  M.  Scott  parti t,  et  il  ne  se  trouvait  ( 
pas  dans  la  salle  quand  la  resolution  a  ete  emportee.  . 

Q.  Au  moment  ou  tous  parlaient  et  exprimaient  Fopinion  qu'ils  ne  voulaient  pass 
prendre  les  armes  ?    E.  C'est  a  ce  moment  qu'il  est  parti,  en  sorte  qu'il  n'a  pas  eu 
connaissance  de  Fadoption  de  la  resolution.  f 
Conire-interrogt  par  M.  Maclise :  { 

Q.  Le  reverend  M.  Matheson  avait  re9U,  dites-vous,  des  instructions  du  major! I 
Crozier  de  faire  certaines  choses  a  cette  assemblee  ?    E.  Oui,  c'est  ce  que  j'ai  dit. 
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Q.  Parmi  ces  instructions  qui  lui  avaient  6te  donnees  se  trouvait  cePe  d'engager 
les  Metis  anglais  a  rester  neutres  ?    R.  Je  n'ai  pas  dit  eel  a. 

Q.  Mais  e'est  ce  que  Ton  croyait  lors  de  cette  assemble,  n'est-ce  pas  ?  R.  Oui. 

Q.  N'a  t-il  pas  ete  dit  quo  e'etaient  la  les  instructions  qui  lui  avaient  ete  donnees  ? 
E.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  m'a  dit. 

Q.  Le  colonel  Irvine  ne  vous  a-t-il  pas  approuve  d'avoir  engage  les  Metis  anglais 
a  demeurer  neutres  et  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  e'etait  ce  qui  pouvait  etre  fait  de> 
mieux  dans  les  circonstauees  ?  R.  Aussitofc  que  le  colonel  Irvine  fut  arrive  a  Prince- 
Albert  j'allai  le  voir  et  lui  apportai  une  copie  da  proces-verbal  de  Pass  em  b  lee  ainsi 
que  la  reponse  faite  par  Louis  Riel  a  ces  resolutions,  et  il  approuva  co  que  j'avais  fait. 

Q.  Vous  avez  contribue  a  les  faire  demeurer  neutres,  car  vous  viviez  avec  eux  ? 
R  Oui. 

Q.  Ne  croyezvous  pas  que  vous  etiez  autorise  a  ce  faire  ?    R.  Par  qui. 

Q.  Par  Pentremise  de  M.  Matbeson  ?    R.  Faire  quoi,  voir  le  colonel  Irvine  ? 

Q.  Non,  de  vous  joindre  a  eux  et  de  leur  faire  adopter  une  re-soluti  m  de  neutra- 
lity ?    R.  Je  ne  comprends  pus  du  tout  voire  question. 

Q.  En  adherent  a  la  resolution  et  en  voyant  que  la  neutrality  etait  ce  qui  pouvait 
etre  fait  de  mieux,  ne  saviez-vous  pas  que  cette  expression  eia.it  irreguliere  ?  Ne 
saviez-vous  pas  que  toute  intention  de  neutrality  n'etait  pas  dans  Fordre  ?  R.  Je  le 
savais  parfaitement. 

Q.  N'etiez  vous  pas  rassure  parce  que  M.  Matheson  vous  avait  dit  qu'il  avait 
recu  instruction  d'obtenir  ce  resultat  ?  R.  Non,  assurement,  M.  Matheson  ne  m'a 
jamais  dit  cela,  autant  que  je  me  rappelle. 

Q.  II  a  pa  vous  le  dire  ?  R.  Je  1'ai  oublie  s'il  Pa  fait.  M.  Matheson  m'a  dit  que 
le  major  Crtzier  lui  avait  domande  de  convoquer  cette  assernblee  et  une  autre  au  sujet 
delaquelleje  ne  sais  rien  perfionneilement,  afin  de  s'assurer  des  sentiments  des 
habitants  de  ces  endroits,  et  dans  Pinter et  de  la  paix.  Je  me  rappelle  tres  bien  de 
ces  paroles. 

Q.  Quel  est  le  principe  qui  vous  a  portea  vous  joindre  a  eux  dans  Padoption  de 
ces  resolutions  ?    R.  Je  Pai  fait. 

Q.  Ces  resolutions  de  neutralise  ?    R.  Je  Pai  fait. 

Q.  Jjes  etablii-sements  se  trouvent  sur  la  route  allant  directement  de  Batoche  a 
Prince-Albert,  n'est-ce  pan?    R.  En  partie  oui  et  en  partie  non. 

Q.  Tons  les  chemins  ne  se  reunissoYit-ils  pas  avant  d'atteindre  cet  endroit  ?  R. 
Us  se  reunihsent  tous,  mais  en  allant  directement  vers  Prince-Albert  on  ne  traverse 
qu'une  partie  de  norre  district 

Q.  Prenons  le  Ridge,  par  oxempe,  est-ce  que  toutes  les  routes,  a  partir  de  Car- 
leton,  Batoche  et  du  Lac-aux-Canards  ne  se  rtjoignent  pas  avant  d'arrivor  au  Ridge  ? 
R.  Oui,  je  crois.  Je  ne  les  ai  p&s  parlour  us  dernierement. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  la  population  etait  tres  alarrne*o  al'ideed'un  soulevement 
des  Sauvages,  ce  qu'elle  craignait  ?  Ne  cioyait-elle  pas  que  sa  position  serait  tres 
dangurouso?    ft.  Oui. 

Q  Les  Metis  anglais  desiraienfc  aussi  6tre  avertis  d'avance,  si  e'etait  possible,  par 
leurs  compatriotos,  leurs  parents,  les  Metis  francais,  s'il  y  avait  danger  d'ua  suuieve- 
ment  des  Sauvages,  n'est  co  pas  ?    Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Vous  ne  le  leur  avez  pas  entendu  dire  ?    R.  Non. 

Q.  Ne  *av<z-vous  pas  qu'ils  s'nttendaiont  d'etre  avertis  de  quHquo  facon  s'il  y 
avait  un  Kmlevoment  des  Sauvages  ?    R.  Jo  no  sais  rien  do  tout  cela. 
Q.  S'ils  le  desiraiem  ?    R.  Je  ne  sain  non  de  cela. 

Q.  Aprea  cotto  assombleo  du  22  mars,  vous  avez  vous-memo  comraaniquo  avec  lo 
conseil  liar^ais,  n'est-ce  pas?  k.  Oui,  a  lu  domando  de  Passomble  e, — j'etais  lo  decre- 
taire 

Q.  Cela  aet6fai',  comme  vous  I'avez  poi  -e,  dans  Pinteret  do  lapa;x:  ?    R.  Oai. 

Q,  Et  cela  faisait  aasai  partio  des  instructions  qui  avaiont  ete  donnees  a  M.Matho- 
pon,  n'est-ce  pas?  R.  L'assombleo  me  donna  d.  s  instructions  en  ma  qualite  do  sec  e- 
taire,  et  j'ai  cru  devoir  m'y  conformer. 

Q.  M.  Matheson  n 'a-t-il  pas  dit  qn'il  avait  1-0911  instruction  dos  autoritefl  do  faire 
la  chute  ?  R.  Je  vous  ai  dit  il  y  a  qu(  lques  minutes  co  quo  ce  dernier  m'a  dit  et 
5?-  7 
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vous  m'avez  repondu  que  vous  lni  demanderiez  k  lui-meme  quels  etaient  ses  instruc- 
tions, je  vous  y  renvoie  en  consequence. 

Q.  Avrz  vous  une  copie  de  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  Riel  ?    R.  Oui. 

Q.  Id?    R.  Oui. 

Q  Yeuillez  la  produire  ?  (Le  temoin  produit  cette  lettre ;  elle  est  marquee 
Exhibit  A  de  la  defense.    La  lettre  est  datee  du  22  mars  et  elle  est  lue  ) 

Q.  Cette  lettre  a  ete  renvoyee  a  Riel  et  au  conseil  ie  2:3  mars?  R.  Non,  -elle  a 
ete  envoye«  le  23. 

Q.  Avez  vous  recu  une  re"ponse  a  cette  lettre  ?   R.  Oui. 

Q.  Youlez  vous  ie  produire  ?  R.  Je  possede  l'original  ainsi  qu'une  copie  de  la 
reponee  de  Riei. 

Q  Avez- vous  collationne  la  copie?  R.  Je  possede  l'original.  (Le  temoin  pro- 
duit l'original  marque  Exhibit  B  de  la  defense.  La  lettre  est  datee  de  Saint-Antoine, 
23  mars  1885  et  est  lue.) 

Q.  Q  iand  avez  vous  recu  cette  lettre?    R.  Je  l'ai  recu  mardi,  le  24. 

Q.  La  lettre  a-t-elle  ensuke  ete  lue  a  quelque  aesemblee  ?    R.  Nou. 

Q.  En  avez-vous  donne  communication  a  quelqu'un  dos  colons,  chez  vous  ?  K. 

Oui. 

Q  Yous  avez  pans  doule  fait  connaitre  a  un  grand  nombre  de  person nes,  en 
votre  qualite  de  secretaire  de  J'assemblee,  que  vous  aviez  recu  cette  reponse  ?  R.  Oui. 

Q .  Lors  de  1'  assem  blee  dont  vous  avez  parle,  c'est  M.  Scott  qui  a  parie  ie  pre- 
mier, n'estce  pas  ?    R.  Oui. 

Q,  C'etait  simplement  sur  Ie  ton  de  la  discussion — il  y  avait  M.  Matheson  et  onso 
autres  personnes.  D'apres  son  discours  pouvez-vous  dire  qu'il  eut  I'intention  d'exci- 
ter  le  peuple  a  la  re  volte  ?  R,  Je  n'en  puis  rien  dire.  Jo  ne  puis  rion  dire  de  ses 
intentions. 

Q.  Le  sens  de  son  discours  etait  que  les  volontaires  feraient  mieux  de  mettre 
bas  leurs  a'rmes  ?    R  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  par  la  suite  capitaine  de  volontaires,  n'est  ce  pas  ?  R.  Oui,  jo 
l'ai  ete*. 

Q.  C'etait  des  memes  volontaires  quo  ceux  qui  sont  alios  a  Carlton  ?  R.  Nous 
etions  meilleurs,  croy ions- nous. 

Q.  Etiez-vous  des  volontaires  dans  le  sens  legal  du  mot  ?  R.  Je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'e?t  le  sens  legal  de  ce  mot  dans  le  pays. 

Q.  Etiez-vous  autorise  a  lever  un  corps  de  volontaires  ?    R>  Je  ne  Fetais  pas. 

Q.  Yous  n'aviez  aucune  automation  quelconque  ?    R.  Non. 

Q.  Le  capitaine  Moore  avait-il  quelque  autorisation  que  vous  sacblez  ?  R.  Jo 
ne  puis  di^e. 

Q.  Avait-il  quelque  autorisation  que  vous  sachiez  ?  R.  Je  ne  puis  dire,  je  n'en 
sais  rien, 

Q  Yous  avez  ele  par  la  suite  capitaine  d'une  compagnie  de  volontaires?  R.  Oui, 
je  l'ai  £te. 

Q  La  compagnie  n°  4  et  c'etait  la  compagnie  n°  1  ?    R.  De  la  compagnie  n°  3. 

Q.  Le  capitaine  de  la  compagnie  n°  i  etait-il  le  capitaine  Moore  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  vous  etes  organises  sans  aucune  autorisation  legale  ?  Savez-vous  si  vous 
etiez  volontaires  ou  non.  d'apres  la  loi  ?  R.  Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  me  suis  enrdle 
qu'apres  la  publication  de  la  proclamation  du  31  mars  ordonnant  a  tous  les  hommes 
de  la  ville  ayant  plus  de  seize  ans  et  moins  de  soixante  de  s'enrdler.  Je  ne  l'avais 
pas  fait  jusque-la  a  la  connaissance  et  avec  l'approbation  du  commissaire  Irvine,  qui 
croyait  que  je  pourrais  ainsi  faire  plus  de  bien  dans  mon  district  en  faisant  observer 
la  paix  bux  Metis. 

Q.  En  les  tenant  en  paix  vous  pouviez  leur  faire  observer  la  neutralite  et  les 
empecher  de  paseer  dans  Pautre  camp  ?    R.  Oui. 

Q.  Le  fait  do  vivre  parmi  eux  a  beaucoup  contribue  a  les  faire  demeurer  neutres, 
et  vous  sentiez  que  vous  et  vos  biens  auriez  couru  autrement  de  grands  dangers  ? 
R*  Assurement,  p  l'ai  cru. 

Q.  Le  fait  que  des  volontaires  sont  partis  de  Prince-Albert  pour  Carlton  n'a-t-il 
pas  aggrave  votre  position  parmi  eux  ?   R  Je  l'ai  era.   Je  n'etais  pas  en  fa  veur  de 
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ce  mou cement.  Mais  je  n'avais  aucun  pouvoir.  Co  n'etait  seulement  que  mon  opinion 
personnelle. 

Q.  Yous  etiez  contre  cette  organiHation  illegale  do  volontaires  ?  E.  Non,  c'etait 
une  chose  differente.  J'ai  cm  sealement  que  les  volontaires  se  trompaient  en  se  ren- 
dant  a  Carlton. 

Q.  Quel  effet  cet  etat  des  affaires  avait-ii  sur  les  Sauvages  et  les  Francais  ?  R.  Je 
lie  puis  dire. 

Q.  Ne  s'attendait-on  pas  a  ce  que  cola  eut  l'effet  do  les  engager  a  se  rondre  tous 
a  Prince- Albert  ?  R.  Je  ne  sais  rion  du  tout  et  ne  pouvais  le  savoir. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'en  pattant  de  Prince- Albert  ces  volontaires  ont  emporte 
presque  toutes  les  armes,  et  que  cette  place  et  le  pays  avoisinant  sont  demoures  a  pen 
pies  sans  defense  ?  R.  lis  ont  emporte  la  plus  gran<ie  v>irtte  des  armes,  jo  crois, 

Q.  Les  observations  faites  par  M.  Scott  au  sujat  des  volontaires  ne  ponvaient- 
elles  se  rapporter  a  la  defense  de  lours  foyers?  R.  Je  no  puis  le  croire.  Iliesirait  que 
les  volontaires  misseot  bas  leurs  armes,  et  je  ne  puis  voir  comment  cola  aurait  pu  les 
porter  a  defendre  leurs  foyers. 

Q.  Les  volontaires  etaient  partis  pour  le  fort  Carlton  ?  R,  Une  partie,  mais  pas 
tous. 

Q.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  des  armes  sont  partis?  R.  De  nouv8aux 
homines  s'enrolaient  chaque  jour,  et  il  y  on  avait  que  peu  quaod  j'y  suis  alio. 

Q.  Comment  6taient-ils  armes  ?  R.  Quelques-uns  avaient  dos  fusils. 

Q.  D'autres  des  batons  ?  R.  Non,  personne  n'avait  de  batons. 

Q.  La  plupart  n'avaient  pas  autre  chose  que  des  fusils,  n'est  ce  pas  ?  R.  Oui,  la 
anajorite  n'uvaient  que  des  fusils. 

Q.  Yotre  compagnie  etait  uno  de  ceiles  qui  etait  de  garde  tputes  les  deux  nuits, 
pendant  la  nuit  entiere?  R.  Oui. 

Q  Pouvoz-vous  dire  que  le  22  mars  tout  le  monde  savait  quo  les  Metis  franoais 
avaient  pris  les  armes ;  vous  avez  entendu  dire,  n'est  ce  pas,  qu'ils  avaient  pille  des 
magasins  ?  R.  Oui. 

Q.  N'est-ce  pas  tout  ce  que  vous  avez  entendu  ?  R.  Je  savais  aussi,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  precedemment,  que  les  volontaires  etaient  partis  pour  Carlton  par  suite  du 
soulevement. 

Q.  Tout  ce  que  vous  saviez  reellement  alors,  c'est  qu'on  avait  pille  des  magasins, 
n'est-il.  pas  vrai  ?  R.  Et  qu'on  avait  fait  des  prisonniers. 

Q.  Yous  l'aviez  entendu  dire?  R.  Oui,  je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  autre  chose  a 
ap  prendre. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  toute  la  colonie  en  savait  alors  aussi  long  que  vous  sur 
l'et at  des  affaires  dans  l'evtablissement  des  Metis  francais?  R.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il 
fut  impossible  que  j'ai  pu  voir  tous  les  individus  du  district  et  aio  cause  avec  oux, 
mais  chaque  personne  que  j'ai  vue  en  savait  autant  que  moi. 

Q.  M.  Scott  est  le  premier  qui  ait  parle  a  l'assemblee  de  Sainto  Catbrine,  n'est- 
<ce  pris?  R.  Je  ne  puis  dire  qu'il  ait  parle  le  premier.  Non,  c'est  le  p;  evident  qui  a 
parle  le  premier. 

Q.  II  a  parie  avant  vous  alors  ?    R.  Oui. 

Q.  Puis  il  est  parti  ?    R.  II  est  parti  quand  j'eus  fini  de  parlor. 

Q.  Yous  etos  certain  de  ce  fait  ?  R.  Oui,  je  lui  ai  parle  comme  il  sortait.  Je 
lui  at  dit  qu'il  ferait  mieux  de  rester  et  d'attondre  le  resultat,  mais  il  m'a  r6pondu 
qu'il  ne  resterait  pas. 

Q  M.  Patterson  a-t-il  parle"  a  cette  assembleo  ?  R.  Je  tie  mo  rapp^lle  pas  qu'il 
ait  parie  publiqueinunt.  II  etait  present  a  l'assombleo  toutefois,  et  il  a  bigne  lo  procos- 
vorbal  a  l  appol  de  son  nom. 

Q.  Maintenant,  les  instructions  do  M.  MatUesou  n'elaiont  olios  pas  cellos  ci : 
Quoiquo  la  population  ait  participe  avoc  los  Metis  francais  a  l'agitation  eonstitution- 
nello,  a  present  que  ceux-ci  ont  pris  les  arme^  ils  no  pouvont  s'attjndro  qu'ello  los 
eoutiondia  dans  cetto  attitude;  olio  rostcra  ncutro  a  cet  egaru.  No  t-ontco  pas  la  les 
instructions  que  M.  Matheson  a  communiquocs  a  l'as^ombloo?  R.  Jo  no  mo  le  rap- 
pelle  pas. 
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Q.  Elles  peuvent  avoir  ete  ainsi  ?  E.  Je  suis  presque  certain  qu'il  parla  dans  ce 
sens. 

Q.  Parlant  au  peuple,  il  lui  dit  que  ses  instructions  comportaient  que  quoique  la 
population  ait  participe  avec  les  Metis  fran§ais  a  l'agitation  constitutionnelle,  a  pre- 
sent que  ceuxci  ont  pris  les  arraes,  ils  ne  pouvaient  s'attendre  qu'elle  les  soutiendrait 
dans  cette  attitude;  qu'elle  restera  neutre  a  cet  egard.  D'apres  tout  ce  que 
vous  vous  rappelez,  cela  pourrait  6tre  preciseinent  ce  qu'il  a  dit?  E.  Comme  j'ai  dit, 
ses  paroles  etaient  dans  ce  sens  ;  il  est  impossible  de  se  rappeler  les  propres  lernies. 

Q.  II  dit  que  c'etaient  la  les  instructions  qui  lui  avaient  ete  donnees  par  les  auto- 
rites,  n'es  tee  pas  ?  E.  Non,  je  ne  pourrais  dire  cela.  Ace  que  je  me  rappelle,  il 
donnait  son  opinion  personnelle  dans  le  moment. 

Q.  Yous  avez  deja  dit,  dans  votre  interrogatoire  en  chef,  qu'il  etait  envoye  par  le 
major  Crozier?  E,  Oui,  mais  jo  ne  puis  dire  s'il  etait  envcye  on  non  pour  dire  cela. 
Je  sais  ce  qu'il  me  dit  hors  de  l'eglise. 

Q.  N'avez-vous  pas  compris  qu'il  parlait  eur  automation  ?  E.  Non ;  cela  pouvait 
etreou  n'etre  pas.  Je  ne  suppose  pas  qu'il  me  soit  venu  a  l'esprit  que  cela  fut  ou 
non.  J'ai  pris  ce  qu'il  adit  comme  etant  son  opinion  per^onnelle,  et  elle  s'accordait 
avec  la  mienne, 

Q  Yous  avez  dit  que  vous  saviezque  l'attitude  de  neutralite  etait  bl&mable,  mais 
que  neanmoins  e'etait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  iaire  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  ne  voulez  pas  dire  que  M.  Matheson,  qui  etait  autorise  par  les  auto- 
rites,  qui  avait  recu  d'elles  l'ordre  d'aller  la  et  d'agir  ainsi — vous  ne  voulez  pas  affir- 
mer  qu'il  a  dit  etre  autorise  par  les  autorites  a  mener  a  bonne  fin  cette  question  de 
neutralite  ?    E.  Non  ;  je  ne  puis  dire  cela. 

Q.  Qa  pu  etre  le  cas,  toutefois  ?    E.  Oui,  je  ne  sacbe  rien  qui  y  sort  contraire. 

Q.  Maintenant,  les  resolutions  qui  ont  ete  adoptees  ia,  suivant  ce  qu'a  dit  M.  Ma- 
theson,  devaient-elles  etre  envoyees  a  Carlton,  les  originaux  de  ces  resolutions  ne  de- 
vaient-ils  pas  y  etre  envoyes  ?  E.  Non  ;  M,  Matheson  ne  donna  pas  d'instructions 
a  cet  effet ;  cela  a  ete  fait  par  l'assemblee. 

Q.  Qui  a  propose  cela  ?  E.  Je  l'ai  propose  moi-m&me ;  §a  fait  partie  des  resolu- 
tions. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  que  M.  Scott  soutint  l'opinion  qu'il  fallait  proteger  ce  terri- 
toire  de  Prince-Albert  et  le  votre?    E.  A  cette  assemblee-la? 
Q.  Oui  ?    E.  J' ignore  cela. 

Q.  II  peut  l'avoir  soutenue  ?    E.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  M.  Matheson  n'a-t-il  pas  dit  que  Andrew  Patterson  devait  retourner  avec  lui 
sur-le*champ  a  Carlton,  avee  la  minute  des  resolutions  ?  E.  Oui,  cela  est  parfaitement 
exact. 

Q.  Pour  la  remettre  aux  autorites  a  Carlton?  E.  Bien,  j'ai  compris  que  ce 
devait  etre  aux  autorites,  personne  autre  ne  devait  y  retourner;  et  de  fait,  il  n'y 
retourna  pas  avec  les  papiers. 

Q.  A  qui  furent-ils  adresses?  A  qui  avez-vous  adresee  le  paquet?  E.  Au  major 
Crozier. 

Q.  Au  meilleur  de  votre  connaissance,  il  rapporta  ces  papiers  au  major  Crozier  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  vous  nous  avez  dit  que  quand  vous  en  avez  parle  ensuite  au  colonel  Irvine, 
qui  etait  la  plus  haute  autorite  constitute  dans  cette  region,  au  meilleur  de  votre 
connaissance,  et  qui  avait  le  pas  sur  le  major  Crozier,  vous  lui  avez  expose  la  ligne 
de  conduite  qui  avait  ete  suivie,  et  qu'il  l'a  approuvee  ?  E.  Ilapprouva  ce  que  j'avais 
fait  individuellement.    Je  ne  faisais  que  me  justifier. 

Q.  Mais  vous  proposales  la  motion  ?  E.  II  i'approuva  en  ce  sens  qu'il  croyait 
que  j'avais  fait  ce  qui  pouvait  se  faire  de  mieux  dans  les  circonstances. 

Par  M.  Oshr  : 

Q.  Quant  au  document  dont  vous  avez  donne  lecture,  et  dont  copie  fut  envoye© 
aux  Metis  francuis — dois-je  comprendre  que  vous  dites  qu'il  en  fut  envoye  en  meme> 
temps  une  copie  au  major  Crozier  ?    E.  Oui,  par  un  autre  messager. 
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Q.  De  sorte  que  copie  du  document  quo  vous  avez  lu  ici  a  ete  envoyee  au  major 
'rozier  ainsi  qu'aux  rebdlles  en  armes?  R.  Oui.  Le  major  Crozier  m'en  accusa 
jception,  et  j'ai  sur  moi  copie  de  cet  accuse  de  reception. 

Par  M>  Maclise : 

Q.  Voulez-vous  la  produire  ?  (Le  temoin  produit  la  copie  en  question,  dont  il 
bnne  lecture  et  qui  est  marquee  piece  "  0  "  pour  la  defense.) 

I     Thomas  McKay  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M,  Scott  : 

Q,  Vous  demeurez  a  Prince-Albert  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  dans  la  nuit  du  20  mars?    R.  A  Prince- Albert. 

Q.  Dans  la  nuit  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Ou  etes-vous  all6,  ou  avez-vous  ete  ailleurs  durant  cette  nuit-la  ?  R.  A 
atoche. 

Q.  Ou  vous  etes-vous  rendu  a  Batoche  ?  R.  A  la  salle  du  conseil,  au  conseil  de 
lei. 

Q.  Etiez  vous  seul  ?    R.  J'y  suis  alle  avec  M.  Mitchell. 

Q.  Dans  quel  but  ?  R.  J'y  suis  alle  pour  voir  les  rebel) es  qui  s'etaient  insurges 
cet  endroit,  pour  voir  si  je  pourrais  les  induire  a  arreter  le  mouvement  et  a  ne  pas 
ler  plus  loin. 

Q.  Qui  avez-vous  vu  dans  la  salle  en  question  ?  Y  avez-vous  vu  Riel  ?  R.  Je  vis 
iel  et  un  certain  nombre  de  membres  de  son  conseil. 

Q.  Y  avez-vous  vu  d'autres  person nes  ?  R.  Bion,  il  y  avait  bon  nombre  de 
etis  franc,  ais. 

Q.  Ou  etait  la  salle  du  conseil  ?  R  Je  ne  sais  a  qui  appartenait  la  maison. 
le  etait  pros  de  l'eglise  qui  a  ete  brulee.  Je  ne  sais  a  qui  a  appartenu  la  maison 
ipuis  cet  incendie. 

Q.  La  salle  en  question  etait-elle  au  rez-de-chaussee  ?    R.  Oui. 

Q.  Mitchell  y  resta  t  il  ?    R.  Mitchell  a  ete  en  haut  et  en  bas. 

Q.  Savez-vous  s'il  y  eo  avait  d'autres  dans  la  maison  cette  nuit-la,  a  part  C3UX 
je  vous  y  avez  vus  ?    R.  II  y  avait  plusieurs  personnes  en  haut. 

Q.  Connaissez vous  quelqu'un  de  ceux  qui  etaient  en  haut?  R.  J'en  ai  vu  des- 
ndre  quelques-uns;  je  me  rappelle  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  desr-endus. 

Q.  8'avez-vous  s'il  y  avait  la  quelque  autre  que  vous  n'avez  pas  vu  ?  R.  L'accuse 
Hit  la,  j'ai  reconnu  sa  voix.    Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  j'ai  reconnu  sa  voix.  II  etait  en 

I*ut,  il  est  d'jscondu  et  a  traverse  la  salle.    Je  ne  l'ai  pas  vu.  Je  l'ai  en  tend  u  par  ler. 
Q.  Et  jo  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ii  6tait  la  ?    R.  Je  crois  que  c'etait 

Q.  Qui  etait  en  haut  lorsque  vous  avez  entendu  sa  voix  la,  pendant  une  partie 
elconque  do  ce  temps?    R.  M.  Mitchell  etait  en  haut  durant  ce  temps. 

Q.  Y  en  avait-il  d'autres  ?  R.  Je  ne  les  connais  pas.  II  y  avait  nombre  de  per- 
ines  en  huut  et  en  bas. 

Q.  Riel  est-il  reste  dans  la  salle  du  conseil  tout  le  temps  ?  R.  Non  ;  il  a  ete  en 
ut  et  en  bas.  II  dit  qu'il  se  tenait  une  assembMe  de  comite  en  haut,  et  il  quitta  lo 
i-de-chauRf  ee  pour  allor  on  haut. 

Q,  Y  monta-t-il  tandis  quo  l'accuse  y  etait?    R.  Oui. 

Q.  II  y  monia  en  disant  quo  c'etait  uno  assemblec  do  comite  ?  R.  Oui.  II  mo 
plusieur*  fois  que  jo  d6ran$roais  l'assembleo  de  comite,  quo  jo  parlais  ferop  fort. 

Q.  Comment  etaient  los  Metis  dans  los  onvirons  on  co  temps-la?  R.  La  plupart 
ceux  raseemblds  autour  do  Batoche  etaiont  armes  ot  faisaiont  dos  prisonniers  ;  ils 
iont  dis.-einiv.es  le  long  do  la  routo,  charriant  des  marchandisos  du  magasin  de 
liters  et  Uaker  a  quolquos-uns  dos  magasins  sur  lo  bord  do  la  riviere. 

Q.  C'etait  Ja  l'etat  de  la  region  a  cette  epoquo?    R.  Oui. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Qui  vous  a  donne  ordre  d'allor  ;\  Batocho  ?  R.  Porsonno  no  m'on  a  donn6 
dre. 
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Q.  Qui  vous  a  donee  ordre  d'y  aller  dans  Finteret  —  ?  E.  M.  Kelly  nous  y  J 
men  a  . 

Q.  A  la  demande  de  qui  y  etes-vous  alle  ?  E   Quand  je  partis  de  Prince- Albert.,  1 
je  die  anx  habitants  de  la  localite  que  de  Carlton  je  me  rendrais  a  Batoche  immedia- 
tement ;  quand  je  fus  a  Carlton,  Mitchell  y  etait,  et  il  me  demanda  d'aller  a  B*toche  J 
avec  lui ;  je  le  augg^rai  au  major  Crozier,  et  il  me  dit:  tres  bien,  allez-y. 

Q,  Yom  vous  y  etes  rendu  dans  Finteret  de  la  paix  ?  R.  J'essayai  de  representor  1 
a  ceB  gens  le  mal  qu'ils  faisaient  et  le  danger  ou  il  se  laissaient  entrain er ;  je  le  leur  ! 
dis  dans  la  salle  du  conseil. 

Q.  Yous  etiez  dans  la  salle  du  conseil  dans  la  me  me  maison  que  M.  Scott  ?  R»  ! 
Oui,  au  rcz-de  chaussee. 

Q.  Yous  dites  avoir  entendu  sa  voix  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  a  qui  il  parlait?  E.  Non. 

Q.  Ce  pouvait  etre  a  M.  Mitchell  qu'il  parlait  ?  E.  Je  crus  dans  le  moment  qu'il  j 
parlait  a  M.  Mitchell.  C'etait  quelque  chose  a  propos  du  froid  qu'il  faisait  ce  matin-J 
la,  et  il  fit  simplement  la  remarque  qu'il  faisait  froid.  Je  ne  suis  pas  sur  que  ce  fufc  I 
a  M.  Mitchell  ou  que  celui-ci  se  tut  rendu  la  ce  mat  in-la. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  que  de  fait,  M.  Scott  ne  parle  pas  cris  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  led 
parle  ou  non. 

Q.  Qu'en  pensez  vous  ?  E.  Je  ne  sais  rien  de  cela. 

Q.  Yous  avez  connu  la  defunte  femme  de  M.  Scott,  n'est-ce  pas?  E.  Oui. 
Q.  Et  vous  savez  que  Mme  Thompson  est  sa  belle-mere  ?  E.  Oui. 
Q.  Elles  sont  Metisses,  n'est-ce  pas  ?  E.  Oui, 

Q.  Elles  sont  de  la  Saskatchewan,  n'est-ce  pas,  et  non  du  Manitoba?  E.  Oui  J 
elles  t>ont  de  la  Saskatchewan. 

Q.  Ce  sont  des  natives  du  pays,  pretendant  avoir  les  ro ernes  droits  que  les  Metis- 
du  Manitoba  ?  E.  Elles  le  pretendaient  comme  moi ;   elles  avaient  droit  a  des  certi-J 
ficats  de  terres  tels  que  ceux  concedes  aux  Metis. 

Q.  Seriez-vous  surpris  d'apprendre  que  M.  Scott  etait  la,  charge  d'une  commis-| 
sion  comme  la  votre,  quoique  d'une  maniere  differer  te  ?  11  peut  Favoir  ete,  quant  al 
ce  que  vous  savez  ?    E.  Je  ne  sais  pas  du  tout  pourqnoi  il  etait  la. 

Q.  Quand  ces  volontaires  se  rendirent  a  Carlton,  vous  etiez  avec  eux  ?    E.  OuiJ 

Q.  Yous  etiez  un  des  officiers  de  la  compagnie,  n'eBt-ce  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  etiez  un  des  volontaires  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  une  assemblee  tenue  le  17  mars,  ou  bien  !o  18  ou  le  19,1 
et  que  le  major  Crozier  apporta  la  le  matin  a  bonne  heuie  des  nouvelles  des  volonJj 
taires  ;  vous  rappelez-vous  Faseemblee  ter  ue  la  dans  la  basse  ville  dans  l'apies-midi  | 
du  IV  ?    E.  J 'en  ai  entendu  parler,  m»is  je  n'y  etais  pas. 

Q.  Connaisscz-vous  quelqu'un  qui  etait  a  cette  assemblee  ?  E.  J'ai  entendu  dire| 
qu'il  y  avait  plusieurs  personnes. 

Q.  EUe  dnra  la  plus  grande  partie  de  l'api  es  midi,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  le  crois,,  | 
quelque  temps. 

Q.  Avez-vous  vu  le  capitaine  Moore  apres  cette  assemblee  ?  E.  Oui  ;  je  Fai  vitr  | 
avant  et  apres  Fassembiee, 

Q.  Yous  a-t  il  dit  qu'il  avait  aesiste  a  cette  assemblee  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  me  l'fl 
dit  ou  non.    J'ai  su  qu'il  y  etait. 

Q.  Yous  avez  pris  ur  e  part  active  a  Farrestation  de  M.  Scott  sur  cette  accusam 
tion,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  n'ai  pris  aucune  part  a  cette  affaire. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'au  fort  Carlton,  vous  avez  essaye  d'induire  Andre^n' 
Peterson  a  formuler  une  denonciation  contre  lui  ?    E.  Non,  ce  n'est  pas  le  cas.  Je 
n'ai  rien  fait  de  semblable.   Je  n'ai  jamais  essaye  d'induire  qui  que  ce  soit  a  formuler  I 
une  denonciation  contre  Scott  ou  contre  quelque  autre  que  ce  soit. 

Q.  N 'avez-vous  pas  subsequemment,  en  presence  du  colonel  Irvine  a  Prince* 
Albert,  demande  a  Andrew  Peterson  de  formuler  une  denonciation  contre  Thomas 
Scott  ?    E.  Non,  jamais. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  a  Andrew  Peterson  que  vous  le  feriez  an  eter  s'il  no  la 
faisait  pas  ?    E.  Non,  jamais. 
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Q.  Yous  ne  l'avez  pas  dit  ?    R.  Nod. 

Q.  Yous  savez  que  M.  Scott  est  ties  grand  proprietaire  au  plateau  ?    R.  Oui. 
Q  Yous  savez  que  c'est  un  des  cuitivateurs  les  plus  prosperes  do  la  region? 
JR.  Je  le  erois. 

Q.  Yous  savez  que  c'est  par  les  officiers  de  la  police  a  cheval  da  Nord-Ouest  et 

rleurs  ordres  que  ses  fermes  out  ete  completoment  devastecs  pondani  la  rebellion? 
C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  do  son  betailet  de  son  foin.    Je  n'ai  aucune  connais- 
sanee  personnel!©  de  cela ;  ce  que  j'en  sais  est  simplemont  par  oui  diro. 

Q.  Avez-vous  suggere  de  quelque  maniere  de  le  faire  arreter  ?  R.  Non,  je  n'ai 
jamais  rien  eu  a  iaire  avec  cola. 

Q.  Yous  jurez  positivement  n'avoir  pas  demande  a  Andrew  Peterson  ni  n'avoir 
essaye  da  I'indaire  k  faire  sous  sarmeat  une  denonciation  con  tie  cet  homrae,  Thomas 
Scott  ?    R.  Je  vous  dis  que  non. 

Q.  Yous  n'avez  jamais  eu  de  conversation  a  ce  sujct  avec  M.  Peterson  ?  R. 
Non  ;  M.  Peterson  m'a  dit  quand  il  vint  avec  les  resolutions  II  m©  les  do  una,  je  les 
remis  au  major  Crozier,  et  il  me  dit  que  Scott  avait  fait  de  grands  efforts  pour  fair© 
passer  une  resolution  suggerant  que  les  volontaires  deposassent  les  armes,  et  autre 
chose  en  ce  sens. 

Q.  Yous  connaissez  bien  le  reverend  M.  MathesoD,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  II  s'est  rendu  au  fort  Carlton  le  dimanche,  le22,  il  et  ait  la  pour  officier,  n'eet- 
ce  pas  ?    R.  Je  l'ai  vu  la  le  dimanche  le  22. 

Q.  Yous  etes  alle  le  voir  le  matin  a  bonne  he  are,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-t-il  entre  vous  deux  ?  R.  Je  lui  demandai  de  descendre  a 
Sainte-Catherine. 

Q.  A  la  demande  de  qui  lui  avez-vous  fait  cette  proposition  ?  R.  Je  suggerai 
cela  au  major  Crozier  et  il  me  demanda  de  le  faire. 

Q.  Que  fttes-vous  ?  R.  Je  demandai  a  M.  Matheson  de  descendre  a  Sainte- 
Catherine,  de  voir  les  geLs  se  rendant  aux  eglipes  pour  le  service  divin,  et  de  lenr 
demand er  de  se  declarer,  de  decouvrir  quelle  attitude  ila  tntendaient  prendre  dans 
l'affaire  ;  je  lui  dis  que  M.  Riel  avait  annonce  a  ses  gens  que  M.  Scott  etait  la  avoc 
quelques  autres  delegues,  et  qu'ils  pouvaient  compter  sur  l'appui  des  Metis  anglais  ; 
et  je  lui  demandai  de  s'y  rendre,  de  cenvoquer  une  assemble©  et  de  leur  demander  de 
se  declarer.  Je  lui  dis  :  Je  ne  suppose  pas  que  vous  puissiez  lea  laire  declarer  en 
favour  du  gouvernement,  mais  si  vous  pouvez  dire  que  les  Metis  a.  srb  is  ne  les  sou- 
titndiont  pas  dans  cot  appol  aux  armes,  ce  sera  autact  de  gagne,  ga  L'aflTaiblira. 

Q.  C'«)tait  de  fait  no  piendro  parti  ni  d'un  cote  ni  de  l'autre  ?  R.  Je  lui 
demandai  simplement  de  decouvrir  ce  qu'ils  feraient  en  cette  affaire,  et  commo  je  le 
lui  dis,  je  ne  supposais  pas  qu'il  pour  rait  les  faire  declarer  en  favour  du  gouvernd- 
ment,  mais  s'ils  disaient  qu'ils  demeureraient  neutres,  ce  serait  £ut  ant  do  gagne. 

Q.  Et  vous  desiriez  qu'il  partit  au  lieu  d'officier,  comme  il  etait  venu  avec  Tin- 
ten  ti  on  de  1©  faire  ?  R.  Oui,  je  suggerai  cela  au  major  Croziei ,  el  il  persait  que 
c'elait  trea-bien. 

Par  M  Scott: 

Q.  Aviez-vous  le  commandement  des  eclaireurs  ?    R,  Oni. 
Q.  Yous  teniez  voire  autorite  du  commissaire  do  police  ?    R.  Oui. 
Q.  Leur  avez-vous  donne  des  instructions  au  suiet  do  la  residence  do  M.  Scott  ? 
R.  Non. 

Q.  Yous  nous  avez  deja  dit  que  Scott  etait  un  grand  cultivatour  do  l'ondroit. 
Savez-vous  quo,  de  fait,  iloatontoure  d'un  etablisaomont  considerable  prewjue  entidre- 
ment  compose  do  Metis  anglais  ?  R.  La  majorite  des  habitants  de  l'or  droit  sont  dos 
Metis  anglais. 

Q.  Savez-vous  aussi  que,  do  fait,  il  possodo  boaucoup  d'influonco  parmi  oux  ? 
!R.  Je  ne  sais  s'il  on  a. 

Q.  Yous  avoz  quolquo  influonco  sur  eux  ?  R.  Je  no  sais  si  j'en  ai.  Ha  viennont 
souvont  me  domander  des  consoils,  mais  tiea  souvent  ils  no  lee  suivont  pas,  do  BOrtO 
que  je  ne  conclus  pas  do  la  quo  mos  consoils  aiont  boaucoup  d'influenco  sur  qui  quo  06 
eoit  parmi  eux. 
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Q.  Le  gouverDement  s'est-il  empare  de  force  de  quelque  tete  de  son  betail  ? 
R.  Non, 

Q.  M.  William  Miller  vous  a  demands,  vers  le  2d  mars,  de  signer  une  petition, 
n'est-ce  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Avez-voas  vu  M.  William  Miller,  le  23  ?    R.  Non. 

Q  Vous  a  t-il  demande  de  signer  quelque  papier  ?    R.  Non. 

Q.  11  ne  vous  Pa  pas  demande  ?    R.  Non  ;  il  ne  me  Fa  pas  demanded 

Q.  Vous  at  il  demande,  le  24,  de  signer  quelque  papier?  R.  Non,fipas  que  je 
sache. 

Q.  Youf  a-t-il  demande  vers  ce  temps-la,  avant  ou  apres,  dans  Fespace  d'une 
semaine  ou  d'un  moiw  avant,  ou  d'un  mois  apres,  de  signer  quelque  papier  ?  R.  Non, 
ii  ne  m'a  pas  demande  de  signer  de  papier.  II  me  montra  un  papier,  une  resolution 
qui  avait  e1e  adoptee  le  25— a  midi  environ. 

Q.  Bt  que  vous  demanda-t-il  ?  R,  II  me  dit  simplement  qu'il  y  avait  eu  une 
assemble©  ia  nuit  preeedeote,  et  que  la  resolution  avait  ete  passee  alors — il  s'agissait 
de  faire  deposer  les  arraes.  Je  ne  sais  pa»  exactement  quelle  etait  cette  resolution. 
Je  n'y  fis  pas  beaucoup  attention.  Dans  le  moment,  j'etais  en  route  avec  M.  Miller 
pour  Carlton. 

Q  Vouh  etesvous  servi  alors  de  ces  mots :  Au  diable  les  Fran§ais  ?  R.  Non ; 
je  lui  dis  qu'il  pouvait  se  mettre  sa  resolution  dans  le  derriere. 

Q.  Avez-vous  dit  "Aa  diable  les  Francais  "  ?    R.  Non,  je  ne  Pai  pas  dit. 

Par  M.  Scott: 

Q.  La  femme  de  Faccuse  est-elle  vivante  ?    R.  Non  ;  elle  est  morte. 
Q.  A  t-il  des  eniants  ?    R.  lis  avaient  un  enfant,   Je  crois  qu'il  est  mort.  Je 
ne  l'afiirme  pas. 

Q.  Depuis  quand  sa  femme  est-elle  morte?  R.  Je  crois  que  c'est  depuis  plus 
d'un  an.   Elle  etait  d'une  ties  faible  sante,  et  je  crois  que  l'enfant  est  mort. 

Par  M%  Maclise : 

Q.  Sa  belle  mere  demeure  avec  lui,  et  a  toujours  demeure  avec  lui.  R.  Je  crois 
qu'elle  demeure  avec  lui.    Je  Fai  vue  chez  lui. 

A.  L.  Lunen  est  assermente  : — 

Interrogi  par  Mt  Osier  : 

Q,  Yous  avez  ete  employe  dans  une  banque,  je  crois  ?   R.  Oui. 
Q.  Pendant  quelques  annexes  ?—R.  Oui. 

Q.  Quel  y  eUait  votre  emploi  ?    R.  Bien,  j'y  ai  eu  differents  postes. 
Q..  Avez  vous  eu  occasion  d'examiner  de  Fecriture  a  ia  main  et  des  signatures  ? 
R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  on  dit  que  cette  signature  sur  la  piece  n°  6  est  de  Thomas  Scott, 
que  la  piece  n°  7  est  de  Fecriture  de  Thomas  Scott,  que  la  signature  sar  la  piece 
ii°  8  est  de  Thomas  Scott,  que  la  signature  sur  la  piece  n°  5,  le  releve  du  bureau  da 
po6te,  est  <1e  Thomas  Scott,  seion  ce  que  pretend  la  couronae,  que  deux  signatures 
pur  la  piece  n°  4  sont  de  Thomas  Scott,  que  la  signature  sur  la  piece  n°  5  est  de 
Thomas  Scott,  et  que  la  signature  sur  Fecrit  qui  y  est  annexe,  la  declaration,  est  de 
Thomas  Scott.  Avez  vous  examine  cette  ecriture;  Favez-vous  comparee  avec  la 
signature  et  Pecrituru  de  la  piece  n°  1,  et  vous  etes  vous  forme  une  opinion  sur  Fecri- 
ture de  la  piece  n°  1  ?   R.  Je  crois  que  Fecriture  de  tous  ces  pa  piers  est  la  me  me. 

Q.  Dites-vous  que  la  signature,  Thomas  Scott,  est  la  meme  que  la  signature  sur 
les  autres  documents,  Thomas  Scott  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'elle  est  du  meme  individu  ?  R.  Oui,  je  le  pense. 

Par  M.  Clarke  : 

Q.  Yous  avez  examine  cet  ecrit,  signe  "  Thomas  Scott,"  et  atteste  par  quelque 
autre  comrae  temoin,  la  piece  n°  6  ?  R.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  que  dites-vous  de  cette  ecriture  ?  R.  Je  pense  qu'il  est  de  la  meme 
ecriture  que  les  autres. 
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Q  Yous  pensez  que  c'est  la  memo  6ctiture  ?  R.  Oai. 

Q.  Yous  etes  amene  ici  comme  expert,  je  presume  ?  R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Youlez-vous  regarder  maintenant  cette  piece  n°  6,  et  dire  sous  votre  serment 
I  si  toute  cette  ecriture  n'est  pas  la  meme  que  celle  des  mots  :  "  temoin,  Joseph 
Thompson  "  ?  Biles  se  ressemblent  beaucoup.  De  fait,  elles  se  ressembleat  beaucoup 
dans  les  deux  cas. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  dites  que  toute  Pecriture  de  la  pidce  n°  6  est 
!|pareille  a  celle  dela  piece  n°  1  ?  R.  Oui,  il  existe  une  tres  grande  similitude  dans 
Pecriture  de  ces  deux  pidces. 

Par  M.  Clarke  ; 

Q.  Youlez-vous  comparer  les  signatures  sur  ces  trois  ecrits  que  nous  produisons 
en  ce  moment  (pieces  "  D,"  "  E  "  et  "  F  ")  et  autres  ecrits,  avec  les  signatures  de 
Thomas  Scott  que  vous  avez  essay e*  d'identifier,  et  dire  Je^queiles  sont  les  signatures 
de  Thomas  Scott  ?  R.  Je  ne  prendrais  pas  ces  signatures  sur  la  piece  "  D  "  comme 
etant  de  M.  Scott.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  soient  de  lui.  Celles  sur  les  pieces  "  B  " 
et  "  F  "  peuvent  etre  de  lui. 

Q.  Maintenant,  regard ez  cette  autre  piece,  * 1  Gr,"  et  indiquez  les  signatures  que 
vous  y  voyez  de  Tecriture  de  Thomas  Scott  ?  R.  Je  regarde  les  pieces  4,  5  et  6  comme 
etant  de  la  meme  ecrituro  que  celle  de  cette  piece  n°  1,  et  que  celle  que  je  vois  sur 
Pobligation  et  la  declaration.  L'antre  peut  etre  ou  peut  ne  pas  etre  de  la  roe  me 
ecriture.    Qa  depend  entierement  de  Pespece  de  plume  dont  vous  vous  servez. 

Q.  De  qui  pensez  vous  qu'est  cette  ecriture  (de  la  piece  "  H  ")  ?  R.  Cette  ecri- 
ture ressemble  a  celle  du  n°  6.    Kile  est  semblable  aux  autres  ecritures. 

Q.  Cette  signature  sur  ia  pidce  n°  6  est  comme  celle  de  Thomas  Scott,  oulaqnelle 
dois-je  comprendre  etre  la  sienne  ?  R.  Je  ne  sais  pas  si  l'une  ou  Pautre  de  ces  signa- 
tures est  celle  de  Thomas  Scott. 

Q  Que  voulez  vous  dire  ?  Youlez-vous  dire  que  ces  deux  ecritures  sont  les 
iri ernes  ?  R.  Ces  deux  ecritures,  celles  sur  les  pieces  6  et  "  H,"  sont  les  memes,  et  ces 
deux-ci,  ainsi  que  toutes  les  autres,  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles. 

M.  Osier. — C'est  la  la  cause  de  la  Couronne,  Yos  Honneurs. 

M.  Clarke. — Je  demande  a  Yos  Honneurs  s'ils  pensent  qu'ii  y  ait  suffisamment 
de  preuve  pour  soumettre  la  oause  au  juge.    Je  suis  d'avis  qu'il  n'y  en  a  pas. 
La  Cour. — Pousquoi  ? 

M.  Clarke. — Je  soutiens  que  la  Couronne  n'a  pas  fait  de  preuve  suffisante  pour 
que  la  cause  soit  soumise  au  jury,  et  pour  h&ter  la  marohe  des  affaires  ainsi  que  pour 
prevonir  une  autre  perte  de  temps,  je  pense  qu'il  serait  tout  aussi  bien  d'avo^'r  Popi- 
nion  da  tribunal  sur  ce  point,  de  facon  que  le  jury  puisse  recevoir  des  instructions  en 
consequence. 

La  Cour. — Et  bien  !  quelles  sont  vos  raisons? 

M.  Clarke. — Les  voici :  lo  prisonnier  est  accuse  de  trahison-felonie,  et  la  seule 
chose  qui  ait  et6  produite  contre  lui,  c'est  une  lettre  6crite,  supposee  avoir  ete  eorite 
par  lui,  et  avoir  ete  envojee  par  lui  aux  personnes  engagees  dans  un  mouvement 
illegal ;  mais  il  n'existe  aucune  preuve  qu'elles  etaieut  dans  lo  temps  rejllemont  en 
revoke.  Tout  soulevement  n'est  pas  une  rebellion.  Tout  attroupemont  n'est  pas 
une  rebellion.  I  e  vol  de  marcbandises  dans  un  magasin  par  un  cortain  noml>ro 
d'hommes  armes  ne  constitue  pas  une  rebollion. 

La  Cour.-  Non  en  lui- meme. 

M.  Clarke.  —  L'onlevomont  de  marcbandinos  sur  un  chemin  public  no  conntitue 
pas  une  rebollion.  Or,  jo  no  puis  voir  qu'il  ait  ete  prouve  ici  aucun  acte  do  rebellion 
dans  lequol  ou  au  sujot  duquel  Paccuae  soit  le  moindrement  impliqud.  Jo  BOudeDB 
que  rion  ne  prouve  quo  cotto  lottro  qui  est  produite,  ot  qu'on  invoquo  QOntre  lui  pas 
moins  de  trois  ou  quatro  fois  dans  Pacto  d'accucsation — quo  rion  absolumont  ne  proave 
qu'elle  soit  de  Pecriture  du  prisonnier,  ni  commont  olio  est  venuo  faii  o  pirtio  do  co 
proces.    II  est  vrai  quo  nous  avons  la  prouve  quo  quolques  uns  dos  temoi  is  do  la  con- 
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ronne  ont  ete  directement  en  communication  avec  des  gens  qui  ont  ete  accuses  de 
cette  rebellion. 

La  Cour. — BieD,  vous  dites  qu'il  n'est  pas  prouve  que  la  lettre  vient  du  prison- 

Bier,  et  qu'il  d  y  a  p&8  d'autres  preuves? 

M  Clarke.— II  u'existe  pas  la  moindre  preuve  qui  etablisse  que  le  prisonnier  ait 

eu  quelque  avis  qu'il  y  eut  rebellion  ;  et  en  reality,  il  n'y  en  a  eu  qu'apres  l'attaque 

centre  la  police  a  cheval  du  Lac  aux-CanardR ;  et  quant  a  ce  qui  se  rapporte  a  la 
quootion  de  cnlpabilite  ou  de  crimicalite,  si  vous  vculez,  de  la  part  de  l'accuse,  lors- 
qu'il  a  essaye  d'induire  cenaines  porsonnes,  une  partie  tres  considerable,  tre*  influ- 
ente  de  la  population,  a  demeurer  neutres,  je  pretends  que  ce  sont  les  autorites  qui 
out  donne  le  mot  et  qui  ont  envoye*  leurs  propres  officiers  et  leurs  emissaires  pour 

cei  objet  meme. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  ces  circonstances,  il  y  ait  a  soumettre  au  jury  de  quoi 
traduire  un  bomme  en  uours  d'assises  et  mettre  sa  liberte  en  danger. 

M.  Osier. — Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  seulement  une  preuve  sufimnte,  mais 
encore  une  preuve  tres  forte  contre  l'accuse.    En  ce  qui  eat  de  la  preuve  de  la  lettre, 
je  soutiens  qu'il  existe  d'amples  preuves  d'ecrits  originaux,  qu'on  ne  saurait  mettre 
en  doute.    Nous  avons  la  preuve  resultant  de  la  comparairon  des  ecrits  faite  par  un 
expert,  mais  dans  tons  les  cas  de  cette  espece,  il  n'y  a  pas  seulement  le  temoignage 
de  l'expert  quant  il  est  produit  des  ecrits  originaux,  mais  de  plus  le  droit  qu'a  le  jury 
de  prendre  les  ecrits  prcduits  comme  etant  des  originaux  et  prouves  comme  tela,  . 
pour  les  comparer  avec  l'ecrit—  dont  le  prisonnier  est  accuse  d'etre  I'auteur.  11a 
aussi  a  considerer  les  circonttances  dans  lesqaelles  la  lettre  a  ete  trouvee,  et  celies 
dans  lesquelles  etait  place  l'accuse,  et  a  se  demander  s'il  est  vraisemb  able  qu'il  est 
I'auteur  de  cette  lettre,  en  se  servant  de  la  preuve  par  comparaison  qu'on  a  ici,  et  de 
ses  propres  precedes  d'examen  des  differents  Merits  pour  dire  si  elle  est  ou  non  origi- 
nate.   Quant  a  la  question  de  l'eeriture,  elle  est  naturellement  du  ressort  du  jury, 
Si,  spies  avoir  entendu  le  tdmoignage  de  M.  Lunen  et  apres  avoir  compare  les  ecrits 
incontestablement  originaux,  venant  du  prisonnier,  avec  celui  qu'on  ailegue  etre  de 
lui,  le  jury  decide  que  cet  ecrit  n'est  pas  de  lui ;  alors,  bien  entendu,  cette  decision,  i 
elimine  ce  point  de  la  cause,  mais  cette  elimination  doit  l  esulter  de  la  decisic  a  du  I 
jury ;  ce  point  doit  etre  juge  par  lui  comme  question  de  fait.  Cette  lettre  seule,  attri- 
bute a  l'accuse,  suffit  done  pour  que  le  jury  soit  appele  a  prononcer,  et  ce  n'est  pas  au 
tribunal  de  decider — ce  doit  etre  au  jury  de  decider  si  cette  lettre  n'est  pas,  d'apres 
les  termes  de  1'acte  d'accusation,  a  l'effet  d'aider,  de  conseiller  ou  de  seconder,  de 
preter  main-forte,  d'assister  ou  de  soutenir.     De  sorte  que,  en  me  basant  sur  la 
lettre  seule,  je  soutiens  qu'il  y  a  amplement  matiere  a  accusation ;  outre  cela,  il  y  a, 
lien  entendu,  de  tres  fortes  preuves  d ounces  par  le  prisonnier — contre  lui-meme,  et 
dans  les  details  desquelles  je  n'ai  pas  besoin  o'entrer,  parce  que  mon  savant  ami  ne 
l'a  pars  fait.    Mais  en  ce  qui  regarde  la  couronne,  nous  ne  pouvons  faire  autrement 
que  de  prendre  la  responsabilite  de  declarer  que  e'est  la  une  cause  qui,  a  noire  avis, 
doit  etre  decidee  par  le  jury. 

La  Cour.—  Je  ne  croia  pas  avoir  le  pouvoir  d'arreter  un  proces.  J'ai  toujours  ete 
d'opinion  que  quand  un  jury  est  forme  je  ne  puis  arreter  un  proces  ;  ce  jury  a  des 
droits,  il  fait  partie  integrante  de  la  cour.  Je  puis  simplement  donner  mon  opinion 
sur  la  preuve,  mais  je  ne  pense  pas  devoir  arreter  le  proces.  Je  ne  vois  pas  de  raison 
de  changer  cette  opinion  que  je  soutiens  depuis  six  ou  sept  ans,  et  je  vous  demande- 
rai,  M.  Clarke,  de  proceder  a  votre  defense.  Ma  raison  pour  juger  ainsi,  e'est  que  je 
n'ai  paB  le  pouvoir,  le  droit  d'ordonner  l'elargissement  de  l'accuse. 

M.  Clarke. — Je  soutiens  que  Votre  Seigneurie  l'a.  Ce  n'est  pas  une  question  de 
droit ;  au  point  de  vue  du  droit,  aucune  preuve  de  cette  espece  n'a  ete  faite  contre 
l'accuse. 

La  Cour. — II  y  a  cette  preuve — en  me  born  ant  au  temoignage  de  M.  Craig— 
qu'on  rapport  ait  generalement  que  la  rebellion  avait  eclate. 

M.  Clarke.—  Qa  lui  a  ete  generalement  rapporte ;  il  se  trouvait  a  avoir  sur  lui  des 
papiers  des  rebellee,  dont  il  a  donne  lecture  a  la  tribune  des  temoins.  Maintenant, 
quelles  sont  les  legles  qui  president  dans  cette  cour  aux  discours  a  adresser  aux  ju- 
ies  ?  Je  pourrais  m'engager  dans  un  mauvais  pas  a  mon  insu. 
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M.  Osier. — Je  vais  vous  dire  comment  je  lea  entends.  La  pratique  ordinaire  sous 
rautorite"  du  statut  qui  est  en  vigueur  dans  nos  cours  d'Ontarie,  c'est  que  l'avocat  de 
Paccuse  fasse  d'abord  entendre  ses  temoins  et  s'adresse  ensuite  generalement  au  jury  ; 
il  peut  toutefois  plaider  sa  cause  avant  de  produire  sew  temoins ;  s'il  plaide  sa  cause 
avant  de  produire  ses  temoins,  alors,  dans  son  second  discours,  il  doit  se  borner  a  re- 
Bumer  la  preuve  qu'il  a  faite  ;  et  ce  statut  est  ici  en  vigueur. 

La  Cour. — L'usage  ordinaire  qui  a  ete  adopte  est  d'appeler  d'abord  les  temoins 
sans  faire  de  discours,  puis  de  s'adresser  generalement  au  jury;  la  couronnea  le  droit 
de  replique. 

M.  Osier. — L'in convenient  que  je  trouvc  pour  la  defense,  c'est  que  vous  paralysez 
votre  replique  quand  vous  devez  vous  borne i  a  esuraer  vos  preuves ;  mais  dano  le 
proces  de  Kiel,  ses  avocats  ont  procede"  de  cette  fagon. 

La  Cour. — Vous  proposez-vous  d'appeler  des  temoins,  M.  Clarke  ? 

M.  Clarke. —  Ob  !  oui,  je  me  propose  d'appeler  des  temoins. 

Messieurs  du  jury,  mon  savant  ami,  M.  Osier,  avocat  de  la  Couronne,  a  expose  sa 
cause,  a  dit  ce  dont  il  accusait  le  prisonnier,  et  ce  qu'il  se  proposait  de  prouver  cor  tre 
lui.  L'acte  d'accusation  vous  a  ete  lu,  et  vous  avez  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  la- 
dessus.  Le  tout  resume  se  reduit  a  oeci:  11  existait  beaucoup  de  mecontentement  et 
d'exoitation  dans  cette  partie  du  pays,  principalement  parrai  les  Metis ;  les  Metis,  soit 
francais  ou  anglais,  etaient  mecontents.  Le  savant  avocat  de  la  Couronne,  en  vous 
parlant  de  ce  mecontentement,  a  fait  certaines  allegations  que  nous  ne  pouvons,  dans 
l'exercice  du  devoir  qui  nous  in  combe,  laisser  passer  sans  les  contredire.  En  agir 
autrement,  ce  serait  admettre  que  la  population  de  cette  region,  tous  les  natifs  de  ce 
pays,  et  une  grande  partie  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  etait  non-seulement  deloyale, 
mais  deloyale  a  l'extreme,  que,  sans  avoir  de  griefs,  elle  s'est  jetee  dans  la  revolte. 
Telle  est  la  proposition  que  le  savant  avocat  vous  a  exposee,  et  quand  il  vous  exit  dit 
qu'il  allait  vous  donner  des  exemples  de  ce  qui  se  devrait  f  aire,  de  ce  qui  constitue  la 
deloyaut6,  il  poui  suivit  en  affirmant  qu'il  est  du  devoir  du  peuple  d'attendre,  de  souf- 
frir  et  de  se  soumettre,  jusqu'a  ce  que  le  temps  aitporte  remede  a  tous  les  maux  dont 
il  se  plaint,  et  il  ajouta  que  c'est  la  ce  que  nous  enseigne  l'histoire. 

rJien  !  s'il  en  etait  ainsi,  l'bistoire  qu'a  lue  mon  savant  ami  et  l'histoire  que  j'ai 
lue  se  contrediraient  extraordinairement.  Des  la  premiere  epoque  de  l'histoire,  les 
luttes  des  peuples  contre  leurs  oppresseurs  en  remplissent  toutes  les  pages,  et  les 
exploits  des  vicumes  se  levant  dans  leur  puissance  pour  abattre  leurs  tyrans  sont  !es 
plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elles  nous  ont  ete  transmises  comme  un  exemple  de  ce 
qu'ont  fait  nos  devanciers,  de  ce  que  nous  devrions  faire  ncus-m6mes  dans  l'occasion, 
si  jamais  la  tyrannie  osait  lever  son  front  hideux  parmi  nous. 

Yoila  ce  que  m'a  enseigne  l'histoire ;  mais  le  savant  avocat  dit  que  le  sujet  doit 
souffrir  patiemment  et  continuer  de  souftrir.  Quand  Neron  s'asseyait  sur  le  plus 
baut  edifice  de  Rome  tandis  que  la  capitale  du  monde  etait  livree  tout  entiere  i  ux 
flammes,  ii  fallait  que  ses  esclaves  se  soumissent  avec  patience  et  permissent,  sans 
dire  mot,  a  leur  monarque  de  jouir  de  son  petit  divertissement. 

Quand  le  peuple  d'Angleterre  6tait  opprime  par  ses  tyraus  et  par  ses  rois,  alors 
que  les  snciens  barons  de  Runnymede  arracherent  au  roi  la  grande  charte,  la  churte 
ces  droits  du  peuple,  on  nons  dit  que  les  barons  auraient  du  s'mcliner  bien  bas,  et  du 
ton  le  plus  modeste,  dire  au  roi  :  Nous  nous  soumeitons  a  tout,  et  nous  foicorons  vos 
serfs  a  fee  soumettre  a  nous,  ou  nous  les  ecraserons  feous  nos  pieds.  L'histoire  vous  a- 
t-elio  jamais  donre  cet  ensoignement  ?  Ou  plutot  toute  I'histoiro  ne  contredit  clle 
pas  une  telle  Assertion  ?  Vob  a'ieux  en  Anglotorro,  en  Irlando,  on  Et^^sso  ou  au  Ca- 
nada—quand  ils  furent  opprimes,  se  sont  ils  soumis  Idcheraont  commo  des  csclavos, 
com  mo  des  esclaves  ils  auraient  merite  do  voir  encore  leurs  membics  mcurti  i>  t»ar 
les  chaines,  et  d'avoir  sur  le  cou  le  joug  de  l'esclavago  et  du  sorvage  jusquVi  la  fin  Ces 
temps. 

JNon,  messieurs,  il  n'est  nullemont  du  devoir  d  un  hommo  loyal  do  se  soumetti  o  a 
la  tyrannio  des  autorites  ;  mais  c'est  la  pire,  la  plus  grande  tyrannie,  la  plus  grand© 
trahison  des  droits  du  peuple,  quand  uno  couronne  ou  un  gouvernomont  oso  opprimer 
ceux  qui  se  sont  mis  en  son  pouvoir  et  leur  refuser  toute  reparation.  Telle  etait  o:  ic 
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tement  la  position  ou  se  trouvaient  ces  malheureux  Metis  du  Nord-Ouest,  et  on  nous 
dit  qu'ils  n'ont  pas  de  griefs,  qu'ils  n'en  ont  aucun ! 

Voyons  s'ils  avaient  des  griefs.  La  couronne  pretend  qu'ils  n'en  avaient  pas. 
Nous  sommes  ici  en  des&ccord  avec  la  couronne,  et  nous  aliens  faire  voir  qu'ils 
avaient  des  griefs.  Aloes  surgira  la  question  :  Ont-ils  pris  les  moyens  convenables 
d'ob^cnir  le  redressement  de  ces  griefs  ? 

Voici  les  conditions  stipulees  dans  la  convention  cooclue  entre  sir  George  E. 
Cartier  et  1'honorable  M.  William  McDougall,  represenlant  le  Canada,  a  Londres,  le 
S  ievrier  ^  869,  c'est-a  dire  entre  les  delegues  du  Canada  pour  I'acquisition  des  terri- 
toires  du  Nord-Ouest  et  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  :  Que  le  Canada  se  char- 
gera  d'exercer  les  devoirs  et  les  obligation  relatifs  au  gouvernement  et  a  la  legislation 
de  ces  territoires  ;  secondement,  que  les  droits  de  toute  compagnie,  corporation  ou 
individu  dans  les  territoires  seront  respectes,  et  qu'il  sera  adopte  des  mesures  pour 
cet  objet  en  mettant  ces  droits  sous  la  protection  de  cours  ay  ant  la  juridiction  neces- 
saire  pour  sauvegarder  et  assurer  au  peuple  ses  droits  comme  etant  son  heritage  en 
ce  pays.  Or,  messieurs  les  jures,  qui  fait  cette  promesse  ?  Elle  est  solennellement 
faite  par  les  representants  du  Canada  ;  elle  est  solennellement  contracted  par  deux 
ministres  de  la  couronne,  par  deux  conseillers  de  Sa  Majeste.  C'etait  un  contrat,  un 
contrat  solennellement  consenti  de  la  part  du  gouvernement  ou  de  la  couronne,  et  il 
avait  pour  objet  de  garantir  les  droits  du  peuple.  Or,  messieurs  les  jures,  quels 
etaient  ces  droits  ?  Les  droits  qui  furent  accordes  en  vertu  de  i'acte  du  Manitoba,  et 
des  autres  conditions  qui  furent  stipulees  relativement  a  la  cession  de  ce  pays,  savoir, 
que  le«*  Sauvages  seraient  convenablement  et  honorablement  traites  par  le  gouverne- 
ment de  ce  pays;  troisiemetnent,  que  les  demandes  de  compensation  faites  par  les 
tribus  sauvages  pour  les  terres  necessaires  aux  fins  de  colonisation  seraient  accueillies 
et  reglees  conforraement  aux  principes  d'equite  qui  ont  unifor moment  dirige  la  cou- 
ronne bntannique  dans  ses  rapports  avec  les  aborigenes.  Telles  sont  les  deux  condi- 
tions speciales  dont  je  me  proposais  de  parler,  pour  faire  voir  si  ces  gens  avaient  ou 
non  des  griefs.  Ce  pourquoi  ces  garanties  devinrent  necessaires,  plus  que  jamais 
necessaires,  et  ce  pourquoi  elles  furent  consacrees,  pour  ainsi  dire,  par  I'acte  du 
Manitoba  relativement  a  une  petite  partie  des  territoires  du  Nord-Ouest,  c'est  que, 
bien  que  ce  contrat  eut  ete  conclu  par  le  gouvernement,  les  gens  de  la  colonic  de  la 
Hiviere-Kouge  decou^rirent,  avant  que  le  contrat  fut  complete",  qu'ils  allaient  etre 
vendus  et  transforms,  comme  des  meubles  ou  du  betail,  avec  la  terre  que  leurs  peres  et 
eux  occupaient  depuis  soixante  ans,  qu'on  allait  ne  faire  aucune  attention  a  leurs 
droits,  et  qu'ils  ne  leur  seraient  garantis  par  aucuns  moyens  legaux  ;  qu'il  leur  fau- 
drait  attendre,  de  fait,  jusqu'a  ce  qu'il  plairait  au  gouvernement  d'un  nouveau  pays, 
a  eux  etianger,  de  dieter  ou  et  quand,  et  a  quelles  conditions  ces  droits  leur  seraient 
garantis  ;  ils  invoquerent  cette  clause  de  l'arrangement. 

Quelles  sont  ces  cours  ayant  la  juridiction  necessaire  ?  La  Compagnie  de  la 
Baie  d' Hudson  disait :  Nous  n'acoepterons  pas  une  telle  cour  pour  decider  de  nos 
reclamations,  parce  que  nous  n'avons  pas  suffisamment  confiance, — nous  n'avons  pas 
assez  confiance  dans  les  tribunaux  que  vous  etablirez ;  mais  la  population  du  pays 
etait  satisfaite ;  du  moment  que  des  cours  competentes  etaient  etablies  pour  defendre 
et  garantir  ses  droits,  elle  etait  satisfaite.  Mais  on  n'allait  pas  etablir  une  semblable 
cour  ;  le  pays  etait  sur  le  point  d'etre  livre,  le  gouverneur  et  son  conseil  tout  prepare 
de  sept  membres  etaient  envoyes  d'Ottawa  pour  gouverner  le  territoire  qui  n'avait 
pas  encore  ete  cede  a  la  couronne  britannique  par  ceux  qui  le  detenaiont  sous  l'au- 
torite  de  cette  couronne.  M.  McDougall  et  un  gouvernement  b£cle  d'avance  furent 
envoyes  d'Ottawa  pour  prendre  possession  du  pays  avant  que  la  proclamation  de  la 
Heine  eut  ete  publiee,  ou  avant  qu'il  eut  ete  fix6  un  temp3  pour  oette  publication. 

Qu'en  resulta-t  il  ?  Eh  bien  !  messieurs,  ii  en  resulta  que  le  meme  Louis  Kiel, — 
alors  un  jeune  homme  dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  frais  emoulu  du  college, 
vint  ici  et  se  mit  a  la  tete  de  ses  compatriotes.  II  demanda  que  leurs  droits  fussent 
garantis,  et  quand  on  rofusa  cette  demande,  quand  on  parla  d'expedier  des  troupes 
pour  prendre  possession  du  pays,  il  s'empara  du  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  j  le  gouverneur  et  le  conseil  d'Assiniboia  qui  etaient  restes  inactifs  ou  en 
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lethargie  pendant  toute  cette  periode  furent  renverses  ;  et  ]e  resultat  fat  l'etablisse- 
ment  d'un  gouvernement  rebelle,  com  me  on  l'appelait,  pour  garantir  les  droits  dn 
peuple.  Maintenant,  messieurs  du  jury,  voyons  si  c'etait  la  un  gouvernement  rebelle 
ou  non.  Contre  qui  s'est-il  mis  en  rebellion  ?  Quel  droit  avait  alors  le  Canada  de 
prendre  possession  du  pays  ?  II  avait  autant  de  droit  qae  vous  ou  moi  nous  en 
aurions  d'aller  prendre  possession  d'ano  partie  du  territoire  du  Dakota.  La  cou- 
ronne  ne  iui  avait  pas  donne  le  pouvoir  de  prendre  possession.  La  proclamation  de 
la  reine  n'avait  pas  ete  publiee.  Mais  celui  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  attentat 
contre  la  loi  constitutionnelle  do  la  nation,  c'est  le  gouvernement  du  Canada  en  osant 
mettre  le  pied  sur  un  territoire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  envoyer  un  gouverneur 
flanaue  d'un  conseil  pour  gouverner  ce  territoire  qui  ne  lui  avait  jamais  ete  cede. 
La,  les  Metis  avaient  raison  ;  les  Metis  franc, ais  et  les  Metis  anglais  s'unirent  etroite- 
ment,  et  ils  disaient  :  "  Vous  pouvez  vendre  la  terre,  mais  vous  ne  vend rez  jamais 
avec  elle  des  esclaves."  Ils  eussent  ete  moins  sujets  britanniques  s'ils  n'eussent  pas 
agi  ainsi.  Ils  seraient  indignes  d'occuper  la  position  d'homrnea  libres  cbez  un  peirole 
libre  s'ils  s'etaiont  laisses  vendre  avec  le  sol  sans  elever  la  voix  pour  protester  contre 
ce  marche  et  f-ans  faire  appel  a  la  reine  pour  les  proteger. 

Ils  firent  appel  a  la  reine,  qui  leur  donna  sa  protection,  et  dit  au  gouvernement 
du  Canada  :  Yous  n'enverrez  pas  un  seul  etranger  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest, 
et  nous  ne  permettrons  pas  non  plus  qu'uu  seul  e'rnnger  y  aille  avant  que  les  droits 
acquis  de  la  population  ne  lui  soient  d'sbord  garantis  par  acte  du  parlemont ;  de  la 
l'acte  du  Manitoba.  Ce  fat  la  reine  Victoria  qui,  de  son  trone,  dit  a  svs  f-erviteurs  au 
Canada :  Vous  ne  devez  pas  oser  porter  atteinte  aux  droits  du  plus  foible  de  mes 
sujets  dans  ce  lointain  Norcl-Outst,  separe  du  reste  de  I'univers  pendant  six  mois  de 
l'annee  ;  ces  droits  ne  leur  sont  pas  moins  ausei  chers  que  ceux  que  possedent  mes 
sujets  du  Eoyaume  Uni ;  vous  ne  devez  pas  oser  y  porter  atteinte.  Et  pourquoi  fai- 
sons-nous  appel  a  notre  mdre  sur  le  trone  ?  Paree  que  nous  sen  tons  tou  jours  que  nous 
en  recevrons  toujours  ce  que  la  constitution  anglaise  declare  etre  l'heritage  d'un 
sujet  britannique. 

Done,  l'acte  du  Manitoba  fut  passe,  et  par  cet  acte  du  Manitoba,  1,400.000  acres 
de  terre  furent  allouees  aux  enfants  des  Metis  cbefs  de  famille,  et  il  fut  decide  que 
les  anciers  colons  auraieat  des  droits  a  faire  valoir.  Des  hommesvenus  avec  Selkirk, 
des  hommes  venus  de  1815  a  18  :0,  qui  sont  descendus  de  Churchill  ou  ils  s'etaient 
rendus  par  la  voie  de  la  baie  d'Hudson,  de  bons  vieux  Ecossais  et  des  femmes  qui  ont 
fait  le  chemin  a  pied,  alors  que  leurs  meres — quelques-uns  de  ceux  qui  sont  arretes 
aujourd'hui  et  jetes  en  prison — imprimaient  sur  la  neige  les  marques  de  leur  attache- 
tnent  a  leur  terre  natale,  en  cheminant  au  cceur  de  1'hiver  jusqu'a  la  colonic  de  la 
Riviere-Rouge— voila  les  titres  quo  les  Metis  ecossais  ont  a  la  consideration  de  la  eouw 
ronne  britannique.  lis  sont  venus  ici  pour  conserver  cette  contiee  a  la  couronne 
britannique,  et  celleei  ne  permettra  pas  quo  des  miterables  foulent  jamais  aux  pieds 
les  droits  de  ces  gens,  de  gens  comme  ceux  la,  soyez  en  certains.  Oui,  messieurs,  ces 
gens  venus  ici,  ces  hommes  et  ces  femmes  venus  de  1820,  tels  que  les  Gunn,  les 
Sutherland,  les  Bremner,  et  des  douzaines  d'autres  que  je  pourrais  nommor,  dont 
quelques-uns  ne  sont  morts  que  depuiu  quelquos  annees,  dont  quelques  autres  vivent 
encore,  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  arrives  on  ce  pays  quand  il  n'etait  oncore  qu'un 
desert,  qui  y  sont  arrives  avant  que  nos  pores  fussont  nes—ces  hommes  sont  en  ore 
dans  ce  pays  et  voient  que  leurs  enfants  aujourd'hui  n'ont  pas  ete  equitablemont 
traites  par  ceux  qui  ont  contracte  avoc  la  couronne  d'Anglotorro  ui*  pacte  secrot  par 
lequel  ils  devaient  se  montrer  justes  envors  eux.  L'acte  du  Manitoba  garantit  aux 
Metis,  chefs  do  famille  et  enfants,  1,400,000  acres  de  terre  qui  devaiont  etre  partageos 
entre  ces  enfants  sans  peite  de  temps. 

Comment  cotto  distribution  a-t-ollo  ete  faito  ?  Aujourd'hui,  dans  la  villo  de 
Winnipeg,  quinze  ans  apres  cet  engagement  solonnol  do  l'honneur  ot  do  la  foi  d'un 
gouvornoment  qui  vonait  do  suigir  pour  prendro  sa  place  parmi  los  nations  do  la 
terre;  cet  honnour  qui  devrait  etre  pur  ot  bans  tacho  commo  la  vioigo  qu'on  conduit 
a  l'autcl,  cet  homour  a  ete  engage;  quirzo  annees  do  paix  so  sont  ecouleo*,  Vos 
Honneurs,  et  l'engagemont  n'a  pas  ete  lenu.    Los  Metis,  chefs  do  famille,  luttant 
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pour  les  droits  de  lours  enfants  a  Winnipeg,  a  Ottawa,  a  Prince- Albert,  et  ici  dans  la 
capitale  de  ce  territoire  du  Nord-Ouest.  lis  n'ont  pas  encore  obtenu  leurs  droits? 
Comment  cela  ?  Le  gouvernemtnfc  avait  promis  d'etablir  des  cours  competentes,  et 
qusi  ces  droits  seraient  garantis  a  la  population  par  l'autorite  de  ces  cours.  Quand 
cette  promesse  a  t-elle  ete  executee  ?  II  n'a  jamais  ete  etabli  de  cour  semblable;  il 
n'a  jamais  ete  etabli  de  cour  de  juridiction  speciale  comme  tribunal  charge  du  regle- 
ment  des  reclamations  dee  Metis,  de  qui  ceux-ci  pourraient  obtenir  leurs  droits  et 
par  qui  leurs  droits  pourraient  etre  proteges.  Mais  nous  avons  la  preuve  qu'il  a  ete 
fait  quelque  chose  en  ce  sens  :  9a  ete  imprime  par  ordre  du  gouvernement  du 
Canada. 

Qu'est-ce  qui  a  done  ete  fait  ?  Nous  avons  la  preuve  que  les  droits  du  peuple 
metis  allaient  lui  etre  garantis,  de  fait  qu'on  l'a  averti  que  tout  avait  ete  regie  a  cet 
effet  de  la  maniere  la  plus  complete  possible,  et  voici  ce  qu'on  lit  a  ce  sujet.  Ceci 
(il  le  produit)  est  le  rapport  du  departement  de  l'interieur  pour  le  dernier  exercice, 
celui  de  1884,  imprint  par  ordre  du  parlement,  et  qui  lui  a  ete  presente  pendant  la 
derniere  session.  Ce  rapport  est  imprime,  et  il  est  signe  par  le  sous-ministre  de 
l'interieur,  un  certain  M.  Burgess.    11  dit,  page  11  : 

"  Les  reclamations  des  anciens  colons. — Loraque  les  emplois  de  sous-ministre  et 
d'arpenteur  general  etaient  separes,  et  que  M.  Lindsay  Russell  etait  charge  des  devoirs 
appartenant  k  cette  derniere  position,  il  fut  decide  qu'il  examinerait  et  reglerait  les 
demandes  de  terrains  faites  par  les  anciens  colons  de  la  Saskatchewan-Nord  a  titre 
d'occupants  depuis  de  longues  annees." 

Maintenant,  on  a  done  une  cour  de  juridiction  spdciale.  Au  bout  de  quatorze  ans, 
on  comma  un  employe  du  departement  de  l'interieur  a  Ottawa  pour  voir  a  ce  regle- 
ment  pendant  qu'il  n'aura  rien  autre  chose  a  faire,  et  quand  oa  eut  constate  que  l'etat 
de  sante  de  M.  .Russell  ne  lui  permettait  pas  de  visiter  les  etablissements,  on  rendit  un 
arrete  du  conseil  remettant  cette  partie  de  ses  fonctions  au  bureau  des  terres.  En 
consequence,  au  commencement  de  l'annee,  M.  Pierce  alia  a  Prince- Albert  (remar- 
quez  ceci,  messieurs),  M.  Pierce  alia  a  Prince- Albert  et  de  la  a  Battleford,  a  Edmonton 
et  a  Saint-Albert,  faisant  un  examen  personnel  et  soigneux  de  toutes  les  demandes 
de  cette  categoric  a  ces  divers  endroits,  avec  ce  resultat  que  toutes  ces  demandes,  sauf 
nne  ou  deux  exceptions  a  Battleford  et  a  Edmonton,  furent  reglees  definitivement  et 
d'une  maniere  satisfaisante;  les  fceules  demandes  des  anciens  colons  qui  ne  furent  pas 
leglees  sont  celles  du  Lac-la-Biche,  de  Yictoria  et  de  la  Riviere- Bataille. 

Messieurs  les  jures,  ceci  est  un  document  public.  II  est  considere  a  la  Chambre 
des  communes  en  Acgleterre  comme  un  document  authentique.  II  est  officiel.  II 
est  publie  par  ordre  du  parlement.  C'est  le  rapport  d'an  employe  du  gouvernement 
du  Canada,  du  sous  ministre  de  l'interieur  ;  et  il  declare  au  public  dans  ce  rapport 
imprime  par  ordre  du  parlement,  que  les  demandes  des  anciens  colons  a  Battleford, 
a  Prince-Albert  et  dans  toutes  ces  localites  ont  ete  reglees  definitivement  et  d'une 
maniere  satisfaisante  dans  le  cours  de  Fan  dernier.  Messieurs,  est-il  necessaire  de 
contredire  cette  declaration  ?  Est-il  r  ecessaire  que  je  la  contredise  ?  Elle  a  ete  con- 
tredite,  et  contredite  d'une  facon  qui  ne  sera  jamais  oubliee  par  quelques-uns  dont 
les  cceurs  sont  aujourd'hui  navies  de  douleur  et  qui  ne  cesseront  de  isouffrir  que  quand 
ils  auront  cesse  de  battre.  Avant  que  l'encre  avec  laqueile  fat  imprime  ce  rapport 
mensonger,  trompeur,  scandaleux,  eut  seche,  avant  que  l'encre  fut  seohe.  la  contra- 
diction retentit  au  sein  de  la  Chambre  des  communes  du  Canada  et  se  repercuta  par 
le  monde  entier,  dans  les  cris  d'agonie  de  ceux  qui  tombaient  sous  les  coups  de  feu 
des  gens  outrages  qu'on  dupait  pour  ies  asservir  par  ordre  du  parlement  dans  des 
rapports  imprimes  tel  qu'est  celui-ci.  La  contradiction  de  cetto  assertion  qu'un  regie- 
ment  satisfaisant  avait  ete  effectue  fut  connue  de  tous  quand  lesballes  commencerent 
a  reciamer  ce  qui  avait  ete  refuse  aux  humbles  petitioncs  des  colons;  et  par  mdheur, 
les  victimes,  au  lieu  d'etre  ceux  qui  ont  ecrit  et  imagine  ce  s  mensonges,  se  sont  recru- 
tees  parmi  les  jeunes  gens  de  ce  pays  jeune,  qui  durent  offrir  leurs  poitrines  pour 
servir  de  rempart  a  ceux  qui  trompaient  le  peuple  par  des  affirmations  comme 
celles  la,  et  en  subir  les  con;>equences. 

Messieurs,  vous  dira-t  on,  apres  cela,  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs? 
Eh  bien,  voyez  la  contradition.  Ce  gouvernement  qui,  durant  quinze  ans,  etait  rest6 
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sourd  aux  cris  et  aux  petitions,  aux  assemblies  ot  aux  resolutions  de  ces  gens,  qu3 
fit-il?  Quand  on  en  fut  venu  a  la  guerre,  il  s'emproFsa  de  faire  ce  qu'il  s'etait  eng*r?o; 
&  accomplir  quinze  ans  auparavant.  II  etablit  nn  tribunal  de  juridiction  special", « 
II  nomma  trois  commissaires  pour  so  rendre  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  cfc 
pour  regler  les  reclamations  des  gens  au  milieu  du  carnage  et  des  clameurs  des 
combats.  Combien  *rand  a  ete  le  mensonge  si  Ton  compare  les  deux  ipoques  ?  II  y 
a  dix  jours,  ce  tribunal  de  juridiction  speciale  compose  de  trois  commissaires  avait 
regie  1/78?  reclamations  apres  que  la  guerre  fut  commencee  et  parmi  les  nuages  de 
fumee,  tandis  que  le  ministre  dit  au  pays  qu'elles  etaient  toutes  reglees  definitive- 
ment  et  d'une  maniere  satisfaisante  il  y  a  un  an.  Qui  faut-ii  croire?  Cetto  declara- 
tion envoyee  partout  sous  le  sceau  et  l'estampille  du  gouvernement,  aveo  I'attestation 
que  c'est  un  document  public,  imprime'  par  ordre  du  parloment,  ou  !o  fait  que  la 
commission  a  deja  regie  pros  de  2,000  reclamations,  sans  avoir  encore  fioi  son  ceuvro  ? 

Or,  mtssieurs,  quand  on  nous  dit  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs,  je  troure 
qu'il  est  simplement  de  mon  devoir  de  vous  prouver  qu'ils  avaient  des  griefs,  qu  ils 
en  avaient  de  ties  fondea.  Des  bommes  qui  etaieut  a  la  fleur  de  l'&ge  il  y  a  quinze 
ans,  qui  etaient  peres  de  jeunes  enfants,  lesquels,  a  leur  tour  som  devenus  des  pores 
de  famille,  ces  hommes  qui  ont  a  present  les  cheveux  gris  et  dont  la  vie  est  a  son 
deelin,  attendent  encore  qu'on  reconnaisse  leurs  droits  a  qa.;?qu6S  pieces  de  terre 
incuHe  dans  les  territoires  du  Nord-Oue^t;  et  le  represemant  de  la  couronne  nous 
dit  que  ces  gens  n'avaient  pas  de  griefs ! 

Puisqu'ils  avaient  ces  griefs,  messieurs  les  jures,  qu'avaient-ils  droit  de  faire  ? 
lis  etaient  justifiables  d'employer  tous  les  moyens  const!  tut  ion  nels  que  donne  la 
loi  aux  sujets  britanniques  pour  obtenir  et  exiger  la  reconnaissance  de  leurs  droits, 
lis  avaient  droit  d'en  agir  ainei.  La  constitution  anglai*e  leur  donne  ce  droit,  le 
droit  de  formuler  leurs  griefs,  le  droit  de  petition,  et  c'est  un  droit  aussi  sacre  pour 
tout  sujet  britannique  que  Test  son  droit  de  vivre  libre.  L'individu  ou  le  parti  qui 
chercherait  a  porter  atteinte  a  ce  droit  est  coupable  d'un  attentat  a  la  loi,  et  cet 
attentat  a  ete  proclame  tel  a  une  epoque  *^u  il  n'y  avait  pas  en  Angleterre  la  moitie 
de  la  liberte  dont  on  y  jouit  a  present.  Des  le  regne  de  Charles  I,  il  fut  decrete  que 
quiconque  oserait  entraver  l'exercice  du  droit  de  reunion  ou  du  droit  de  petition 
serait  coupable  de  crime  etdodelit;  et  quelques  membres  du  parlement  d'Angle- 
terre  ayant  tent©*  de  commettre  cette  infraction,  ne  furent  pas  seulement  expulses  de 
la  Chambre,  mais  furent  bien  pies  de  porter  leurs  tetes  sur  l'echafaud  paree  qu'ils 
avaient  oee  attenter  au  droit  de  reunion  et  au  droit  de  petition  que  possede  le  peuplo 
anglais.  Le  20  octobre  1680,  sous  le  regne  de  Charles  II,  il  fut  resolu  a  l'unanimite 
par  les  Communes  d'Angleterre  que  c'est  et  9 a  toujours  ete  le  droit  incontestable  des 
sujets  anglais  de  petitionner  le  roi  pour  la  convocation  et  l'assembleo  des  parlements 
dans  le  but  d'obtenir  le  redressement  des  griefs,  et  que,  de  plus,  c'est  trahir  la  liberte 
du  sujet  et  contribuer  au  renversoment  de  l'ancionne  constitution  de  ce  royaume  ot  a 
l'introduction  du  pouvoir  arbitraire  que  de  denoncer  ce  petitionnement  commo  une 
violation  de  la  soumission  due  au  roi  et  de  le  representor  commo  tumultueux  et 
seditieux 

Or,  quand  le  savant  conseil  de  la  couronne  vous  dit  quo  les  Metis  n'avaient  pas 
droit  de  tcnir  des  assemblies  ou  do  faire  ee  qui  eat  pour  resultat  d'aboutir  malheu- 
rousoment  a  une  revolution,  il  outrcpsssa  les  li mites  de  la  loi,  il  vous  dit  c)  qui  ne 
eut  en  aucune  facon  etro  appuye  soit  par  la  loi,  ou  par  la  coutume  ou  l'usago  sous 
empire  du  systomo  constitutionnel  anglais.  Nous  avons  ce  .droit  la,  ot  plus  oncoro. 
Dans  les  statuts  refondus  du  Canada,  il  est  deoiete'  quo  les  sujets  do  Sa  Majcste  ont 
partout  en  Canada  le  droit  do  convoquor  dos  assorableos  publiques,  do  nommor  lours 
presidents,  do  nommer  Ion r  secretaire ;  et  mettre  obstaclo  a  uno  pareillo  assombleo, 
quand  olio  est  ainsi  organise,  constituo  un  tros  grave  delit,  suscoptiblo  d'etre  puni 
severement  par  la  loi.  Quo  firont  cos  puuvrcs  gons  ?  On  no  pout  un  moment  suppo 
6or  quo  los  Metis  do  la  Saskatchewan  ou  ceux  des  environs  do  B.ittloford  connaissom, 
toutes  les  coutumes  et  les  usages  do  la  vio  civili^oo,  qu'ilH  sont  on  etat  de  diro  oxac  0- 
mont  ce  qu'il  faut  dire  ot  do  so  tenir  hors  des  attointos  do  la  loi,  de  y'oxprimor  do 
maniero  a  fairo  la  plus  forte  impression  sur  ceux  qui  agissont  ou  sont  supposed  agir 
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dans  leurs  interets  a  Ottawa.  Toutefois,  ils  se  sont  assembles,  messieurs,  il  se  sent 
ream's  en  assemblee  pendant  des  annee? ;  leurs  petitions  ont  ete  envoyees  a  Ottawa 
ainsi  que  les  resolutions  adoptees  a  leurs  apnembleos;  et  elles  n'ont  pas  eu  de  reponse. 
C'etait  pire  qu'an  refus.  Ils  ont  ete  traite*  avec  ce  raepriw  qui  fait  plus  souffrir  qu'un 
refus  direct  et  formel.  Yous  demandez  un  service  a  votre  ami  ou  a  votre  voisin,  et 
s'il  ne  daigne  pas  vous  repondre,  mais  qu'il  vous  tourne  le  dos,  ne  vous  sentez-vous 
pas  dix  fois  plus  blesse  que  s'il  eut  dit :  non,  et  qu'il  en  fut  reste-la  ?  Voila  comment 
ils  ont  ete  trait  es.  Ils  ont  envoye  petitions];  sur  petitions — le  fait  est  de  notoriete 
publique,  elles  ont  paru  dans  Sa  presse,  il  en  a  ete  parledans  Tenceinte  du  parlement; 
ils  ont  adresee  petitions  sur  petitions,  convoque  des  assemblees,  passe  des  resolutions; 
ils  demandaient  ce  a  quoi  ils  avaient  droit,  et  pourquoi  ne  le  leur  a-t-on  pas  accorde? 
Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  accorde  cela  ?  Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  donne  leurs  certifi- 
cats  de  240  ou  160  acres  de  terre,  pour  Ipr  laisser  devorer  aussi  vite  que  possible  par  les 
vautours  qui  suivent  les  commiesaires  ?  Yous  savez  qu'a  peine  ces  pauvres  gensont-ils 
leurs  certi  floats  ijue  pour  $30  ou  $40,  quelquefoirt  pour  $25,  ceux  ci  deviennent  en 
qualques  heures  la  proie  d'une  espece  de  vautour  qui  va  partout  a  la  suite  des  com- 
m^t-aires.  Yous  savez  cela.  Pouiqui  ne  leur  a-t-on  pas  donne  sur-le-champ  pour 
les  laisser  en  disposer  a  leur  gre  ?  Pourquoi  a  t  on  tenu  ces  gens  dans  Tagitation  et 
l'anxiete  pendant  tant  de  temps  ?  Pourquoi  a  t-on  ose  envoye  des  arpenteurs  pour 
leur  retrancber  une  portion  de  leurs  terrains,  atin  de  pouvoir  en  arroudir  les  town- 
ships ?  Est-ce  parce  qu'ils  sont  failles  ?  Est-ce  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  repre" 
sentants  au  pariement  que  leurs  droits  devaient  etre  foules  aux  pieds,  qu'ils  devaien 
etre  traites  plus  mal  que  le  gouveinement  n'ose  iraiter  les  Sauvages  ?  Est-ce  parce 
qu'ils  tenaient  suffisamment  de  leurs  ancetres  ecossais  ou  fra*  c>d8  que,  des  annees 
durant  ils  ont  patiemment  mais  con  bans  se  plaindre,  r^siste"  a  1'injastice  qu'on  leur 
faisait  ?  Car  tous  l'ont  enduree  avec  patience,  mais  sans  laisser  de  se  plaindre.  Ils 
Tout  enduree  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  semaine,  et  de  mois  en  mois  jusqu'a  ce 
que  quinze  annees  fussent  ecou'ee^,  et  ils  etaient  alors  aussi  loin  d'un  regiement 
qu'ils  l'etaient  quii  ze  ans  auparavant  ;  ce  qui  n'empeche  pas  qu'on  nous  dit  aujour- 
d'hui  qu'ils  n'avaient  pas  de  griefs. 

Us  en  avaient;  ils  ont  couvoque  des  assemblees.  L'aceuse  Scott,  est  un  de  ceux 
qui  ont  assiste  a  ces  assemblees ;  et  on  nous  dit  quee'est  un  blanc,  qu'il  ne  pouvait  pas 
avoir  de  grief,  en  d'autres  termes  qu'ils  ne  pouvait  avoir  aucune  reclamation  a  faire 
valoir  ;  mais  sa  femme  etait  Metipse,  ea  belle-mere,  qui  vit  encore,  est  Metiese. 
Toutes  deux  avaient  leurs  reclamations  a  exercer  comme  Metises,  et  ces  titres  lux 
appartenaient  de  droit  ainsi  qu'a  ses  enfants.  Quel  droit  avait-on  de  releguer  ces 
reclamations  a  l'ecart  ?  S'appuyait-on  sur  la  force  du  droit  ?  Parce  quo  je  suis  mi- 
nistro  de  l'inteiiour  ou  membre  du  gouverment,  eb  un  des  serviteurs  du  peuple,  est- 
ce  la  une  raison  pour  que  j'aie  droit  de  fouler  vos  droits  aux  pied*  et  de  vous  dire  : 
Bien,  vous  les  aurez  quand  ii  me  plaira  ?  Yous  avez  du  attend  re  patiemment  et 
e'est,  dit-on,  votre  devoir  comme  sujet  d'attendre  jusqu'a  ce  qu'  1  me  plaise  de  vous 
accorder  ces  droits  que  la  loi  declare  vous  appartenir.  Est-ce  la  la  position  que 
vous  prenez  ?  Je  ne  le  pense  pas.  J'espere  que  jamais  en  Canada  ni  dans  aucune 
partie  des  possessions  de  Sa  Majesty  il  n'arrivera  que  lo  peuple  se  courbe  comme  un 
troupeau  d'esclaves  et  ee  resigne  d'etre  traite  de  la  sorte. 

Done,  messieurs  les  jures,  ces  gens  ont  eu  leurs  assemblees.  Par  malheur,  leurs 
observations  furent  traitees  avec  mepris.  Ils  envoy  erent  leurs  petitions,  et  on  n'y 
fit  pas  attention.  Ils  n'avaient  pas  de  representants  au  parlement,  car  vous  le  savez, 
voui?,  habitants  des  territoires  du  Nord  Ouest,  vous  traversez  une  epoque  de  transi- 
tion ;  vous  etes  gouvernes  par  un  conseil,  et  il  est  probable  que  vous  serez  gouvernes 
pendai  t  quelque  temps  encore  par  un  conseil.  Ceux  qui  sont  assez  heureux  pour 
avoir  l'oreille  du  conseil  peuvent  probablement  etre  tres  prosperes  dans  cette  region 
au  point  de  vue  des  affaires  privees,  mais  il  n'en  est  paw  moins  triste  pour  des  sujet s 
britanniques  de  constater  qu'au  parlement,  dans  cette  haute  cour  qui  fait  et  etablit 
des  lois  pour  leur  gouverne,  pour  leur  conduite,  des  lois  auxquelles  ils  sont  obliges 
de  se  soumettre,  ilsn'aient  personne  pour  les  representor,  pour  voir  s'ils  sont  satitfaits 
ou  non  de  la  legislation  qui  s'y  decrete.    Telle  est  la  position  des  territoires  du 


113 


NordOuest.  On  vous  dit  que  votre  population  n'est  pas  Buffisunte  pour  etre  repre- 
sentee. Mais  le  Manitoba  n'avait  pas  lo  quart,  le  dixieme  do  la  population  que  vous 
avez  aujourd'hui  quand  il  comptait  quatre  deputes  au  parlement.  La  Colombie- 
Britainique,  avec  ees  60,000  ames  en  tout,  y  compris  les  Sauvages,  a  une  representa- 
tion de  pas  moins  de  six  membres  a  la  Chambre  des  communes  et  de  trois  au  Senat, 
tandis  que  vous  autres,  habitants  des  territoires  du  Nord  Ouest,  qui  n'etes  que  des 
blancs,  que  de  simples  sujets  anglais,  vous  n'avez  aucuns  droits,  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'etre  ropresentes  au  parlement  du  Canada.  fc>i  cet  etatde  chores  doit  subsister, 
et  bien  !  messieurs,  je  ne  puis  pas  vous  feliciter  d'etre  citoyens  du  territoire  du 
Nord-Ouest,  et  je  dois  diro  que  si  j'avais  ete  dans  ce  pays  lorsque  se  tenaient  cos 
assemblees,  il  est  plus  que  probable  que  je  serais  aujourd'hui  a  cole  de  Scott  ou  de 
tout  autre  hommo  independant  qui  n'a  pas  craint  de  reclamer  ses  droits  comme  doit 
le  faire  un  sujet  britannique,  en  s'adressant  au  gouvernement  qu'il  a  elu  pour  qu'il 
remplisse  ses  devoirs  et  qu'il  garantisse  les  droits  du  peuple. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  dont  Scott  ni  vous,  ni  aucun  de  vous,  messieurs,  ayez  a 
vous  alarmer  ou  a  rougir,  mais  dont  vous  no  dovez  pas  au  contraire  etre  riers.  Vous 
aviez  parfaitement  droit  do  demander  tout  cola  aux  assemblies  publiques  et  par 
petition.  Mais  malheureusement  les  Metis  francais  et  quelques-uns  des  Metis  anglais, 
voyant  qu'ils  n'avaient  pas  de  chef  dans  le  pays,  se  laisserent  approcnor,  en  une 
lieure  malheureuse,  par  le  tentateur  incarne  dans  la  personne  d'an  ou  de  deux  indi- 
vidus  qui  avaient  et6  prepares  pour  cet  objet  par  cet  homme  maintenant  enferme 
dans  les  casernes  de  la  police  en  attendant  la  mort, — Louis  Kiel.  lis  se  souvinrent 
qu'en  1870,  lorsque  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  et  le  Canada  etaient  sur  le 
point  de  mettre  la  main  sur  leurs  droits  sans  leur  donner  aucune  gavantie, — Louis 
Riel  s'etait  mis  a  h  ur  teto.  Or,  dans  cette  premiere  revolte  de- Louis  Kiel,  si  Ton 
exeepte  le  menrtre  de  Thomas  Scott,  co  meurtre  execute  de  sang-froid,  ce  meurtre 
oilieux,  brutal,  inutile,  sauf  cette  exception,  il  n'y  a  pas  un  acte  de  lui  ou  de  ses 
adherents  qui  n'ait  recu  l'approbation  et  la  sanction  de  la  couronne,  car  colle-oi  leur 
garantit  les  droits  qu'ils  avaient  formules  et  reclames,  tandis  que  le  gouvernement 
d'Assiniboine  etait  trop  faible  ou  trop  meprisabie  pour  le  faire.  Mais  Scott  fat  tae 
et  Louis  Riol  et  Lepine  fui  ent  accmes  du  meurtre.  lis  furent  accuses  de  co  meurtre, 
Lepino  subit  son  proces,  fut  condamne  a  mort,  et  Riel  l'aurait  ete  aussi,  mais  ii  fut 
trop  l£che  pour  attendre  son  proces.  II  quitta  le  pays  et  fut  declare  hors  la  loi. 
Lequel  des  deux  valait  mieux  ?  Celui  qui  tint  forme  ?  Uui ;  quand  l'officier  de  jus- 
tice fut  envoye  pour  le  mettre  en  arrestation,  le  meme  individu  qui  ava.it  averti  Riel 
de  s'enfuir  donna  le  meme  avertissement  a  Lepine,  et  celui-ci  repondit  :  41  Non,  des 
hommes  instruits  qui  etaient  dans  ce  paya  m'ont  assure  qu'en  agissant  comme  je  l'ai 
fait,  moi  qui  avait  ete  elu  par  le  peuple  a  l'emploi  que  j'occupais,  toute  l'affaire  etait 
legale  et  constitutionnelle  ;  si  j'ai  com  mis  un  crime  contre  la  loi  anglaise,  je  suis  assez 
hommo  pour  ne  pas  reculer  et  pour  eUo  puni  de  co  crime  par  la  loi  anglaise.  Or, 
il  fit  comme  il  disait.  II  tint  forme.  II  subit  son  proces,  fut  condamne  a  mort ;  et 
la  couronno  britannique,  jugeant  favorable  men  t  les  circonstances  qui  avaient  pousee 
a  ce  regrettable  mourire,  no  so  contenta  pas  de  donner  ordre  par  i'entremise  do  son 
representant,  lord  Dufferin,  qu'il  ne  fut  pas  procede  a  l'execution  de  Lepiue,  mais  sa 
sentence  fut  commuee  on  une  detontion  do  deux  annees  dans  la  prison  commune 
sans  travaux  forces,  et  Lepine  est  libro  aujourd'hui.  Louis  Riel  fut  pioscrit.  II  fut 
mis  hors  la  loi.  11  fut  declare  prive  pour  toujours  do  la  jouissanco  do  ses  droits  civils 
en  Canada,  et  il  paysa  aux  Elats-Uni^,  ou  il  se  fit  naturaliser,  parait  il.  Qui  so  souoio 
qu'il  soil  dovenu  ou  non  citoyen  americain  ?    Cola  nous  est  tout  a  fait  indifferent. 

Dans  un  moment  malhoureux,  ceux  qui  avaient  pris  part  a  la  premiere  rebollion, 
qnolques-uns  de  leurs  pores  parlerent  do  Riel.  lis  diront:  N'est  il  pas  eiraugo  quo 
pendant  quit  ze  ans  toute  la  population  du  Manitoba  ot  du  Nord-Ouest  a'ait  pu  obfo- 
nir  du  parloment  du  Canada,  do  la  couronno  britanniquo,  autant  qu'a  obtenu  Riel 
dans  l'ospace  de  six  moiH  ?  Nous  allons  l'envoyor  chorchor.  Et  ils  l'onv< »)  orent 
chorcher.  Qui  fut  charge  docotto  mission  ?  Est  ce  Scott  ?  Mais,  mossiouis,  quolques- 
uns  des  temoins  qu'on  a  ontendus  aujouid'hui  l'ont  envoye  chorcher.  IU  oat  BJUS- 
crit  pour  lo  fairo  vonir,    Ils  ont  prifl  pari  aux  assembleus.    A  proaent,  jo  vais  vous 
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montrer  que  Scott  a  assiste  a  ces  assemblies  comme  representant  sa  fern  me,  Metisse, 
et  8a  belle-mere,  Metisbe,  et  il  reclamait  les  droits  appartenant  a  ces  memb-es  de  sa 
famille.  II  avait  un  grief,  et  il  avait  droit  de  participer  a  ces  assemblies.  Kiel  vint„ 
et  Scott  fut  nomrni  pour  faire  partie  du  comite  charge  d'inviter  Riel,  de  fairo  des 
preparatifs  pour  l'arrivee  de  Riel  dans  le  pays.  Et  je  vous  prouverai,  messieurs,  que 
dds  l'arrivee  de  Riel,  Soott  s'ent  aussitot  retire  de  ce  comite  eo  donnant  sa  resignation. 
D'autres  out  souRcrit  pour  faire  venir  Riel.  Scott  n'a  jamais  souscrit  uq  sou  a  cet 
effet,  et  il  a  refuse  de  le  faire.  D'autres,  apres  l'arrivee  de  Riel,  ont  souscrit  pour 
pourvoir  a  ses  frais  d'entretien  dans  le  pays.  Scott  n'a  jamais  souscrit  un  centin 
pour  cet  objet.  Or,  cette  poursuite  a  pour  objet  d'essayer  d'impliquer  Scott  dans  la 
rebellion.  Cela,  de  prime  aborJ,  semble  6tre  evident.  Mais  ce  n'est  pas  la  le  but. 
Oe  n'est  pas  du  tout  le  but.  C'est  ceci :  les  Metis  fran$ais,  uu  certain  nombre  d'entre 
eux,  ont  ete  arretes,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  ete  condamnes.  Un  certain 
nombre  de  Sauvages  ont  ete  arretes,  et  quelques-uns  ont  ete  condammes.  Mais  pour 
plaire  a  la  province  de  Quebec,  il  nous  faut  condamner  un  blanc.  II  nous  faut  con- 
aamner  un  blanc,  sinon,  nous  sommes  perdus  aux  prochaines  elections.  Messieurs, 
ce  n'est  pas  ici  un  proces  criminel.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  persecution 
politique,  et  je  dis  que  gr&ce  a  Pintervention  de  six  hommes — je  ne  me  soucie  pasde 
savoir  a  quel  parti  politique  ils  appartiennent,  je  dedaigne  d'en  appeier  aux  opinions 
ou  aux  principes  politiques  dans  cette  cause,  dans  une  affaire  comme  celle-ci — mais 
avec  six  honnetes  hommes  devant  moi,  je  defio  la  couronne  de  trouver  l'accuse  cou- 
pable  de  quelque  acte  illegal  et  contraire  a  la  constitution  britannique.  Loin  de  1% 
il  parait  aujourd'hui  a  la  barre  comme  etant  aussi  loyal  que  ceux  qui  sont  assis  sur 
le  banc  des  jures,  que  celui  qui  preside  ce  tribunal,  que  celui  qui  represente  le  minis- 
tere  public.  Le  seul  malheur  c'est  qu'il  a  eu  par  hasard  l'iraprudenco  d'as-sister  a  des 
assemblies  publiques  pour  reclamer  ses  droits  ainsi  que  ceux  de  sa  famille,  et  de  faire 
cette  reclamation  dans  des  termes  non  equivoques,  dans  des  termes  qu'un  honnete 
homme  ne  doit  jamais  craindre  d'employer.    "  Tel  est  mon  droit,  je  le  reclame." 

On  envoya  chercher  Louis  Riel.  Et  Louis  Riel  vint,  malheureusement  pour  le 
Canada,  malheureusement  pour  ce  pays.  Louis  Riel  vint,  raais  etait-il  le  Louis  Riel 
<le  1869  et  de  1870  ?  Non  ;  avec  tout  l'exterieur  du  meme  homme,  il  n'etait  plus  le 
mdme.  Le  Louis  Riel  de  1869  et  1870  etait  un  homme  aussi  intelligent  qu'on  ea 
peut  rencontrer,  a  l'&ge  ou  il  itait,  sur  le  continent  d'Amirique;  il  etait  doue  d'un 
esprit  sain  et  d'un  jugement  stir.  Mais  la  vie  qu'il  avait  menee  pendant  cinq  ou  six 
ans  aurait  suffi  a  rendre  fou  n'importe  qui,  et  il  etait  devenu  fou,  fou  dangereux  et 
tres  dangereux,  aussi  dangereux  au  milieu  d'une  population  qu'un  chien  enrage.  II 
n'y  a  pas  de  doute  la-dessus ;  mais  ces  malheureux  Metis  frangais  ne  sont  pas  des 
medecins.  Ce  ne  sont  pas  des  alternates.  Dans  cette  cour,  vous  avez  eu  le  spectacle 
d'une  demi-douzaine  ou  plus  de  medecins — declarant  les  uns  que  Riel  etait  aliene,  les 
autres  qu'il  etait  parfaitement  sain  d'esprit.  Or,  dana  ces  cuconstancKis,  quand 
quelques-uns  des  plus  savants  specialistes  qu'il  y  ait  au  Canada  n'ont  pu  decider  s'il 
etait  fou  ou  s'il  etait  sain  d'esprit,  est-il  bien  juste  et  charitable  de  dire  quo  les  Metis 
francais  auraient  du  avoir  plus  de  jugement  que  le  plus  habile  alieniste  qu'on  puisse 
faire  venir  ici  du  Canada,  que  la  couronne  puisse  trouver  pour  etablir  que  cet  homme 
a  tout  son  esprit  ou  qu'il  l'a  perdu?  Ils  ont  ete  egares  par  lui.  Ce  sont  des  gens  tres 
singuliers.  II  est  parfaitement  connu  qu'ils  sont  tout  imbus  des  superstitions  des 
Sauvages  de  1'Amerique  du  Nord,  dont  ils  descendent  tous,  qu'il  s'attache  quelque 
superstition  a  tous  les  actes  de  leur  vie ;  qu'un  Sauvage  ne  se  met  pas  a  furrier  avant 
d'avoir  porte  sa  pipe  a  ses  levres  et  de  l'avoir  tournee  aux  quatre  points  cardinaur 
presque  impercepti  blement  pour  celui  qui  le  regarderait  faire.  Cela  ne  serait  pas 
remarqne  probablement  par  un  individu  sur  mille,  mais  c'est  an  fait,  et  il  ne  sort  pas 
de  sa  cabane  pour  ailer  visiter  un  voisin  sans  murmurer  quelque  incantation.  L'&me 
du  Sauvage  est  penetree  de  bizarres  sentiments  superstitieux  qui  se  trans  mettent  de 
generation  en  generation  a  sa  posterite.  Les  Metis  sont  completement  imbus  de  ces 
superstitions,  et  quel  a  ete  le  resultat  de  cet  etat  de  choses?  Louis  Riel  le  fit  bien 
voir  a  ces  gens  quand  il  eut  constate"  que  les  pi  etres  etaient  opposes  a  tout  recours 
aux  armes  ou  a  1 'adoption  de  tontes  mesures  illegales  pour  1'obtention  deleurs  droits. 
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quand  Biel  eut  decouvert  que  les  pretres  ne  le  seconderaiont  pas,  maisqu'au  contraire 
ils  le  condamneraiont,  alors  il  prit  une  autre  voie. 

Ce  fut  alors  que  Louis  Kiel  vit  que  les  pretres  et  les  ministres  de  l'Evangile  en 
ce  pays  avaient  sar  les  coears  et  les  affections  den  M6tis  un  empire  qu'il  serait  tres 
difficile  de  faire  disparaitre  ou  de  neutraliser.  II  vit  que  les  Metis  ecossais  pouvaient 
se  laisser  conduire  en  grande  partie  par  leurs  ministres,  en  qui  ils  avaient,  pendant 
fort  longtemps,  repose  la  confiance  la  plus  implicite.  II  vit  que  quant  aux  pretres 
qui  avaient  et6  les  amis  des  peres  et  des  aieux  des  Metis,  francais  il  etait  tres  difficile 
de  detruire  ces  sentiments  ou  ces  impressions  dont  je  viens  de  parler.  II  vit,  mes- 
sieurs les  jures,  qu'il  etait  aussi  difficile  de  detruire  les  impressions  dominantes  que 
les  pretres  avaient  gravees  dans  le  coeur  des  metis  qu'il  le  serait  d'effacer  les  traoes 
des  pretres  et  des  ministres  de  l'Evangile  sur  le  sol  de  ce  grand  continent  d'Ame- 
rique.    II  vit  qu'autant  vaudrait  partir  du  golfe  Saint-Laurent  et  parcourir  toute  la 

i  region  qui  s'etend  de  la  aux  montagnes  Eocheuses  et  jusqu'aux  cotes  du  Pacifique, 
immense  region  qui  a  ete  visitee  d'abord  en  tous  sens  par  le  pretre  ou  le  missionnaire 
devancant  la  civilisation  dans  ces  solitudes  et  y  accomplissant  1'oeuvre  de  Dieu,  sans 
se  preoccuper  de  lui-meme  ni  des  dangers  a  courir  en  traversant  des  deserts  pour 
convertir  les  Sines  et  pour  preparer  une  vaste  con  tree  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 
II  vit  que  ce  travail  de  destruction  exigerait  des  efforts  surhumains,  et  il  ne  recula 
pas  devant  ces  efforts.  II  leur  fit  ajouter  foi  a  ses  visions.  II  leur  dit  qu'il  etait  en 
communication  avec  le  Saint-Esprit.    II  leur  dit  qu'il  etait  un  second  Mcssie.    II  leur 

:  fit  croire  cela  dans  leur  ignorance  et  leur  superstition.     II  leur  fit  croire  qu'il  avait 

;  des  conversations  avec  les  saints.  II  leur  fit  croire  qu'il  pouvait  faire  tonner,  qu'il 
pouvait  faire  tomber  la  foudre  partout  ou.  il  lui  plairait.  II  leur  dit:  Ne  craignez 
pas,  mais  suivez-moi,  et  vous  verrez  que  meme  si  je  tombe  sous  une  balle,  memo  s'ils 

jme  tuent,  je  ressusciterai  et  serai  de  nouveau  parmi  vous  comme  l'a  fait  le  Christ; 
jamais  ils  ne  pourront  se  debarrasser  de  moi  jusqu'a  ce  qu'ils  vous  aient  accorde  vos 
droits. 

Messieurs  les  jures,  en  usant  de  pareilles  influences,  Louis  Eiel  reussit  a  lea 
jentrainer  a  sa  suite,  et  par  des  finesses  et  des  ruses  qui  feraient  honneur  au  plus  bril- 
lant  politicien  de  l'un  ou  l'autre  parti  dans  la  Ohambre  des  communes  du  Canada,  il  les 
pt  assembler  pour  cel6brer  la  fete  de  leur  saint  national — je  crois  qu'ils  l'appellent 
[Joseph— il  leur  dit  d'apporter  leurs  fusils  avec  eux  afin  de  faire  un  feu  de  joie,  de 
Itirer  une  salve  en  l'honneur  de  leur  saint,  apres  le  service  divio.    lis  s'y  rendirent. 
Doit-on  suppo^er,  dois-je  supposer  pour  un  moment  ou  vous  ferai-je  supposer  que 
parmi  eux  il  n'y  en  avait  pas  qui  connussent  les  intentions  de  Kiel  ?    Assurement,  il 
y  on  avait  beaucoup  qui  eonnaissaient  ces  intentions  ;  mais  combien  les  ignoraient, 
jcombien  y  allerent  de  bonne  foi  ?  Car,  messieurs,  ceux  qui  ont  vu  le  spectacle  dont 
j'ai  ete  temoin  il  y  a  quelques  semaines,  des  vieillards  sur  le  bord  de  la  tombe,  des 
jvieillards  de  soixante-dix  a  quatre-vingt-deux  ans,  une  demi-douzaine  do  ces  vieillards 
comparaissant,  tromblants,  a  la  barre  de  ce  tribunal,  ont  du  comprondre  do  prime 
abord  que  ces  malheureux  avaient  ete  egare"s;  autrement,  jamais  ils  n'auraiont  pu 
jetre  mis  dans  cetto  position.    On  concoit  que  des  jeunes  gens  bion  portents,  robustes, 
jvigoureux,  soient  prets  a  braver  le  danger,  mais  que  dire  de  pauvros  vieillards,  tre- 
buchant  sous  le  poids  de  l'&ge,  faisant  effort  pour  escalader  la  moindre  potito  collino — 
u'etaient-ce  pas  do  beaux  guorriers  pour  aller  so  mesuror  contro  les  troupes  discipli- 
jQ^es  de  la  Grando  Bretagne?    Yous  pouvez  done  conclura  do  suite  qu'ils  ont  ete 
dupes  d'une  maniero  ou  d'une  autre.    Ils  ont  ete  induits  en  orrour,  mais  dos  hommos 
comme  ceux  que  nous  allons  vous  presenter  maintenant  n'etaient  pas  suscoptiblos  de 
I'etre — les  M^tis  anglais  qui  sympathisaient  avec  les  premiers  danR  la  rovondication 
ie  lours  droits.    Los  uns  ot  les  aatres  avaiont  des  droits ;  tons  avaient  o^alomont  dos 
iroits     Les  Metis  anglais  avaient  a  revendiquer  precisemont  les  memos  droits  que 
les  M6tis  fran9ais,  et  davantago  encore.    Car,  dans  bien  dos  cas,  les  Metis  francais 
redemandaiont  des  avantages  qui  lour  avaiont  dejji  6t6  accordes  au  Manitoba,  tandis 
jue  les  Metis  Ecossais  qui  s'etaiont  etablis  ici  ainsi  qu'a  Prince  Albort  et  a  Battloford, 
a'avaient  jamais  vu  regler  lours  reclamations,  et  on  attondaiont  lo  roglomont.  Bion, 
Jies  hommes  s'6taient  avances  jusqu'a  do  cortainos  limitos.    Jls  avaiont  pris  part  a  cjs 
52-8^ 
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assemblies;  ils  avaient  participe  a  ces  petitions ;  ils  avaient  revendi  que  leurs  droits..  ' 

lis  attendirent  pendant  cinq  ans  en  adressant  des  petitions,  des  suppliques,  en  faisant  , 

des  assemblies,  et  ne  recurent  pas  de  reponse.    lis  avaient  envoy 6  des  petitions  au  I 

lieutenant  gouverneur  des  territoiies  du  Nord-Ouest  ici,  a  Keginaj  ils  en  avaient  ( 

envoye  a  Ottawa  ;  ils  en  avaient  envoye  au  ministre  de  l'interieur.  Leurs  pretres  et  j 
les  ininistres  de  l'Evangile  s'itaient  joints  a  eux  dans  l'envoi  de  ces  petitions  Pas 

de  reponse.  { 

Et  cependant,  il  leur  fallait  poursuivre  1'obtention  de  leurs  droits.    lis  n'etaient  1 

cue  trop  heureux  d'avoir  un  homme  de  l'habiiete  de  Kiel  pour  leur  venir  en  aide;  I 

mais  aussitot  que  Eiel  entreprit  ce  qu'un  loyal  sujet  ne  peut  pas  entreprendre,  des  ce  I  j 

moment,  les  Metis  anglais  et  les  Metis  eeossais  lui  dirent :    Nous  n'allons  prendre  j 

part  a  aucun  acte  illegal ;  nous  sommes  avec  vous,  nos  sympathies  sont  avec  vous  , 

dans  tout  ce  qui  est  constitutionnellement  juste,  mais  nous  ne  vous  suivrons  pas  dans  j  ( 

la  revolte  ou  dans  ce  qui  troublerait  la  paix  publique.    Or,  ceci  nous  amene  la  ou  |  , 

commence  la  presente  poursuite — ou  plutot  non,  ce  n'est  pas  une  poursuite,  c'est  une  ( 

persecution.    Scott  avait  eti  au  service  de  la  Oompagnie  de  la  Baie-d'Hudson  durant  I  j 

quatorze  ans,  apres  avoir  emigre  des  iles  Orkney ;  il  resta  a  l'emploi  de  la  compagnie  j 

jusqu'a  ces  dernieres  annees,  ou  il  quitta  ce  service  pour  commercer  a  son  tour^parmi  j  } 

ies  Sauvages;  il  se  maria  ensuite  avec  une  Metisse  et  s'etablit  sur  sa  ferme  a  Prince-  j  j 

Albert,  ou  il  cultive  quelque  300  acres,  et  ou  il  occupe  une  position  de  confiance  pour  I  ( 

une  grande  maison  de  commerce,  la  maison  Stobart  et  Eden.    C'etait  la  que  vivaitl  j 

Faccuse.  C'est  la  qu'il  prit  part  aux  assemblies.  11  prit  part  a  toutes  les  assemblies  qui  ( 
furent  tenues  dans  le  but  de  revendiquer  les  droits  des  Metis.    II  sympathisa  aveo 

ces  Metis  et  fit  cause  commune  avec  eux  jusqu'a  ce  qu'on  dicouviit  qu'ils  faisaient  , 

ou  etaient  sur  le  point  de  faire  quelque  chose  d'illegal.    Ici,  messieurs,  commenced  ,J 

eon  offense — en  voici  le  point  de  depart.  Une  assemblee  eut  lieu,  parait-il,  et  il  y  fut  y 

passe  des  resolutions  sympathisant  avec  les  Metis  franc  ais,  sympathisant  avec  eux  1  i 

dans  leurs  efforts  pour  obtenir  la  revendi  cation  de  leurs  droits,  mais  condamnant  tout  { 

reoours  a  des  mesures  illegales  pour  atteindre  cet  objet.    A  cette  assemblee,  on  ( 

uomma  trois  delegues  pour  se  rendre  la  ou  Ton  disait  que  les  Metis  etaient  assembles,  £ 

afin  de  voir  ce  qui  s'y  passait  et  d'etre  ainsi  en  etat  de  maintenir  la  paix  publique  eti  fi 

d'eviter  l'effusion  du  sang.    Trois  y  allerent.    N'est-il  pas  singulier  qu'il  y  ait  eu  8 

trois  delegues  qui  se  soient  rendus  a  Batoche,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  prisonnier  a,  la  | 

"barre  ?    Ou  sont  les  deux  autres  ?    Etaient-ils  moins  coupables  que  celui  ci  ?    Ah  f  T 

non,  messieurs,  pas  un  iota  moins  coupables ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  l'imprudence  de  . 

parler  contre  les  messieurs  qui  y  representent  l'un  ou  l'autre  des  partis  politiques,  ; 

tandis  que  lui  a  ose  dire  que  le  gouvernement  qu'ils  soutenaient  n'agissait  pas  toujours  ( 

avec  la  plus  scrupuleuse  justice.    II  a  ose  faire  une  semblable  observation.    Est-ee  ^ 

que  ce  n'est  pas  suffisant  pour  faire  traduire  un  sujet  britannique  a  la  barre,  pour  le  a 

faire  mettre  en  prison  et  le  faire  trouver  coupable  de  trahison,  de  haute  trahison  T  a 

Mais  il  doit  etre  pendu — il  doit  comprendre  qu'il  merite  l'ichafaud  ?  II  a  ose  dire  0 
qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  possession  de  ses  droits  comme  on  s'y  etait  engage  sur  la 

foi  d'une  nation,  sur  la  foi  d'une  nation  qui  n'a  jamais  deshonore  son  drapeau  jusqu'a  ^ 

present,  qu'il  va  probablement  etre  souille  par  la  facon  vile,  meprisable  et  illegale  j. 
dont  le  Canada,  le  rejeton  de  l'empire,  traite  et  maltraite,  par  ses  employe's,  les  pau- 

vres  Metis  des  territoires  du  Nord-Ouest  et  les  pauvres  Sauvages  des  plaines  du  Nord-  ^ 

Ouest,  pour  que  certaines  personnes  soient  gorgees  de  bien,  tandis  que  les  habitants  * 
de  ce  pays  eourent  risque  de  se  faire  couper  la  gorge  par  les  Sauvages  qui  crevent  de 
faim,  en  tout  temps,  depuis  le  ler  janvier  jusqu'a  la  Saint-Sylvestre. 

Done,  messieurs,  comme  je  l'ai  remarqui,  il  y  avait  trois  delegues.  Nous  n'avonsj  J 

qu'un  accuse.    Ou  sont  les  autres  delegues  ?   Vous  sentez  bien  que  si  dans  ce  pays  J 

on  avait  un  grand  jury,  et  que  vous  feriez  partie  de  ce  grand  jiry,  vous  demanderiez  ^ 

tout  naturellement :  Pourquoi  choisissez-vous  celui-ci  ?   Mais  on  n'a  pas  de  grand  ^ 
jury.    Et  pourquoi,  de  par  le  Ciel,  devrait-on  avoir  ici  un  grand  jury?    Un  simple 
blanc  au  Nord-Ouest  n'a  pas  droit  a  la  protection  britannique  *ni  aux  garanties  du 
droit  commun  anglais ;  il  doit  etro  pr&t  a  se  soumettre  a  tout  ce  que  fait  le  gouver- 
nement etabli  pour  le  contrdler,  dit  le  savant  conseil  de  la  couronne;  il  doit  s'abstenir 
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de  tout  murmure  jusqu'a  ce  qu'il  plaise  a  ses  maitres  de  le  tirer  de  sa  position 
actuelle ;  il  ne  doit  pas  dire  un  mot.  Eh  bieo  !  que  fait  Scott  ?  II  ecrit  une  lettre  ; 
il  va  a  Batoche  a  la  demande  de  cette  assemblee  ;  il  s'y  est  rendu  le  jour — non  le 
jour  indique  dans  l'acte  d'accusation,  comtne  je  vous  l'ai  demontre — il  y  est  alie  au 
milieu  de  la  nuit.  II  est  parti  le  matin,  a  la  demande  de  ses  concitoyens.  II  est 
parti  avec  ses  deux  compagnons,  qui  paraitront  tous  deux  devant  vous  aujourd'hui, 
et  declareront  que  s'il  est  felon,  ils  doivent  1'etre  aussi.  lis  se  presentoront  aujour- 
d'hui devant  vous  et  raconteront  ce  qui  s'est  passed  Ils  sont  partis  vers  une  ou  deux 
heures  le  vendredi  ou  samedi  matin.  Ils  se  sont  rendus  a  Batoche,  et  qui  y  ont-ils 
rencontres  ?  Ils  y  out  rencontre  quelques  particuliers,  aussi  fideles  sujets  qu'il  y  en 
ait  jamais  eu  en  Canada  ou  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  Ils  y  ont  rencontre  quel- 
|  ques  messieurs  que  me  me  des  espions  stipendies,  les  delateurs  et  les  limiers  stipen- 
dies du  gouvernoment  n'oseot  signaler  aux  soupQons,  de  peur  que  l'opinion  ne  les 
fletrisse  d'un  stigmate  qui  ne  leur  permettrait  plus  de  lever  la  tete.  Ce  sont  de  ces 
hommes-la  qu'ils  y  ont  rencontres,  et  M.  Hilliard  Mitchell,  partout  connu  dans  ce 
pays,  qui  etait  la  charge  precisement  d'une  mission  semblable  a  la  leur,  ce  monsieur 
dont  la  reputation  est  repandue  au  loin  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  qui  eat 
membre  d'une  compagnie  anglaise,  et  qui  estime  qu'il  ne  saurait  rien  y  avoir  de  plus 
odieux  que  ce  qui  serait  fait  pour  abaisser  la  dignite  du  lion  britannique.  Ce  sont  des 
hommes  comma  lui  qu'ils  ont  trouves  a  Batoche,  et  il  vous  dira  co  qu'ils  y  faisaient. 
II  vous  dira  que  ce  pauvre  Scott  n'etait  pas  la  pour  se  mettre  en  etat  de  1 6  vol  t  o  ;  il 
n'etait  pas  la  pour  induire  ses  compatriotes  metis  ou  ceuxsur  qui  il  avait  de  l'inntience 
a  se  revolter  contre  la  reine.  Non  ;  il  vous  dira  au  contraire  que  toutes  ses  paroles 
etaient  en  faveur  de  la  paix  et  de  la  revendication  loyale  de  leurs  droits  par  des 
moyens  constitutionnels ;  et,  messieurs,  qu'avez-vous  pour  contredire  ce  temoignage  ? 
Qu'avez-vous  pour  afnrmer  le  contraire  ?    Vous  avcz  une  lettre. 

Qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre  ?  Voyons-la.  Que  porte  cette  lettre  ?  Chacun  sym- 
pathise avec  vous.  Qu'a  dit  le  temoin  de  la  couronne  ?  Qu'a  dit  celui  qui  a  paru  icE 
comme  temoin  de  la  couronne  ?  II  a  tire  de  sa  poche  une  quantite  de  papiers  qu'il 
vous  a  lus.  Et  que  dis^it-il  dans  sa  resolution  qu'il  a  rMigee  lui-meme  ?  "  Nous, 
sympathisons  tous  avec  vous,"  nous  sympathisons  avec  vous  en  ceci,  dans  vos  efforts, 
dans  les  efforts  faits  legalement  pour  i'obteution  de  vos  droits.  C'etait  une  assemblee 
convoquee  a  la  suggestion  de  la  plus  haute  autorite  militaire  du  pays,  et  c'est  a  cette 
assemblee  qu'ont  etc"  adoptees  les  resolutions  qui  ont  ete  lues  aujourd'hui  par  le 
secretaire  et  dans  lesquelles  ce  dernier  dit :  Nous  sympathisons  avec  vous.  Comment 
se  fait-il  que  celui  ci  paraisse  a  cette  tribune  comme  temoin  et  que  l'accuse  soit  a  la 
barre  comme  un  criminel  ?  Cela  me  semble  extraordinaire.  Le  savant  monsieur  qui 
represent*)  la  couronne,  qui  a  une  longue  experience  comme  avocat  de  la  couronne  et 
passe  pour  etre  d'une  habilite  de  premier  ordre  en  ce  genre,  ou  il  n'a  pas  de  superieur 
en  Canada,  s'est  evertue  et  de  telle  sorte,  messieurs  les  jures,  que  vous  avez  du  voir 
quelle  t^che  difficile  c'etait  pour  lui  de  vous  faire  accroire  qu'il  y  en  avait  assez  dans 
cette  lettre  pour  vous  demander  de  condamner  a  jamais  cet  homme,  et  sa  famille 
apres  lui,  par  un  verdict  le  declarant  malhonnete  et  deloyal.  L'avocat  dela  couronne 
a  senti  lui  me  me  qu'il  etait  appel4  a  remplir  un  devoir  indigne  de  la  position  qu'il 
occupe  au  barreau,  et  qu'il  etait  inconvenant  de  s'adresser  a  un  tribunal  anglais  pour 
atteindre  certaines  fins  politiques  au  profit  du  parti  au  pouvoir,  lequel  est  absolument 
a  blamer  pour  le  malheureux  etat  de  cnoses  qu'on  a  vu  eu  co  pays.  On  dit  que 
l'accuse  a  ecrit  cetto  lettre  ;  que  vous  dovez  croire  qu'il  a  ecrit  cotto  lettre. 

Mai«,  messieurs,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  admottro  quoi  que  co  soit.  Un 
homme  a  qui  on  fait  son  proces  n'a  rien  a  admottre.  Cost  la  un  priucipo  que  vous 
etes  toniii  d'obsorvor,  le  savant  jugo  vous  le  dira.  Cost  la  la  protection  quo  la  loi 
anglaiso  donne  loyalement  a  chacun.  Vous  n'etos  pas  teuu  do  riou  admottre  qui 
puisse  vous  incriminer ;  et  meme  quand  il  pourrait  etre  avantageux  a  I'accusd  d'avouor 
qu'iJ  a  tort,  souvont  lorsqu'il  fait  cot  aveu,  un  habile  avoc.it  do  la  couronno  tour  no 
oet  aveu  contre  lui,  et  a  cause  do  cola,  I'accus^  est  parfaite meat  justifiable  do  no  i  ion 
admottre,  et  la  loi  lo  couvre  do  sa  protoction  a  cot  egard.  Nous  nions  I'authontioitd 
de  cotto  lottro.    Nous  lo  nions  in  toto.    Qa'on  la  prouvo.    L'a^on  fait  ?  Mais  pas  du 
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tout.  Au  conlraire  ;  je  vais  vous  dire  ce  qu'on  a  fait.  On  a  amene  ioi  des  temoinsr- 
et  depuis  trente  et  un  ans  que  j'exerce  au  barreau  de  la  province  de  Quebec,  au  barreau 
du  Manitoba,  a  ceux  de  plusieurs  Etats  de  l'Union,  et  en  dernier  lieu  a  celui  des  ter- 
ritoires  du  Nord-Ouest,  il  me  faut  venir  ici  pour  entendre  des  temoignages  comme 
j'en  ai  entendns  aujourd'hui ;  et  qure*t-ce  que  j'ai  vu  ?  J'ai  vu,  venant  d'un  des  princi- 
paux  bureaux  du  Manitoba,  du  premier  bureau  de  poste  qu'il  y  ait  dans  la  province 
du  Manitoba — j'ai  vu  un  commis  de  troisieme,  ou  quatrieme  ou  cinquieme  classe,  ou 
pcut  eire  le  garcon  qui  apporte  le  charbon  pour  en  remplir  la  fournaise  en  hiver,  ou 
qai  balaie  le  bureau — nous  le  voyons  amene  ici  avec  une  liaese,  un  monceau  de  papiers, 
et  pour  prouver  quoi  ?  Messieurs,  pour  prouver  la  signature  d'un  homme  qui  reside 
a  Prince-Albert  depuis  six  ou  sept  ans,  un  homme  dont  l'ecriture  doit  etre  si  bien 
cormue  parmi  ees  voisins  et  ses  connaissances  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  pour 
«ux  a  ce  sujet.  Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  pu  la  faire  identifier  par  eux,  avec 
toutes  les  facilites  qu'a  lacouronne  de  faire  venir  des  temoins?  Dedeux  chosesl'une; 
ou  la  couronne  est  tellement  detestee  que  les  gens  ne  veulent  pas  rendre  temoignage 
pour  elie,  ou  bien  l'accuee*  est  si  respecte  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  pour  s'offrir 
a  aider  la  couronne  dans  son  ceuvre  pernicieuse.  C'est  ce  que  je  crois  sin  cerement. 
Je  crois  que  c'est  a  cause  de  cela  qu'elle  n'a  pu  trouver  dans  le  voisinage  du  prison- 
uier  des  hommes  assez  vils  pour  venir  dire  :  C'est  Ja  la  signature  de  Thomas  Scott. 
Elle  est  done  leduite  a  ce  moyen,  et  voyez.  Elle  -fait  venir  du  bureau  de  poste  ce 
gai  con  qui  dit  que  ce  sont-la  des  documents  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  ceci 
est  une  obligation  et  ceci  un  contrat.  Messieurs,  est-ce  que  Ton  s'adresee  aux  garcons 
de  cabine  a  bord  d'un  batiment  pour  savoir  dans  quelle  direction  est  tournee  laproue? 
S'adresse-t-on  a  l'huissier  a  la  porte  du  tribunal  pour  avoir  une  decision  legale? 
S'adresse-t  on  a  un  etranger  qui  passe  pour  avoir  un  certificat  du  bureau  d'enregistre- 
ment  ?  S'adresse-t-on  a  un  apprenti  pour  faire  prendre  sa  mesure?  Se  tient-oa  les 
yeux  fermes  quand  on  veut  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  soi?  Non,  on  n'est  pas 
assez  fou  pour  en  agir  ainsi;  mais  si  je  voulais  produire  ce  document  dans  cette  cour, 
si  je  voulais  produire  en  faveur  de  l'accuse  ce  document,  pourquoi  rirait-on  si  fort  a 
mts  depens  que  tout  l'edifice  retentirait  de  ces  eclats  de  rire,  et  avec  raison.  Parce 
que  ce  serait  une  futilite  de  la  part  d'un  ignorant  en  fait  do  preuve  et  qui  chercherait 
a  tromper  le  jury  et  a  surprendre  le  tribunal  en  pretendant  que  o'est  Ja  un  document 
public  publiquement  prouve.  Mais  regardez  le  document  dans  lequel  on  vous  dit 
d'avcir  foi  et  confiance.  Est-ce  la  traiter  un  jury  avec  la  courtoisie  ordinaire  ?  Eegar- 
dez  ce  document.  Qu'est-ce  qui  en  est  dechire  ici  ?  Qu'est-ce  qni  en  est  dechire  la  ? 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  document  public.  (M.  Clarke  parle  ici  de  dechirures  aux 
coius  des  documents.)  Et  on  vous  demande  de  croire  que  partout  ou  Ton  voit  "  Tom 
Scott"  signe  nur  ce  papier,  §a  doit  etre  sa  signature.  Mais,  messieurs  les  jures,  vous 
eavez  tous,  vous  avez  ici  la  preuve  que  Tom  Scott  n'a  pas  ete  a  sa  residence  depuis 
des  moin,  et  cependant  son  nom  est  signe  tous  les  jours  par  le  petit  garcon  a  qui  est 
coiifiee  la  maison.  Bans  un  an  d'tci,  un  autre  petit  garcon  de  Winnipeg  sera  amene 
devant  la  cour  avec  une  demi-douz  line  de  sales  chiffons  de  papier  dechires  et  il 
demandera  a  un  jury  de  croire  sur  son  serment  solennel  que  cela  constitue  une  preuve 
sunisante  de  la  signature  d'un  homme  accute  d'un  crime  qui  peut  l'enroyer  au  peni- 
tencier  pour  la  vie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  me  soit  necessaire  d'insister  davantage  sur 
ce  genre  de  preuve. 

Mais,  messieurs,  on  vous  dira  qu'en  matiere  de  droit,  vous  devez  vous  laisser 
guider  par  le  tribunal.  Oui,  et  je  (lis  avec  toute  la  soumission  que  j'ai  appris  a  ob- 
server pendant  mes  trente  annees  de  pratique  :  Yous  avez  a  suivre  les  dictees  du  tri- 
bunal en  ce  qui  se  rapporte  au  droit,  et  c'est  aussi  ce  que  j'ai  a  faire,  et  le  tribunal  est 
responsable  du  droit,  tandis  que  vous  ne  l'Stes  pas.  Mais  vous  n'avez  pas  a  vous 
laisser  guider  par  le  tribunal  en  ce  quiregarde  les  faits  ni  en  ce  qui.est  de  I'apprecia- 
ticn  des  faits ;  vous  etcs  les  juges  souverains  des  faits  comme  le  tribunal  est  juge  sou- 
Terain  du  droit  tant  qu'il  n'est  pas  interjete  appel  de  sa  decision  et  qu'eile  n'est  pas 
renversee  juridiquement.  De  votre  decision  sur  les  faits  il  n'y  a  pas  d'appel.  Yous 
Mes  responsables  a  un  plus  haut  tribunal  que  la  plus  haute  cour  des  territoires  du 
JNord-Ouest ;  vous  etes  responsables  a  un  plus  haut  tribunal  que  celui  qui  est  suppose 
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preside  par  Sa  Majeste  la  reine  elle-meme.  Yous  etes  responsables,  et  n'etes  respon- 
eables  qu'a  nn  tribunal  devant  lequel  les  trones  des  rois  et  des  empereurs  ne  sont  que 
des  jouets,  devant  iequel  ces  trones  tombent  dans  le  neant  et  1'oubli.  Les  Smes  qui 
; von t  devant  Lui  pour  etre  jugeds  ont  a  repondre  de  tout  ce  qu'elles  ont  fait  quand 
dies  out  ete  appelets  boub  serment  a  decider  selon  Sa  justice,  et  qu'elles  out  pris  Son 
jicm  sacre  a  temo'n  qu'ellrs  allaiert  decider  honnetement.  Yous  n'etes  responsables 
qu'a  ce  tribunal.  Yous  n'etes  rerponsables  a  aucuu  pouvoir  moins  grand  que  celui-la  ; 
comme  sujets  britanniques,  vous  n'etes  responsables  qu'a  Dieu,  et,  animes  de  ces  an- 
ciers  sentiments  d'afftction  que  vous  devez  au  drapeau  sous  les  plis  duquel  vous  etes 
nes  ainsi  que  vos  ancetres,  prenez  garde,  gardez-vous,  messieurs  les  jures,  d'etre  in- 
duits  en  erreur,  gaidez-vous  d'aider  a  enfoncer  un  clou,  oude  frapper  sur  le  plus  petit 
clou  que  la  couror.Be  cherche  a  enfoncer  dans  le  cercueil  civil  de  ce  malheureux. 
C'est  voire  con  ci  toy  en,  c'est  votre  frere.  Yous  le  protegerez  Yous  le  protegerez 
par  votre  serment,  vous  le  protegerez,  et  vousle  protegerez  en  prenantDieu  a  temoin 
que  vous  jaites  ce  que  d'honnetes  gens  n'ont  pas  peur  ni  honte  de  faire. 

Messieurs,  en  venant  ici  defendre  quelques  malbeureux  qui  etaient  en  prison,  les- 
uns  avec  raison,  les  autres  sans  motif  legitime,  on  m'a  dit  qu'ici  tout  etait  politique. 
J'ai  repondu  a  un  de  ceux  qui  m'affirmaient  cela  :  II  doit  y  avoir  erreur.  Non,  il 
In'y  a  j  as  erreur  ;  tout  se  fait  par  piincipes  politiques  dans  les  territoires  du  Nord- 
jOurst.  Si  vous  avez  un  jury  tory,  il  vous  rendra  un  verdict  contre  qui  que  ce  soit. 
Je  lepliquai :  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  mais  je  crois  que  vous  dites  un 
meneonge.  Eh  bien  !  poursuivit-il,  si  vous  avea  un  jury  grit,  il  fera  precisement  la 
meme  chose.  Yous  m'excuserez,  repris-je,  mais  je  crois  que  vous  dites  un  mensonge, 
et  j'accompagnai  ce  mot  "  mensonge  "  d'une  tres  forte  epithete,  plus  forte  que  je 
n'ai  Thabitude  d'en  employer,  et  pourquoi?  Je  dis  que  c'estune  des  plus  irreparables 
jinsultes  qu'on  puisse  adresser  a  des  hommes  raisonnables  que  de  supposer  que  delibe- 
irement  ils  iront  s'asseoir  sur  ces  bancs  et  prendre  Dieu  a  temoin  qu'ils  jugeront 
d'apres  la  preuve,  et  qu'ils  puusent  enbuite  etre  domines,  ne  serait-ce  qu'un  moment, 
[par  des  sentiments  ou  des  influences  etrangers.  Eh  bien  !  messieurs,  je  repoussai  ces 
assertions  avec  mepris,  avec  le  mepris  qu'elles  meritent.  Peu  m'importe  que  vous 
||Boyez  grits  ou  tories  en  dehors  de  cette  enceinte,  mais  du  moment  que  vous  prenez 
place  sur  ces  bancs  comme  jures,  je  suis  persuade  que  vous  laisserez  le  grit  ou  le  tory 
a  la  porte,  et  que  vous  eentirez  que  vous  siegez  en  presence  de  Dieu  avec  l'obligation 
(que  vous  avez  contracted  en  vers  Lui  par  votre  serment  de  prononcer  loyalement,  et 
faue  vos  concitoyens  out  les  yeux  sur  vous  pour  decider,  tous  et  chacun  d'eux,  si 
vous  avez  agi  ou  non  en  honnetes  hommes.  Tel  est  le  sentiment  qui,  j'en  suis  con- 
vaincu,  animera  le  jury. 

Maintenant,  quelle  autre  preuve  avez-vous  de  l'authenticite  de  cette  lettre  ? 
Quelle  preuve  avez  vous  que  cette  lettre  est  de  Scott?  Yous  avez  un  temoin  qui  vient 
ici  declarer  que  ce  document  porte  la  signature  de  Thomas  Scott.  Yous  avez  droit 
j|i'examiner  tons  ces  documents,  messieurs,  et  chacun  d'eux,  jusqu'a  ce  que  le  proces 
soit  fini ;  il  vous  appartient  de  tout  examiner,  de  scruter  soigneusement  chaque 
document  a  votre  satisfaction.  Bien,  ce  monsieur  a  examine  tous  ces  papiers  et  a 
compare  ce  ft  Thomas  Scott,"  "  6,"  billet  de  $30  payable  a  John  McNevin  ou  a  son 
ordre,  a  trois  mois  de  sa  date,  pour  valeur  recuo,  signe  :  Thomas  Scott  ;  temoin  : 
Joseph  Thompson.  Or,  M.  McNevin  a  declare  n'avoir  pas  vu  Thomas  Scott  signer 
bo  papier.  II  lui  a  ete  donne  par  Thompson,  mais  il  pense  que  c'est  la  signature  de 
3cott.  Messieurs,  il  n'est  pas  necessaire  de  rien  dire  la  dessus,  vous  pouvez  regardez 
36  papier.  Yous  verrez  qu'il  est  ecrit,  to  it  tout  entier  par  M.  Thompson,  et  c'ost 
iutant  la  signature  de  Scott  que  c'est  la  v6tro.  Thompson  est  le  beau-frere  do  Scott, 
3t  celui-ci  ne  nie  pas  avoir  du  cette  detto,  mais  il  nie  quo  ce  soit  sa  signature. 

On  vous  a  amene  un  expert  qui  vous  a  dit,  apres  avoir  examire  ces  papiors  avec 
e  plus  grand  soin  :  Ces  signatures  sont  cellcs  do  Scott,  et  elles  so  rc.-'somblont  toutes; 
le  fait,  elles  sont  toutes  de  Scott.  Or,  messieurs,  vous  n'avez  pas  bosoin  d'etre 
xperts  en  ecrituro  pour  examiner  ces  signatures.  11  dit  quo  toutes  cts  signatures 
>euvent  etre  de  Scott,  mais  surtout,  messieurs,  il  dit  quo  la  dernitVo  si^naturo  qui 
ui  a  ete  donnee  et  qu'il  a  compareo  avec  la  pidce  n°  1  etait  do  Scott,  tandis  quo  cotto 
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signature  a  ete  ecrite  par  le  monsieur  qui  est  a  c6te  de  moi  (M.  Maclise),  ce  qui 
montre  1'iDsanite  de  ce  temoignage  et  le  peu  de  valeur  que  vous  devez  lui  attribuer 
quand  il  affirme  que  ces  signatures  sent  de  S^ott. 

A  present,  messieurs,  je  vais  vous  dire  autre  chose,  que  la  couronne  ne  peut 
contredire.  La  couronne  est  obligee  de  produire  la  meilleure  preuve,  le  meilleur 
temoignage  dont  le  cas  soil  susceptible ;  c'est  la  le  devoir  de  la  couronne;  o'est  aussi 
celui  de  tout  particular :  c'est  a  celui  qui  affitme  de  prouver.  On  affirme  quo 
l'accuse  est  un  feUon.  Oq  doit  le  prouver.  On  affirme  que  ces  signatures  sont  de 
Scott.  On  est  tenu  de  vous  en  donner  la  meilleure  preuve ;  et  ou  est-elle  cetto 
preuve  ?  Est-ce  le  temoignage  de  ce  garcon  qui  vient  du  bureau  de  poste,  prend  ces 
papiers,  et  dit  qu'il  croit  que  ces  signatures  sont  de  lui;  ceci  est  atteste  par  Charles 
McNabb  et  Martin  Hoover.  La  couronne  a  un  pouvoir  discreionnaire  illimite. 
Pourquoi  n'a  t-el)e  pas  amene  des  temoins  pour  prouver  cette  signature  (celle  sur 
Tobfigation)  ?  Or,  messieurs,  je  ne  vous  expose  pas  ceci  oomme  question  de  fait, 
mais  comme  question  de  droit,  et  je  demanderai  au  savant  juge  de  vous  dire  qu'au 
point  de  voe  legal,  la  couronne  etait  tenue  d'apporter  la  meilleure  preuve;  et  quelle 
est  la  meilleure  preuve?  Celle  du  temoin  qui  a  atteste  cette  signature.  Mais  la  loi 
dit  davantage ;  elle  dit  que  la  partie  qui  n'apporte  pas  la  meilleure  preuve  n'est  pas 
seulement  en  faute,  mais  que  e'est  la  une  forte  presomption  qu'elle  n'ose  pas  produire 
l'autre  preuve  de  peur  qu'elle  ne  tourne  contre  elle  et  en  faveur  de  l'accuse.  Voilii 
la  loi.  J e  dis  que  c'est  dans  cet  etat  que  se  trouve  la  cause  de  la  couronne.  Main- 
tenant,  en  ce  qui  regardo  ces  documents  que  vous  avezici,  vous  avez  le  temoignage  de 
l'expert,  vous  avez  une  serie  de  ces  signatures  sur  ces  papiers-ci,  et  vous  avezentendu 
le  temoignage  de  l'expe>  t  les  declarant  toutes  ecrites  de  la  meme  main,  mais  que 
eurtout  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  quant  a  la  derniere  ecrite  sur  le  morceau  de 
papier  marque  "  D  "  A  present,  je  vais  vous  le  prouver  par  un  teinoih,  M.  Ross,  qui 
est  a  cote"  de  moi,  que  cette  signature  a  ete  ecrite  devant  moi  et  en  la  presence  de  trois  j 
ou  quatre  autres  ;  ca  ete  fait  precisement  pour  vous  montrer  de  quelle  valeur  est  le 
temoignage  d'un  expert  et  combien  il  est  dangereux  de  donner  pour  un  moment  la  I 
moinure  coofiance  au  pretendu  temoignage  d'un  expert,  d'un  homme  qui  dit  tout  I 
<l'abord  que    Je  "  est  ecrit  par  le  meme  que  celui  qui  a  ecrit  "  D." 

En  voila  assez,  messieurs  les  jures,  au  sujet  de  cette  lettre ;  mais  le  savant  avocat  : 
<3e  la  couronne  vous  dira  que  cette  lettre  a  ete  trouvee  parmi  les  papiers  de  Kiel.  Le  i 
capitaine  Young  dit  qu'il  l'a  trouvee  parmi  les  papiers  de  Eiel.  Fort  bien,  e'est  tres  ! 
possible  ;  mais  quelle  preuve  avez  vous  que  l'accuse  l'ait  mise  parmi  les  papiers  de  I 
Kiel? 

J'argn  raente,  messieurs,  comme  si  cette  lettre  faisait  une  difference.   Je  veux  i 
vous  montrer,  messieurs,  qu'un  homme  subissant  son  proces  dans  une  cour  anglaise 
n'admet  rien,  meme  si  l'admission  peut  lui  etre  favorable.    C'est  a  la  couronne  de 
rouver,  non  a  lui  d'admettre ;  c'est  a  lui  de  nier  tout,  et  qu'on  prouve  quand  on  ose 
arreter  sur  une  accusation  de  felonie  et  que  cette  felonie  le  degrade  comme  sujet 
britannique,  qu'on  prouve  qu'il  a  ete  felon.    Tres  bien,  quelle  preuve  en  a-t-on?  On, 
trouve  ce  morceau  de  papier  qu'on  juge  aussitot  devoir  etre  de  Thomas  Scott,  et  on! 
le  traduit  en  cour  sur  cela  parce  qu'il  etait  un  de  ceux  parmi  les  blancs  qui  sympa- 
thisaient  avec  les  Metis  a  Prince-Albert  et  qui  tous  ont  ete  denonces  comme  rebelles* 
Eh  bien,  d'apres  ce  principe,  chacun  de  ceux  qui  Ont  paru  aujourd'hui  comma}  j 
temoins  sont  des  rebelles,  car  ils  ont , tous  sympathise  avec  les  Metis.  Jusqu'alors, 
lis  n'etaient  pas  des  rebelles,  mais,  dira  mon  savant  ami,  pourquoi  ont-ils  pi  lie  les 
magasins? — Je  ne  connais  pas  5a,  nous  n'en  avons  pas  de  preuve.    N'ont  ils  pas 
pille  des  magasins  et  pris  les  armes?  D'apres  le  meme  principe,  quelques  uns  des 
principaux  bommes  en  Car.ada  auraiont  dd  e*re  pendus  en  1849.    Ils  saccagerent  les 
Edifices  du  parlement;  ils  livrerent  aux  flammmes  la  plus  belle  bibliotheque  qu'ait 
jamais  poeeedeo  le  Canada  et  des  documents  qui  ne  sauraient  etre  remplaces ;  ils 
prirent  la  masse,  embleme  de  l'autorite  de  Sa  Majeste,  sur  la  table  de  la  Chambre 
des  communes  du  Canada,  pour  la  promener  en  derision  dans  les  rues  ;  ils  applau- 1 
dissaient  ironiquement  en  la  regardant;  et  quand  le  representant  de  Sa  Majeste,  le ! 
gouverneur  general  du  Canada,  parut  en  carrossepour  aller  donner  son  assentiment 
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un  bill  an  nom  do  Sa  Majesty,  ces  feaux  qui  parlent  aujourd'hui  de  la  deloyaute  des 
autres,  entourerent  son  carrosse,  lui  jeterent  des  oeufs  pourris,  briserent  a  coups  de 
cailloux  les  glaces  de  la  voiture.  Et  cet  Ecossais  de  vieille  race,  quaod  il  fut  envi- 
ronne  d'une  troupe  de  cavalerie  aussi  brave  qu'il  y  en  eut  jamais,  et  qu'olle  voulut 
charger:  Non,  dit  il,  n'en  faites  rien;  laissez-les  me  jeter  des  pierres  ;  jamais  un 
representant  de  Sa  Majeste  au  Canada,  tant  que  j'aurai  cet  honneur,  ne  ripostera  par 
une  volee  de  balles  qui  feraient  des  veuves  et  des  orphelins,  a  quolques  oaafs  pourris 
qui  m'ont  ete  lances  a  moi  personneilement ;  ce  n'est  pas  une  inaulto  a  la  reine,  et  je 
ne  veux  pas  J 'accepter  comme  telle;  et  je  ne  permettrai  pas  qu'on  tire  sur  un  des 
eujets  de  Sa  Majeste.  Et  il  ne  le  permit  pas ;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  hommea 
qui  aient  illustre  ces  possessions  de  Sa  Majeste.  £a  ete  un  des  gouverneurs  les  plus 
Icoutes,  un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  eus  au  Canada. 

Ces  outrages  ne  constituaient  pas  le  crime  de  trahison,  et  pourquoi  ?  Parce  que 
c'etait  un  des  partis  politiques  du  Canada,  parce  que  c'etaient  ceux  qui  s'appellent,  de 
fait,  les  conservateurs  de  tout  ce  qui  est  bon  et  juste  dans  notre  pays,  c'etaient  eux 
qui  entouraient  le  representant  de  Sa  Majeste  et  lui  jetaient  des  ceufs  pourris ;  raais 
pas  un  d'entre  eux  ne  fut  traduit  en  cour  criminelle.  Pas  un,  et  lord  Elgin  fat,  pen- 
dant des  semaines,  aswailli  de  huees  dans  la  ville  de  Montreal,  la  c&pitale,  le  centre  de 
la  civilisation  en  Canada.  Mais  ils  firent  plus.  Ces  hommes  qui  ont  ordonne  cette 
persecution  d'aujourd'bui,  ont  fait  plus  que  cela.  Ils  continuerent  cette  iigne  de  con- 
duite  en  1849  en  siguant  un  manifesto  annexionniste.  Le  ministre  de  1'inierieur, 
lord  McPberson,  a  ete  le  premier  a  signer  le  manifesto  annexionniste  demandant  a 
Sa  Majeste  de  laisser  dechirer  son  drapeau  pour  que  le  drapeau  dos  Etats-Unis  cou- 
vrit  le  Canada  sous  sesplis  ;  et  ce  sont  la  les  hommes  qui  vous  invitent,  messieurs: 
les  jures,  a  envoy er  un  de  vos  concitoyens  au  penitencier  pour  la  vie  parce  qu'il  a  ose 
reclamer  d'eux  ses  droits.  Sir  John  Kose,  sir  D.  L.  McPherson,  John  J.  C.  Abbott,, 
le  juge  en  chef  actuei  de  la  province  de  Quebec,  M.  Dorion,  figurent  tous  parmi  cjux: 
qui  ont  signe  le  manifesto  annexionniste  de  1849.  Ce  sont  la  les  hommes  qui  or- 
donnent  de  poursuivre  un  pauvre  malheureux,  coupable  d'avoir  ose  rovendiquer  les 
droits  de  sa  femme  et  de  sa  famille.  Messieurs,  prenons  en  consideration  tout  cela 
quand  nous  remarquons  comme  sont  jolis  et  comme  sont  positifs  les  indices  par  les- 
quels  vous  devez  distinguer  la  trahison  et  la  tr*hison-felonie;  et  si  quelqu'un  entend 
dire  qu'une  vieille  femme  est  pour  saccager  une  ruche,  a  moins  qu'il  n'aille  immedia- 
tement  en  avertir  les  auLoritej,  il  doit  etre  considere  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son ;  si  vous  entendez  les  Sauvages  ou  leurs  femmes  ruminer  en  sioux  ou  en  cris 
quelque  chose  que  vous  vous  imaginez  etre  de  nature  a  mottre  les  destinees  de  la 
nation  en  peril,  et  que  vous  ne  courez  pas  aussitot  le  dire  au  plus  prochain  constable, 
denoncer  les  deux  vieilles  femmes  sauvages  et  les  faire  aneter,  vous  etes  coupable 
de  non-revelation  de  trahison.  , 

Or,  messieurs,  il  y  a  tout  autant  de  bon  sens  dans  ces  doux  exemples  que  je  viens 
de  vous  citer  qu'il  y  en  a  dans  beaucoup  des  remarques  qui  ont  ete  faites  aujourd'hui 
a  propos  de  trahison,  de  trahison  felonio  et  de  non-ievelation  de  trahison.  "line 
suffit  pas,"  a  dit  le  savant  conseil  de  la  couronne,  "  il  no  suffit  pas  de  demeurer  neutre. 
Hester  neutre  dans  ces  circonstances,  c'est  une  trahison."  Pourquoi  n'a-t-il  pas  arrete 
ses  propres  temoins  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  an  ete  le  major  Crozior  ?  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  ete  lance  un  mandat  d'arret  contre  le  colonel  Irvine  ?  Ce  sont  la  les  messieurs 
qui  ont  envoye  ces  hommes  de  bonne  foi  demander  aux  Metis  anglais  do  roster 
neutres.  Pourquoi,  parmi  coux  qui  sont  demoures  neutros,  I'uu  d'oux  o«t-il  saorifie  ot 
traduit  a  la  barro,  tandis  que  ceux  qui  sont  pa}7es  pour  combattre  pour  lour  )  ays,  et 
qui  ont  envoye  des  laiques  et  des  raombres  du  clerge  pour  induiro  la  population  a 
rester  neutre,  sont  laisses  en  liborte?  Messieurs,  s'il  aianquait  quolquo  ohofn  pour 
faire  voir  l'inanite  do  cotto  persecution,  je  crois  quo  les  leraoins  do  la  ooaronuo  Tout 
demontreo  aujourd'bui.  lis  so  sont  succedes  a  cette  tribune,  ot  tous  so  sont  accordes  ;i 
dire  que  ce  qu'ils  croyaiont  do  mioux  a  fairo  c'etait  do  tenir  lea  MeiN  anglais  dans  la 
neutrality ;  et  il  n'est  pas  necessairo,  messieurs  los  jures,  do  vous  dire  qu'ils  avaiont 
raison.  Supposons  quo  3U0  ou  400  dos  Metis  anglais  do  cotto  region  auraiont  pu 
s'egaror  au  point  do  so  joindro  a  ces  fanatiquos  suporstitioux  qui  ont  el6  pousses  par 
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Hiel  a  se  revolter  coLtre  le  gouvernement  legitime,  qu'en  seraitil  resulte— qu'eri 
seiait-il  re"suUe  pour  ce  pays  ? — Puisque  45  a  75  ou  100  a  150  malheureux  Metis,  fixes 
dans  des  tranchees,  pendant  la  saison  defavorable  de  Pannee,  ont  pu  tuer  un  si  grand 
nombie  de  nos  jeunes  gens  dont  la  bravoure  n'a  jamais  ete  depassee  nulle  part,  que* 
;serait-il  advenu  si  le  nombro  des  combattants  rebelles  eut  efe  grossi  d'hommes  tels 
<que  les  Metis  anglais  de  ce  territoire  ?  Quelles  auraient  ete  les  suites  de  cet  etat  de 
choses  ?  Ne  pensez-vous  pas  que  l'affliction  dans  laquelle  est  actuellemeDt  plonge  le 
Canada  serait  dix  fois  plus  prorondo  qu'elle  n'est  ?  Ne  pensez-vous  pas  qu'au  lieu  de 
100  ou  200  pertes  de  vie,  s'il  y  avait  eu  la  1,000  hommes  sous  les  armes,  il  n'y  aurait 
pas  eu  des  milliers  de  tues,  et  que  Je  tresor  dont  on  a  parle  ici  aurait  e'e  oblige  de 
depenser  trois  millions,  trois  fois  plus  qu'il  n'en  a  coute  jusqu'a  present?  Bt  pensez- 
vous  que  le  major  Crozier,  qui  s'est  rendu  exactement  compte  de  la  position  ou  il 
etait,  aurait  agi  commeil  l'a  fait  ?  Pourquoi  le  colonel  Crozier  a-t-il  envoye  ce  mon- 
sieur pour  chercher  a  induiie  ces  Mdtis  a  demeurer  neutres?  Parce  qu'il  savsat  que 
cela  epargnerait  des  milliers  de  vies  et  des  millions  de  piastres. 

Or,  messieurs,  quel  role  a  joue  l'accuse  dans  cette  affaire  ?  Nous  allons  vous 
prouver  qu'il  etait  influent  parmi  les  Metis  anglais  ;  nous  allons  vous  le  prouver  par 
le  temoignage  de  Metis  anglais,  d'Ecossais,  hommes  instruits,  hommes  intelligents, 
hommes  dont  l'honnetete  etThonneur  sont  au-dessus  du  soupcon  ;  nous  allons  vous 
le  prouver  par  le  temoignage  d'un  ministre  de  l'egliso  presbyterienne,  un  natif  du 
pays,  membre  d'une  de  ces  families  metisses  ecossaises  qui  ont  deja  marque  leur 
empreinte  sur  toute  cette  partie  du  pays,  d'une  famille  qui  a  deja  donne  trois  ou 
quatre  ministres  de  l'Evangile  a  la  population  de  ce  pays  ou  ils  sont  nes,  qui  ont  reqxt 
leur  instruction  dans  les  etablissements  educationnels  du  Nord-Ouest,  et  qui  feraient 
honneur  a  n'importe  quel  pays  quel  que  soit  son  drapeau.  Ces  hommes  vous  attes- 
teront  que  le  major  Crozier  a  demande  au  prisonnier  d'employer  son  influence  pour 
maintenir  cette  population  dans  la  neutralite  ;  et  si  mes  instructions  sont  correctes, 
vous  aurez  d'eux  la  preuve  que  l'homme  qui  attend  ici  si  vous  allez  sous  votre  serment 
le  declarer  criminel  et  digne  d'etre  incarcere  au  penitencier  pour  la  vie,  ces  messieurs 
vous  diront  que  parmi  les  influences  mises  en  jeu,  pour  tenir  completement  neutres 
les  Metis  francais  et  anglais,  celle  de  Thomas  Scott  a  ete  plus  directe,  et  que  s'il  leur 
avait  demande  de  le  suivre,  ils  1'auraient  fait,  la  grande  majorite  d'entre  eux  se  serait 
jointe  aux  Metis  frarcais.  Yoila  ce  qu'ils  vous  diront,  ce  que  vous  diront  ces  hommes, 
qui  eont  eux-memes  des  Metis  anglais  ;  il  vous  sera  dit  par  des  hommes  qui  resident 
au  milieu  de  cette  population,  il  vous  sera  dit  que  des  que  Ton  appr^henda  que  ces 
malheureux  Metis  allaient  etre  pous&es  a  des  actes  illegaux  par  le  fanatique  Kiel, 
Scott  se  mit  en  travers  de  ces  plann,  qu'il  fit  tout  ce  qui  etait  en  son  pouvoir  pour 
empecber  ce  malheur,  qu'il  alia  au  peril  de  sa  vie  a  Batoche,  car  sa  vie  etait  en 
^danger  quand  il  se  rendit  ia  et  que  Kiel  lui  dit  qu'il  avait  "  condamne  aujourd'hui  son 
«cousir>  parce  qu'il  avait  essaye  de  nous  abandonner ;  qwe  pouvez-vous  attendre,  vous 
trois  ?  "  C'en  etait  assez  pour  faire  trembler  meme  des  braves,  et  pourtant  Scott  lui 
dit :  Je  suis  ici  comme  delegue,  et  je  vous  declare  que  je  ne  suis  pas  ici  pour  rien 
faire  d'ill^gal.  Eh  !  messieurs,  si  c'est  la  etre  deloyal,  le  plus  tot  nous  auroDs  un 
grand  nombre  de  deloyaux  en  ce  pays  le  mieux  ce  sera,  et  ce  serait  un  bien  pourco 
pays  si  Ton  pouvait  echanger  environ  5,000  employes  du  gouvernement  contre  des 
deloyaux  de  ce  genre. 

Bier,  messieurs,  a  propos  encore  de  la  preuve  faite  par  la  couronno,  un  temoin 
vous  a  dit  qu'il  y  eut  une  certaine  assemblee  et  qu'a  cette  assemblee  quelqu'un  pro- 
posa  trois  salves  d'applaudissement  pour  les  delegues.  II  n'y  avait  rien  de  bien  re- 
prehensible en  cela.  Quelqu'un,  dit-il,  proposa  ensuite  trois  salves  d'applaudisse- 
ment pour  Kiel.  Eh  !  bien,  nous  allons  examiner  a  fond  cette  assertion.  Si  ce 
temoin  a  dit  la  verite,  je  peDse  que  vous  allez  avoir  une  demi-douzaine  d'hommes  res- 
pectables ici  qui  diront  un  mensonge.  Je  leur  ai  demande  expressement,  et  leur 
demarderai  expressement  si  cela  a  eu  lieu,  et  je  crois  que  leur  reponse  sera  qu'ils 
u'ont  jamais  rien  entendu  de  semblable;  ils  etaient  presents  a  cette  assemblee  et  ils 
u'ont  rien  entendu  de  tel.  Mais  en  supposant  que  quelqu'un  dans  cette  foule  ait 
45rie:  Trois  hourras  pour  Eiel !  est-ce  Scott  qui  a  crie  ainsi?   Dans  quel  but  se  sert- 
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on  de  cela  ?  Quel  objet  avait-on  en  vue  en  faisant  dire  cela  au  temoin  ?  Quel  objet 
avait-on  en  vue  en  faisant  cette  preuve  ?  Etait-ce  pour  essayer,  au  moyen  de  ce 
mesquin  et  stupide  subterfuge,  de  jeter  du  discredit  sur  cet  homme  plus  que  sur  lea 
gens  qui  assistaient  a  cette  assemblee?  Pour  dire  le  moins,  9a  tend  direetement  a  ce 
qu'il  serait  ridicule  d'essayer,  et  c'est  faire  ce  qui  s'appelle  une  tres  grande  injustice. 
Mais  suppose  que  ce  cri  ait  ete  pousse  :  Trois  hourras  pour  Riel !  c'a  pu  etre  par 
derision.  Pourquoi?  Simplement  parce  que  ce  temoin  n'a  paw  ose  dire  que  cette 
invitation  avait  ete  favorablement  accueiliie,  ou  qu'il  y  avait  ete"  repondu  par  trois 
salves  d'applaudissement;  et  bien  qu'elle  souhait&t  vivement,  sans  doute,  d'etablir 
qu'il  en  fut  ainsi,  la  couronne  n'a  pas  ose  adres^er  cette  question,  Le  temoin  dit 
avoir  entendu  quelqu'un  crier  :  trois  hourras  pour  Kiel !  amis  on  n'a  paw  oc^  lui  de- 
mander  si  cqs  hourras  furent  pousses  en  l'honneur  de  Riel  ?  Mais  sur  la  question  que 
je  lui  ai  formellement  posee :  y  avait-il  beaucoup  de  monde  dans  le  moment  ?  le 
temoin  m'a  repondu :  oui,  il  y  avait  foule.  J'ai  ouvert  la  porte  aussi  lar^e  que  pos- 
sible, et  pourquoi  n'at-on  pas  demande  si  toute  cette  foule  a  pousse  des  hourras  ?  On 
ne  l'a  pas  fait,  et  la  raison,  suivant  moi,  messieurs,  c'est  que  ces  applaudissements, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  ete  demandes.  Tres  probablement,  le  monsieur  qui  a  en- 
tendu cette  clameur  etait  alors  aussi  dans  un  coin,  n'etant  pas  assez  homme  pour 
prendre  parti  d'un  cote  ou  de  l'autre ;  et  il  peut  s'etre  dit :  trois  brjurras  pour  Kiel  I 
ec  c'etait  la  son  veritable  sentiment ;  mais  il  n'etait  pas  assez  brave  pour  exprimer  ce 
sentiment,  et  c'etait  le  seul  de  l'assemblee  qui  fut  de  ce  sentiment.  C'en  a  bien  l'air 
en  verite.  Je  crois,  messieurs,  que  vous  avez  trois  ou  quatr  e  temoins  dont  vous  ne 
mettrez  pas  la  parole  en  doute,  lesquels  jureront  qu'ils  n'onfc  jamais  rien  entendu  de 
tel,  et  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  cri  eut  pu  etre  pousse"  sans  qu'ils  l'eussent  entendu. 
Suppose  meme  que  la  chose  soit  arrivee,  ces  mots  ne  constitueraient  pas  du  tout  le 
crime  de  trahison.  Des  paroles  ne  sont  pas  trahison,  pas  meme  des  paroles  de 
trahison,  a  moins  qu'on  ne  les  denonce  dans  un  certain  laps  de  temps  Pas  ne  m'est 
besoin  d'appuyer  la  dessus.  C'est  une  question  de  droit;  cette  question  regarde  le 
tribunal,  et  il  vous  expliquera  ce  qui  est  a  cet  egard. 

Maintenant,  quant  a  ce  terrible  homme,  Scott,  j'ai  un  autre  point  sur  lequel  je 
dois  appeler  votre  attention.  II  a  ete  amere  de  Prince- Albert  il  y  a  quelque  temps. 
11  est  reste  en  prison  jusqu'a  ce  qu'il  ait  ete  iraduit  en  cette  cour.  Quand  il  a  ete 
ariete',  on  ne  lui  a  pas  dit  pourquoi  il  lf etait,  Depuis  ce  moment  jusqu'a  sa  comparu- 
tion  devant  ce  tribunal,  il  n'a  rtcu  aucun  avis  de  ce  pourquoi  il  etait  ariete,  pas  le 
moindre  avis ;  mais  je  vais  vous  dire  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore  que 
cela.  Avant  d'etre  amene  ici,  il  a  ete  an  ete  a  Prince-Albert  et  jete  en  prison — ou 
plutot  non.  II  fut  jete  dans  une  sorte  de  porcherie.  II  fut  jete  dans  un  local  tel  que 
c'eat  une  degradation  et  une  honte  pour  les  cfficiers  d'avoir  permis  qu'il  fut  confine" 
la.  Lui  et  plusieurs  autres  furent  je^es  dans  un  local  qui  n'etait  pas  meme  propre  a 
loger  un  pourceau.  L'eau  coulait  sous  le  plancher,  dont  les  fentes  etaient  si  larges 
que  vous  auriez  pu  voir  le  courant  au-dessous.  II  n'y  avait  rien  pour  les  metire  a 
l'abri  des  pluies  que  quelques  vieilles  planches,  et  ces  planches  etaient  si  eepacees 
qu'dles  etaient  tout  bumides.  Ce  fut  la  qu'on  le  laissa  durant  sept  ou  huit  jours, 
eanw  meme  une  couverture  pour  couvrir  son  corps  grelottant  de  froid,  et  cela  dans 
une  colonic  anglaise,  sous  I'ombre  du  drapeau  anglais.  Nous  qui  parlous  avec  horreur 
du  <  aehot,  nous  qui  parlous  avec  mepris  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  prisons 
francai^es  et  des  institutions  sous  l'autorite  desquelles  est  infligeo  la  peine  du  fouot, 
ne  nous  semblo-t-il  pas  qu'il  aurait  ete  bien  plus  humain  de  desbabiller  cet  homme  et 
de  faire  ruisweler  son  sang  sous  les  coups  de  louet,  plutot  quo  de  le  renfermor  dans  ce 
lieu  pour  Je  faire  mourir  petit-a-petit  do  maladie  cauteo  par  la  misere  et  le  t'roid 
comme  l'ont  fait  ces  monstres  a  face  humaine  qui,  au  nom  do  la  loi  et  lajastice  bri- 
tannique,  ont  ose  plongor  un  sujot  de  Sa  Majeste  dans  un  paroil  taudis.  Messieurs,  si 
justice  etait  faite,  et  elle  sera  faite  quelque  jour,  car  nous  aurons  un  represontant 
dans  1'enceinte  du  pariemont  qui  appellera  le  chatiment  sur  la  teto  do  cea  hommes. 
lis  seront  punis  pour  cela.  Quelques-uns  d'entre  oux  pordront  probablomont  l'uni- 
foi  me  qu'ils  ont  deshonore,  quand  ils  l'ont  porte  et  s'on  aont  t-ei  vi  pour  des  fins  aussi 
vilos,  aussi  l&ches  et  aussi  inhumaines.    Yoila  ce  qu'ila  ont  fait,  et  ce  malheuieux  a 
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ete  term  la  pour  etre  ensuite  loge  en  prison,  et  pendant  de  longues  semaines  au  cours 
desquelles  sa  mag&ifique  ferme  fut  completeraent  saccage*e,  et  tout  ce  qu'il  avait 
amasee  durant  sept  longues  annees  fut  disperse  aux  quatre  points  cardinaux.  Les 
poulets  meme  que  ses  eotants  soignaient  sur  la  ferrne  furent  enleves  par  les  mise- 
rables  voleurs  qui,  au  nom  de  la  loi,  detruisaient  Petablissement  d'un  snjet  anglais. 
Son  betail  fut  enleve;  et  celai  qui  avait  le  marche  pour  approvisionner  lea 
volontaires,  l'offioier  charge  des  approvisionnements  vendit  son  betail  et  en 
nourrit  les  soldatn ;  et  vous  aurez  a  payer  ce  betail,  parce  qu'on  demandera  deux 
fois  la  valour  avant  que  les  comptes  de  la  guerre  soient  regies.  Quant  au 
betail  dont  il  n'a  pas  ainsi  dispose  il  Pa  envoye  a  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson,  ou  il  est  reste  jusqu'a  ce  qu'il  fut  mort  de  faim.  Messieurs,  la  police  a 
cheval  a  ete  a  sa  maison,  dans  na  cour.  Lorsque  le  major  Crozier  partit  pour  venir 
au  secours  de  Middleton,  a  quinze  milles,  ou  environ,  de  son  quartier  general,  la  police 
envahit  la  cour  de  la  ferme  de  Paccuse,  ety  resta  une  partie  du  temps.  EUe  regut 
quelques  rapports  vers  10  ou  1 1  heures  de  la  unit ;  mais  dans  Pintervalle  elle  avait 
pris  une  magnifique  meule  de  foin,  de  dix  ou  quinze  tonnes,  et  Pavait  Sparpillee;  et 
ne  pouvant  detruire  la  litiere  qui  avait  servi  a  ses  chevaux,  elle  la  laissa,  toat  en  abat- 
tant  la  cloture,  de  sorte  que  tons  les  bestiaux  du  voisinage  se  repandirent  sur  la  ferme. 
Et  quand  ce  pauvre  malheureux  fut  mis  a  la  porte  de  la  prison  sans  qu'on  lui  eut  dit 
qui  Pavait  fait  enfermer  et  qui  Pen  faisait  sortir,  son  foin  etait  la  devant  lui ;  ce  n'dtait 
plus  qu'un  tas  de  fumier  degOutant,  bon  a  rien.  Sa  belle  terre — 300  acres — qui  don- 
nait  depuis  des  annees  de  superbes  r^coltes — 1,400  boisseaux  de  ble  qu'il  avait  dans 
son  grenier  pour  ensemencer,  furent  enleves  par  le  m&me  officier  charge  des  appro- 
visionnements, et  celai  qui  en  avait  la  charge  fut  meme  en  danger  de  perdre  la  vie. 
On  lui  dit  qu'on  prendrait  ce  ble  de  force,  eton  le  prit  de  force  eneffet.  Or,  messieurs, 
pendant  tout  ce  temp->,  ce  terrible  p^cheur,  cet  homme  terrible,  coupable  d'avoir  fait 
ce  que  1'officier  commandant  de  la  police  demandait  au  meilleur  homme  du  pays  d'os- 
sayer  de  faire,  e'est-a-dire  erapfceher  les  Mdtis  (anglais)  de  la  Saskatchewan  de  se 
joindre  aux  Metis  fran^ais,  languissait  en  prison,  tandis  que  le  peude  biens  qu'il  pos- 
sedait  etait  detruit  par  les  monstros  qui  ont  deshonore  Puniforme  de  Sa  Majeste  en 
agissant  de  la  sorte. 

Mais  le  savant  conseil  a  dit  dans  son  discours  d'ouverture :  Nous  allons  prouver 
des  actes  ayant  pour  objet  d'inciter,  d'aider,  de  conseiller,  etc.,  les  Sauvages  et  les 
Me'tis.  Comment  a-t-il  prouvecela?  II  lui  faut  le  prouver  lui-meme.  II  devra 
paraltre  lui-meme  comme  tSmoin  ou  appeler  en  temoignage  quelques-uns  des  autres 
fonctionn aires,  parce  que  les  temoins  ne  Pont  tres  certainement  pas  prouve — aucun 
d'eux  ne  Pa  fait — iis  n'y  oat  pas  touche.  Tous  et  chacun  ont  dit,  en  d'autres  term-ds, 
ce  qui  se  resume  a  ceci :  Si  Scott  est  un  felon,  si  Scott  est  coupable  de  trahison,  no  as 
le  sommes  aussi.  Si  Scott  est  accuse  d'avoir  engage  la  population  a  demeurer  neutre, 
alors  nous  devons  etre  accuses  du  meme  fait,  car  voici  des  preuves  que  nous  en  avons 
fait  autant.  Oh  !  mais  la  couronne  vous  dira  qu'il  y  a  plus.  Scott  a  demande  aux 
volontaires  de  deposer  les  armes.  Messieurs  les  jures,  cela  n'est  pas  vrai.  Je  me 
eervirais  d'une  expression  encore  plus  forte  si  je  ne  croyais  que  le  serment  d'un 
homme  respectable  sera  plus  fort  qu'aucune  epithete  que  pourrait  fournir  la  langae 
ahglaise.  Scott  n'a  rien  fait  de  semblable.  Je  ne  veux  pas  accuser  le  temoin  qui  a 
dit  cela  d'avoir,  de  propos  delibSre,  affirme"  ce  qu'il  savait  n'etre  pas  vrai ;  je  ne  ve tx 
pas  porter  contre  lui  cette  accusation ;  mais  je  dirai  simplement  que  ca  ete  uae 
meprise,  un  malentendu  de  sa  part;  et  ja  prouverai  ceci  par  le  temoignage  de 
messieurs  qui  etaient  p^eients  e!i  qui  etaient  la  dins  uae  qualite  ofiicielle,  parca  q  Pils 
etaieat  envoyes  par  le  major  Crozier  pour  chercher  a  inluire  les  Metis  ecossais  ou 
anglais  a  observer  la  neutrality.  Je  suis  en  mesure  de  prouder  au  dela  de  tout  doute, 
par  le  temoignage  de  ces  messieurs  que  voici,  ce  qui  eut  lieu:  Batre  Batoche  et 
JPri nee  Albert  se  trouve  cet  endroit  qu'oa  appelle  le  Plateau.  Or  cet  endroit  qu'on 
appelle  le  Plateau  est,  ou  plutot  etait  alors  dans  une  position  tres  difficile.  Si,  en 
Pabsence  des  troupes  qui  etaient  parties  ou  des  voloataires  qui  partaient  pour  Bittle- 
ford,  les  Sauvages  et  les  Metis  avaieut  marche"  sur  Prince-Albert,  eh !  bien,  le  coeir, 
le  centre  meme  du  pays  tombait  en  leur  pOuvoir.    Mais  ce  qui  etait  pire  que  cela 
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pour  ces  pauvres  gens,  quand  les  troupes  etaient  toutes  parties  de  Prince-Albert  et 
qu'il  n'y  avait  aucun  secours  a  proxiinite,  si  les  Sauvages  et  les  Metis  franc.aiBs'etaient 
tinis  ensemble,  ils  devaient  infailliblement  trouver  sur  leur  route  cet  endroit  appele 
le  Plateau,  et  tous  les  M6tis  etablis  dans  les  alentours  auraient  ete  indubitablement 
extermines,  comme  ils  l'ont  dit.  Yous  aurez  la  preuve  que  les  pauvres  femmes  de 
Tendroit  etaient  tellement  effrayees  et  prepque  affolees  qu'elles  suppliaient  an  nom  du 
ciel  leurs  maris,  leurs  fils,  leurs  freres,  de  rester  pour  les  proteger  et  de  ne  pas  aller 
a  Battleford,  de  ne  pas  aller  a  Prince  Albert.  Et  Scott  commit  l'enormite  de  s'expri- 
mer  en  ce  sens  a  cette  assemblee.  II  dit:  C'est  la  un  mouvement  absurde,  si  les 
M6tis  franc,ais  et  les  Sauvages  joignent  leurs  forces,  ils  viendront,  et  toutes  vos  troupes 
sont  eloignees ;  vous  n'avez  pas  un  fusil ;  ils  sont  tous  partis  ;  et  qui  protegera  Prince- 
Albert,  qui  protegera  le  Plateau,  si  tow?  s'en  vont  a  Battleford  et  a  Carlton  ?  Carlton 
a  pour  garnison  la  police  a  cheval,  Celled  est  assez  forte  sans  doute  pour  defendre 
la  place ;  ll  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  est  assez  forte  pour  la  defendre,  tandis  que  si 
tous  les  hommes  ici  partent  et  preunent  ies  armes  avec  elle,  nous  restons  sans  defense. 
Prince-Albert  reste  ouvert  aux  Metis  et  aux  Sauvages,  et  tous  seront  massacres. 

Messieurs  les  jures,  mettez-vous  a  sa  place:  Croycz-vous  qu'il  avait  raison,  ou 
croyez  vous  qu'il  avait  tort  ?  Croyez  vous  qu'ils  n'auraient  pas  mieux  fait  de  rester  a 
Prince-Albert,  de  fortifier  Prince-Albert  et  de  concentrer  leurs  forces  a  Prince- 
Albert,  ce  qu'ils  durent  faire  a  la  fin,  plutot  que  de  partir  et  de  laisser  Prince-Albert 
en  proie  aux  Sauvages  et  aux  Metis?  Je  crois  qu'il  avait  raison;  je  crois  que  les 
messieurs  qui  assistaient  a  cette  assemblee  vous  diront  qu'il  avait  raison,  et  tous  ont 
soutenu  la  memo  opinion.  Ah  !  mais  vous  voyez  la  couronne,  qui  veut  par  tous  les 
moyens  tenir  ce  malheureux  a  la  gorge,  vous  la  voyez  insister  sur  ce  point:  L' accuse 
a  dit  que  les  volontaires  devaient  deposer  leurs  armes.  Mais,  messieurs,  ce  n'etaient 
pas  des  volontaires  ;  ils  n'existaient  pas  legalement  et  n'etaient  pas  reconnus  comme 
volontaires  ;  personne  n'avait  droit  d'armer  ces  hommes  et  de  leur  faire  quitter  leurs 
foyers;  et  ils  rest erent  la,  et  ils  firent  leur  service  en  dehors  des  murs  de  Prince- 
Albert.  On  me  dit  qu'on  les  laissa  toutes  les  nuits  en  dehors  des  remparts  improvi- 
ses, tandis  que  leurs  maltres  se  tenaient  confortablement  a  Pinterieur.  Cela,  messieurs, 
est  pour  vous  montrer  seulement  quel  immense  interet  on  portait  a  ces  malheureux. 

Maintenant,  pour  ce  qui  est  de  cette  lettre,  je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous 
ayez  la  moindre  preuve,  une  preuve  suffisamment  convaincante  pour  attribuer  en 
aucune  facon  cette  lettre  a  Scott.  Ce  n'est  pas  une  affaire  de  sentiment ;  la  loi  vous 
dit  que  s'il  existe  quelque  doute,  vous  etes  tenus  d'en  faire  beneficier  l'accuse.  Ce 
n'est  pas  une  affaire  de  sentiment  ni  de  choix,  c'est  une  des  plus  fortes  dispositions  de 
la  loi  anglaise  que  le  benefice  du  doute  doit  etre  donne  a  l'accuse ;  et  s'il  en  est  ainsi 
dans  une  poursuite  privee  ou  deux  particuliers  procddent  l'un  contre  l'autre  soit 
dans  un  proces  civil  ou  un  proces  criminol,  combien  a  plus  forte  raison  doit-il  en  etro 
ainsi  quand  il  s'agit  d'une  preuve  faite  par  la  couronne  avec  toutes  ses  innombrables 
ressources,  quand  elle  aurait  pu  tout  prouver  si  elle  l'avait  voulu,  si  elle  l'avait  ose". 

Souvenez-vous  que  j'ai  dit  que  la  couronne  etait  tenuo  de  vous  fournir  la  moil- 
leure  preuve,  et  je  le  repete  ;  je  vais  maintenant  appeler  votre  attention  sur  un  autre 
fait:  pi  elle  voulait  prouver  que  cette  lettre  a  ete  eorite  a  Riel  par  Scott,  pourquoi 
n'a-t  elle  pas  amene  Kiel  pour  etablir  cela  ?  Celui-la  doit  le  savoir.  Q'aurait  ete  la 
meilleure  preuve.  Et  a  son  defaut,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  fait  paraitre  iiarnol,  qu'elle 
a  interroge  deux  ou  trois  fois?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  fait  paraltro  lo  secretaire  do 
R\e\,  dont  l'ecriture,  je  crois,  est  sur  le  dos  de  ce  document  officioux  —pourquoi  no 
l'a-t-ello  pas  fait  paraltro  pour  le  prouver  ?  Elle  no  l'a  pas  ose  et  vous  etos  tonus  d'on 
juger  ainsi.  La  loi  dit  que  quand  la  couronne  no  fournit  pas  la  moilleuro  preuve, 
vous  devez  en  concluro  qu'elle  no  le  fait  pas  parco  qu'ollo  craint  quo  oette  prouvo 
tourno  en  favour  do  l'accuse  et  contre  la  poursuito.  Or,  c'est  la  une  maxime  de  droit 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  d'evitor  l'application.  La  oourouno  doit  produiro  la  meilleare 
preuve.  II  n'y  a  pas  loin  d'ici  aux  casernes,  ot  pourquoi  n'a-tollo  pas  amene  Garnot 
pour  prouver  cela  ?  II  etait  le  secretaire,  dit-on.  Do  fait,  on  l'a  convaincu  et  COn- 
danane  com  mo  socretairo  de  Riel.  Pourquoi  no  l'a-t-on  pas  fait  vonir?  Bfeseieurs, 
vous  piie  de  no  pas  perdro  do  vuo  co  point  do  notro  defense  relativement  ;\  la  meii- 
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leure  preuve.  Ce  n'est  pas,  cotnme  j'ai  dit,  une  affaire  de  sentiment,  c'est  un  point 
de  droit,  c'est  une  des  plus  strictes  dispositions  de  la  loi.  Les  autorites  du  droit 
anglais  disent  qu'il  est  absolument  ndcessaire  de  produire  la  meilleure  preuve.  Or, 
voici  quelle  est  la  meilleure  preuve :  si  demain  vous  vouliez  vous  former  une  convic- 
tion, si  vous  le  voulez  aujourd'hui,  com  me  de|  fait  vous  le  voulez,  comme  vous  &tes 
tenus  de  vous  former  en  conscience  une  conviction  au  sujet  de  cette  lettre,  ne  vous 
direz  vous  pas  :  celui  qui  a  recu  cette  lettre  doit  dtre  certainement  celui  qui  en  sait 
davantage  au  sujet  de  cette  lettre,  et  apres  lui,  celui  qui  a  fait  l'endos  sur  cette  lettre, 
celui  qui  etait  le  secretaire  de  celui  qui  l'a  recue,  et  qui,  apres  lui,  est  le  plus  compe- 
tent a  faire  la  preuve  ?  Pourquoi  ni  Tun  ni  l'autre  n'a-t-il  pas  ete  amene  pour  faire 
cette  preuve  ?  Je  n'hesite  done  pas,  messieurs,  a  dire  que  cette  lettre,  au  point  de 
vue  de  la  preuve— et  je  m'attends  que  le  savant  juge  traitera  specialement  ce  point 
de  la  cause — ne  vaut  pas  le  papier  sur  lequel  elle  est  ecrite.  II  n'y  a  pas  de  preuve 
qui  l'appuie. 

Messieurs,  il  y  a  un  autre  individu  dont  nous  avons  a  parler,  il  y  a  un  monsieur 
Astley  qui  a  ete  entendu  comme  temoin.  Or.  ce  monsieur  s'est  mis  dans  une  position 
tres  peu  enviable,  et  s'est  acquis  une  triste  notoriete  depuis  quelque  temps.  C'etait 
un  espion  pendant  la  rebellion  contre  le  gouvernement.  Depuis  la  rebellion,  il  est 
devenu  un  espion  au  service  de  la  cour.  Pendant  la  rebellion  il  e"tait  prisonnier.  De- 
puis la  rebellion,  il  s'est  fait  delateur.  Voila  la  seule  difference  ;  mais  quand  il  vient 
dans  cette  tribune  vous  dire  qu'il  etait  en  traineau  d'hiver  avec  le  capitaine  Moore, 
que  le  capitaine  Moore  est  parti  pour  1' Angleterre,  et  qu'en  sa  presence,  i'accuse  a  dit 
telles  et  telles  choses  au  capitaine  Moore,  eh !  bien,  je  denonce  tout  cela  comme  un 
tissu  de  mensonges.  Si  tout  cela  etait  vrai,  le  capitaine  Moore,  qui  est  aussi  fe*al 
qu'aucun  des  sujets  de  Sa  Majeste — ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de  non-revelation 
de  trahison  en  ne  denoncant  pas  cet  homme  et  en  ne  le  faisant  pas  arreter  pour  avoir 
profere  ces  paroles  illegales.  Si  tout  cela  est  vrai,  on  doit,  au  plus  tot,  lancer  un 
mandat  d'arret  pour  trahison  contre  le  capitaine  Moore  a  son  retour.  ou  envoy er  ce 
mandat  a  travers  l'dcean  comme  un  echantillon  de  la  justice  du  NordOuest  pour 
le  ramecer  ici,  et  cela  sur  le  temoignage  de  M.  Astley. 

Apres  ces  quelques  mots,  je  suis  dispose  a  laisser  M.  Astley.  Yous  devez  vous 
rappeler  que  quand  un  homme  devient  aussi  extre  moment  utile  aupres  d'une  cour  de 
justice  que  Test  devenu  M.  Astley  depuis  quelque  temps,  meme  le  jure  le  plus  credule 
doit  commencer  a  douter  de  ce  qu'il  dit.  Nous  avons  dans  l'histoire  plusieurs  per- 
sonnages  qui  servent  a  mettre  en  relief  ce  sentiment.  Nous  avons  eu  Jennie  O'Brien 
en  Irlande.  Je  regrette  de  dire  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  de  Jennies  en  Canada.  On 
a  eu  en  Angleterre  un  Titus  Oates,  qui  a  probablement  envoye*  plus  de  tetes  sur  le 
billot  et  a  plonge  plus  de  nobles  families  dans  le  deuil  en  Angleterre  qu'aucun  autre 
individu  de  n'importe  quelle  epoque;  oependant,  apres  tout  le  sang  qu'il  avait  fait 
couler  sur  le  billot  et  le  bucher,  apres  les  terribles  souffrances  qu'il  avait  fait  endurer 
a  *e8  victimes  sur  la  roue,  Titus  Oates  se  trouva  digna  de  la  mort  qu'il  avait  fait  infli- 
ger  a  d'autres ;  chaque  mot  du  temoignage  qu'il  avait  rendu  etait  un  pur  mensonge; 
et  son  nom  est  grave  aujourd'hui  au  pilori  de  l'histoire  avec  une  fletrissure  telle  qu'elle 
lerait  honneur  au  souverain  de  l'enfer  et  qu'elle  depose  contre  toute  une  nation  qui  a 
pu  ajouter  foi  a  ses  parjures.  Messieurs,  le  temoignage  d' Astley  n'est  corrobore  sur 
aucun  point.  II  n'y  a  pas  une  circonstance  pour  le  corro borer,  pas  une  seule  dans  tout 
ceci.  Croyez-le,  et  il  vous  faudra  douter  de  la  loyaute  et  du  courage  du  capitaine 
Moore,  qui  n'a  pas  ete  un  espion,  mais  qui  a  failii  perdre  la  vie  pour  la  defense  de  son 
pays.  Je  vous  declare  que  je  n'ai  pas  la  moindre  hesitation  a  dire  que  croire  Astley, 
c'est  jeter  du  discredit  sur  la  loyaute  du  capitaine  Moore.  II  etait  strictement  de  son 
devoir,  si  ces  choses  lui  avaient  ete  dites  par  I'accuse,  de  le  d6noncer  la  et  alors,  et  il 
l'aurait  fait.  C'etait  le  dernier  homme  a  laisser  impuni  quelque  chose  de  ce  genre, 
Mais,  messieurs,  vous  voyez  comme  il  est  difficile  de  faire  un  proces  pour  trahison  a 
Tom  Scott.  II  est  vrai  que  Louis  Kiel,  dans  sa  premiere  rebellion,  a  eu  une  victime 
du  nom  de  Tom  Scott 

Le  gouvernement  du  Canada  et  les  autorites  du  Nord-Ouest  sont-ils  jaloux  de  la 
reputation  acquise  par  le  fameux,  le  celebre,  le  notoire  Louis  Kiel,  qu'il  leur  faille 
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aussi  une  victime  du  nom  de  Tom  Scott  com  me  denouement  de  la  derniere  reVolte  ? 
S'il  en  est  ainsi,  ils  n'ont  pas  pris  la  bonne  maniere  d'y  parvenir;  s'il  en  est  ainsi,  ils 
;se  sont  trompes  sur  les  moyens  de  s'assurer  de  Ieur  victime ;  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
Iqu'ils  sachent  qu'ils  ne  peuvent  trier  dans  tout  le  territoiro  du  Nord  Ouest  un  jaiy 
de  six  sujets  britanniques  pour  les  seconder,  an  mepris  de  leur  serment,  en  se  dam- 
inant  afin  de  leur  aider  a  faire  monter  cette  victime  sur  l'echafaud  ou  a  la  confiner 
jdans  l'enceinte  d'un  penitencier.  II  faut  qu'ils  apprennent  cela,  et  le  plus  tot  on  leur 
donnera  cette  lecon,  le  mieux  ce  sera. 

Messieurs  les  jures,  a  l'exception  d'un  ou  de  deux  Sauvages  qui  ont  a  subir  leur 
proces,  et  sauf  probablement  une  ou  deux  autres  farces  judiciaires  aux  depens  de 
^uelques-uns  de  ces  malheureax  M6tis  qui  ont  ete  tenus  en  prison  qaatre  ou  cinq 
mois  parce  qu'ils  n'ont  pris  part  a  aucun  trouble  ni  a  aucune  sceleratesse,  le  proces 
ictuel  est  a  pen  pres  le  dernier  de  cette  serie.    Je  le  suppose.    On  a  empri^onne  ce 
aialheureux  Faiseur-d'B tangs  (Poundmaker),  et  G-ros-Ours  doit  etre  traduit  a  la 
ji>arre,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  sera  puni ;  puni,  pourquoi  ?    II  faut  faire  une 
zictime.    Ou  sont  ceux  qui  ont  assassine  ces  malheureux  pres  du  fort  Pitt  ?  Ou 
kont-ils?  Pourquoi  ne  leur  fait-on  pas  leur  proces?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  ete  pendus 
!mssit6t  apres  leurs  premiers  meurtres,  pour  montrer  a  la  population  du  Nord-Ouest 
pt  aux  Sauvages  que  prompte  justice  sera  faite  s'ils  trempent  leurs  main*  dans  fe 
|iang  de  leurs  concitoyens?    Pourquoi  ne  leur  a-t-on  pas  fait  leur  proces  ?  Pourquoi 
jeur  proces  doit-il  venir  en  dernier  lieu?    Est-oe  pour  que  ces  meurtriors  aux  mains 
gouges  de  sang  puissent  s'echapper  ?    Comment  se  fait-il  que  le  pauvre  vieillard  qui 
I  defendu,  au  peril  de  sa  propre  vie,  l'honneur  et  la  vie  de  dames  anglaises  quand 
piles  etaient  entre  les  mains  de  ses  jeunes  gens,  et  que  leur  vie — quelque  chose  de 
frlus  cher  et  de  plus  sacre  que  leur  vie,  leur  nonneur — etait  sous  la  garde  de  ces  mal- 
leureux  Sauvages,  pourquoi  tient-on  ce  vieillard  en  prison?    Et  pourquoi  laisse-t-on 
ibres  des  centaines  de  bandits  qui  ont  trempe  leurs  mains  dans  le  sang  ?    C'est  une 
te  ces  choses  extraordin aires  dont  la  decouverte  noun  arrive  par  degre  apres  l'avoir 
ongtemps  attendue.    Mais  en  attendant,  don nez- nous  un  blanc  pour  victime  afin  de 
lontre-balancer  toute  offense  que  nous  pourrions  faire  a  la  province  de  Quebec,  et 
ious  vous  en  remercierons,  et  nous  triompherons  aux  elections,  et  nous  obtiendrons 
me  confirmation  nouvelle  de  notre  domination  politique  qui  aurait  du  cesser  avec  le 
>remier  coup  de  carabine  tire  par  ceux  qui  revendiquaient  leurs  droits. 

Le  re"v6rend  Edward  Mathkson  est  assermente' : 
Interrogi  par  M.  Maclise  : 

Q.  Vous  connaissez  le  prisonnier  Thomas  Scott  ?    K.  Oui. 

Q.  Vous  etes  natif  de  Kildonan,  Manitoba,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quelle  eglise  appartenez  vous  ?    E.  A  Teglise  anglicane. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  dans  les  territoires  dn  Nord -Ouest,  et  ou 
vez-vous  demeur6  ?  R.  Je  suis  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  depuis  1877  — huit 
ns.  J'ai  ete  pendant  une  partie  de  ce  temps  instituteur  parmi  les  Sauvages  au  nord 
e  Carlton  jusqu'a  l'automne  de  1879  ;  je  suis  descendu  alors  a  Prince-Albert,  et  j'y 
ilis  toujours  reste  depuis,  saut  parfois  le  temps  employe  a  faire  une  visite. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Vous  etes  demeurS  principalement  a  Prince-Albert  depuis  1879  ?    R.  Oui. 
Par  M.  Maclise  : 

Q.  Quelle  est  a  peu  pres  la  distance  de  l'eglise  do  Sainto-Cathorine  a  la  maisoo 
'ecole  de  Lindsay?    R.  Environ  quatre  ou  cinq  milles. 

I  Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez  vous  M.  Scott  ?  R.  Depuis  l'automne  de 
379. 

Q.  Quelle  etait  son  occupation  quand  vous  l'avoz  connu  en  promier  lieu  ?  R. 
-  ai  toujours  compris  qu'il  etait  cultivateur.  Copendantjo  no  puis  pas  en  etre  cortain. 
Q.  Au  Plateau?    R.  Oui,  au  Plateau. 
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Q.  II  y  a  une  ferme  tres  considerable,  n'a-t-il  pas  la  une  tres  grande  ferme  ?  R„ 

Oui. 

Q.  Comment  les  Metis  anglais  et  ecossais  de  l'endroit  considerent-ils  M.  Scott?" 

M.  Osier. — Cela  est  irregulier.  Si  vous  voulez  demander  quelle  est  sa  reputation 
en  cet  endroit,  il  y  a  une  maniere  legale  de  le  faire. 

M.  Maclise. — J'ai  demand^  quelle  influence  il  exergait  sur  eux,  et  je  veux  savoir 
quelle  influence  il  a  exerce  dans  le  passe. 

M.  Osier. — Cela  n'est  pas  regulier  non  plus.    Qu'a-t-il  fait? 

La  Cour. — Les  faits. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Bien,  assistiez  vous  a  l'assemblee  qui  s'est  tenue  pres  de  la  maison  d'ecole  do 
Lindsay,  a  la  premiere  assemblee  tenue  la  par  M.  Riel,  a  laquelle  M.  Scott  ait  ete 
present  ?    R.  J'assistais  a  celle  qui  s'est  tenue  la  le  11  juillet  de  l'annee  derniere. 

M.  Osier. — Quel  rapport  cela  peut-il  avoir  a  la  cause  ? 

M.  Maciise. — Je  veux  montrer  quels  rapports  l'accuse  a  eus  au  commencement  et 
au  debut  avec  les  mouvements  de  ces  Metis  iracgris  et  autres,  et  je  continuerai  jus- 
qu'a  ce  que  j'arrive  au  temps  present. 

M.  Octler.— Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  de  la  preuve.  II  a  ete"  rendu  ici  certains- 
temoignages  qui  sont  ou  ne  sont  pas  suffisants  pour  convaincre  l'accuse  de  trahit-on- 
felonie  ttelon  ce  qu'en  aecidera  le  jury ;  ce  sont  la  les  faits  sur  lesquels  doit  porter  la- 
preuve  de  la  defense.  Ca  qu'a  fait  un  homme  en  juillet  1884  n'a  aucun  rapport  avec 
les  faits  en  question.  Nous  avons  etabli  certains  points  sur  lesquels  nous  nous  appuy- 
ons,  et  ce  sont  la  les  faits  auxquels  mon  savant  ami  a  a  s'attaquer. 

M  Maclise.— -Vous  avez  nie*  que  la  population  eut  des  griefs. 

M.  Osier.—  Je  ne  l'ai  pas  nie.  J'ai  dit  que  soit  qu'elle  eut  ou  qu'elle  n'eut  pas  de 
griefs  

M.  Maclise. — Yous  avez  dit  que,  defait,  elle  ir'avait  pas  de  griefs,  maisque  meme 
si  elle  en  avait  

La  Cour. — Ce  n'est  pas  la  matiere  de  preuve.  Je  crois  que  cela  nous  reporte  a* 
une  date  trop  eloignee. 

Par  M  Maclise : 

Q.  Savez-vous  quels  furent  les  rapports  de  M.  Scott  avec  l'agitation  qui  se  faisait 
immediatement  avant,  ou  en  aucun  temps  avant  que  la  rebellion  eut  eolate  ?  JR.  Je* 
ne  sais  pas  ce  qu'il  a  fait  avant  cela.  Je  n'ai  jamais  assists  a  aucune  assemblee 
excepte  a  celle  du  11  juillet.  Je  n'ai  jamais  assiste  a  aucune  assemblee  anterieure  a*, 
celle-la. 

Q.  Vous  avez  neanmoins  quelque  connaissance  de  ce  qu'etait  l'agitation  aupa- 
ravant,  si  elle  se  faisait  d'une  maniere  constitutionnelle  ou  non  ? 
M.  Osier. — Venez  aux  faits. 

La  Cour. — Enquerez-vous  des  faits,  quels  etaient  les  rapports  de  Scott  avec  cette  ' 
agitation,  et  alors  il  n'y  aura  pas  d'objection. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Quels  sont  les  faits  dont  vous  avez  eu  connaissance?  R.  L'agitation  avait 
pour  objet  d'obtenir  le  redressement  des  griefs  par  tous  les  moyens  constitutionnels, 
et  M.  Scott  etait  regarde  sous  ce  rapport  comme  un  des  hommes  les  plus  actifs  daua 
le  district, 

Q.  Avez-vous  jamais,  depuis  decembre  1884  juequ'au  temps  de  la  rebellion, 
entendu  dire  que  les  agitateurs  avaient  eu  recqurs  a  la  force  ?    R.  Jamais. 
Q.  Vous  parlez  le  cris,  n'est-ce  pas  ?   R.  Un  pen. 

Q.  M.  Scott  le  comprend-il,  a  ce  que  vous  sachiez  ?    R.  II  ne  le  comprend  pas, 
que  je  sache. 

Q.  Maintenant,  immediatement  avant  le  22  mars  ou  le  21,  vers  ce  temps-la- 
vous  etes  parti  du  fort  Carlton,  n'est-ce  pas  ?   R.  J'en  suis  parti  le  20. 
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Q.  Que  s'est-il  passe"  ?  Pourquoi  etes-vous  parti?  E.  J'avais  recu  instruction 
de  1'eveque  de  la  Saskatchewan  d'aller  a  Carlton  et  d'y  officier  le  dimanche,  22  mars. 
J'avais  recu  instruction  d'y  aller  tout  d'abord  et  d'y  officier  le  22,  et  je  partis  le 
vendredi,  ne  sachant  rien  du  tout  du  soulevement.  En  m'y  rendant,  j'appris  qu'on 
avait  pris  les  armes,  et  je  dis  que  cela  ne  me  faisait  pas  de  difference,  que  j'irais, 
comme  je  le  faisais,  pour  remplir  mon  devoir,  les  fonctions  de  moo  ministere,  et  que 
je  ne  rebrouseerais  pas  chemin.  Je  ne  considerais  pas  qu'il  exist&t  de  danger  pour 
moi  personnellement,  et  je  continuai  ma  route ;  le  samedi,  j'entrai  dans  Carlton  apres 
avoir  passe  la  nuit  du  vendredi  a  plus  de  cinq  milles  de  la;  avec  le  conBentement  du 
major  Crczier,  je  fis  des  arrangements  pour  officier  le  dimanche  en  dedans  du  fort. 
Be  bonne  beure,  le  dimanche  matin,  Thomas  McKay,  qui  a  rendu  temoignage  ici  ce 
matin,  vint  me  demander  si  je  voudrais  aller  a  Prince-Albert  pour  tenir  trois  assem- 
blies, une  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay,  une  dans  l'eglise  de  Sainte-Catherine,  et 
une  autre  a  Saint- Andre,  en  me  faisant  entendre  que  c'itait  le  major  Crozier  qui 
m'envoyait  la,  et  je  repondis  que  j'irais.  Malgre  que  je  preferasse  rester  a  Carlton 
pour  y  exercer  les  devoirs  de  mon  ministere,  je  dis  qu'a  cause  des  troubles,  j'irais 
convoquer  ces  assemblees,  et  je  partis  aussi  vite  qu'il  me  fut  possible  avec  M.  Andrew 
Peterson.  J'arrivai  a  1'ecole  de  Lindsay  juste  au  moment  ou  Ton  sortait  de  l'office 
dans  l'apres  midi.  C'est  a  quoi  je  visais,  de  facon  que  jd  pusse  les  avoir  tous,  que  je 
pusse  les  reunir  la  dans  le  plus  grand  n ombre  possible,  afin  d'y  tenir  une  on  plusieurs 
assemblees  et  de  leur  expliquer  mon  but  en  convoquant  cette  assemblee;  et  il  y  eut 
un  pen  de  discussion. 

Q.  Qu'est-ce  que  M.  McKay  vous  a  dit  de  faire  dans  ces  endroits  ? 

M.  Osier.  Ce  n'est  pas  la  matiere  de  preuve.  Ce  qu'a  fait  le  teraoin  est  une 
preuve  douteuse,  mais  ce  que  lui  a  dit  M.  McKay  n'est  pas  une  preuve.  Je  ne 
m'objecterai  pas  a  ce  qu'il  dise  ce  qu'il  a  fait,  mais  quant  aux  instructions  qu'il  a 
recues  de  M.  McKay,  ce  n'est  pas  la  une  preuve  a  faire. 

Le  temoin.— J'ai  un  ecrit  qui  atteste  que  j'eHais  autorise  par  le  major  Crozier  a 
convoquer  ces  assemblees.    Je  Tai  sur  moi. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Produisez-le  ?  E.  Le  temoin  le  produit  et  en  donne  lecture.  L'ecrit  est 
marque  comme  etant  la  piece  u  K." 

Q.  Qu'est-ce  que  M.  McKay  vous  a  dit  d'engager  ces  gens-la  a  faire  ?  E.  II  voulait 
que  je  tisse  passer  des  resolutions  declarant  qu'ils  ne  soutiendraient  pas  les  Francais 
en  armes. 

Q.  Fut-il  question  de  l'appui  qu'ils  donneraient  a  la  cause  dans  les  limites  consti- 
tution n  el  les  ?  E.  Que  jusqu'a  un  certain  temps  ils  avaient  agi  de  concert  constitu- 
tionnellement,  mais  que  depuis  que  les  Metis  francais  avaient  pris  les  armes  et  avaient 
depass^  les  limites  constitutionnelles,  leur  alliance  avec  eux  etait  rompue. 

Q.  Et  ils  devaient  rester  ?  E.  Eester  neutres  comme  ils  le  desiraient. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qui  disait  cela  ?    E.  M.  Thomas  McKay. 
M.  Osier. — Eh  bien,  ce  n'est  pas  la  une  preuve. 
La  Cour. — Continuez. 
M.  Maclise. — C'est  une  preuve. 

Q.  La  population  ne  devait  pas  se  declarer  ?  E.  On  ne  lui  a  pas  domande.  On 
ne  m'a  pas  dit  de  lui  demander  do  se  declarer  d'un  cote  ou  de  1'autro,  mais  simplo- 
ment  que  les  Francais  ne  dussent  attendre  d'elle  aucun  appui  par  les  armos,  qu'ello 
etait  neutre. 

Q.  Et  vous  deviez  aussi  faire  passer  des  resolutions,  ou  bion,  qu'avez-vous  fait  a 
ce  sujet  ?  E.  Je  fis  adopter  des  resolutions,  et  je  los  onvoyai  imrnediatement  a 
Carlton. 

Q.  Par  qui  ?    E.  M.  Andrew  Peterson. 

Q.  Qui  etait  venu  dans  ce  but  ?    E.  Qui  6tait  vonu  avec  moi  dans  ce  but.  II 
devait  los  emporter  aveo  lui  si  jo  no  pouvais  y  aller. 
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Q.  Quel  est  ce  document,  M.  Matheson  (document  dont  il  deja  parle)  ?  R.  Ce* 
sont  les  resolutions  paspees  a  I'assemblee  de  Sainte-Catherine  ce  soir-li. 

Q.  Et  vous  conside>ez  qu'en  faisant  passer  cos  resolutions,  vous  etiez  

M.  Osier.-— Ne  suggerez  pas. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quel  rapport  ont  ces  resolutions  avec  oe  que  vous  aviez  recu  instruction, 
d'obtenir  ?  E.  Ces  resolutions  sont  exatement  ce  que  j'avais  instruction  d'obtenir* 
Bien  entendu  que  ceci,  relatif  a  renvoi  des  resolutions  a  Kiel,  est  une  petite  addition 
a  mes  instructions. 

Q.  M.  McKay  vous  a-t-il  dit  quelque  chose  concernant  l'envoi  de  ces  resolutions 
aux  Francais  ? 

M.  Osier. — Je  dois  m'objecter  a  cette  question;  Je  veux  que  cet  interrogatoire 
soit  conduit  avec  quelque  regularity.  Mon  savant  ami  doit  comprendre  que  ja 
m'objecte  a  des  questions  suggeatives  ou  a  toute  preuve  qui  ne  se  rapporte  pas  direc- 
tement  a  la  cause. 

M.  Clarke. — Je  desire  qu'il  soit  parfaitement  entendu  que  nous  ne  demandona 
pas  de  privilege,  que  nous  n'en  acceptons  aucuo.  Nous  voulons  simplement  l'exer- 
cioe  de  nos  droits  conformement  a  la  loi,  et  qua  at  le  savant  monsieur  se  drape  la  dans 
toute  la  dignite  de  son  importance  et  pense  qu'il  va  nous  faire  taire,  ii  se  trompe. 

M.  Osier. — Je  ne  cherche  pas  cela. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quant  aux  instructions  d'apres  lesquelles  vous  avez  agi,  y  avait-il  dans  ces  in- 
structions quelque  chose  au  sujet  de  ces  resolutions  qui  devaient  dtre  passees,  puis 
portees  et  lues  aux  Francais  ? 

La  Cour. — Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  poser  cette  question.  Vous  avez 
eu  les  instructions  qu'on  admet  etre  par  ecrit.  Vous  avez  la  lettre  disant  ce  qui  s'est 
passe.  Puis  vous  avez  ce  document  "  A,"  c'esta-dira  les  resolutions,  et  le  temoim 
vous  dit  que  9a  ete  le  resultat,  mais  il  ajoute  que  la  derniere  partie  du  memoire,  aoi 
bas,  6tait  en  dehors  des  instructions. 

M.  Maclise. — II  a  deja  ete  prouve  par  les  temoins  que  ces  resolutions  devaient 
Stre  envoy  ees  au  major  Crozier,  et  on  n'y  a  pas  objecte. 

M.  Osier. — Parce  que  je  n'accorde  pas  de  favours. 

M.  Maclise. — Des  questions  suggestives  ont  et6  poshes  par  la  couronne. 

La  Cour. — M'en  a-t-on  averti  ? 

M.  Clarke. — Je  ne  suis  pas  pret  a  l'affirmer.  Bn  me  me  temps  Votre  Seigneurie 
se  rappelle  une  des  objections  dont  j'ai  deja  demande  qu'il  fut  pris  note. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Dans  tous  les  cas,  vous  avez  tenu  une  assemblee  a  Lindsay ;  avez- vous  dit  a 
cette  assemble .  pourquoi  vous  y  etiez,  et  qui  vous  avait  envoye?    R.  Oui. 

Q.  Cela  etait  compJetement  conforme  a  ce  que  vous  avec  deja  declare  ?   .R.  Oui. 

Q.  Bt  quand  vous  etes  arriv6  la,  les  gens  etaient  partis  pour  s'en  retourner  chez 
eux  et  vous  les  avez  rappeles  ?  R.  Je  les  ai  rencontres  justement  comme  ils  sorcaient 
de  la  maison  d'ecole,  ou  ils  venaient  d'assister  a  l'office. 

Q.  Main  tenant  M.  Scott  a  parle*  a  l'assemblee  qui  s'est  tenue  a  cet  endroit,  n'est- 
ce  pas?    R.  Oui. 

Q.  Qu'a  dit  le  prisonnier  ?  R.  Je  ne  puis  repe'ter  ses  paroles,  bien  entetfdu, 
mais  je  puis  vous  rapporter  ce  qu'il  a  dit,  au  meilleur  de  mes  souvenirs. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  en  substance  ?  R.  II  a  dit  qu'il  croyait  a  propos  que  les  volon- 
taires  partis  de  Prince-Albert  pour  Carlton  retournassent  chez  eux.  Leur  abseoca 
de  Prince  Albert  mettait  l'etablissement  en  danger  de  deux  manieres :  d'abopdj, 
parce  qu'il  y  avait  tant  d'hommes  avec  des  armes  61oignes  de  l'etablissement,  ce  qui 
le  rendait  plus  faible  d'autant,  ensuite,  a  cause  de  la  connaissanoe  qu'on  aurait  qu'ite 
etaient  a  Carlton  pour  se  battre  contre  le*  Francais  et  les  Sauvages,  ou  contre  leurs 
allies,  quels  qu'ilg  lussent ;  alors  on  dirait  naturellement :  Bien,  il  ya  tant  d'hom> 
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ines  partis  de  Prince- Albert,  ils  sont  ici  pour  vous  attaquer;  allons,  par  un  autre 
chemhij  prendre  possession  de  Prince-Albert  et  de  la  route  par  eau.  II  dit  que,  dans 
ces  cir Constances, ,il  pensait  que  le  mieux  a  faire  pour  les  volontaires  serait  de  revenir 
chez  eux  pour  faire  le  service  de  gardes  municipaux,  car  ils  devaient  proteger  par 
tons  les  moyens  Prince- Albert.  Qu'est-ce  que  Carlton  sous  le  rapport  de  l'importance 
en  comparaison  de  Prince- Albert  ?  Prince- Albert  est  un  etablissement  considerable 
avec  beaucoup  do  femmes  et  d'enfants ;  ils  peuvent  etre  sacrifies;  ils  peuvent  etre 
! massacres  si  les  Sauvages  sont  dechaines  sur  nous,  d'autant  plus  qu'on  craint  vive- 
ment  un  soulevement  de  lour  part  ;  s'il  se  produit  un  soulevement,  nous,  les  Metis 
anglais  de  ce  district,  nous  nous  leverons  comme  un  seul  homme  pour  aider  lo  gou- 
vernement  a  Vabattre. 

Q.  II  a  dit  cela  a  la  maison  d'eeole  de  Lindsay  ?  K.  Oui,  a  Lindsay. 

Q.  Vous  avez  entendu  ses  observations  a  Sainte-Catherine  le  meme  soir  ?  E.  Oui. 

Q.  Etaient-elles  semblables  aux  premieres  ?  E.  C'etaient  precisement  les 
jmemes ;  jo  ne  pourrais  rien  vous  en  dire  qui  differ&t  de  ce  que  je  viens  de  mentionner. 

Q.  Ces  resolutions  qui  vou,s  ont  ete  montrees  n'ont  pas  et6  redigees  a  l'assemblee 
jde  Lindsay  ?  Qu'ont  decide  les  habitants  de  l'endroit  quant  a  la  redaction  des  resolu- 
tions ?  E.  Nous  ne  complet&mes  pas  les  resolutions  a  cet  endroit  pour  cette  raison — 
j'avais  a  me  rendre  en  toute  h&te  de  la  a  l'eglise  de  Sainte-Catherine  afin  de  rencon- 
itrer  les  gens  de  cette  localite  avant  qu'ils  s'en  fussent  retournes  cbez  eux;  en  sorte 
que  nous  decid&mes  que  quelques  hommes  de  Lindsay  se  rendraient  avec  nous  a 
Sainte-Catherine  et  que  nous  redigerions  des  resolutions  dans  l'eglise  de  Sainte- 
jCatherine,  parce  que  nous  y  aurions  toute  la  nuit  pour  le  faire  s'il  en  6tait  besoin ; 
et  que  ces  resolutions  seraient  ensuite  transmises  a  Carlton. 

Q.  Et  c'est  la  ou  M.  Scott  et  quelques  autres  sont  alles  ?  E.  A  Sainte-Catherine, 

Q.  Eiles  furent  envoyees  a  quelle  heure  ?  E.  Je  crois  les  avoir  donnees  au  mes- 
Uager  entre  deux  et  trois  heures  du  matin — le  lundi  matin.  Toutefois,  il  ne  partit 
pas  immediatement  avec  les  resolutions,  mais  vers  la  pointe  du  jour. 

Q.  Mais  si  M.  Thomas  McKay  ne  s'etait  pas  abouche  avec  vous,  vous  auriez 
I officio  a  Carlton,  et  vous  ne  paraitriez  pas  ici  aujourd'hui  ?  E.  Cost  exactement  la 
verite. 

Q.  Consideriez-vous  qu'en  agissant  comme  vous  l'avez  fait,  vous  6tiez  coupabla 
de  trahison  ou  de  trabison-felonie  ou  de  quelque  crime  de  ce  genre  ?  R.  Je  conside- 
rais  que  ce  que  je  faisais  etait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  a  faire  dans  l'interet  de  la 
paix,  car  autrement,  je  ne  l'aurais  pas  fait. 

Q.  De  sorte  que  vous  considerez  qu'en  essayant  de  mainteDir  la  population  dans 
la  neutrality,  vous  ne  faisiez  que  ce  que  les  autorites  vous  avaient  dit,  vous  avaient 
1  demande  de  faire  ?  E.  Voila  tout,  voila  tout  ce  que  j'ai  fait. 

Q.  Vous  ne  l'auriez  pas  fait  si  vous  n'aviez  pas  cru  que  vous  aviez  ordre  de  le 
faire,  et  de  qui  ?  E.  Je  ne  Taurais  pas  fait  si  je  n'en  avais  pas  re<ju  ordre  du  major 
Crozier,  qui  me  Fa  ordonne. 

Contre-interrogS  par  M.  Osier  : 

Q»  Scott  a- t  il  parle  plus  d'une  fois  a  Passemblee,  la  premiere  a  laquelle  vous 
avez  assists  ?    E.  Je  ne  puis  m'en  rappeler. 

Q.  Qui  presidait  a  cette  premiere  assemblee  ?  E.  Moi. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qui  a  parle  le  premier  ?  E.  J'ai,  bien  entendu,  parle  lo 
promier,j)our  expliquer  le  but  pour  loquel  je  convoquais  l'assembleo. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qui  a  parle  ensuite  ?  E.  Je  no  suis  pas  certain  qui  a  parl6 
apres  moi.    Je  sais  que  M.  Scott  a  parle. 

Q.  Vous  rappelez-vous  quel3  sont  oeux  qui  ont  parle  ?  Donnez-inoi  lours  noms  ? 
E.  Jo  mo  rappelle  que  Andrew  Spence  a  parle. 

Q.  Vous  rappelez-vous  ce  qu'il  a  dit  ?    E.  J'oublie  co  qu'il  a  dit. 

Q.  Vous  rappoloz-vous  qui  a  parle  ?  E.  M.  Soott. 

Q.  Personne  autre  ?  E.  Jo  ne  puis  mo  rappolor  quo  d'autros  aiont  parle. 

Q.  Suromeut,  il  y  a  eu  plus  do  discours  quo  cola  ?  E.  Co  Dime  do  raiSOD,  il  y  a  ou 

quelques  n  marquos  faitos  par-oi  par-la,  mais  pas  do  rogulior  
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Q.  Qui  a  fait  les  diecours  prepares  de  la  soiree  ?  R.  M.  Spence,  M.  Scott,  l'accuse 
et  moi. 

Q.  Maintenant,  vous  pouvez  me  dire  ce  que  vous  avez  dit,  n'est-ce  pas  ?  R.  Je 
vous  l'ai  deja  dit. 

Q.  Vous  ce  pouvez  dire  ce  qu'a  dit  M.  Spence  ?  R.  Non,  je  ne  puis  me  rappeler 
ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Ou  la  portee  de  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  Je  ne  puis  me  rappeler  exactement  la 
portee  de  ce  qu'il  a  dit.    II  parla  dans  le  meme  sens  que  moi. 

Q.  Bien,  vous  pouvez  vous  rappeler  bien  distinctement  une  bonne  partie  du 
discours  de  M.  Scott  ?  R.  Je  me  rappelle  cette  partie  que  je  vous  ai  deja  rapportee. 

Q.  Vous  avez  cause,  je  presume,  recemment  sur  ce  qu'il  a  dit  ?  Vous  avez  eu 
occasion  de  vous  rafralchir  la  memoire  sur  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  Oui. 

Q.  Or,  il  a  ete  assez  formellement  jure  ici  que  Scott  a  dit  qu'il  serait  mieux  pour 
les  colons  de  rester  neutres,  et  de  deposer  leurs  armes. 

Objecte  a  cette  question. 

La  Cour. — II  peut  etre  demande  au  temoin  :  A-t-il  ete  dit  quelque  chose  en  ce 
sens,  savoir :  qu'on  devrait  deposer  les  armes,  et  qu'orf  devrait  laisser  les  Metis  fran- 
cais  et  la  police  a  cheval  vider  le  differend  entre  eux  ? 

Le  temoin.—  Je  n'ai  pas  souvenir  de  cela. 

M,  Osier. — M.  Scott  a-t-il  dit  quelque  chose  de  semblable  a  cette  assemblee  ?  R. 
Pas  que  je  me  rappelle. 

Q.  Vous  rappelez-vous  quelque  chose  a  ce  sujet?  Voulez-vous  jurer  que  cela  n'a 
pas  ete  dit  ?  En  d'autres  termes,  voulez-vous  contredire  M.  Craig  ?  R.  Je  dis  qu'  au 
meilleur  de  ma  connaissance,  il  n'a  pas  dit  cela,  et  je  suis  sous  serment. 

Q*  Quoique  vous  ne  puissiez  pas  vous  rappeler  un  mot  de  ce  qu'a  dit  M.  Spence 
dans  le  discours  qu'il  a  prononce  en  cette  circonstance  ?  R.  Oui. 

Q,  M.  Craig  jure  cela  bien  formellement  ?  R.  Je  le  sais  paifaitement. 

Q.  Voulez-vous  prendre  sur  vous  de  le  contredire  sous  votre  serment  ?  R.  Je  me 
tiens  a  ce  que  j'ai  dit. 

Q.  Repondez  directement  a  ma  question  ? 

.  Clarke. — Je  demande  a  Votre  Seigneurie  en  favour  de  ce  monsieur  la  pro- 
tection ordinaire  qu'on  accorde  a  tout  temoin  dans  une  cour  de  justice,  C'est  un 
horn  roe  instruit  et  intelligent ;  et  je  fais  remarquer  a  Votre  Seigneurie  qu'il  n'est 
guere  loyal  meme  pour  les  fins  d'une  poursuite  comme  celle-ci,  d'essayer  de  mettre 
dans  la  bouche  de  ce  monsieur  des  paroles  qu'il  n'a  jamais  dites.  Or,  je  demande 
ceci.  Je  represente  a  Votre  Seigneurie  que  ce  n'est  pas  la  une  maniere  reguliere  de 
poser  cette  question  :  "  Veut-il  prendre  sur  lui  de  le  contredire  ?  "  Si  la  couronne  se 
propose  de  lui  faire  contredire  M.  Craig,  la  loi  lui  prescrit  un  moyen  pour  en  venir 
la,  et  je  soutiens  qu'elle  ne  peut  le  faire  par  d'autres  moyens. 

La  Cour. — Est-ce  qu'un  conseil,  dans  le  contre-interrogatoire,  n'a  pas  le  pouvoir 
d'embrasser  un  champ  plus  vaste  que  dans  l'interrogatoire  ? 

M.  Clarke. — II  l'a  dans  certaines  circon stances,  mais  il  n'a  pas  droit  de  suggerer 
ce  qui  n'est  pas,  pas  meme  s'il  represente  la  couronne. 

M.  Osier. — Mon  savant  ami  m'a  interrompu  deux  fois  dans  ce  contre-interroga- 
toire et  il  sait  ou  doit  savoir  qu'intervenir  dans  un  contre-interrogatoire  sur  des 
points  delicats  est  fort  irregulier,  4  moins  que  le  conseil  qui  contre-interroge  n'ait 
evidemment  tort.  La  premiere  intervention  de  mon  savant  ami  n'etait  pas  justifiable, 
et  je  demande  actuellement  ce  qui  se  demande  tous  les  jours,  savoir :  Si  un  temoin 
veut  en  contredire  un  autre.  Je  cherche  a  voir  oil  est  la  verity  par  rapport  aux  deux 
temoins,  dont  ni  Tun  ni  l'autre,  j'en  suis  sur,  ne  desire  declarer  autre  chose  que  la 
Terite  au  tribunal ;  mais  quand  sa  memoire  est  faillible,  on  a  besoin  de  contre-inter- 
roger  un  temoin  pour  en  obtenir  ce  qui  para  It  la  version  plus  croyable  de  l'affaire. 
Je  ne  desire  imputer  et  je  n'imputerai  pas  pour  un  moment  aucune  mauvaise  intention 
au  temoin  a  la  tribune,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  que  mon  savant  ami  en  impute  au 
temoin  Craig. 

M.  Clarke.-— Je  ne  lui  en  ai  pas  impute. 

M.  Osier. — Je  serai  tres  oblige  a  mon  savant  ami  de  ne  pas  intervenir,  et  je  pose- 
rai  mes  questions  le  plus  legalement  possible. 
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La  Cour. — Pourriez-vous  me  citor  quelque  autorite  pour  montrer  que  dans  un 
contre-interrogatoire  oh  un  temoin  a  affirm^  un  fait,  on  ne  peut  lui  demander:  You- 
lez-vous  contredire  un  tel  ou  un  tel  7 

M.  Clarke. — Je  ne  suis  pas  pret  a  fournir  une  semblable  autorite,  mais  Yotre 
Seigneurie  voudra  bien  se  rappeler  qu'apres  tout  oeci  est  une  question  de  fait.  Ce 
n'est  pas  une  question  de  droit,  et  le  jury  en  est  le  juge,  et  non  Yotre  Honneur 

La  Cour. — Mais  je  dois  juger  de  ce  qui  est  regulier  ou  non. 

M.  Clarke. — Yotre  Seigneurie  siege  ici  non  pour  faire  laloi,  mais  pour  l'appliquer 
en  toute  surete,  et  je  protegerai  mon  client  lors  meme  que  la  couronne  et  le  gouver- 
nement  seraient  tout  entiers  contre  moi. 

M.  Osier. — Nous  serions  tres  f^ches  d'embarrasser  mon  savant  ami  dansl'accom- 
plissement  regulier  de  ses  devoirs  envers  son  client. 

La  Cour.— M.  Osier,  vous  pouvez  poser  la  question. 

I Par  M.  Osier : 
Q.  Maintenant,  voulez-vous  prendre  sur  vous  de  contredire  le  recit  qu'a  fait  M. 
Craig  de  ce  qui  s'est  passe  a  cette  aesemblee,  en  d'autres  termes,  voulez-vous  opposer 
votre  serment  au  sien  sur  ce  qui  s'est  passe  la  ?    K.  Si  ce  que  j'aideja  ditle  contredit, 
je  n'y  puis  rien,  et  je  le  maintiens. 

Q.  Ceci  est  du  raisonnement — il  a  affirme"  un  fait,  et  vous  en  affirmez  un  autre — 
il  ,3e  peut  parfaitement  que  l'acouse  ait  fait  Tune  et  l'autre  assertion — voulez-vous 
prendre  sur  vous  de  jurer  qu'il  n'a  pas  dit  ce  que  M.  Craig  jure  qu'il  a  dit  ?  R.  Je 
vous  comprends  a  present.  Je  ne  comprenais  pas  votre  question  auparavant.  Je  ne 
puis  prendre  sur  moi  d'affirmer  que  l'accuse  n'a  jamais  dit  oela,  mais  je  puis  jurer  que 
je  ne  lui  ai  pas  entendu  dire. 

Q.  Yous  pouvez  jurer  que  vous  ne  vous  en  rappelez  pas  ?  R.  Je  ne  lui  ai  pas 
entendu  dire  eel  a.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  dit  rien  de  semblable,  qu'il  ait  dit 
autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  rapporte. 

Par  la  Cour : 

Q.  S'il  a  dit  cela,  vous  ce  I'avez  pas  entendu,  est-ce  la  l'expression  de  votre* 
pensee  ?  R.  S'il  a  fait  cette  assertion,  je  ne  l'ai  pas  entendu.  Je  ne  la  lui  ai  jamais 
entendu  faire.  i 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Dans  cette  circonstance,  Scott  a-t-il  quitte"  l'assemblee  avant  l'adoption  des 
resolutions  ?  R.  Je  ne  suis  pas  certain  s'il  a  quitte  l'assemblee  avant  l'adoption  des 
resolutions.    Je  sais  qu'il  partit  avant  qu'elles  furent  completees  et  signees. 

Q.  Pourquoi  est-ii  parti  ?    R.  Je  l'ignore. 

Q.  Etait  ce  parce  que  l'assemblee  n'etait  pas  d'accord  avec  ses  vues?  R.  Non ;  je 
ne  sais  pas  quell es  etaient  ses  raisons. 

Q.  Yous  n'en  avez  pas  d'idee  ?    R.  Non. 

Q.  Mais  quand  ces  resolutions  furent  signees,  il  n'Stait  pas  la  ?  R.  II  n'etait  pas 
present  quand  elles  furent  signees. 

Q.  Comment  avez-vous  remarque"  son  absence  ?  R.  Je  savais  qu'il  etait  hors  de 
la  maison. 

Q.  L'avez  vous  vu  sortir  ?  R.  Parce  que  l'assemblee  etait  passablement  disper- 
see  

Q.  L'avez- vous  vu  sortir  ?    R.  Je  l'ai  vu  sortir. 

Q.  Qu'est-ce  qui  est  survenu  dans  l'assemblee,  pour  qu'il  soit  sorti  ?  R.  Ce  tut 
pendant  la  dibcussion  au  sujet  des  resolutions.  Je  ne  puis  vous  dire  pour  quelle  rai- 
son  particulidro  

Q  A-t-il  propose  une  contre  resolution  ?    R.  Non. 

Q.  En  etos-vous  sur,  M.  Mathoson  ?  R.  Jo  no  mo  rappollo  pas  qu'il  ait  propose 
une  con tro- resolution. 

Q.  Ne  vous  rappolez-vous  pas  qu'il  a  propose  uno  contre-resolution,  qu'il  n'a  pu 
trouver  personne  pour  l'appuyor,  qu'il  s'est  f&che  ot  est  parti ;  vous  rappolez-vous 
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quel  que  chose  de  ce  genre  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas ;  il  peut  avoir  propose  une 
contre-re'solution. 

Q.  Jurez-vous  qu'il  ne  l'a  pas  proposee  ?  R.  Je  le  jure  au  meilleur  de  ma  oon- 
naissance. 

Q.  Jurez  vous  qu'il  ne  1  a  pas  proposee?  R.  Je  le  jure,  a  moins  que  ma  memoire 
lie  m'ait  fait  defaut. 

Q.  Yotre  memoire  vous  a  fait  defaut  relativement  au  discours  de  Spence  ;  vous 
l'avez  completement  oublie  ?  R.  Je  vous  ai  dit  que  Spence  s'etait  exprime  dans  le 
meme  sens  que  moi. 

Q.  Vous  m'avez  dit  aussi  que  vous  ne  pouviez  vous  rappeler  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  Je 
He  pouvais  me  Je  rappeler. 

Q.  Yous  avez  repete,  pour  ainsi  dire,  le  discours  de  Scott  ?  R.  Et  j'ai  repete  le 
mien,  et  je  vous  ai  dit  que  Spence  a  pris  les  principaux  points  de  mon  discours. 

Q.  Maintenant,  dites-vous  que  Scott  etait  d'aocord  avec  le  reste  de  l'assemblee  ? 
R.  Ii  etait  d'accord  avec  le  reste  de  l'assemblee,  car  la  neutrality  6tait  ce  pourquoi  on 
m'avait  demande  d'aller  la. 

Q.  Que  voulait-il  de  plus  ?  R.  Ce  qu'il  voulait  de  plus  etait-ce  qu'il  a  suggere, 
savoir,  qu'il  etait  a  propos  que  les  volontaires  revinssent  chez-eux. 

Q.  Et  deposassent  leurs  armes?  R.  Non,  qu'ils  ne  deposassent  pas  leurs  armes. 

Q.  Quand  vous  a-t-on  demande  de  dire  ce  que  vous  vous  rappeliez  de  ce  qui 
s'etait  passe  a  cette  assemblee  ?  Quand  est-ce  ?  Quand  vous  a-t-on  demande  de  dire 
ce  que  vous  vous  rappeliez  ?  L'assemblee  dont  nous  parlons,  est  celle  a  laquelle  M. 
Craig  fut  nomm6  secretaire,  combien  de  temps  cette  assemble  dura-t-elle  ?  Combien 
de  temps  s'est-il  ecoule  apres  que  vous  eutes  pris  le  fauteuil  jusqu'a  ce  qu'elle  se  ter- 
minal ?    R.  II  a  du  s'ecouler  quatre  beures  probablement, 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  parle  ?    R.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Dix  minutes  ?  R.  J'oserais  dire  que  tout  compris,  je  parlai  pendant  pres 
d'une  heure. 

Q.  Vous  devez  avoir  assez  fait  de  sermons  pour  savoir  qu'une  demi-heure  etait 
tout  ce  que  les  gens  pouvaient  supporter  ?  R.  Oui,  mais  je  n'ai  pas  parle  qu'une  fois; 

Q.  Bien,  vous  avez  parle  en  tout  une  heure  ?  Combien  de  temps  a  parle  Scott  T 
R.  II  m'est  presque  impossible  de  vous  le  dire. 

Q.  Vous  m'avez  rapporte  fort  en  detail  ce  qu'il  a  dit,  donnez  moi  un  apergu  du 
temps  pendant  lequel  il  a  parle,  une  demi-heure  ou  une  henre  ?  R.  II  a  parle  plus 
d'une  demi  heure,  probablement. 

Q.  Combien  de  temps  a  parle  Sponce  ?  A-t-il  parle  plus  d'une  demi-heure  ?  II  a 
parle  plusieurs  fois,  je  ne  puis  me  le  rappeler. 

Q.  Combien  de  temps  en  tout?    R.  II  peut  avoir  parle  une  heure. 

Q.  Eh  bien,  que  s'est-il  fait  le  reste  du  temps,  quatre  heures  en  tout ;  sure* 
ment  quelque  autre  a  parle  dans  ces  quatre  heures ;  quatre  heures  pour  deux  ora- 
teurs,  ce  serait  terriblement  long,  meme  si  mon  savant  ami  e"tait  l'un  des  deusfc^-or 
done,  quels  autres  ont  parle"  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'autres,  excepte  M.  Craig, 
Ibien  entendu. 

Q,  Bien,  M.  Craig  a  parle  combien  de  temps  ?  Pouvez-vous  dire  combien  de  reso- 
lutions ont  ete  proposees  et  qui  les  a  proposees  ?  R.  M.  Craig  a  propose  les  resolu- 
tions* 

Q.  Quel  autre  a  propose  une  autre  resolution  ?    R.  Personne. 

Q.  Eh  bien,  vous  ne  discuteriez  jamais  quatre  heures  durant  sans  qu'il  y  eut 
d'amendement,  n'est-ce  pas  ?  R.  C'est-ce  que  nous  avons  fait  tout  de  meme,  quelque 
temps  qu'ait  dure  la  discussion. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  qu'elle  a  dure"  quatre  heures,  quelle  heure  etait-il  quand 
Tassemblee  fut  finie  ?  Quelle  heure  de  la  nuit  ?    R.  II  devait  etre  pres  de  minuit. 

Q.  Et  oii  etes-vous  alle  ensuite  ?    R.  Chez  moi. 

Q.  Nous  parlons  de  l'assemblee  a  l'eglise  de  Sainte-Catherine,  de  la  vous  vous 
^tes  rendu  chez  vous  ?    R*  Oui. 

Q4  Quand  s'est  tenue  l'assemblee  suivante  ?  R.  L'assemblee  suivante  s'est  tenue 
le  lendemain. 
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Q.  A  quelle  heme?   B.  Vers  11  heures  de  l'avantmidL 
Q.  Qui  etaient  la,  Scott  y  etait-il  ?   E.  Hon,  il  n'y  etait  pas. 
Q.  Or,  erj  tenant  ces  assemblies,  a  la  demande  sans  doute  du  major  Crozier,  on 
*e  precccupait  un  ptu,  je  crois,  de  la  question  de  eavoir  si  les  Metis  anglais  ne  se  sou- 
Jdveraient  pas  ?  I 'etait  la  le  danger,  n'est-ce  pas?   Le  danger  presumable  que  vous 
cherehiez  a  detoumer  c'etait  le  toulevement  des  Metis  anglais?   B.  Je  ne  eache  pas 
que  rous  cessions  quelque  apprehension  d'un  soulevement  des  Metis  anglais  contre  le 
^ouvernement. 

Q.  A  quoi  done  alors  eervait-il  de  tenir  des  assemblies  ?  E.  £h  bien,  a  ce  que 
j'ai  compris,  la  question  etait  ctlle-ci,  savoir,  que  les  Metis  franc,  ais  etaient  sous  l'im- 
pression  que  les  Metis  anglais  les  soutiendraient  par  les  armes,  et  que  s'ils  etaient 
assures  qu'ils  n'auraient  jas  leur  concours,  ce  serait  le  moyen  de  les  disperser 
tranquillement  et  de  les  faire  retourner  chez  eux. 

Q.  C'etait  la  le  but  de  1' assembled  ?    E.  Tel  etait  le  but  de  l'assemblee. 

Q.  Et  ves  instructions  etaient  a  cet  effet  de  les  faire  rester  neutres  ?    E.  Oui* 

Q.  C'est  pour  cela  qu'on  s'est  servi  du  mot  "  neutrality  "  7    E.  Oui. 

Q.  Le  but  etait  de  montrer  que  les  Francais  ne  pourraient  avoir  d'aide  des 
Anglais?    E.  OuL 

Q.  Dites-rcus  qu'il  y  eut  quelque  danger  que  ceux-ci  leur  donnassent  de  l'aide  ? 
IR.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  eut.    Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  eut. 

Q.  Et  je  suppose  que  bon  nombre  d'entre  eux  etaient  vos  ouailles,  appartenaient  a 
TOtre  congregation  ?    E.  Oui. 

Q.  Be  sorte  que  vous  connaissiez,  jusqu'a  un  certain  point,  l'etat  des  esprits  a  cet 
©ndroit?    E.  Oui. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Vous  etiez  present  tout  le  temps  que  M.  Scott  a  e*te  la,  n'est-ce  pas  ?    E»  Oui. 

Q.  Le  savant  conseil  de  la  couronne  a  parle  de  la  maniere  dont  cette  affaire  avait 
ete  rappelee  a  vos  souvenirs.  Oil,  vous  avez  visite  M.  Scott  tandis  qu'il  etait  en  pri- 
fion,  n'est-ce  pas?   E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  alors  avec  lui  quelque  conversation  eur  les  evenements  preci- 
dents  de  maniere  que  les  faits  soient  restes  dans  votre  memoire  ?  Avez-vous  eu  alors 
des  discussions  avec  lui  ?    B*  Bien,  nous  n'avons  jamais  eu  de  ces  discussions* 

Q.  Cependant,  vous  vous  repassiez  ces  choses-la  dans  la  memoire  ?    E.  Oui. 

Q.  Plus  particulieremerjt  ce  qu'avait  dit  M.  Scott  a  ce  sujet?    E.  Oui. 

Q.  !Ne  l'avez-vous  pas  visits  plusieurs  fois  en  prison  a  Prince- Albert  ?  E.  Je  l'ai 
visite  tres  frequemment. 

Hilliard  Mitchell  est  assermente : — 

Interrogi  par  M.  Clarke  : 

Q.  Ou  residez-vous  ?   E.  Au  Lac-aux Canards. 
Q.  I)ans  les  territoires  du  Nord-Ouest  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est-ce  de  l'endroit  appeli  le  Plateau  ?  E.  Vingt  huit  ou 
lrente  mi  lies. 

Q,  Connaissez-vous  le  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Lepuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?  E.  Je  le  connais  depuis  l'annee 
de  la  conclusion  du  traite  avec  les  Sauvages,  et  ca  ete  en  1876,  je  pense. 

Q.  Etes-vous  au  fait  de  ses  alliances  de  famille,  ou  bien,  s'est-il  trouve  en  rap- 
ports tres  etroits  avec  les  Metia  du  territoire  ?  E.  Jo  sais  quo  sa  fommo  etait  une 
iletisso  anglaise. 

Q.  Je  crois  qu'elle  est  morte  a  present  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  Thomas  Scott  6tait-il  employe  durant  le  temps  quo  vous  l'avex 
connu  ?    E,  11  etait  employe  par  Stobart  et  Cio,  ot  ensuito  par  Stobart,  Eden  et  Cie. 

Q.  Par  la  memo  maison  de  commerce  ?    B.  Oui,  la  meme  maison  do  commerce. 

Q.  Savez-vous  ou  itait  sa  residence  avant  qu'il  futempriisonne  dernieromont  ?  E, 
11  a  une  fermeau  Plateau. 
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Q.  Quelle  espece  de  ferme  est-ce,  oil  etait-ce,  pi  utot?  R.  Un  etablissement 
(homestead')  ordinaire, 

Q.  Savez-vous  de  quelle  etendue  ?  R.  Une  demisection,  a  oe  que  je  suppose,  jo 
Be  le  sais  pas. 

Q.  Pouvez-vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  s'il  oultivait  sur  une  grande  eohelle  ? 
JS.  II  cultivait  sur  une  grande  6ehelle.  J'ai  toujours  compris  que  c'etait  un  des  plus 
grands  cultivateurs  du  district. 

Q.  Vous  avez  vu  souvent  sa  ferme,  je  suppose?  R.  J'ai  ete  frequemment  sur  sa 
ferme. 

Q  Youlez  vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  si  vous  avez  eu  occasion  d'aller  a 
Batoche  vers  la  derniere  partie  du  mois  de  mars  dernier  ?  R.  Je  suis  alle  a  Batoohe. 

Q.  Dites  au  tribunal  et  au  jury  quand  vous  etes  alle  a  Batoche,  et  pourquoi  ?  R. 
II  y  avait  du  trouble  a  Batoche,  et  j'y  suis  alle"  pour  voir  ce  que  c'etait  le  19  mars,  je 
crois,  dans  la  soiree.   Je  ne  suis  pas  sur  de  la  date.   C'etait  un  jeudi. 

Q.  Est-ce  la  seule  fois  que  vous  y  etes  alle?  R.  J'y  suis  alle  aussi  le  vendredi  et 
le  samedi  suivant. 

Q.  Avez-vous  rencontre"  quelqu'un  de  votre  connaissance  a  Batoche,  dans  quel- 
qu'un  de  ces  trois  voyages  ?    R.  J'y  ai  vu  des  Metis  francais  que  je  connaissais. 

Q.  Y  avez  vous  vu  l'accuse  ?  R.  J'y  ai  vu  l'accuse  le  samedi,  dans  mon  voyage 
decej^urla. 

Q.  Youlez- vous  dire  au  tribunal  et  au  jury  oii  vous  l'avez  vu,  et  qui  etait  present  ? 
H.  Je  l'ai  vu  dans  la  salle  du  conseil  de  Riel. 

Q  Yous  rappelez-vous  s'il  y  avait  quelqu'un  avec  lui,  et  si  oui,  qui  etait-ce  ?  R. 
Deux  hommes  etaient  avec  lui.  L'un  e"  tait  A£.  Ross,  et  je  ne  me  rappelle  pas  qui  etait 
l'autre. 

Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  l'accuse  quand  vous  etiez  la  ?  R. 

Oui. 

Q.  Bien,  ayez  la  bonte  de  dire  au  tribunal  et  au  jury  ce  qui  s'est  passe  entre 
vous,  quelle  a  et6  votre  conversation  ?   R.  Je  demandai  a  l'accuse  qu'est-ce  qu'il 

faisait  la  — 

M.  Osier. — Oe  n'est  pas  la  de  la  preuve.  Ce  qu'un  accuse  dit  qu'il  fait  la  ne  doit 
pas  faire  partie  de  la  preuve. 

M.  Clarke. — Ce  qu'il  dit  lui-meme  faire  la,  joint  a  la  connaissance  personnelle 
qu'en  a  la  personne  qui  etait  presente,  si  ce  n'est  pas  la  de  la  preuve 

M.  Maclise.  -  On  l'accuse  d'avoir  conspire  la,  a  Batoche.. 

M.  Clarke. — II  ne  s'agit  pas  de  ce  qui  s'est  fait  la,  il  s'agit  de  ce  qui  s'y  est  dit> 
et  je  pense  que  le  jury  voudra  le  savoir. 

M.  Osier. — Je  ne  m'objecte  pas,  Yotre  Honneur,  a  ce  que  le  te'moin  rapporte  ce 
ui  a  ete  dit  par  l'accuse,  ce  qu'il  lui  a  entendu  dire  aux  autres  qui  etaient  concernes 
ans  la  rebellion ;  mais  quand  un  homme  est  accuse  d'un  crime,  j'ai  encore  a  appren- 
dre  que  lorsqu'il  donne  des  excuses  ou  definit  sa  position  en  reponse  a  quelqu'un  qui 
lui  demande  ce  qu'il  fait  la — j'ai  encore  a  apprenire  que  ce  soit  la  de  la  preuve. 
Je  suis  parfaitement  dispose  a  admettre,  et  dans  tous  les  cas,  je  ne  m'objecterai  pas  a 
ce  que  M.  Mitchell  rapporte  ce  qu'il  lui  a  entendu  dire  a  d'autres,  mais  ce  qu'il  a  dit 
en  reponse  a  la  question  de  M.  Mitchell  sur  ce  qu'il  faisait  la,  n'est  pas  une  preuve  a 
faire. 

M.  Clarke. — Mon  savant  ami  expose  le  cas  d'une  maniere  si  habile  que  Yotre 
Seigneurie  doit  etre  frappee  de  la  justesse  et  du  poids  de  son  argumentation.  II  dit 
que  quand  Scott  etait  la  avec  les  autres,  engage-*  dans  la  rebellion, — or,  le  temoin  n'a 
pas  dit  un  mot  de  la  rebellion,  et  je  fais  remarquer  a  Yotre  Seigneurie  que  c'est  une 
tentative  fort  deloyale  que  de  pretend  re  faire  voir  qu'il  y  avait  rebellion  avant  que  le 
temoin  n'en  ait  parle.  Je  demande  qu'il  soit  pris  note  de  ma  question,  et  je  demande 
que  Yotre  Seigneurie  en  decide,  sachant  exactement  quel  sera  le  resultat. 

La  Cour. — II  est  Evident  que  le  temoin  n'a  pas  parle  de  rebellion.  Maintenant, 
vous  pouvez  lui  demander  ce  qu'il  a  dit,  ce  qui  a  6te  dit  par  l'accuse  et  ce  qui  a  ete 
fait  la  par  raccufce*. 
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M.  Clarke.—  Si  l'accuse  et  le  temoin  se  trouvaient,  certain  jour,  a  un  endroit  a> 
Batoche,  avec  d'autres  personnes,  je  demande  au  temoin  et  j'ai  droit  de  lui  demander 
ce  qu'a  dit  l'accuse.    Voila  ce  que  je  lui  demande.    Qu'a  dit  l'accuse  ? 

La  Cour. — Quant  a  la  maniere  dont  vous  posez  votre  derniere  question,  vou& 
avez  raison,  mais  n'allez  pas  audela. 

Le  temoin. — L'accuse  dit  qu'il  etait  envoye"  la  par  les  Metis  anglais  pour  con- 
naftre  la  cause  du  trouble  et  pour  engager  les  perturbateurs  a  s'arreter  et  a  se  dis- 
perser,  et  pour  leur  representor  que  s'ils  ne  s'arretaient  pas,  ils  se  mettraient  dans  de 
mauvais  draps  et  qu'ils  mettaient  la  vie  des  colons  en  danger.  C'est  tout  ce  que> 
l'accuse  m'a  dit, 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  de  ceux  engages  dans  ce  trouble  quand  vous  etiez 
la ;  avez- vous  vu  quelqu'un  de  ceux  qu'on  supposait  etro  les  meneurs  par  mi  les  Metis, 
francais?  E.  J'ai  vu  tout  le  conseil,  le  conseil  qui  etait  reuni. 

Q.  Avez-vous  vu  Louis  Kiel?  K.  Oui. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit  que  vous  etiez  alle"  la  dans  le  but  de  voir  s'il 
y  avait  du  trouble,  et  ce  qui  en  etait  ?  R.  J'ai  ete  la  pour  essayer  de  faire  la  paix. 

Q.  Et  vous  y  avez  rencontre  le  prisonnier  ?  R.  Qui  s'y  trouvait  dans  des  circons- 
tances  semblables. 

Q.  On  ne  vous  a  pas  arrSte  pour  non-revelation  de  trahison  ?  R.  Non,  on  ne  Fa 
pas  fait, 

Q.  Youdriez-vous  avoir  la  bonte  de  dire,  M.  Mitchell,  si  vous  y  etes  all6  de  votre 
propre  mouvement  les  trois  fois  que  vous  avez  mentionnees,  ou  bien,  si  quelqu'un© 
de  ces  fois,  quelque  personne  constitute  en  autorite  vous  a  demande"  d'y  aller  ?  R. 
La  premiere  fois,  le  major  Crozier  m'avait  demande  si  je  voudrais  y  aller,  voir  ce  que 
ces  gens  entendaient  faire. 

#Q.  Le  prisonnier  est  accuse"  d'avoir  aide  et  assiste  ces  gens-la.  Vous  etiez  la ; 
leur  a  t-il  donne  beaucoup  d'assistance  en  votre  presence  ?  R.  J'ai  deja  rapporte  tout 
ce  que  m'a  dit  le  prisonnier. 

Q-  V  us  dites  que  vous  y  avez  vu  Ross  avec  lui  ?    R.  Om. 

Q.  Maintenant,  vous  connaissez  Taccuse  depuis  quelques  annees,  comma  vous 
l'avezdit?   R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'ii  parle  le  cris  ?  Je  ne  pense  pas  qu'il  sache  beaucoup  le  cris. 

Q.  Savez-vous  s'il  parle  francais  ?    Je  sais  qu'il  ne  parle  pas  le  francais. 

Q.  Connaiseez-vous  le  temoin  Astley  qui  a  paru  ici  ?    R.  Oui. 

Q.  Est  il  a  votre  connaissance  que  ce  monsieur  Astley  demande  une  place  da 
gouvernement  ?    R.  Je  n'en  eais  rien.    Je  ne  connais  rien  de  cela. 

Q.  Avez-vous  vu  la  un  monsieur  du  nom  de  McKay  ?  R.  McKay  a  ete  a  Batocho 
avec  moi  la  troisieme  tois.    C'est  de  celle-ci  que  nous  parlons. 

Q.  C'est  cette  fois-la  que  vous  avez  vu  Taccuse  a  Batoche  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  entendu  le  temoin  McKay  dire  quelque  chose  sur  la  position  des. 
Metis  anglais  ?  R.  Je  ne  sais.  Je  n'ai  pas  fait  attention  a  ce  que  disait  M.  McKay. 
H  parla  cris  la  plus  grande  partie  du  temps,  au  meilleur  de  mes  souvenirs. 

Q.  II  parlait  oris  a  qui  ?  R.  Au  conseil.  Quand  ii  parlait  a  Riel  il  le  faisait  en 
anglais. 

Q.  Avez-vous  entendu  la  quelque  conversation  avec  McKay  sur  la  position  des 
M6tis  anglais  ? 

M.  Osier. — Ce  qu'a  dit  M.  McKay  ne  doit  par  faire  partie  de  la  prouve. 
La  Cour. — Cela  en  ferait  partie  si  l'accuse  etait  la. 

Par  Mt  Osier  ; 

Q.  M.  Mitchell,  avez-vous  entendu  quelque  conversation  do  Scott  avoo  le*  gons 
qu'il  etait  alle  voir  ?  R.  II  n'a  pas  eu  do  conversation  avoc  d'autros  quo  moi  pendant 
que  j'ai  ete  dans  la  salle  du  consoil. 

Q.  Ainsi,  quelle  qu'ait  ete  sa  mission,  vous  no  la  lui  avoz  pas  entendu  tnoncor  ? 
R.  Je  ne  me  rappollo  pas  qu'il  ait  par!6  a  d'autro  qu'a  moi. 

Q.  Avait-il  terming  ce  qu'il  etait  alle  faire  lorsquo  vous  l'avoz  roncontr6  la  ? 
R.  Je  ne  le  lui  ai  pas  domand£. 
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Q.  Do  sorte  que  ce  que  vous  nous  avez  rapporte  n'est  pas  ce  qu'il  a  dit  aux 

rsonnes  qui  l'entoiiraient,  mais  ce  qu'il  voU3  a  dit  en  reponse  a  votre  question  T 
C'est  ce  qu'il  m'a  dit. 
M.  Osier. — Ainsi,  vous  le  voyez,  Votre  Honneur,  cela  n'entre  pas  dans  la  preuve, 
tet  devrait  etre  supprime. 

M.  Clarke. — Je  soutiens  a  Yotre  Honneur  que  c'est  de  la  preuve. 
La  Conr. — A  un  certain  moment,  j'aurai  a  exprimer  mon  opinion  sur  cela. 
Par  M.  Osier : 

Q.  A  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  i'avez-vous  vu  la  ?  K.  II  pouvait  etre  a 
yen  pres  midi. 

Q.  Et  vous  etiez  la  a  la  demande,  je  crois,  du  major  Crozier  ?    E.  Oui.. 

Albert  Austin  Porter  est  assermente' : — 

Interrogt  par  M.  Maclise  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?   E.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Telegraphiste. 

Q.  Au  service  de  qui  ?  E.  Du  gouvernement  du  Canada. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  ?  E.  Depuis  janvier  1883,  epoque  ou  la  ligne 
Dominion  a  ete  prolongee  du  sud  jusque-la. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  22  mars  dernier  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  ce  jour-la,  et  sur  l'ordre  de  qui  ?    E.  Le  oapitaine  Moore 

m'envova  l'ordre  de  mc  le  capitaine  Moore,  de  la  police  a  cheval  du  Nord  Ouest, 

m'envoya  l'ordre  de  me  rendre  au  Plateau — a  la  coulee  de  McFarlan,  du  moins. 

Q.  A  quelle  distacce  de  Prince-Albert  ?  E.  Vingt  ou  vingt-cinq  milles,  je 
Buppoee,  de  Prince- Albert. 

Q.  Comme  ?  E.  Comme  telegraphiste.   Je  devais  transmettre  les  messages 

qui  seraient  envoyes  de  Carlton  aux  autorites  de  Prince- Albert,  et  vice  versa. 

Q.  Par  des  eclair eurs  de  Carlton  et  de  Prince-Albert,  par  le  telegraphe?  B.  Je 
•devais  transmettre  ces  derniers  a  Carlton. 

Q.  Quelle  espece  de  bureau  aviez-vous  la  ?  E.  Une  tente  sous  forme  de  cloche 
-et  un  fil  qui  s'y  joignait. 

Q,  Vous  rappelez-vous  la  bataille  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui,  je  me  la  rap- 
pelle. 

Q.  Qu'arriva  t-il  apres  cela,  pendant  la  nuit?  E.  Nous  recumes  l'ordre  de  lever 
le  camp  et  de  nous  transporter  au  Plateau,  pres  de  Prince-Albert,  et  de  nous  mettre 
en  communication  avec  la  ligne  telegraphique  au  Plateau,  ou  pres  du  Plateau. 

Q.  Dans  la  maison  de  qui  ?  E,  Je  me  mis  en  communication  avec  la  ligne  dans 
la  maison  de  M.  William  Miller.  11  etait  environ  quatre  heures  du  matin,  je  crois, 
quand  nous  fumes  la. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  ferme  de  Scott  ?  E.  Je  suppose  que  c'est  a 
trois  quarts  de  mille  probablement.    C'est  Pidee  que  j'ai  de  la  distance. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  c'est  le  plus  proche  voisin  de  Scott  ?   E.  Oui. 

Q.  ConDaissez-vous  l'accuse,  Thomas  Scott  ?   E.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-t-il  entre  vous  et  lui,  le  24,  apres  la  bataille  du  Lac-aux-Canards  ? 
3i.  II  vint  au  bureau  du  telegraphe  et  me  dit — le  27,  aprds  la  bataille  du  Lac  aux-Ca- 
xards  

Q.  II  vous  donna  un  telegramme  

Par  M.  Osier  : 

Q.  Ou  est  ce  telegramme  ?  E.  Je  ne  Pai  pas  sur  moi.  B  est  detruit  avec  tous 
Jes  autres  messages.    II  etait  envoye  au  capitaine  Moffatt  a  Prince- Albert 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Quel  6tait  l'objet  de  ce  telegramme^  et  quelle  en  a  ete  la  suite  ?  E.  II  me  dicta 
«t  j'ecrivis  sur  un  morceau  de  papier. 

M.  Osier. — Ceci  n'a  pas  rapport  a  la  cause. 
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M.  Maclise. — Supposez  que  vous  soyez  accuse  d'avoir  conspire  avec  des  rebelles, 
avant  et  apres  une  certaine  date. 

La  Cour. — La  date  n'est  pas  essentielle  dans  une  acousation  de  ce  genre. 

M,  Maclise. — Suppose  qu'on  prouve  que  durant  ce  laus  de  temps  vous  avez  offert 
de  fournir  des  troupes,  cette  preuve  ne  serait-elle  pas  portinente  ?  Le  27,  et  plusieurs 
jours  avant  et  apre3. 

La  Cour. — Non,  je  ne  le  crois  pas.  La  reponse  que  le  temoin  allait  faire  c'est 
que  l'accuse  dicta  dans  la  maison  de  Miller  une  depeche  au  temoin  par  laquelle  il 
ofrrait  ses  services. 

M.  Clarke. — La  question  que  je  veux  faire  est  celle-ci,  savoir,  si,  le  jour  en 
question,  l'accuse  est  alle  chez  le  temoin  comme  telegraphiste  a  l'emploi  du  gouver- 
nement  au  Plateau,  et  s'il  a  envoye  par  lui  un  telegramme  a  la  plus  haute  autorite 
militaire,  lui  offrant  de  lever  une  compagnie  de  volontaires  pour  la  defense  du  pays 
et  contre  les  rebelles  ?    Voila  ma  question. 

La  Cour. — Je  crois  que  vous  pouvez  demander,  d'unemaniere  g6n6rale,  si  l'aecuse' 
a  agi  ainsi,  afin  d'e"tablir  sa  loyaute  si  tel  est  le  cas,  sans  mentionner  de  date. 

M.  Scott. — En  second  lieu,  c'est  une  question  suggestive  que  vous  ne  devriez  pa  s 
faire, 

M.  Clarke. — Je  demande  humblement  a  Yotre  Honneur  de  prendre  note  de  ma 
question,  et  nous  aurons  ensuite  une  decision  sur  cette  question. 

M.  Osier. — Certainement,  il  vatidrait  mieux  pour  mon  savant  ami  de  demander 
ce  qui  s'est  passe.  A  la  maniere  dont  la  question  est  maintenant  posee,  elle  donne 
prise  a  l'objection  qu'elle  met  la  reponse  dans  la  bouche  du  temoin, 

M.  Clarke. — Je  demande  qu'il  soit  pris  note  de  ma  question,  et  qu'il  en  soit 
decide". 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Que  s'est-il  passe  ?  E.  M.  Scott  vint  au  bureau  et  me  demanda  d'ecrire  sous 
sa  dictee  la  depeche  suivante.  D'apres  ce  que  je  me  rappe  ile,  il  me  dit  auparavant 
qu'il  avait  appris  la  bataille  du  Lac-auxCanards,  et  il  me  dit  d'ecrire  au  capitaine 
Moffatt  le  message  suivant :  qu'il  pourrait  Jever  et  assembler  de  150  a  200  hommes 
arm 6s  a  midi  ce  jour-la  au  Plateau  pour  combattre  les  Sauvages  et  les  rebelles  pour  la 
defense  de  la,  reine  et  du  pays  ;  c'est  la  la  substance  de  la  depeche. 

Q.  Qu'en  fites-vous  ?    E.  Je  la  tiansmis  a  Prince-Albert. 

Q.  Eecutes-vous  quelque  accuse  de  reception  ?    E.  Je  recus  l'accuse  ordinaire 
des  telegraphistes,  savoir,  que  la  depeche  avait  ete  recue  con ectement. 
Q,  A  qui  etait-elle  adressee  ?    E.  Au  capitaine  Moffatt. 

Q.  Quelle  position  occupait-il  alors — le  capitaine  Moffatt  ?  E.  Celle  d'inspec- 
teur  dans  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest.  II  etait  alors,  je  pense,  officier  comman- 
dant. La  deieche  6tait  adressee  au  capitaine  Moffatt,  officier  commandant,  a  Prince- 
Albert 

Q.  Quelle  reponse  recutes-vous,  ou  quelle  discussion  se  fit-il  par  le  fil  telegra- 
phique  au  sujet  de  cette  proposition  ?  E.  Je  ne  sais  s'il  m'est  permis  ou  non  de  dire 
ceJa.    Je  suis  un  telegraphiste  assermente,  sous  serment. 

M.  Osier. — Ceci  n'a  pas  rapport  a  la  preuve  en  cette  cause.  Je  n'ai  pas  d' objec- 
tion a  ce  que  la  reponse  a  Scott  soit  donnee,  mais  il  en  est  fautrement  de  toute  discus- 
sion ontre  les  autorites  sur  ce  qu'elles  devaient  faire  par  rapport  a  cette  depeche  ; 
cela  ne  serait  pas  regulier. 

M.  Clarke. — M^lgre  tout  mon  desir  de  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  la  defonso 
de  mon  client,  je  ne  pense  pas  que  je  serais  justifiable  de  me  mettro  en  communica- 
tion avec  la  ligne  telegraphique  ou  dedemandor  qu'est-ce  que  les  autorites  discutaiont 
entre  elles. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Quelle  reponse  fut  reguo  ?  E.  II  n'y  eut  pas  do  response  dirocte,  mais  un 
accuse  de  reception  con statant  que  la  depeche  avait  ete  rectio  corroctement. 

Q.  Eh  bien,  avez-vous  revu  M.  Scott  apres  cola  ?  E.  Oui.  Jo  lo  voyais  a  toute 
ieure  ou  a  peu  prds  pendant  quo  je  fus  la. 
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Q.  Que  s'est-il  passe  entre  vous  ?  R.  II  ne  s'est  rien  passe  de  particulier.  On 
discutait  et  on  causait.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  qu'il  se  soit  rien  passe"  de 
particulier. 

Q.  A-t-il,  en  votre  presence,  conspire"  avec  qui  que  ce  soit  pour  amener  une 
revolte  ou  pour  aider  ou  encourager  la  rebellion  pendant  ce  temps  la  ?  R.  Je  n'en 
ai  jamais  rien  su. 

Q.  N'6tait-il  pas  au  bureau  la  plupart  du  temps  ?   R.  Souvent.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  dans  sa  conduite  quelque  chose  qui  put  motiver  Paccusation 
portee  contre  lui  ? 

M.  Osier* — Oertes,  vous  avez  ete"  assez  loin  avec  ces  questions  irregulidres. 

M.  Clarke. — Vous  avez  porte  contre  lui  une  accusation  vague. 

M.  Osier. — La  couronne  doit  appuyer  ea  cause  sur  les  actes  patents  qu'elle  a 
prouves,  et  vous  devez  vous  attaquer  a  cela. 

M.  Maclise. — Des  conversations  de  ce  genre  ont  die  mises  en  preuve  par  la 
poursuite. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  M.  Scott  ?  R.  Depuis  que  je  suis 
a  Prince- Albert. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  y  dtes-vous  ?  R.  II  y  aura  trois  ans  cet  hiver. 
Q.  Avez-vous  ete  dans  son  intimity  ?   R.  Non,  je  n'ai  jamais  ete"  intime  avec  lui. 
Q.  Le  pays  etait  considerablement  alarme  aussitSt  apres  la  batailie  du  Lao-aux- 
Oanards  ?    R.  Oui,  il  y  avait  une  certaine  excitation. 
Q.  On  redoutait  les  Sauvages?   R.  Oui. 

Q.  Et  on  craignait  que  l'etablissement  fut  mis  en  peril  ?  R.  C'6tait  la  plainte 
generale. 

Q,  C'est  apres  qu'il  fut  connu  que  les  gens  avaient  ete  tues  au  Lac-aux-Oanards 
que  cetto  offre  de  M.  Scott  a  ete  faite  ?  R.  Ce  fut  le  27  — oui,  c'etait  aprds  la  batailie 
du  Lac-aux-Canards,  qui  a  eu  lieu  le  26. 

Q.  II  y  avait  beaucoup  d'alarme  dans  le  pays  ?  R.  Oui,  il  y  avait  beaucoup 
d'excitation. 

Hugh  Ross  est  assermente  : 

Interrogi  par  M.  Maclise : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?  R.  A  Prince- Albert  Thiver  dernier — pres  de  Prince - 
Albert. 

Q.  Connaissez-vous  Paccuse,  M.  Scott  ?   R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  ?   R  Je  le  connais  depuis  1872. 

Q.  Oii  etait-ce  ?   R.  A  la  riviere  Princess. 

Q.  Au  service  de  ?   R.  La  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson. 

Q  Vous  etiez  tous  deux  au  service  de  la  compagnie  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  l'avez  quittee,  je  pense,  vers  le  memo  temps  que  lui  ?    R.  Oui. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  R.  Entrepreneur  de  transports  en  general  et 
cultivateur. 

Q.  Ou  est  votre  ferme  ?   R.  A  Medicine-Hat. 

Q.  Connaissez  vous  l'etablissement  appele"  le  Plateau  ?   R.  Oui. 

Q.  Quelle  position  occupe-t-il  par  rapport  a  Batoche  et  a  Prince- Albert  au  cas 
ou  il  aurait  ete  fait  une  attaque  pendant  la  rebellion,  ou  Ton  aurait  marche  de  Batoche 
sur  Prince-Albert  ?    R.  Le  Plateau  est  directement  sur  la  route. 

Q.  En  ce  qui  est  des  sentiers  ?   R.  Oui. 

Q.  Les  sentiers  a  partir  de  Carlton,  du  Lac  aux-Canards  et  de  Batoche,  tous? 
R.  Menent  au-dessus  du  Plateau ;  ils  s'y  reunissent  tous  pour  n'en  plus  faire  qu'un 
seul. 

Q.  S'il  avait  Ste"  fait  une  attaque,  quel  en  aurait  et&  l'effet  sur  l'etablissement  da 
Plateau  ?   R.  II  aurait  eu  peu  de  chance,  je  presume* 
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Q.  Que  pensaient  de  cela,  de  leur  position,  les  colons  de  cet  etablissement  a  cette 
6poque,  vers  ce  temps-la  ?  E.  Les  families  etaient  dans  l'alarme.  Elles  voulaient 
qu'il  y  eut  une  assembled  publique  pour  voir  a  ce  qu'il  y  avait  a  faire* 

Q.  Ceci  etait  en  hiver,  et  quand  il  n'y  a  pas  tant  de  sentiers  ouverts.  II  n'y  a  pas 
autant  de  eentiers  ouverts  en  hiver  qu'en  etc*  dans  cette  region  ?    B.  Non. 

Q.  Quelle  espece  de  ferme  y  possdde  M.  Scott,  et  quelle  a  ete  son  occupation 
depuis  quelque  temps  ?    E.  Cultivateur,  et  il  possede  environ  300  acres  de  terre. 

Q*  En  culture  ?    B.  Oui,  a  pen  pres  ca,  en  tant  que  j'en  puis  juger,  M.  Scott  a 

cela. 

Q.  Cela  fait-il  une  petite  ferme  on  une  grande  ?  E.  Une  grande,  je  le  crois  bien. 
Q.  Quelle  sorte  d'kablissement  est-ce,  quelle  espece  de  gens  s'y  trouve-t-il  ? 
B.  Des  Metis  anglais  et  ecossais. 

Q.  Preeque  tous,  n'est-il  pas  vrai  ?    B.  Oui,  avec  quelques  colons  canadiene. 
Q.  Yous  etes  alle  demeurer  quelque  temps  avec  M.  Scott  dernierement  ?  E.  OuL 
Q,  Quand  etait-ce  ?  E.  C'etait  vers  le  4  decern bre,  je  crois. 
Q.  Be  l'annee  derniere  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  etes-vous  demeure?  E.  Jusqu'apres  la  bataille  de 
Batoche;  J'en  suis  parti  quelques  jours  apres. 

Q.  Comme  de  raison,  vous  vous  etes  parfois  absente"  dans  1'intervalle,  je  suppose  t 
E.  Oui,  je  me  suis  absente. 

Q.  Yous  avez  done  demeure  chez  lui  apres  le  4  decembre  ?  E.  Oui. 

Q.  S'e&t-il  eloigne  pendant  une  partie  du  temps,  ou  avezvous  ete  avec  lui  une 
bonne  partie  du  temps  depuis  cette  date  jusqu'a  la  fin  de  Tannee  ?  E.  J'ai  6te  avec 
lui  la  plupart  du  temps,  presque  tout  le  temps,  jusqu'a  mon  depart. 

Q.  11  y  avait  des  gens  qui  venaient  le  voir,  a-t-il  converse  avec  eux  en  particu- 
lier  ?  E.  Je  n'ai  jamais  entendu  de  ces  conversations.  J'ai  toujours  ete  avec  lui  a  la 
maison  quand  il  y  est  venu  du  monde ;  j'ai  toujours  ete  en  sa  compagnie. 

Q.  Comment  les  Metis  de  cette  section  du  pays  con sideren t  ils  M.  Scott;  quelle 
influence  a-t-il  sur  eux  ?  E.  lis  le  regardent  comme  chef  de  la  population  de  l'endroit. 

Q-  Les  Metis  le  regardent  comme  leur  chef  ?  E.  Oui. 

Q.  C'est  lui  oui  est  l'esprit  dirigeant,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  N'est-il  pm  vrai  qu'il  occupe  cette  position  sur  leur  demande  et  leure 
instances?  E.  Certainement,  c'est  sur  leur  demande. 

Q.  Or,  vous  dites  qu'il  n'a  pas  tenu  de  conversations  confidentielles  depuis  le 
temps  ou  vous  &tes  alle  demeurer  chez  lui  ?  E,  Non,  pas  que  je  eache. 

Q.  Eh  bien,  dans  toutes  les  conversations  que  vous  avez  entendues,  dans  tout 
ce  que  vous  avez  entendu  dire  a  Thomas  Scott,  a  partir  du  5  decembre,  jusqu'a  ce 
qu'il  fut  connu  que  la  rebellion  avait  eclat e*  apres  la  bataille  du  Lac-aux-Canards, 
avez-vous  jamais  entendu  quelque  chose  qui  vous  ait  paru  sentir  la  trahison  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit,  ou  bien,  qu'est  ce  que  vous  avez  entendu?  Dans  quel 
sens  parlait-il  des  evenements  publics  ? 

M.  Osier.— Que  disait-il  ?  Si  cela  peut  entrer  en  preuve,  mais  q&  ne  le  peut  pas, 
cela  ne  repond  a  rien  de  ce  qu'a  prouve*  la  couronne ;  cette  categorie  de  questions 
a  deja  ete  mise  de  cote  par  la  cour. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Bien  !  l'accuee'  s'est-il  jamais  exprime  devant  vous  publiquement,  ou  privemont 
dans  un  sens  favorable  a  la  rebellion? 

M.  Osier. — Je  m'objecte  a  cetie  question ;  un  moment  do  refloxion  montrora  cor- 
tainement  qu'ello  n'est  pas  admissible. 

M.  Maclise. — 11  en  serait  ainsi  dans  les  cas  ordinairos,  mais  il  on  est  autromont 
dans  celui-ci. 

Q.  Dopuifl  que  vous  etes  alle  demeurer  la,  le  5  decembro,  jusqu'nu  21  imu*8,  juh- 
qu'au  jour  ou  vous  vous  etes  rendu  a  Batoeho  avoc  lui  commo  delegue" — y  est-il  alle, 
a  r^tabliesement  des  M6tis  francais,  pendant  co  laps  do  temps?  Savez  vous  s'il  est 
alle  a  Batoche?    E.  Non,  je  no  sacho  pas  qu'il  y  soit  alio  avant  d'y  allor  avec  moi. 

Q.  Maintenant,  vous  rappelez-vous  lo  20  mars  ?    E.  Oui: 
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Q.  Que  s'est-il  passd  oe  jour-la  ?  R.  II  s'est  tenu  t*ne  assemblee  dans  la  nuit  du 
20  a  Tecole  de  Lindsay. 

Q.  Yous  rappelez-vous  pourquoi  s'est  tenue  cette  assemblee  ?  R.  Paroe  que  les 
gens  voulaient  savoir  en  quoi  consistait  le  trouble  qu'il  y  avait  a  Batoche.  II  y  avait 
tant  de  rapports,  et  des  rapports  contradictoires  auxquels  ils  ne  pouvaient  ajouter  foi, 
qu'une  assemblee  fut  convoqu6e. 

Q.  Et  que  s'y  passa-t-il  ?  L'assemblee  fut  ouverte,  et  qui  fut  nomme  president  ? 
Qui  fat  nomine"  secretaire?   R.  Tom  Scott,  et  William  Miller. 

Q.  Scott  fut  no mm6 president  et  Miller  secretaire?  Est-ce  oela?    R.  Oui. 

Q,  Bien !  Que  dit  M.  Scott ;  vous  en  rappelez-vous?  R.  Bien ;  M.  Scott  ne  dit  pas 
grand'chose;  il  ne  se  dit  pas  grand'chose  a  l'assemblee,  cette  nuit-U  ;  il  ne  s'agissait 
que  de  savoir  ce  qui  en  etait  du  trouble  a  Batoche ;  et  il  fut  propose  par  l'assemblee 
d'envoyer  une  delegation  a  Batoche  :  Thomas  Scott,  William  Paquin  et  moi  nous  fu- 
mes nommes  delegues;  apre3  quoi,  il  y  out  une  discussion  a  propos  d'une  salle. 

Q.  II  a  ete"  dit  que  M.  Miller  avait  fait  la  un  discours,  avez-vous  entendu  le 
temoignage  de  M,  McNiven  ce  matin  ?    R,  Oui. 

Q,  Avez-vous  entendu  ce  qu'a  aflirme  M.  McNiven,  que  M.  Miller  avait  dit  qu'il 
y  avait  une  rebellion  parmi  les  Metis  francais  ?  Yous  rappelez-vous  que  McNiven  a 
aflirme  cela  ?   R.  Je  pense  qu'il  a  dit  quelque  chose  a  ce  sujet. 

Q  Yous  avez  entendu  ce  qu'a  dit  M.  Miller,  si  toutefois  il  a  dit  quelque  chose 
dans  cette  cir Constance  ?    R.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Q.  M.  McNiven  a  aflirme  ce  matin  dans  son  temoignage  que  peudant  cette 
assemblee,  M.  William  Miller  avait  dit  que  comme  il  s'etait  produit  une  rebellion 
parmi  les  Metis  frangais,  on  devait  nommer  des  delegue3  pour  aller  s'enqu6rir  de  ce 
qui  en  etait ;  or,  vous  avez  entendu  le  temoignage  de  M.  McNiven  ?    R.  Oui. 

La  Cour. — Ce  qu'il  a  affirme"  est  ceci :  que,  comme  les  Metis  francais  etaient  sous 
les  armes,  des  mesures  devaient  etre  prises. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Qu'est-ce  qu'a  dit  M.  Miller  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q,  Cette  affirmation  de  M.  McNiven  est-elle  vraie  ou  non  ?  ^R.  Je  ne  me  rap- 
pelle  rien  de  semblable.  * 

Q,  Yous  avez  et6  present  a  l'assembl^e  pendant  toute  sa  duree  ?  R.  J'y  etais 
present,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu  cela. 

Q.  M.  McNiven  a  aussi  affirme  qu'il  y  eut  des  salves  d'applaudissement  apres 
l'assemblee ;  qu'apres  ou  vers  la  fin  de  Tassemblee  il  y  eut  des  hourras,  trois  pour  les 
delegues  et  trois  pour  Riel ;  qu'est-ce  que  vous  en  dites  ?  R.  Bien,  il  n'y  a  pas  eu  de 
salves  d'applaudissement  lorsque  l'assemblee — apres  que  l'assemblee  fut  cong6diee, 
des  hourras  furent  pousses  par  la  foule  en  sortant.   Je  ne  puis  dire  ce  que  c'etait* 

Q.  Yous  ne  savez  pas  pourquoi  etaient  pousses  ces  hourras  ?  R.  Non,  je  ne  le 
sais  pas.  11  n'y  a  pas  eu  de  salves  d'applaudissements  tant  qu'a  dure  l'assemblee  ; 
apres  qu'elle  fut  oongediee,  il  y  eut  des  salves  d'applaudissement. 

Q.  Avez-vous  entendu  crier  le  nom  de  Riel  ?  R.  Non.  C'etait  au  dehors.  II  y 
avait  la  beaupoup  de  monde. 

Q.  Croyez-vous  que  si  le  nom  de  Riel  eut  6te  profe>e,  vous  l'auriez  entendu  ? 
R.  Je  crois  bien  que  j'aurais  du  1' entendre  s'il  eut  ete  profere  la. 

Q.  Les  hourras  qui  furent  pousses  etaient,  de  fait,  ceux  que  la  foule  pousso 
d'ordinaire  en  sortant  d'une  assemblee  ?  R.  Oui,  a  ce  que  je  sache,  je  n'ai  pas 
entendu  de  hourras  pour  Riel. 

Q.  Main  tenant,  vous  rappelez-vous  que  M.  Scott  soit  all6,  en  fevrier,  a  Qu'Ap- 
pelle?    R.  Oui. 

Q.  Quand,  vers  quel  temps  est-il  revenu  de  Qu' Appelle  ?  R.  A  la  fin  de  fevrier, 
je  ne  pourrais  dire  positivement. 

Q.  Alors,  combien  de  temps  etait-ce  avant  cette  assemblee  ?  R.  Je  crois  qu'il 
est  revenu  a  la  fin  de  fevrier,  si  je  ne  me  trompe,  ou  le  premier  mars. 

Q,  Yous  oubliez  dans  le  moment  quand  il  est  parti  pour  la  capitale,  quand  etes- 
vous  parti  vous-meme  pour  la  capitale  ?    R.  A  la  fin  de  janvier. 
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Q.  Bt  quand  en  etes-vous  revenu  ?    R.  Le  premier  mars. 

Q.  Eh  bien,  quand  Scott  est-il  parti  pour  revenir  ?  ft.  Ce  fut  apres  cela  qua 
Icott  revint. 

Q.  Combien  de  temps  apres  ?  R.  Huit  ou  dix  jours,  je  presume.  Je  pense  que* 
etais  chez  lui  huit  ou  dix  jours  apres. 

Q.  Yous  rappelez-vous  s'il  a  fait  ou  non  un  voyage  a  Prince- Albert  dans  oo 
amps-la  ?    Quels  sont  les  faits  a  ce  sujet  ?    R.  Depuis  son  retour  ? 

Q.  Jusqu'a  cette  assembled  du  20,  vendredi?  R.  II  n'y  a  ete  qu'une  fois,  et  j'ai 
te  avec  lui.    II  y  est  alle  avec  de  la  farine,  de  la  farine  qu'il  y  apportait. 

Q.  Quand  etait-ce  ?    R.  Le  leiidemain  apres  son  retour. 

Q.  Ce  serait  alors  vers  quel  temps  ?  Yous  dites  que  vous  avez  e"te  de  retour  la 
er  mars  et  que  Scott  est  revenu  environ  huit  ou  dix  jours  apres  ?  R.  Je  pense  qua 
'est  vers  le  12  mars,  d'apres  ce  que  je  puis  me  rappeler. 

Q,  Dans  cet  intervalle  du  12  au  20,  date  de  l'assemblee,  ou  etait  Scott  ?  K. 
Loujours  a  la  maison. 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  qu'a  dit  ce  matin  M.  Astley,  que  la  veille  du  jour  ou 
3S  magasins  furent  pilles,  le  17  mars,  il  a  vu  M.  Thomas  Scott  a  Prince- Albert  ?  R, 
e  ne  l'ai  pas  entendu. 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  qu'a  dit  M.  Astley,  que  Thomas  Scott  etait  a  Prince- 
Libert,  qu'il  est  deecendu  d'un  traineau  le  17  mars,  la  veilie  du  jour  du  pillage  de3 
aagasins,  et  qu'il  est  alle  converser  avec  le  capitaine  Moore?  R.  Oui,  j'ai  entendu 
ela. 

Q.  Or,  vous  avez  deja  dit  qu'a  partir  du  12  jusqu'au  20  Scott  n'a  pas  e*te  a 
Mnce-Albert  ?  R.  Non,  il  n'y  a  pas  ete  ;  j'ai  ete  chez  lui  tout  temps-la,  et  je  ne 
'ai  jamais  vu  y  aller  jusqu'a  ce  qu'il  fut  ameoe  comme  prisonnier  a  Prince-Albert — 
jnviron  deux  jours  avant  qu'il  f  fit  arrets,  j 'etais  chez  lui. 

Q.  Bien,  que  dites-vous  de  cette  affirmation  de  M.  Astley — est-elle  vraieou  non? 
Ctes-vous  pret  a  la  contredire  ? 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  la  maniere  reguliere  de  proceder. 

Par  M,  Maclise  : 

Q.  Ou  etait  Thomas  Scott  le  17  mars?  R.  Bien,  il  devait  fctre  chez  lui,  car  il  n'a 
amais  ete  a  Prince-Albert  depuis  ce  temps-la  jusqu'apres.  S'il  y  est  all4,  je  ne  l'ai 
>as  su,  et  j'ai  ete  chez  lui  tout  le  temps.  II  iaut  qu'il  y  soit  alle  pendant  la  nuit, 
aais  alors  il  ne  pouvait  guere  y  aller  pendant  la  nuit  et  etre  de  retour  au  matin  sans 
|ue  je  l'eusse  su. 

Q.  Astley  dit  que  c'est  dans  l'apres-midi  qu'il  l'a  vu  a  Prince-Albert  ?  R.  Je  ne 
mis  rien  dire  la-dessus. 

Q.  Yous  savez  que  M.  Scott  e"tait  chez  lui  dans  l'apres-midi,  n'est-ce  pas? 

M.  Osier. — Je  desire  qu'il  ne  soit  pae  pose  sans  necessite  de  question  suggestive 
iu  temoin. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Maintenant,  qu'a  dit  M.  Scott  a  cette  assemblee  du  20  mars  ?  Yous  rappelez- 
rous  en  quel  sons  il  a  parle?  Yous  sou vonez- vous  qu'il  a  invite  quelqu'un  des  assis- 
ants  a  prendre  la  parole  ?  R.  Oui. 

Q.  Qui  etait-ce  ?  R.  Je  crois  qua  le  promier  fut  McNiven* 

Q.  Yous  nous  avez  deja  dit  quo  re  qui  s'est  fait  a  cotte  assemblee  a  ete  la  nomi- 
nation de  delegues,  et  tres  peu  de  discussion.  Bion,  qui  a-t-olle  envoy^  commo  dele- 
pies  et  quelle  etait  leur  mission?    R.  Thomas  Scott,  moi  et  William  Paquin. 

Q.  Yous  avez  deja  dit  que  M.  Miller  etait  le  secretaire  de  cetto  assorableo.  A-t  il 
jris  des  notes  ?  R.  Jo  ne  crois  pas  qu'il  ait  pris  de  notes.  Jo  crois  qu'il  ocrivait  sur 
in  morceau  de  papier — des  morcoaux  de  papior  griffonnes  a  la  h&te. 

Q.  Quand  etes-vous  partis  pour  Batocho?    R.  Lo  20  au  matin. 

Q.  Quel  jour  de  la  somaine?    R.  Lo  samedi  matin — le  21,  jo  veux  diro. 

Q.  A  quelle  houre  du  matin  ?    R.  Vors  uno  houre. 

Q.  Aprds,  que  s'est-il  pasne  co  jour-la  ?  Ou  etos- vous  alios  et  quo  s'est  il  passe 
a  ?    R.  Nous  sommes  alles  a  Batoche. 
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«,  _ 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  sur  la  route  ?  R.  Non,  nons  n'avons  rencontre  qu'un  I 
traineau.    Je  ne  sais  qui  c'etait.    Je  pense  que  c'est  tout  ce  que  nous  avons  rencontre 
but  la  route.    II  faisait  noir. 

Q.  Une  fois  arrives  a  Batoche,  que  s'y  est-il  passe?   R.  Nous  vimes  qu'il  y  avait 
du  trouble. 

Q.  Ou  etes-vous  alles  ?    R.  Nous  somraes  alles  chez  Riel. 

Q.  Est-ce  la  que  vous  etes  alles  en  premier  lieu  ?    R.  Non. 

Q.  Ou  etes-vous  alles  en  premier  lieu  ?   R.  Je  crois  que  c'est  au  magasin  de 
Fisher,  je  n'en  suis  pas  sur. 

Q.  De  la  vous  £tes  alles  a  la  maison  ou  etait  le  conseil,  n'est-ce  pas  ?    R.  Oui* 

Q.  Et  qu'avez-vous  vu  la  ?    Ou  vites-vous  d'abord  M.  Riel  ?    R.  A  environ  vingt 
verges,  je  suppose,  de  la  maison — il  etait  sorti  pour  nous  rencontrer. 

Q.  Quelle  fut  la  conversation  entre  lui  et  M.  Scott,  ou  entre  lui  et  vous  en  votre 
qualile  de  delegues  ?    R.  M.  Riel  dit :  J'espere  que  vous  venez  pour  faire  la  paix, 
pour  eviter  refusion  du  sang.  Et  Thomas  Scott  dit  qu'il  venait  comme  delegue  avec 
un  ecrit,  et  cet  ecrit  fut  donne  a  Riel  qui  le  lut ;  et  Scott  ajouta  qu'il  voulait  rapporter  y 
par  ecrit  la  verite  sur  le  trouble. 

Q.  Mais  qu'at-il  dit  en  reponse  a  la  question  de  Riel  s'il  venait  pour  eviter  I 
1'effusion  du  «ang  ?  R.  II  dit  que  s'il  pouvait  obtenir  ce  retultat,  il  ferait  ties  volon-  I 
tiers  ce  qui  serai t  en  son  pouvoir. 

M.  Osier.— Qui  a  dit  cela  ?   R.  Tom  Scott. 

M.  Macliee.—  M  Scott  lui  demanda  quelle  etait  la  cause  du  trouble,  n'est-ce  pas  ? 
R.  Oui. 

Q.  Et  qu'a  dit  Riel  ?   R.  II  dit  que  c'e'tait  parce  que  Lawrence  Clarke,  passant 
a  Batoche  en  revenant  d'un  voyage  dans  Test,  je  crois,  a  Troy  dans  tous  les  cas,  et  J 
les  Metis  lui  ayant  demande  ce  que  le  gouvernement  allait  faire  relativement  a  leurs 
griefs,  il  leur  avait  dit  que  ce  qu'ils  auraient  ce  serait  de  la  poudre  et  des  balles,  que 
500  hommes  de  la  police  a  cheval  etaient  partis  de  Hoodo  pour  venir  les  balayer. 

Q.  Quand  etaient-ils  partis  de  floodo?  R.  Le  matin  du  jour  meme  ou  Lawrence 
Clarke  passa  a  Batoche.  Je  ne  puis  dire  quand  c'etait.  C'etait  que Iques  jours  avant 
notre  entrevue.    C'est  la,  dans  tous  les  cas,  ce  que  nous  a  raconte  Riel. 

Q.  11  a  dit  quelque  chose  a  propos  de  quelqu'un  dont  il  attendait  Parrivee, 
n'est-ce  pas  ? 

M.  Osier. — II  est  a  desirer  qu'on  fasse  dire  au  temoin  ce  qui  s'est  dit  la,  sans  le 
lui  suggerer. 

M.  Maclise.— Qu'a  dit  Riel  apres  cela  ?  A-t-il  dit  quelque  chose  a  propos  de 
McKay  et  de  Mitchell?   R.  Oui,  il  nous  retint  la.  Trois  eclaireurs,  des  Metie  frarcais,  | 
venue  du  Lac  aux-Canards,  avaient  dit  que  M.  Mitchell  et  Thomas  McKay  allaient  I 
arriver,  et  ces  eclaireurs  apportaient  a  Riel  la  nouvelle  que  les  Metis  (anglais  et  | 
ecoesais)  etaient  assembles  k  Carlton. 

Q.  Ces  eclaireurs  ont-ils  mentionne  quelque  conversation  qu'ils  auraient  eue  avec 
Thomas  McKay  ?  R.  Les  eclaireurs  apportaient  a  Riel  la  nouvelle  du  Lac-aux- 
Canards. 

Q.  Et  qui  avait  fait  venir  les  eclaireurs  ?    R.  Tom  McKay. 
Q.  Qu'est-ce  qu'ils  ont  rapporte"  comme  venant  de  Tom  McKay  ?    R.  lis  lui  dirent 
que  les  Metis  anglais  etaient  a  Carlton  pour  se  joindre  a  Crozier. 
Q.  Quels  sont  ceux  qui  lui  ont  dit  cela? 

M.  Osier. — Vous  ne  pouvez,  certainement,  rapporter  ce  qu'on t  dit  les  eclai- 
reurs? 

M.  Maclise.—  Quels  sont-ils  ?    R.  C'est  la  ce  que  les  eclaireurs  out  dit, 

Q  Que  vous  a  dit  Riel  ?  R.  Riel  nous  dit  que  nous  aurions  a  rester  la ;  que  de 
deux  choses  :  ou  nous  jouions  triple  jeu  avec  eux,  ou  il  fallait  que  Tom  McKay  fut 
un  menteur,  qu'ainsi  nous  devions  rester  a  Batoche  jusqu'a  l'arrivee  de  Tom  McKaj* 

Q .  De  sorte  que  tel  iut  le  resultat  de  votre  voyage  a  Batoche  ?  R.  Nous  y 
fumes  retenus  jusqu'a  Tarrivee  des  eclaireurs. 

La  Cour. — Le  fait  est  simplement  que  vous  avez  ete  retenus  jusqu'a  l'arrivee  de 
McKay  a  cause  de  l'histoire  contee  par  les  eclaireurs  ?   R.  Oui. 
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Q.  Kiel  a-t-il  fait  quelque  menace,  et  laquelle  ?    E.  II  mo  (lit  que  Toll  McKay  • 

Q  Vous  a-t-il  fait  quelque  menace,  a  vous  ? 
M.  Osier.— Qu'a-t-il  dit  ? 

M.  Maclise. — Qu'a-t-il  dit  au  sujet  de  Nolin  ?  E.  II  dit  que  Nolin  2.72.' t  ete  con- 
damne.  II  etait  tres  excite  ou  tres  furieux,  comme  on  dit,  parce  quo  nous  veoions  la 
avec  la  meme  mission  que  McKay,  tout  en  differant  d'opinion  a  ce  sujel. 

Q.  Qu'a  t  il  dit  a  propos  de  Nolin  ?  E.  11  dit  qu'ils  avaient  condamne  Nolin,  et 
que  pouvioQS-nous  attendre? 

Q.  Condamne  Nolin  a  quoi  ?    E.  A  mort,  a  etre  fusille. 

Q.  Ou  etait  Thomas  Scott  pendant  quo  vous  futes  la  toute  la  journee  ?  Etait-il 
avec  vous,  ou  avec  d'autres  personnes  ?  Ou  comment  se  tenait-il,  ou  quo  faisait-il  ? 
JR,  II  iut  avec  moi  toutle  temps,  avec  les  autres  delegues. 

Q.  Thomas  Scott  comprend  il  le  cris  ou  le  francais  ?    E.  Non. 

Q.  Thoma  Scott  a-t-il  dit  apres  cela  quelque  chose  a  Eiel,  et  qu'etait-ce  ?  a 
propos  de  ce  qu'i)  ferait  ?  E.  II  dit  qu'il  n'aurait  rien  a  faire  s'il  prenait  ies  artdos  ; 
mais  que  s'il  restait  daDS  la  iegaiite,  tout  irait  bien  ;  mais  que  du  moment  qu'il 
recourrait  aux  armes,  il  voulait  n'avoir  rien  du  tout  a  faire  avec  lui. 

Q.  A-t-il  parle  d'agitation  constitutionnelle  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  qu'a-t-il  dit  la-deesus  ?  E.  II  dit  qu'il  etait  pres  a  faire  tout  en  soq  pouvoir 
pour  l'obtention  des  droits  du  peuple. 

Q.  D'ane  maaiere  legale  et  constitutionnelle  ?  E  D'une  maniero  constitution- 
nelle, mais  pas  autrement. 

Q.  A-t-il  dit  quelque  chose  relativement  a  1'eVentualite  d'un  soulevement  des 
Sauvages  ?    A-t-il  fait  quelque  remarque  au  sujet  des  colons  du  Plateau  ?    E.  Oui. 

M.  Osier. — Yous  lui  faites  continuellement  des  questions  suggestives  ;  c'est 
etrange. 

La  Oour. — S'est-il  dit  d'autre  chose  ? 

M.  Maclise. — Q.  S'est  il  dit  autre  chose  entre  eux  a  I'effat  d'en  faire  savoir  des 
nouvelles  aux  colons  ?    E.  Oui. 

Q.  Eh  !  bien,  qu'etait  ce  ?  E.  Thomas  Scott  demand  a  a  Eiel  que,  dans  le  oas 
ou  les  Sauvages  desoendraient  la,  il  le  leur  fit  savoir. 

Q.  Que  Eiel  le  leur  fit  savoir  d'avance  ?  E.  Avant  qu'ils  descendissent  la  et 
qu'ils  passassent  par  le  Plateau,  parce  que  cet  etablissement  etait  precise ment  sur 
leur  route. 

Q.  Quand  etes-vous  parti  de  Batoche,  et  ou  etes-vous  alle  ?  E.  Je  retournai  au 
Plateau. 

.    Q.  NQuand  ?    E.  Le  samedi  soir. 

Q.  A  quelle  heure  ?    E.  Vers  quatre  heurea. 

Q.  A  quelle  heure  etes-vous  arrive  ?    E.  Vers  huit  heures. 

Q.  Et  vous  vous  etes  rendu  chez  Scott  ?  Oui. 

R.  Quand  s'est  tenue  l'as^embleo  suivante  de  Lindsay,  apres  votre  arriveo  chez 
Scott  le  samedi  soir  ?    E.  Le  lundi  soir. 

Q.  Avez  vous  ete1  a  l'eglise  de  Lindsay  le  lendemain  do  votre  arrive1?  E.  Non, 
je  n'ai  pas  ete  a  l'eglise. 

Q,  Vous  dites  qu'il  y  eut  uno  assembled  le  lundi  soir  ?  E.  Oui,  le  lundi,a  quelque 
heure  ce  jour-la. 

Q.  Vous  rappelez-vous  quels  furent  le  president  et  le  secretaire  do  cotto  assem- 
bled? E.  Je  crois  que  Thomas  Miller  en  fut  le  secretaire,  jo  n'en  suis  pas  Bur,  jo  no 
pourrais  dire. 

M.  Maclise. —  Des  resolutions,  une  serio  do  resolutions  y  furont  ;  j'ai 

essaye  do  me  les  procurer ;  ellos  furent  envoydes  au  major  Crozior,  et  donnees  par  lui, 
je  crois,  a  la  poursuite ;  j'ai  fait  signifior  a  cello  ci  un  avis  h  i  intimanl  de  produiro 
cos  resolutions  so  rapportant  a  l'assombleo  du  123  mars  ot  signoos  par  an  tres  grand 
nombre  do  personnes. 

M.  Osier. — Nous  avons  un  document  qui  pout  vonir  du  major  Croeier,  o'est  uno 
copie,  et  c'est  tout  ce  que  nous  avons  ;  nous  no  snvons  pas  hi  el lo  est  authentique,  el 
elle  est  marqueo  "L  " — ello  6tait  parmi  les  papiers  do  Kiel,  A  Batoche, 
52—10 
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Par  M.  Maclise  : 

Q.  Bier],  ce  document  fait-il  voir  ce  qui  s'est  passe  ce  jour  la?  Examinez-le; 
vous  rappelez  vous  s'il  a  ete  adopte  quelque  chose  de  semblable  ee  jour-la  ?    B.  Oui. 
Q.  Ct  la  devait  etre  envoye  a  qui  ?    B.  Au  major  Crozier. 
Q.  Qui  part  it  avec  ces  resolutions  ?    E.  William  Miller,  je  crois, 
Q.  Et  quol  autre  ?    R.  Adams. 

Q.  Maintenant,  vous  eti*  z  a  cette  assemblee  ou  il  a'ete  fait  des  discours,y  avait-il 
dans  le  discours  pronor.ce  par  Thomas  Scott  ou  dans  tout  ce  qu'il  a  dit — qu'a  dit 
Thomas  Scott  ?  E.  II  s'est  tenu  dans  la  legalite,  disant  que  leurs  droits  devaient  etre 
revendiques  d'une  noaniere  legale,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  les  armes,  voil& 
tout  ce  qui  en  est  de  cette  assemblee. 

Q.  Avtz-vous  vu  la  prison  ou  a  ete  renferme  M.  Scott  apies  avoir  ete  amene  a\ 
Prince-Albert  ?    B,  Je  l'ai  vue. 

M.  Osier. — Assurement,  cela  n'a  rien  a  faire  avec  le  proces  actuel. 

M.  Maciise. — II  a  ete  arrete  et  emprisonne  pendant  trois  mois  sans  qu'il  y  eut 
d 'accusation  contre  lui. 

M.  Osier. — S'il  est  accuse  a  tort,  il  existe  un  remede. 

Par  M.  Maclise : 

Q.  Do  qui  est  cette  signature  sur  la  piece  "  H."    Qai  a  signe  cela?    C'est  moi. 

Q.  Ou  avez-vous  ecrit  cela  ?   E.  La-bas,  dans  un  bureau  d'avocat  en  ville. 

Q.  Vous  jurez  positivement  d'avoir  ecrit  cela  ?    E.  Oui,  je  jure  avoir  ecrit  cela. 

Q.  Voyez-vous  cette  piece  "  O  "  avoc  un  nona.  au  bas,  qui  croyez-vous  avoir  signe 
ce  nom  la?    Yous  figurez-vous  qui  l'a  signe  ?    E.  Thomas  Scott. 

Q  Pensez-vous  que  Thomas  Scott  a  signe  cela  ?  B,  II  peut  l'avoir  signe",  et  ii 
peut  ne  pas  l'avoir  signe.    C'est  assez  difficile  a  dire — je  ne  pourrais  le  jurer. 

Q  Vous  vous  rappelez  quand  a  eu  lieu  la  bataille  da  L  ic-aux-Canar  is,  n'est-ee 
pas?    E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez  vous  quand  Thomas  Scott  a  ete  arrete  apres  cela  ?  E.  Oui. 
Q.  Voue  avez  ete  charge  du  soin  de  sa  ferme,  je  crois,  vous  etes  demeure  sur  la 
ferme?    E.  Oui. 

Q.  Que  se  passa-il-la  sur  la  ferme  de  Scott 

M.  Osier — Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  cause?  Certainement,  cela  n'en  a 
pas,  et  ne  saura.it  faire  parti  e  de  la  preuve. 

Q.  Vous  connaissez  Mr.  Scott,  je  crois,  depuis  treize  ansouapeu  pres?  B.  Depuis 
18*72. 

Q.  Vous  n'avez  ni  parente  ni  alliance  avec  lui  ?    E.  Non. 

Q.  Et  dans  quelle  position  etiez  vous  chez  lui,  depuis  decembre  jusqu'en  mars — 
etiez-vous  a  gages,  ou  que  faisiezvous  en  restant  la  ?  B.  Je  re»tai»  la,  et  je  sui?*  alle 
a  Troy  pour  du  charroi. 

Q.  Etiez  vous  la  comme  ami,  ou  etiez-vous  a  gages  ?  B.  Non,  je  deraeurais  Ik 
simpiement ;  c'etait  un  bon  endroit  pour  mes  chevaux. 

Q.  Vous  resti ez  la  simpiement,  faisant  le  coarrroi  que  vous  pouWez  ?  E.  Je 
n'ai  fait  qu'un  voyage  a  Troy. 

Q.  Alors  qu'est-ce  qui  vous  retenait  la?  Travaiiliez-vous  pour  votre  entretien  on 
pay iez-vous  voire  pension  et  faisiez-vous  do  Touvrttge,  ou  etiez-vous  la  pour  passer 
1'hiver,  ou  pourquoi?    E.  J'etais  justement  a  y  passer  Phiver. 

Q.  Et  a  ne  rien  faire  ?  E.  Je  charroyais.    Je  suis  alle  a  Troy. 

Q.  Cela  vous  a  pris  cumbien  de  temps  ?  B.  Beaucoap  de  temps,  environ  deux 
mois.    La.  neige  etait  assez  epaisse. 

Q.  Vous  avez  ete  absent  quel  mois  tout  entier  ?  Vous  avez  pris  deux  mois  pour 
ce  voyage ;  quand  etes-vous  revenu  ?    B.  Je  suis  revenu  

Q.  Vers  le  8  mars,  n'est-ce  pas  ?    B.  Oui. 

Q.  Ainsi,  vous  avez  ete  absent  tout  le  mois  de  fevrier;  vous  avez  efce  de  retour  ie 
ler  mars,  ou  a  la  fin  de  fevrier,  do  sorte  que  vous  avez  ete  absent  pendant  tout  Janvier 
^t  fevrier  ?    E.  C'est  a  pen  pres  cela — deux  inois. 

Q.  Scott  etait-il  avec  vous  a  charroyer  ?    B.  Non. 
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Q.  Bien,  vous  m'avez  mis  sous  l'impression,  je  ne  pense  pas  que  vous  en  eussiez 
Pintention,  peut-etre,  que  vous  ot  Scott  vous  avez  presque  couche  ensemble  depuis  de- 
cembre ju«qu'en  mars ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  n'est-ce  pas  ?    E;  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Q.  Vous  avez  senible  dire  que  vous  etiez  contiouoliement  avoo  !ui,  quii  ne  pou- 
vait  alier  nulle  part  sans  que  vous  le  suivissiez  comme  son  ombre  ?    E.  Pas  du  tout. 

Q.  De  fait,  vous  avez  ete  en  tout  a  peu  pres  quatre  semaines  chez  Scott,  depuis 
les  premiers  jours  de  decembre  juwqu'aux  premiers  jours  de  janvier  ?  E.  Oh  I  j'y  ai 
6te  plus  lougtemps  que  caia  apr*B  mon  retour. 

Q.  Mais  vous  n'y  avez  &e  qu'environ  quatre  sernaines  ?  E.  Environ  quatre  se- 
maines. 

Q,  Et  pendant  ce  temps-la,  vous  etes  alle  a  Prince-Albert,  n'y  etes-vous  pas  alle 
pendant  votre  eejour  cbez  Scott,  a  partir  du  4  decembre?  Etes-vous  alle  a  Prince-Al- 
bert?   R  Oui,  je  euis  alle  voir  Prince-Albert. 

Q.  Trois  ou  quatre  fois  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire  combien  de  fois. 
Q.  Surement,  il  vous  fallait  un  peu  de  biere  de  la  Machoire-d'Orignal  a  Noel  ? 
E.  Pas  de  la  sorte  de  biere  qu'il  y  avait  la. 

Q.  Ensuite,  en  mars,  que  faisiez-vous  aptes  votre  retour  ;  pouvez  vous  me  Ie 
dire  ?  Ou  eliez-vous  le  ler  ou  le  2  mars  ?  E.  Je  suppose  que  j'etais  en  route  pour 
Prince- Albert,  assez  pres  de  cette  localite. 

Q.  Bien,  qu'avez-vous  fait  le  premier  jour  apres  votre  arrivee  la  ?  Apies  votre 
arrive::  a  Prince  Albert  ?    E.  Je  suis  retoume  au  Plateau. 

Q.  Et  que  faisiez-vous  au  Plateau  ?  A  quoi  vous  oecupiez-vous  ?  E.  Je  doenaia 
a  manger  a  mes  chevaux. 

Q.  C'est  la  tout  ce  que  vous  aviez  a  faire  ?    E.  Tout  ce  que  j'avais  a  faire. 


Q,  Et,  que  faisait  Scott,  il  voyait  a  ses  chevaux  et  a  son  betail  ?  E.  II  n'etait 
pas  chez  lui  alors  ;  il  etait  a  Troy. 

Q.  Avez- vous  eu  une  let  ire  de  Eiel  lorsque  vous  etiez  a  Batoche,  avez- vous  recu 
ou  bien  Scott  ou  quelqu'un  de  votre  delegation  a-t-il  reca  une  lettre  ?  E.  11  y  eut  une 
lettre  qui  arriva  la 

Q.  Une  lettre  dont  vous  pourriez  vous  rappeler  les  termes  ?  E.  Je  crois 
que  oui 

Q.  Une  lettre  qui  fut  donnee  a  Scott  ?    E.  Oui. 

Q.  Etait-elle  adressee  aux  Metis  anglais  des  Buttes-du-Daim-Eouge,  de  Sainte- 
Chthcrino  et  de  Saint-Paul,  chers  frires  en  Jesus  Christ ;  est-ce  aiasi  que  commencait 
la  lettre  ?  E.  Je  pense  que  je  pourrais  la  reconnaitre  ;  ce  serait  plus  tot  fait  si  vous 
me  la  lisiez.    Je  ne  puis  1' identifier. 

Q.  Voyez  les  termes  et  les  phrases,  peut-etre  pourrez  vous  vous  en  rappeler. 
Avcz-vous  entendu  Scott  lire  une  lettre  a  l'assemblee  apres  votre  retour  ?  E.  Oui, 
la  lettre  que  nous  apportames. 

Q.  Yoyez  si  cette  lettre  est  celle  qu'il  a  lue  a  I'assomblee.  Ne  la  lisez  pas  tout 
haut.    Yojs  rappeloz-vous  si  e'est  la  lottro  lue  par  Scott?    E.  Je  ne  puis  dire. 

Q.  Vous  no  pouvez  dire  si  e'est  elle  ou  non  ?    E.  Je  ne  puis  dire  si  e'est  ello  ou 

non. 

Q.  Qui  a  remporte"  la  lettre  au  sortir  de  cette  assemble  ?    E  Tom  Scott. 

Q.  Or,  vous  avez  dit  qu'il  y  eut  oe  jour-la  deux  delegations  aupres  do  Eiel,  l'uno 
composee  de  MM.  Mitchell  et  McKay,  l'autre  de  M.  Scott,  do  vous  et  d'un  autre,  ot 
vous  avtfz  dit  quo  ces  doux  delegations  etaient  differentes  ou  avaiont  un  principe 
different,  ou  quolquo  chot.e  en  ce  sons.  Voulez-vous  mo  dire  qu'ollo  etait  cotto  diffe- 
rence>  ou  qu'est-co  que  vous  entendoz  en  disant  qu'ellos  avaiont  un  principe  diffe- 
rent? 

M.  Clarko. — Jo  n'ai  pas  compris  quo  le  temoin  ait  dit  cola. 

M.  Osier. — Jo  no  dis  pas  que  ce  suiont  la  los  tormos  oxacts,  mais  lo  temoin  m'a 
mis  sou -i  1' impression  qu'il  exibtait  une  difference. 

Le  temoin. — Nous  avons  essayS,  los  uns  los  autros,  de  faire  la  paix,  jo  suppose* 
Q.  Bion,  quelle  etait  la  divergence  ontro  vou»  ?    E.  Jo  no  puis  diro,  assuremont, 


quelle  etait  In  difference. 
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Q.  Yous  n'avez  entendu  donner  aucune  idee  de  ce  genre  ?    E.  Non. 

Q.  Alors  vous  retirez  ce  que  M.  Maclise  vous  a  mis  dans  la  bouehe,  je  pense, 
savoir,  que  Scott  n'est  pas  a  lie  a  Batoche  depuis  le  5  de'cembre  jusqu'au  21  mars. 
Comme  de  raison,  vous  devez  retirer  cela,  car  vous  avez  ete  absent  pendant  deux 
mois  ?  R.  11  n'y  est  pas  alle,  que  je  saclie — il  n'y  est  pas  alle  pendant  que  j'etais  chez 
lui,  ni  d'apres  ce  que  j'ai  entendu  dire ;  je  lui  ai  demande  s'il  y  etait  alle  et  il  m'a 
repoiidu  que  non. 

Q.  Main  tenant,  savez  vous  qui  a  propose  les  salves  d'applaudissement  quand  la 
foule  eortait  de  l'aBsemblee  du  20  mars  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire  qui. 

Q.  Combien  y  eutil  de  salves  d'applaudissement  ?  R.  II  y  en  eut  deux  ou  trois, 
je  pense. 

Q.  Et  vous  Be  vous  y  dtes  pas  joint?   R.  II  n'y  eut  que  les  hourras  ordinaires. 

Q.  Trois  hourras  pour  la  reioe,  je  suppose,  a  la  fin  de  l'assemblee  ?  R.  Trois 
hourras  generalement  pour  le  president. 

Q.  Y  a-t.il  eu  trois  hourras  pour  la  reine?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  On  me  dit  qu'il  y  eut  trois  hourras  pour  la  delegation,  et  que  vous  futes  salue 
d'acclamations,  vjus  vous  rappelleriez  cela  assurement  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas 
que  l'assemblee  se  soit  dispereee. 

Jeudi,  10  septembre;  9  a.m. 

William  Paqutn  est  assermente  : 

Interrogd  par  M.  Maclise  : 

Q.  Conn aissez- vous  l'accuse,  M.  Scott?    R.  Oui. 
Q.  Depuis  combien  de  temps  ?   R.  Depuis  18*79. 
Q.  C'est  quaod  vous  etes  venu  ou  ?    R.  Au  Plateau. 
Q.  Ou  demeurez-vous?  R.  Au  Plateau. 

Q.  Yous  rappelez  vous  quelle  part  M.  Scott  a  prise  a  l'agitation  juste  avant  que 
la  rebellion  eclat^t,  et  qu'a-t-elle  ete  ?   R.  Je  ne  saisis  pas  bien. 

Q.  Avant  que  la  rebellion  ait  eclatee,  qu'avez-vous  entendu  dire  a  M.  Scott  ? 

M.  Osier. — II  ne  s'agit  pas  de  cela ;  vous  avez  a  repondre  aux  faits  determines 
que  nous  prouvons. 

M.  Maclise.— J'ai  compris  que  la  pretention  que  l'accuse  avait  pouss6  ces  per- 
sonnes  a  la  rebellion  faisait  partie  de  la  cause  de  la  couronne. 

M.  Osier. — Yous  ne  devez  pas  prouver  d'autres  faits.  Ce  qu'a  dit  le  prisonnier 
en  d'autres  circon stances  ne  repond  pas  a  ce  qu'il  est  accuse  d'avoir  dit  ou  fait  dans 
les  circocstances  expresses  sur  lesquelles  s'appuie  la  couronne.  Nous  ne  sommes 
pas  a  passer  en  revue  toute  la  conduite  de  l'accuse.  Nous  avons  etabli  certains  faits 
contre  lui ;  ce  sont  la  les  faits  a  refuter,  et  les  seuls  faits  dont  il  soit  question  dans  le 
proces. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  vendredi,  20  mars  dernier  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  ce  qui  a  eu  lieu  ce  jour-la?  R.  Bien,  une  assemblee  a  la 
maison  d'ecole  de  Lindsay  ce  jour  la. 

Q.  M.  Scott  y  a-t-il  dit  quelque  chose;  qu'est  ce  qui  s'est  passe  a  l'assemblee,  au 
meilleur  de  vos  souvenirs,  quant  a  ce  qui  touche  en  particulier  a  M.  Scott  ?  R*  Bien, 
on  s'est  assemble  la,  d'abord  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  car  nous  avions  appris 
qu'il  y  avait  du  trouble.  Ainsi,  nous  nous  reunimes  a  Lindsay  et  on  nomma  trois 
de'legues  pour  les  envoyer  a  Batoche. 

Q.  Quels  etaient  les  delegues  ?  R.  Scott,  Ross,  moi,  et  nous  nous  y  rendimes 
immediatement . 

Q.  Pour  quel  objet  l'assemblee  vous  prescrivit-elle  d'aller  a  Batoche  ?  R.  Pour 
voir  quel  etait  1'etat  des  affaires,  pour  voir  si  c'etait  vrai. 

Q.  Quand  etes-vous  partis?  R.  Nous  sommes  partis  le  samedi  matin,  a  1  heure. 

Q.  Et  vous  vous  etes  rendus  a  ?  R.  Batoche,  le  matin  a  boune  heure. 

Q.  Et  que  se  passa-t-il  a  Batoche  ?  R.  Bien,  il  n'y  avait  pas  grand'chose  la* 
Nous  entr&mes  dans  une  maison  et  nous  y  vfmes  les  gens,  quelques-uns  dormaient,. 
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d'autres  etaient  a  faire  cuiro  ldur  pain.  Riel  n'y  etait  pas,  et  nous  allames  dans  une 
autre  maieon  ou  nous  l'avons  rencontre. 

Q,  Qui  avez  vous  vu  la  ?  R.  Nous  y  avons  vu  Kiel. 

Q.  Que  se  passa  t-il  ensuite  jusqu'a  votre  depart  pour  chez  vous  ?  JR.  M.  Kiel 
nous  deraanda  ce  que  nous  faisions.  Je  ne  puis  dire  cela  exactement,  parce  que  je  ne 
parle  pas  anglais. 

Par  la  Cour  : 

Q.  II  vous  demanda  pourquoi  vous  veniez  ?  R.  Oui. 

Par  M,  Maclise  : 

Q.  Dites-nous  l'afFaire  aussi  bien  que  vous  le  pourroz,  prenez  votre  temps.  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  porta  la  parole?  R.  Scott. 

Q.  Et  que  dit-il  ?  R.  II  dit  que  nous  etions  envoy 6s  la  comme  delegues.  Nous 
rest&mes-la  ensemble  tous  les  trois,  et  Riel  alia  en  bas,  je  ne  sais  pourquoi.  Apres,  il 
revint,  et  dit  que  Tom  McKay  devait  venir  ce  jour-la  ainsi  que  M.  Mitchell. 

Q.  Et  il  vous  quitta  ;  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  dit  quelque  chose  de  plus  ?    R.  Je  no 

sais. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  a-t-il  dit  autre  chose  ensuite  a  propos  de  McKay?  R.  Oui. 
II  dit  qua  John  McKay  avait  dit  a  Scott  ou  a  quelque  autre  ami  que  les  Metis  anglais 
etaient  a  Carltou. 

Q.  Et  qu'a  dit  Ifciel  la-dessus  ?  R.  Bien  entendu,  il  etait  f&ohe  et  aussi  contre 
nous,  et  il  disait  que  nous  allions  le  jouer  de  quelque  maniere. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  en  outre  ?  R.  II  a  dit  quelque  chose  en  parlant  de  nouveau  do 
Norm. 

Q.  Vous  rappelez- vous  ce  que  c'etait?  R.  Je  m'en  rappelle,  mais  je  ne  puis  le 
dire  comme  il  faut. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire  en  anglais?    R.  Je  ne  puis  pas  le  diretres  bien. 

Q.  Riel  parlait-il  anglais?  R.  Oui.  Je  compreods  assez  bien  Tanglais,  mais  je  ne 
puisle  parfer.    II  dit  qu'il  allait  le  faire  fusilier,  et  alors  que  pouvez-vous  attendre? 

Q.  Bien,  a-t-il  dit  quelque  chose  apres  cela?    Vous  a-t-il  laisseparler?    R. Non. 

Q.  Et  puis?  R.  Je  crois  qu'il  est  alle  cocore  en  bas,  et  nous  renames  la.  II dit 
que  nous  devions  restor  la  jusqu'a  l'arrivee  de  McKay  et  Mitchell. 

Q.  McKay  vint-il?    R,  Oui. 

Q.  Bien,  vous  rappelez  vous  quelque  conversation  entre  Riel  et  Scott  aprds  cela, 
avant  votre  depart  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etait-ce  ?  Qu'a  dit  M.  Scott  ?  R.  II  a  dit  quelque  chose  a  propos  d'une 
lettre  a  ecrire  par  Riel. 

Q.  Scott  a-t-il  dit  quelque  chose  a  propos  de  rebellion  ?  R.  Non.  II  y  avait  John 
McKay  et  Mitchell — quand  ils  vinrent,  lis  dirent  qu'ils  allaient  se  reucontrer  a  mi- 
chemin  quelque  part,  Riel  et  eux. 

Q.  Mais  Scott  a-t-il  dit  quelque  chose  de  plus  a  Riel  avant  son  depart,  juste  avant 
son  depart,  quelques  instants  avant  votre  depart?  R.  II  lui  dit  de  nous  envoyer  un 
mot  de  ce  qui  arriverait. 

Q.  Do  vous  envoyer  un  mot  dans  quel  cas  ?  R.  Sur  la  nature  de  Parrangement 
qu'ils  feraient  avec  eux,  paix  ou  accord,  ou  quoi  quo  ce  soit  dans  ce  genre. 

Q.  Vous  demandiez  aussi  qu'il  vous  envo3T£t  un  mot  pour  autre  chose,  qu'etait- 
ce  ?    R.  C'est  tout  ce  quo  je  me  rappelle. 

Q.  JN'y  avait-il  pas  quolquo  autre  objot  pcur  loquel  vous  voulioz  qu'il  vous  en- 
voyftt  un  mot  ?  A  votre  etablissement,  vous  demeuriez  au  Platoau,  n'ost  ce  pas  ?  R. 
Oui. 

Q.  Que  eraigniez  vous  la?  R.  Jo  craignais  les  Sauvages,  ot  c'est  pour  cela  que 
nous  fumes  envoy es  a  Batocho. 

Q.  Pourquoi  vouliez-vous  qu'il  vous  fut  envoye  un  mot  ?  R.  Jo  I'ai  deja  dit 
J'ai  dit  qu'ilfl  oussont  a  nous  envoyer  un  mot  s'il  arrivait  quolquo  choso  a  propos  dos 
Sauvages.    J'ai  deja  dit  cela. 

Q  C'est  a-di re,  de  vous  envoyer  un  mot  on  ?    R.  Au  Platoau. 
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Q.  Quand  avez-vous  quitte  Batoche  pour  partir  pour  le  Plateau,  pour  chez  vous  ? 
B.  Vers  le  soir,  a  trois  on  quatre  heures  environ,  le  samedi. 

Q.  Vons  rappelez-vous  une  assemblee,  le  jour  suivant,  a  Lindsay,  assemblee  dont 
il  a  ete  parle  ?    R  Oui. 

Q.  Yous  vous  rappelez  aussi  une  assemblee  a  Sainte-Catherine,  apres  celle-la  ? 
B.  Oui. 

Q.  L'accuee  y  elait-il  ?    R,  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  Saint-Catherine?  R.  11  dit  qu'il  serait  bon  que  ces  volontaires 
revinssent  pour  proteger  Prince-Albert,  et  que  tous  les  Metis  devaient  se  reunir  comme 
nn  seul  homme  pour  leur  donner  leur  ooneours.  C'est  ce  qu'il  a  dit,  quelque  chose 
comme  cela  dans  tous  les  cas  ;  ce  ne  soat  pas  ses  propres  paroles. 

Q.  Yous  rappelez-vous  qu'il  a  ete  dit  qu'il  y  avait  eu  trois  hourras  pour  Riel  ? 
B.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  partie  de  la  salle  vous  trouviez-vous  a  cette  assemblee  ?  R.  A 
pen  pres  au  milieu  de  la  maison. 

Q.  Avez-vous  entondu  quels  hourras  ont  616  proferes  ?  R.  II  n'y  a  pas  eu  de 
hourras  dans  la  maison. 

Q.  BieD,  qu'est  ce  qu'il  y  a  eu  ;  quelle  sorte  de  bruit  s'est-il  fait  la  ?  R.  Je  sup- 
pose que  des  jeunes  gens  applaudissaient  au  dehors,  mais  il  n'y  a  rien  eu  de  tel  dans 
la  mais  m.  J'en  suis  sorti  un  des  derrders.  Je  suis  reste  la  jusqu'au  moment  ou  j'ai 
pa  savoir  a  quelle  heure  de  la  nuit  on  allait  partir. 

Q.  Quand  voue  etiez  encore  a  Batoche,  qu'a  dit  M.  Scctt  ?  Avant  de  partir, 
qu'a-t-il  dit  a  M.  Riel  sur  sa  mission  a  Batoche,  sur  ce  pourquoi  vous  etiez  envoyes, 
et  pur  ce  que  vous  alliez  faire  dans  les  circonstances  ?  R.  II  dit  qu'il  etait  envoye  a 
Batoche,  et  qu'il  n'auiait  rien  a  faire  avec  Riel  s'il  prenait  les  armes.  II  repeta  cela. 

La  Cour. — C'etait  au  moment  du  depart  ?    R.  Oui. 

M.  Osier.— Q  Quand  vous  etiez  a  Batoche,  fut-il  convenu,  lors  de  votre  depart, 
qu'il  se  ferait  quelque  chose  ?  Scott  a-t-il  promis  ou  quelqu'un  d'entre  vous  a-t-il 
promih  de  convoquer  une  autre  assemblee?  R.  Oui,  que  quand  nous  serions  retourLes,. 
nous  ferionf-  connaitre  aux  gens  ce  qui  s'etait  pas&e. 

Q.  Qu'est  ce  que  Scott  promit  de  fan  e  a  cette  autre  assemblee?  N'etait-ce  pas 
qu'il  deter min erait  les  gens  a  rester  neutres  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  a  ne  pas  donner  leur  appui  aux  troupes  de  Riel  ?  R.  Contre  Riel,  mais 
lion  a  se  rendre  a  Batoche. 

Q.  lis  re  devaient  pas  prefer  main-forte  a  Riel,  et  Scott  devait  faire  assembler 
les  gens  et  leur  persuader  de  rester  neutres,  n'est-ce  pas  ?    R.  Pas  comme  cela. 

Q.  N'esi-ce  pas  la  te  qui  fut  corvenu  ?  Comment  ont-ils  consenti  a  vous  laisser 
partir  ?    R.  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  leur  avons  rien  promis. 

Q.  Yous  ont-ils  laispe  partir  apres  l'arrivee  de  McKay  ?    R.  Oui. 

Q.  Mais  Scott  devait  convoquer  une  autre  assemblee  et  determiner  les  gens  a 
rester  neutres — c'est  ce  vous  avez  dit,  n'estce  pas?  R.  Bien,  j'ai  dit  d'aboid  que 
nous  ferions  conn&ltre  aux  gens  ce  qui  s'etait  pasise,  quand  nous  serions  r^tournesi 

Q.  Et  que  les  gens  rester aieni  neutres—. 

M.  Clarke.— Si  cela  doit  continuer,  je  demanderai  un  interprete.  Nous  insistons 
pour  que  1'interrogatoire  se  fasse  en  oris  (cette  langue  etant  celle  du  temoin,  comme 
il  le  dit). 

M.  Osier. — Le  temoin  repond  tres  bien  en  anglais. 

M.  Maclise. — II  ne  com pr end  pas  la  signification  du  mot  "  neutre." 

M.  Osier. — II  ne  sied  pas  a  un  avocat  d'intervenir  de  la  sorte  ;  c'est  tres  irre- 
gnlier  et  inconvenant. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  a  Batoche  ?  R.  J'y  suis  arrive"  le  matin  et 
Jy  suis  reste  j usque  vers  4  heures  du  soir. 

Q.  Yous  y  etes  arrive  le  matin  a  peu  pres  a  l'heure  du  dejeuner,  n'est-ce  pas  ? 
3J.  Oui,  vers  8  heures  du  matin. 

Q.  Avez-vous  ete  tout  le  temps  avec  M.  Scott  ?   R.  Oui. 

Q.  Et  avez  vous  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  entre  Riel  et  lui  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  une  lettre  a  emporter  de  Batoche  ?    R.  Oui. 
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s?         Q.  M.  Scott  devait  il  mander  ce  que  feraient  les  gens  a  la  suite  de  Tassemblee  ? 

Comment  Eiel  devait  il  le  savoir  ?    E.  Je  ne  eais  rien  de  cela. 
Dt         Q.  Bien,  comment  h'iel  devait-il  apprendre  ce  qu'aurait  decide  l'assemblee  ?  E. 

Je  ne  sais  pas.  Je  ne  eais  si  nous  devions  lui  en  envoyer  ou  non  des  Douvelles — pas 
if'  que  je  sache. 

Q.  A  quoi  devait  servir  rassemblee  ?   R.  A  savoir  d'abord,  ce  qu'il  fallait 
faire,  nous,  gens  de  1'endroit,  qui  avions  des  families, 
is  Q,  Mais  vous  avez  deja  dit  a  mon  savant  ami  que  Scott  demanda  a  Eiel  d'envoyer 

0  nn  mot  pour  lai  faire  savoir  quelle  espece  d'arrangement  il  ferait  eu  vue  de  la  paix  ? 
)    R.  Oui. 

Q.  Scott  demanda  a  Eiel  de  lui  envoyer  des  nouvelles  ?    E.  Oui. 
?  Q.  Bien,  Scott  ne  devait-il  pas  mander  a  Eiel  ce  que  feraient  les  Metis  anglais? 

U.  Nous  ne  eavions  pas  ce  qui  allait  arriver.  Nous  avions  d'abord  k  retourner  ones 
uous  pour  voir  cela. 

Q.  Comment  deviez- vous  le  savoir?  E.  Nous  le  saurions  apres  etre  retournes 
chez  nous,  et  nous  verrions  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau. 

Q.  Comment  deviez  vou^  l'apprendre  ?  Comment  devait  etre  envoye  le  message  ? 
E.  Je  -  e  parle  pas  de  message. 

Q  Bien,  alors,  c'etait  des  Sauvages  que  les  colons  avaient  peur?  E.  Oui. 

Q  Non  des  Metis  francais  ?  E.  Non  ;  quant  a  moi,  du  moins,  je  ne  les  craignais 

pas. 

Q.  lis  n'etaient  pas  pour  vous  attaquer  ?  Non. 

Q.  Geux  que  vous  redoutiez  dans  la  localite,  c'etaient  lesSauvages  ?  E.  Oui,  les 
Sauvagos,  c'est  ce  qui  faisait  peur  aux  femmes. 

Q.  Et  Scott  et  vous,  vous  etes  alles  a  Batoche  pour  voir  comment  vous  seriez 
proteges  centre  lesSauvages?    E.  Oui. 

Q.  Qa  n'avait  rien  a  faire  avec  le  soulevemont  des  Metis  francais  ?  E.  Non,  rien 
du  tout. 

Q.  Mais  e'etait  justenoent  pour  voir  comment  vous  pcurvoiriez  a  la  surete  do 
vob  families,  au  cas  ou  les  Sauvages  viendraient  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  vouliez  quo  1<h  Metis  irancais  fissent  en  sorte  de  vous  proleger  contre 
les  Sauvages,  n'estce  pas  cela  ?    E.  Nous  n 'avions  rien  a  faire  avec  les  Metis  francais. 

Q.  Vous  ne  vouliez  avoir  rien  a  faire  avec  eux,  mais  vous  alliez  a  Batoche  dans  le 
"but  d'etre  proteges  contre  les  Sauvages  ?    E.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Q.  Eh  bien  !  pourquoi  y  etes-vous  alles?  Pour  vous  enquerir  do  ce  quo  les  Sau- 
vage*  allaient  faire  ?  E.  Parce  que,  s'ils  etaient  pour  venir,  comme  de  juste,  nous 
nous  preparerions  en  consequence. 

Q.  Pourquoi  vous  etes-vous  rendus  aupres  de  Eiel  ?  Pourquoi  n'a-cez  uous  pr  i 

1  ele  trouve  lesSauvages  pour  voir  ce  qu'ils  allaient  faire?    E.  Nous  Tapprendrions  a 
Batoche. 

Q,  Avcz-vous  demande  a  Eiel  des  renseignements  au  sujet  des  Sauvagos  ?  E. 
Jo  crois  quo  oui. 

Q.  Quo  vous  a  dit  Eiel  au  sujet  des  Sauvages  ?  E.  J'ai  interroge  mci-meme  a 
ce  sujet  Gabriel  Dumont,  et  il  me  dit  que  les  Sauvages  allaient  pieiidrc  \q6  aimes, 
e'eht  tout  ce  que  je  lui  ai  domande. 

Q.  Alors,  par  quel  procede,  dites  done,  avez-vous  devine  comment  vous  allicz 
etre  proteges  ?  Vous  savoz  que  vous  etes  alles  a  Batoche  pour  voir  comment  vouh 
pourriez  vous  faire  proteger  contre  les  Sauvages.  Ayez,  maintenant,  la  bonte  Jo  mo 
dire  qu'est  ce  quo  vous  avez  /ait  pour  obtenir  cette  protect  ion,  quels  ron^ignomonts 
vous  avez  demandes  ?  E.  Je  ne  suis  pas  alle  la  pour  obtenir  des  Metis  francais 
protection  contro  les  Sauvages. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle  ?  E.  Pour  m'assurer  do  co  qui  so  passait  a  Batoche. 

Q.  Bien,  qu'est-ce  que  vous  y  avez  constat  ?  Q.  Nous  avons  ponse  qu'il  y  avait 
la  du  trouble. 

Q.  Bien,  vols  eles-vous  onquis  do  L'etendue  du  troublo  ?    E.  Non. 
Q.  Bien,  a  quoi  done  a  seivi  votre  delegation  ?    E.  J'ui  vu  eo  qui  etait  Buifisant 
pour  mo  convaincre. 
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Q.  Yous  convaincre  de  quoi  ?   R.  Qu'il  y  avait  du  trouble. 
Q.  Yous  saviez  cela  avant  d'aller  a  Batoche,  n'est-ce  pas  ?    R.  Non,  il 
M.  Clarke. — Je  ne  pense  pas  que  ceci  soit  regulier,  qu'il  plaise  a  Votre  Sei- 
gneurie.    Le  temoin  est  sous  serment,  et  il  jure  qu'ils  sont  alles  la  pour  voir  

Par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  saviez  qu'il  y  avait  du  trouble  avant  d'y  aller,  n'est-ce  pas  ?  R.  Nbn. 
Q.  Yous  l'aviez  entendu  dire  ?    R.  Je  l'avais  entendu  dire,  mais  je  ne  le  croyais 

pas. 

Q*  Qu'aviez-vous  entendu  dire  ?  R.  J'avais  entendu  dire  qu'il  allait  y  avoir  du. 
trouble  la. 

Q.  Quelle  espece  de  trouble  ?  R.  Bien,  je  ne  sais  pas  quelle  espece  de  trouble  ii 
allait  y  avoir,  mais  du  trouble  dans  tous  les  cas. 

Q.  Quelle  espdce  de  trouble  ?  Yous  pouvez  me  dire  ce  que  vous  aviez  entendu 
dire  ?  Yous  aviez  entendu  dire  qu'ils  avaient  pris  les  armes  ?  R.  C'est  ce  que  nous 
entendions  dire  parfois,  et  d'autres  fois  noo. 

Q.  Yous  avez  entendu  dire  qu'ils  allaient  se  battre  avec  la  police,  n'est  ce  pas? 
JR.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  cela. 

Le  PiRB  Andr£  est  assermente : — 

InterrogS  par  M.  Maclise  : 

Q.  Connaissez-vous  l'accuse,  M.  Scott  ?   R.  Oui,  je  le  connais. 
Q.  Depuis  quand  ?    R.  Je  le  connais  depuis  18*75. 

Q.  Quelle  est  son  occupation  ?  R.  Bien,  quand  je  l'ai  connu,  il  etait  eomineroant. 
II  venait  la  parfois  chaque  semaine,  parfois  plus  souvent,  et  j'arrfctais  la;  ii  commer- 
^ait  alors  pour  Stobart  et  Eden. 

Q.  Et  vous  l'avez  connu,  je  suppose,  com  me  etant  tres  deloyal  ?  R.  D'apres  ce 
que  je  sais,  je  n'en  ai  jamais  entendu  dire  que  du  bien.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  iui  que  comme  d'un  bom  me  estime  et  aim©.  J'ai  entendu  Stobart,  son  patron,  le 
louer  beaucoup. 

Q.  Vous  connaiss(  z  le  Plateau  ?    R.  Je  le  connais  tres  bien. 

Q.  Yous  savez  ou  y  est  la  residence  da  M.  Scott  ?  R.  Oui,  j'y  ai  passe"  en  des- 
cendant de  Prince-Albert  pour  visiter  ma  mission.  Sa  maison  est  sur  le  ehemin. 
J'arrete  tres  souvent  chez  lui. 

Q.  Yous  avez  connu  sa  femme  ?    R.  Oui,  je  l'ai  connue  quand  elle  vivait. 

Q.  Elle  etait  de  quelle  origin e  ?    R.  O'etait  une  Metisse  anglaise. 

Q  Ni  M.  Scott  ni  sa  femme  ne  sont  de  votre  communion  ?  R.  Non  ;  ils  ne  sont 
pas  de  ma  communion. 

Q.  Maintenant,  quelle  espece  de  colonie  est  Stablie  la  ou  reside  M.  Scott  ?  R. 
Une  colonie.de  cultivateurs,  particul  erement  des  Metis  anglais  et  quelques  blancs. 

Q.  Un  bien  petit  nombre  de  blanc*  ?  R.  Oui. 

Q  Quels  rapports  M.  Scott  a-t-il  avec  eux,  ou  avait-il  avec  eux  lors  de  la  dernier© 
rebellion,  et  quelle  influence  avait-il  sur  la  population  de  cette  localite  ?  R.  Bien,  j© 
sais  que  M.  Scott  y  avait  beaucoup  d'influence  parmi  la  population,  car  je  connais 
presque  tous  les  Metis  eohelonnes  sur  la  roui  e,  et  je  les  ai  entendu  parler  alors  de  M. 
Scott  avec  beaucoup  d'estime ;  je  sais  aussi  qu'il  etait  consider^  comme  cbef  dans 
cette  partie  du  pays. 

Q  II  possedait  leur  confiance  ?  R.  Oui,  comme  homme  il  possede  leur  confiance. 
Ce  sont  des  gens  simples,  et  ils  aiment  M.  Scott. 

Q.  Avez- vous  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  abuse  de  leur  confiance  ?  R.  Non. 

Q.  Ou  savez-vous  s'il  a  abuse  en  aucune  facon  de  cette  confiance  ?  R.  Non. 
Quant  a  cela,  je  les  ai  toujoui*s  entendus  fair©  des  louanges  d©  lui,  longtemps  avant  la 
rebellion . 

Q.  Bien,  ^ous  savez,  n'est-ce  pas,  que  lors  de  la  rebellion,  on  craignait  a  Prince- 
Albert  un  soulevement  de  ces  Metis  anglai-  ?  R.  Oui,  pendant  tout  le  temps  que  j'y 
ai  ele.    C'etait  notre  crainte  que  les  Metis  *«uglais — nous  nous  attendions  alors  qu'ilfl! 
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;  allaient  se  joindre  a  Riel,  et  nous  disions  qu'il  fallait  une  grande  influence  pour  les 
arreter. 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  de  la  preuve. 
Par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  avez  eu  quelque  conversation  avec  M.  Scott  vers  le  temps  de  la  rebellion, 
quand  elle  a  eclate  ?  R.  Pas  lors  de  la  rebellion.  Lorsque  Riel  vint  dans  le  pays  et 
j  que  ee  faisaient  les  assemblies,  j'avais  coutume  d'arreter  chez  M.  Scott,  et  nous  par- 
lions  de  ce  qui  se  passait  en  general. 

M.  Osier. — Ce  genre  de  preuve  a  ete  rejete  hier  par  la  cour. 

Par  M,  Maclise  : 

Q.  Bien,  vous  rappelez-vous  le  20  mars  dernier  ?  R.  Oui,  je  me  le  rappeile  bien. 

Q.  Que  se  passa-t-il  ce  jour-la  ?  R.  Ce  jour-la,  le  jour  ou  vint  la  nouvelle  que  la 
rebellion  avait  eclate,  ou  que  les  Metis  etaient  en  armes,  je  fus  envoy  e  par  quelques 
|  colons  pour  voir  ce  qu'il  y  avait.  Je  partis  pour  Saint-Laurent  et  je  fus  oblige  de 
jrebrousser  chemin.  Nous  rencontr&mes  dix  Metis  anglais  qui  me  dirent  qu'il  valait 
mieux  pour  moi  ne»pas  y  aller,  parce  que  je  serais  arrete  si  j'y  allais  ;  je  revins  done 
sur  mes  pas,  et  je  vis  que  cette  region  6tait  fort  emue,  que  toutes  les  femmes  etaient 
dehors  et  venaient  en  foule  demander  des  nouvelles.  Biles  craignaient  les  Sauvages. 
Car  la  grande  crainte,  c'e"tait  de  voir  arriver  les  Sauvages. 

Q.  Ceci  se  passait  vers  le  Plateau,  en  deca  et  au  dela  ?  R.  Oui ;  j'allai  plus  loin 
que  le  Plateau,  a  dix  milles  de  Saint-Laurent. 

Par  la  Cour  : 

Q.  A  dix  milles  de  Saint-Laurent  ?  R.  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Yous  etes  reste*  apres  cela  jusqu'au  jour  ou  M.  Scott  fut  arrete  ?    R.  Oui,  je 
l'ai  vu  venir  avec  eon  attelage,  et  j'ai  vu  la  police  venir  le  ohereher. 
Q.  Dans  quelle  sorte  He  local  tut-il  enferrae? 

M.  Osier. — Yous  savez  que  cette  question  n'est  pas  pertinente  et  que  vous  ne 
devriez  pas  la  poser. 

M.  Clarke. — Nous  offrous  siraplemeot  de  faire  la  preuve  de  ce  fait. 
M.  Osier. — Yous  savez  que  cette  preuve  n'est  pas  pertinente. 

Charles  Nolin  est  a^sermente  : 

Interrogt  par  M.  Maclise  : 

Q.  Coonaisscz-vous  l'aceuse,  M.  Scott,  ?  R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand  le  connaissez-vous  ?    R.  Depuis  1879. 

Q.  Ou  reside  t-il  maintenant  ?  R.  A  Prince  Albert.  A  I'endroit  qu'on  appelle 
le  Plateau,  dix  ou  douze  milles  en  de$a  de  Prince- Albert. 

Q.  Quelle  position  occupo  le  Plateau  par  rapport  a  Batocbe  et  a  Prince- Albert, 
particnlierement  en  hiver,  quand  la  neige  est  epaisse,  j'onton<ls  les  chomxns  menant 
de  Carhon,  du  Lac  aux-Oanards  et  de  Batocho  a  Prince- Albert ;  ou  est  le  Plateau  par 
rapport  a  ceH  chemins  ? 

M.  Osier. — Nous  admettrons  que  le  Plateau  se  trouve  au  centre.  Ce?t  prouv6 
par  trois  ou  quatre  te'moins. 

Le  temoin. — Ces  chemins  s'y  joignont  en  allant  a  Princo-Albort.  Cost  une 
grande  route. 

Par  M.  Maclise ; 

Q.  En  allant  de  Batocho  a  Princo-Albort  ?  R  Tons  los  chemins  so  j^'^nont  au 
Plateau.  Oui. 

Q.  Au  cas  ou  les  rebollos  auraiont  marche  do  Bitocho  sur  Prinoo-Albort,  quel 
aurait  ete  l'effet  do  cotlo  marcho  sur  l'etablissomont  du  Plateau  ?  Si  los  rebollos  oh 
les  Sauvages  etaient  ai'en  a  Prince- Abort,  comment  so  serait  trouve  lo  Plateau  ; 
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auraient-ils  traverse  d'abord  le  Plateau  ?    E.  Oui,  ils  auraient  passe  d'abord  par  le- 

Plateau. 

Q.  Eh  bien,  alors  les  gens  da  Plateau  auraient  ete  grandement  en  danger,  n'est- 
ce  pa%  dans  le  cas  d'une  marche  en  avant  ?    R.  Oui. 

Q  Quelle  espece  de  colonie  est  etablie  au  Plateau,  au  nord  et  au  sud  de  Sainte- 
Catherme  et  de  Halcro,  quels  sont  principalement  les  gens  qui  habitent  la  localite  ou 
reside  M.  Scott?  R.  Ce  sont  presque  tous  des  cultivateurs,  et  je  pense  que  la  plus 
giande  partie  d'entre  eux  sort  des  Metis  anglais. 

Q.  Main  tenant,  savez-vous  si  ces  Metis  anglais  qui  demeurent  au  Plateau,  ont 
es^aye  d'induire  M.  Scott  a  se  mettre  a  leur  tete  dans  les  affaires  publiques,  lors  do  la 
jebellion  ou  avant?  R.  Je  ne  sais  si  les  MeHis  anglais  prennent  M.  Scott  pour  chef, 
maisjesais  que  dans  quelques  assemblies  M.  Scott  a  exerce  sur  eux  une  grand  a 
influence. 

Q.  Yous  alliez  frequemment  chez  M.  Scott  avant  la  rebellion  et  jusqu'au  temps 
ou  elle  a  eciate,  n'est-ce  pas  ?  R.  J'ai  souvent  arrete  chez  M.  Scott,  presque  chaque 
ioid  que  j'ai  passe  la.    J'y  ai  arrete  souvent. 

Q.  Quelle  etait  son  opinion  ?  Que  disait-il  ?  # 
M.  Osier.— -Je  m'objecte  a  cette  question,  et  cette  objection  a  ete  decidee  une 
demi-douzaine  de  fois. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  Vous  avez  ete  an  ete  par  M.  Riol,  n'estce  pas?   R.  Oui, 

D.  Dans  quelles  circonstances  ?  Que  cherchiez-vous  a  faire,  ou  que  faisiez-vous 
quand  il  vous  a  arrete,  et  quand  etait-ce  ?  Pourquoi  Riel  vous  a-t-il  fait  prisonnier, 
et  dans  quelles  circonstaDces  ?  R.  Parce  que  je  ne  voulais  pas  faire  de  rebellion  ;  je* 
lefuj-ai  de  faire  cause  commune  avec  lui,  et  je  travaillai  aussi  contre  lui. 

Q.  Et  oii  vous  a-t-il  arrete  ?    R.  II  m'a  arrete  a  l'eglise  de  Saint-Laurent. 

Q.  A  quelle  distance  tst-ce  de  Batoche  ?    R.  Six  ou  sept  milles. 

Q.  Ou  alliez-vous  quand  il  vous  a  an  ete  ?  R.  J'assistais  a  la  messe  dans  l'eglise.* 

Q.  Maintenant,  vous  rappelez-vous  le  21  mars  dernier  ?   R.  Oui. 

Q.  Quel  jour  de  la  ;  emaine  etait-ce  ?    R.  Le  samedi. 

Q.  Avez- vous  vu  M.  Scott  ce  jour-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  ?    R.  Dans  la  salle  du  conseil,  la  salle  du  conseil  de  Riel,  a  Batoche. 

Q.  Et  que  se  passa-t-il  ce  jour-la,  a  ce  que  vous  vous  rappelez  ?  R.  Bien,  M. 
Riel  m'envoya  chercher  pour  que  je  me  joignisse  a  lui,  et  il  demanda  quelle  influence 
posf  edait  M.  Scott,  celui-ci  dit :  J'ai  convoque  une  grande  assemblee  hier  soir  et  a 
cette  assemblee  j'ai  ete  nomme  delegue,  vous  trouverez  les  nouvelles  que  j'apporte 
dans  cette  lettre.  M.  Scott  donna  alors  la  lettre  a  Riel,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle 
contenait,  Je  n'ai  pas  lu  la  lettre.  J'ai  vu  M.  Riel  lire  la  lettre,  et  apres  cette 
lecture,  il  interrogea  M.  Scott  au  sujet  de  la  lebellion,  et  M.  Scott  repondit  a  Riel  : 
Je  n'ai  a  traiter  d'aucune  question  avec  vous.  Je  suis  delegue.  Si  vous  avez  quelque 
chose  a  dire,  envoyez  votre  reponse  par  lettre ;  voila  ma  mission.  Personnellement, 
dit-il,  je  desapprouve  les  deux  actes. 

Q.  Toute  I'aflaire,  vous  entendez  dire  ?  R.  Je  desapprouve,  d'abord,  l'acte  de 
prendre  les  aimes,  et  ensuite  de  soulever  les  Sauvages.  Moi,  je  deeapprouve  cela. 
Cest  tout  ce  qr.e  j'ai  entendu  de  la  conversation  entre  M.  Riel  et  M.  Scott. 

Q,  Avez  \cus  entendu,  par  la  suite,  Riel  dire  quelque  chose  a  M.  Scott  au  sujet 
des  Metis  anglais  ?  'Nob. 

Q.  Yous  n'avez  rien  entendu  dire  a  Riel  sur  ce  sujet  ?  Ou  avez-vous  vu  pour  la 
premiere  fois  une  ccpie  de  cette  proclamation  du  major  Crozier ;  de  qui  l'avez-vous 
eue  ?  R.  La  premiere  fois  que  je  l'ai  vue,  je  crois,  je  n'en  suis  pas  absolument  sur, 
je  ejois  que  c'est  le  24  de  mars,  a  une  assemble  dans  la  maison  d'ecole  de  Lindsay 
—  la  premiere  fois  que  M.  Scott  m'en  a  donne  une  ccpie. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit  en  vous  la  donnant  ?  J'eus  une  conversation  particuliere 
avec  M.  Scott.  Je  pretais  mon  appui  a  Riel  conjointement  avec  M.  Monkman.  Je 
ne  j  ourrais  dire  exactement  quelle  etait  la  mission  de  M.  Monkman,  mais  il  avait 
nie  mission  et  Riel  m'avait  envoye  avec  Monkman ;  il  avait  fourni  vingt-deux 
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c  hommes  a  M.  Monkman  ;  j'allai  a  cette  assemblee  de  la  maison  d'ecole  de  Lindsay, 
ou  lea  gens  et  moi  nous  rencontr&mes  Scott,  qui  e*tait  a  cette  assemblee  ;  je  l'entretins 
en  particulier  ainsi  que  quelques  autres  rotables,  et  je  dis  a  M.  Sco  t  que  je  me 
trouvais  dans  une  mauvaise  position  et  que  je  voulais  m'echapper,  que  je  ne  eavais 
pas  ou  aller.    M.  Scott  me  repondit :  Biec,  vous  avez  eu  la  beau  jeu  pour  vous 

1  echapper. 

'  Q.  Avez-vous  entendu  ce  que  M.  Scott  a  dit  a  l'assemblee?  Et  qu'etait  ce— le 
24  ?    Combien  y  avait-il  d 'assistants  ?    E.  Je  ne  les  ai  pas  comptes. 

Q.  Combien  a  peu  pres.  pensez-vous  ?    K.  La  maison  etait  grande  et  remplie 
1  — je  suppose  qu'il  y  avait  de  100  a  120  personnes. 

»         Q.  Bien,  M.  Scott  y  a-t-il  parle^  et  donne  des  conseils  aux  gens  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  M.  Scott  parla,  mais  je  ne  puis  repeter  tout  ce  qu'il  a  dit, 
je  ne  puis  donner  tout  son  discours  en  quelques  mots.  M.  Scott  dit :  Je  suis  f&cLe 
1  jde  sympathiser  avec  les  M6tis  Iran oais*  Pour  deux  raisons,  je  ne  puis  leur  donner 
*  mon  concours;  parce  qu'ils  prennent  les  armes  et  qu'ils  soulevent  les  Sauvages ; 
pour  ces  deux  raisons  j'arrete ;  et  M.  Scott  dit  tout  ce  qu'il  put  a  l'assemblee  pour 
empecher  les  Metis  anglais  de  se  joindre  a  Eiel,  et  en  outre,  il  fit  adopter  ure 
j petition.  Je  ne  sais  s'il  redigea  lui-meme  la  petition,  mais  il  l'avait  sur  lui,  et  la 
Jmontra  a  l'assemblee  ce  soir-la.  Tous  donnerent  leur  assentiment  a  cette  petition  ; 
deux  ou  trois  ou  quatre  notables  parlerent  en  faveur  de  la  petition;  personne  ne 
parla  contre  la  petition,  et  tous  s'accorderent  a  signer  la  petition. 

Q.  Est-ceci  (piece  "  L  11 )  qu'ils  ont  signe  ?  E.  Je  n'ai  pas  pu  lire  la  petition 
&  l'assemblee  ;  j'ai  entendu  lire  la  petition,  mais  je  ne  l'ai  pas  luemoi-meme. 

Q.  Etait-ce  une  petition  qui  avait  ete  dressee  a  l'assemblee  de  la  veille  ?  Vous 
le  rappelez-vous  ?  Je  n'ai  jamais  vu  la  petition  avant  cela.  M.  Scott  tira  la  petition 
de  sa  poche  a  l'assemblee  dont  je  viens  de  parler. 

(Ici  la  petition  est  lue  par  M.  Maclise.) 

Q.  Yous  rappelez-vous  ces  expressions  ?  (Le  temoin  demande  que  toute  la 
^petition  soit  lue,  ce  qui  est  fait  aussitot )  E.  Oui,  c'est  la  la  petition  que  j'ai  entendu 
I  lire. 

Q.  C'est  eel  le  qu'a  lue  M.  Scott  a  l'assemblee  en  question?  C'en  est  du  moins 
june  copie. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Je  comprends  alors,  M.  Molin,  que  le  24  il  y  eut  une  assemblee  a  la  maison 
d'ecole  de  Lindsay,  et  que  vous  y  etiez :  etiez-vous  a  la  maison  d'ecole  de  Lindeay  lo 
24?    E.  Oui. 

Q.  Ainsi  que  vingt  hommes  et  Monkman  venus  du  camp  des  Metis  franeais  ? 
B.  Oui. 

Q.  Et  Scott  les  a  rencontres  la?    E.  Oui,  Scott  les  a  rencontres  la. 

Q.  Yos  vingt  nommes  etaient-ils  sous  les  armes?    E.  Oui. 

Q.  Etait-ce  une  assemblee  privee?    E.  Non,  e'etait  une  assemblee  publiquc. 

Q.  Les  vingt  hommes  sous  les  armes  y  etaient-ils?  E.  Oui,  non  pas  dans  la 
maison,  mais  en  dehors. 

Q  Et  les  affaires  y  furent  discutees  ?  E.  L'affairo  fut  discuteo,  la  petition  fut 
discuteo. 

Q  Et  qui  etait  lo  president  do  cette  assemblee  ?  E.  Je  ne  sais  pas  son  nom  do 
baptemo,  M.  Miller. 

Q.  Quelqu'un  d'entro  vouh  autres,  du  camp  des  Metis  francais,  a-t-il  parlo  a  cottn 
jassemblee?  Avez-vous  parle  ?  E.  Oui,  j'ai  dit  quolques  mots,  et  M.  Mxmkman  n 
parle. 

Q.  EtM.  Monkman  etait  un  des  moneurs  do  Eiel,  n'ost  ce  pas?    E.  Oui. 

Q   II  y  a  parle  ausw  7    E.  Oui. 

Et  qu'ent-co  quo  M.  Monkman  voulait  qu'ils  fissont  ?  R.  Jo  no  pourraia  dire 
exactement  quolle  etait  la  mission  de  M.  Monkman.  D'apros  ce  quo  jo  penso,  Rio' 
l'avait  ongflge  pour  s'emparer  par  force  des  Metis  anglais. 

Q.  Yous  pensoz  qu'il  avait  onvoye  Monkman  pour  on  amonor  quolque-uns  avoc 
lui?   E.  Oui.  F  1  * 


156 


Q.  Bien,  cela  fut-il  conseille  a  cette  assemblee,  y  fut-il  convenu  que  les  Metis 
anglais  resteraient  neutres?    R.  Oh!  oui. 

Q.  Et  qu'ils  feraient  des  efforts  pour  amener  les  volontaires  a  deposer  leurs  armes  ? 
R.  Non,  je  n'ai  rien  entendu  dire  a  ce  sujet. 

Q.  Connaissezvous  quelque  autre  Thomas  Scott  au  Plateau  ?  Celui-ci  est-il  le 
seil  Tnomas  Scott  que  vous  connaissez?  Vous  connainsez  tous  les  gens  de  cette  loca- 
lity, n'est-ce  pas  ?  JR.  11  est  possible  qu'il  y  en  ait  quelque  autre,  mais  c'est  le  seul 
que  je  connaisse. 

Q.  Et  c'est  le  seul,  dans  les  environs,  dont  vous  ayez  entendu  parler  ?  C'est  le 
seul  Thomas  Scott  dont  vous  ayez  entendu  parler  dans  les  environs  ?    R.  Oui. 

Q  Et  c'est  le  seul  Thomas  Scott  qui  ait  pris  quelque  part  au  mouvoment  ?  R. 

Oui. 

Q.  Et  il  paraissait  connaltre  le  conseil  des  Metis  francais  generalement  ? 

M.  Clarke. — Yous  essay ez  la  de  fabriquer  de  la  preuve,  et  vous  profitez  dans  ce 
but  de  ce  que  le  temoin  ne  comprend  pas  tres  bien  la  langue  qu'il  parle  en  ce  mo- 
ment. 

M.  Osier. — Yous  savez  qu'il  est  extremement  irregulier  d'interrompre  comme 
vous  faites  un  contre-interrogatoire. 

M.  Clarke. — Ce  n'est  pas  un  contre-interrogatoire.  Yous  faites  un  interrogatoire, 
et  vous  presentez  une  preuve  nouvelle. 

M.  Osier. — Un  avocat  d'une  annee  de  pratique  saurait  qu'il  ne  doit  pas  inter- 
venir.    C'est  d'une  grossiere  irregularity,  et  vous  devriez  savoir  mieux. 

Q.  Done,  vous  etiez  a  cette  assemblee  ?  a  quelle  heure  at-elle  eu  lieu  ? — cette  as- 
semblee a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  ?  R.  Elle  a  eu  lieu  duns  la  soiree,  apres  la 
forune. 

Q.  Maintenant,  M.  Scott  connaissait-il  les  membres  du  conseil  des  Metis  francais? 
Connaissait-il  les  environs  de  Batoche  ?  R.  Bien,  je  ne  sais  pas  s'il  connaissait  alors 
le  conseil  des  Metis  francais.  Je  sais  qu'il  connaissait  le  conseil  des  Metis  francais 
4'avant  Riel.    Celui  d'apres,  je  ne  puis  dire,  car  le  conseil  fut  change  par  Riel. 

Q.  Alors,  e'etait  les  Sauvages,  je  crois,  que  les  Metis  anglais  craignaient  ?  Crai- 
gnaient-ils  les  Sauvages,  ou  craignaient  ils  les  Metis  francais?  R.  Bien,  quant  a  moi, 
je  ne  peneepas  que  les  Metis  anglais  craignent  les  Metis  francais. 

Q.  Mais  ils  craignaient  un  soulevement  des  Sauvages  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ce  qui  les  preoccupait  a  cette  asBenciblee  etait  de  savoir  comment  ils  serai ent 
proteges  contre  les  Sauvages  ?  R.  La  preoccupation  a  cette  assemblee  se  rapportait  a 
la  petition,  parce  qu'elle  demaodait  au  gouvernement  de  regler  aussitdt  que  possible  le 
<iifferend  avec  les  Metis  francais. 

Q.  De  regler  le  differend  avec  les  Metis  francais,  qui  etaient  sous  les  armes,  assi- 
idt  possible. 

M.  Clarke.— Le  temoin  n'a  pas  dit  cela. 

M.  Osier. — Est  ce  que  le  savant  avocat  agit  comme  doit  le  faire  un  membre  du 
barreau  ? 

M.  Clarke. — Quand  le  conseil  fait  dire  au  temoin  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  il  est  temps 
d'intervenir. 

M.  Osier. — Je  puis  dire  que  j'exerce  ma  profession  depuis  bien  des  annees,  et  que 
jo  n'ai  jamais  vu  jusqu'ici  au  barreau  des  procedes  tels  que  ceux  dont  a  use  a  mon 
egard  le  principal  avocat  de  la  defense.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  peu  sou- 
cieux  que  Test  le  savant  conseil  des  convenances  a  observer  dans  sa  conduite  comme 
membre  du  barreau. 

M.  Clarke. — Je  serai  oblige  de  demander  que  les  temoins  soient  interroges  dans 
leur  langue  natureile,  si  cela  continue. 

M.  Osier. — Avec  une  pareiile  conduite,  il  est  simplement  impossible  de  conduire 
un  contre-interrogatoire. 

Q.  L'idee  etait,  si  je  la  comprends  bien,  M.  Nolin,  d'amener  le  gouvernement  a. 
traiter  avec  les  Metis  francais  qui  etaient  sous  les  armes  ?  R.  Je  pense  que  pout-etre 
ma  maniere  de  m'exprimer  pent  causer  un  malentendu.  Toute  la  question  qui  fat 
discutee  a  cette  assemblee  se  trouve  comprise  dans  la  petition. 
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Q.  Dans  le  document  ?  E.  Dane  le  document. 

Q.  Bien,  l'id£e  etait  d'amener  le  gouvernement  a  faire  un  traite  avec  eux,  avee 
M.  Kiel  ?  E,  Oni. 

Q.  A  faire  un  traite  avec  M.  Eiel  ?  B.  Oui,  aussitot  que  possible,  a  reconnaitre— 

Q.  C'est  la  ce  qu'on  essay  ait  de  faire  a  cette  assemblee  ?  E.  Oui. 

M.  Maclise. — Vous  venez  de  parler  d'un  traite,  dont  on  semble  disposer  d'une 
maniere  bien  sommaire — la  discussion  qui  eut  lieu  a  cette  assemblee  etait-elle  con- 
forme  ou  non  aux  termes  de  ce  document  que  vous  avez  deja  attestes  sous  serment  ? 

La  Cour. — Tl  Fa  dit  clairement,  d'aprea  ce  que  j'ai  cowpris. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  II  y  a  ce  paragraphe  dans  la  petition  :  "  Nous  demandons  en  consequence  an 
gouvernement  de  faire  justice  aux  colons."  Etait-co  la  le  sentiment  de  cette  assem- 
blee ?  E.  Oui,  toute  la  discussion  qui  se  fit  a  cette  assemblee  avait  precisement  pour 
objet  cette  conclusion  de  !a  petition. 

Q.  "  Nous  demandons  en  consequence  au  gouvernement  de  faire  justice  aux 
colons."  C'etait  ia  le  sentiment  de  l'assemblee  ?  E  Oui.  Je  pense  que  ma  maniere 
de  m'exprimer  n'est  pas  ties  bonne,  vous  savez,  parce  que  je  ne  puis  pas  bien  parler, 
maie  toute  l'assemblee  s'accorda  a  soutenir  la  petition . 

Q.  Vous  devrez  veiller  a  ce  que  vos  paroles  ne  soient  pas  detournees  de  leur 
sens  ;  maintenant,  il  a  ete  question  de  ces  vingt-deux  hommes  allant  la  tout  armes  ; 
ou  etaient  ces  armes  pendant  l'assemblee  ?  E.  En  dehors  de  la  maison, 

Q.  En  quel  endroit,  en  dehors  de  la  maison. 

Q.  Dans  quoi,  etaient-elles  decouvertes  et  exposees  aux  regards — ces  armes  ; 
chacun  pouvait-il  les  voir  ?  E.  Je  l'ignore,  je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Etaient  elies  placeea  debout  ou  non,  en  dehors  ?  E.  Oh  !  oui. 

Q.  N'est-il  pas  vrai  qu'elles  etaient  couvertes  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas  vues  cou- 
vertes. 

Q.  Eh  bien,  comment  etaient-elles;  en  faisceau  ou  autrement?  E.  Bien,j  je 
n'ai  pas  fait  grande  attention  aux  armes. 

Q,  Vous  ne  savez  pas  ou  elles  etaient  ?  E.  Non  ;  j'ai  ete  tout  le  temps  dans  J  a 
maison. 

Par  Mt  Osier  : 

Q.  Ou  avez-vous  mis  votre  iusil  ?    E.  Je  n'avais  pas  de  fusil. 
Par  M.  Maclise : 

Q.  Dites-vous  que  vous  n'aviez  pas  de  fusil  ?    E.  Certainement, 

Q.  Et  vous  savez  tout  ce  qui  en  est  de  cela,  n'est-ce  pas — que  vous  n'aviez  pt  3 
de  fusil;  le  savant  conseil  dit  que  c'est  tout  ce  que  vous  en  savez.  Or,  je  vous  le 
demande,  y  a-t-il  quelque  autre  qui  put  savoir  mieux  que  vous  si  vous  aviez  ou  non 
un  fusil  ?  E.  Jo  suis  contraint  de  parler  1' anglais,  et  je  vois  maintenant  qu'on  profite 
ce  que  je  ne  puis  parler  correctement  l'anglais  ;  M.  Clarke  le  dit. 

M.  Osier. — No  croyez  pas  que  je  dise  que  vous  aviez  un  fusil.  J'etais  a  dire  ifc 
M.  Maclise  que  la  seule  question  qu'il  pouvait  vous  faire  etait  au  sujet  de  votre  fusil 
a  vous,  et  nous  savons  que  vous  n'en  aviez  pas. 

Le  temoin  dit  en  francais  qu'il  aimerait  que  son  temoignage  lui  fuc  traduit  dans 
sa  langue  maternelle. 

M.  Osier. — Le  temoin  a  repondu  d'une  manioro  intelligible  aux  questions  qui  lui 
ont  ete  faites  en  anglais.    Le  jury  est  convaincu  que  son  interrogatoiro  a  6te  loyal. 

Andrew  Whitford  est  assermonte : 

Interrogi  par  M.  Maclise : 

Q.  Vous  rappelez  vous  le  dimanche,  22  mars  dernier?    E.  Oui. 
Q.  Etiez-vous  a  nne  assemblee  a  Sainte-Catherino,  co  jour-la  ?    B.  Oui,  e'etai  - 
dans  la  soiree,  non  le  jour. 

Q.  M.  Scott,  I'accuMj,  y  etait-il  ?    E.  Oui,  il  y  etait. 
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Q.  Le  connaissez-vous  ?  E.  Oui,  je  le  connais. 

Q.  Depuis  quand  le  connaissez  vous?    K.  Jo  le  connais  depuis  bien  longtemps. 
Je  puis  jurer  que  je  le  connais  depuis  une  dizaine  d'annees,  dans  tous  les  cas. 
Q.  Ou  demeure-t-il  ?    R.  Au  Plateau. 

Q.  Yous  connaissez  bien  cet  etablissement  ?  R.  Oui,  je  connais  cet  etablissement. 
Q.  M.  Scott  a-kil  parle  a.  cette  assemblee  de  Sainte-Catherine  ?    R.  Oui* 
Q.  Qu'atil  dit,  au  meilleur  de  vos  souvenirs  ?    R.  II  dit  que  c'etait  une  tres 

folle  idee  de  la  part  des  volontaires  que  d'aller  deiendre  Carlton  quand  Prince- Albert 

etait  la  looalite  qu'ils  devraient  defendre. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  rappolez-vous  tout  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  tout  ce 
qu'il  a  dit,  mais  je  me  rappelle  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

Q  Et  vous  rappelez-vous  ce  qu'a  dit  aussi  a  ce  sujet  M.  Spence  ?  R.  Je  ne  me 
rappelle  pas  ce  qu'a  dit  M.  Spence,  parce  que  je  n'ai  pas  destruction  pour  fixer  mes 
souvenirs — je  n'ai  pas  cette  memoire  la. 

Q.  Pouvez  vous  vous  rappeler  ce  qu'a  dit  M.  Matheson  ?  R.  Oui,  je  puis  me 
rappeler  jusqu'a  un  certain  point  une  partie  de  ce  qu'il  a  dit,  mais  pas  tout. 

Q.  Pouvez-vous  vous  rappeler  tout  ce  qu'a  dit  M.  Scott?  R.  Nod,  je  ne  me 
rappelle  pas  tout.  Je  ne  me  eouviens  pas  de  tout  ce  qu'il  a  dit.  Je  ne  me  rappelle 
que  ce  que  j'ai  rapport  e,  et  rien  de  plus. 

Q.  Rien  de  plus  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  rien  de  plus ;  je  me  rappelle  un  peu  de 
ce  qu'a  dit  lM.  Matheson. 

Q.  Yous  savez  que  nous  avons  souvent  a  apprecier  d'une  facon  toute  speciale  si 
un  horn  me  qui  se  rappelle  justement  ce  qui  est  important  et  rien  de  plus,  est  un 
teraoin  croyable  ou  non  ?    R  Youdriez-vous  repeter  cela  ? 

Q,  Dites-vous  q  ue  vous  ne  pouvez  vous  rappeler  rien  de  plus  que  ces  mots  que 
vous  avez  rapporten,  rien  de  plus  de  ce  qu'a  dit  M.  Scott;  c'est  tout?  Quels  sont  les 
autres  qui  ont  parle?  R.  Bien,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  M.  Adams  a  aussi 
parle  ainsi  que  M.  Craig. 

Q.  Dites-moi  ce  qu'a  dit  M.  Craig  ?    R,  Nod  ;  je  ne  le  puis  pas. 

Q.  Ce  qu'a  dit  M.  Adams?  R.  Nod;  je  ne  le  puis  pas.  Je  ne  pourrais  vous 
raj: porter  exactement  ce  qu'ils  ont  dit. 

Q.  Ou  demeurez  vous  ?    R.  Je  demeure  a  Prince-Albert. 

Q  Quelle  est  votre  occupation  ?  R,  Dornestique  a  gages.  Je  travaillais,  lors  || 
de  cette  as&emblee,  pour  une  dame  Taylor,  dans  Ja  ville. 

Q.  Ou  travaiilez-vous  maiotenant?    R.  Je  ne  travaille  pas  maintenant.  J'^tais 
employe  *ur  le  bateau  avani  de  venir  ici. 

Q.  Comment  la  defense  a-t  elle  decouvert  que  vous  saviez  ce  que  vous  avez  dit 
de  1'assembiee  ?    R«  Bien  entendu,  j'y  etais  present. 

Q.  Comment  vous  a-t-elle  trouve,  et  a-t-elle  constate  que  vous  saviez  les  propres 
paroles  de  M.  Scott?  R.  Bien,  elle  n'a  pas  su  preciRement  que  je  savais  ses  propres 
paroles  avant  de  m'avoir  amene  ici  pour  voir  ce  que  je  savais. 

Q.  Oq  vous  a  fait  venir  de  300  miiles  d'ici  sur  des  conjectures  (spec) — 

M.  Clarke. — Comme  vous  avez  amene  le  balayeur  du  bureau  de  poste. 

Le  temoin. — Je  ne  vois  pas  de  speculation  (spec), 

William  Miller  est  assermente  :~ 

Interrogi  par  M.  Maclise  : 
Q.  Connaissez- vous  Thomas  Scott?  R.  Oui. 

Q  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez- vous  ?  R.  Depuis  Tautomne  d©  1878. 
Q.  Ou  demeure  t-il  ?  R.  Au  Plateau. 

Q.  Ou  demeurez-vous  j  vous  6tes  son  plus  proche  voisin  ?  R.  Oui. 
Q  Et  qu'est-ce  que  fait  la  M.  Scott  ?  R.  II  cultive ;  c'est  sen  occupation  generale. 
M.  Osier. — Nous  ne  contesterons  pas  que  1'accuse  demeure  au  Plateau  et  qu'il  est 
cultivateur. 
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Par  M.  Maelise  : 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  retour  de  M.  Scott  chez  lui  en  mars  dernier  ?  R. 
CJ'etaic  quelque  jour  vers  lo  milieu  de  mars.    Je  ne  pourrais  preciser  la  date. 
Q.  D'ou  venait-il  ?    R  De  Troy. 

Q.  Youe  rappelez-vous  ie  20  mars,  jour  ou  l'assemblee  a  eu  lieu  ?    R.  Out. 

Q  Or,  ou  etait  M..  Scott  dans  l'intervalle  du  13  au  */0,  autant  qu'il  est  a  votre 
connaissarce  corame  son  plus  proche  voisin  ?  R.  Au  meilleur  de  ma  connaissance, 
il  etait  chez  lui. 

Q.  Si,  durant  cet  intervalle,  il  etait  alle  a  Prince-Albart,  l'auriez.vous  su  ou  non  ? 
~R.  Bien,  je  ne  pourrais  dire  positivement  qu'il  fut  chez  lui  tous  les  jours,  mais  au 
meilleur  de  ma  connaissance,  il  etait  chez  lui;  parce  que  d'ordinaire  il  venait  s'il 
y  avait  des  nouvelles  de  Prince- Albert — il  venait  d'ordinaire  chez  moi. 

Q.  Hugh  Ross  re8tait  chez  lui  dans  le  meme  temps  ?    R.  Oni. 

Q.  Connausez-vous  Hugh  Ross,  le  temoin  qui  a  ete  interroge?    R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  vous  rappelez-vous  l'aasemblee  du  20  mars?    R.  Oui. 

Q.  II  a  ete  dit  ici  on  temoignage  que  William  Miller  etait  le  secretaire  de  cette 
assembler  ;  est-ce  vous  ?    R.  Moi  meme. 

Q.  M.  McNiven  a  affirme  dans  son  temoignage  que  dans  votre  disconrs  a  cette 
aesembiee  vous  avioz  dit  que  les  Metis  francais  etaient  sous  les  armes  ?  Qu'est  ce 
que  vous  avez  a  dire  a  ce  sujot  ?    R.  Je  n'ai  pas  fait  une  pareille  assertion. 

Q.  Yous  rappelez-vous  l'assemblee  tenue  ie  dimanche  suivaat,  a  LiDdsay?  R. 
3tfon,  je  n'y  etais  pas. 

Q  Etiez-vous  a  Sainte  Catherine  ?    R.  Non. 

Q.  Maintenaut,  vous  avez  vu  cette  petition  "L,"  l'avez  vous  jamais  vue  aupara- 
vant  ?    R.  Oui ;  voici  ma  signature  au  bas. 

Q.  L'origical  de  cette  petition  a  ete  eigne  ou,  envoye  ou?  R.  Au  major  Crozier, 
a  Carlton  ? 

Q.  Qui  s'en  est  charge  ?  R.  M.  Charles  Adams  et  moi.  JScus  etior;s  tons  deux 
deie^ues  pour  aller  la  porter;  mais  elie n'y  arriva  pas. 

Q  Yous  etes- vous  donne  la  peine  de  1'envoyer?  R.  Non;  avant  d'arriver  a 
Carlton,  nou?  apprimes  la  nouvelle  de  l'eogagement  du  Lac-aux-Canards,  et  je  dis  a 
M.  Adams  que  le  sang  ayant  coule,  il  etait  inutile  d'essayer  de  faire  rien  de  plus  ; 
nous  rebrouss&mes  ehemin  en  rapportant  les  papiers ;  et  quand  je  partis  de  chez  moi 
je  detruisis  tous  les  papiers,  a  l'exeeption  d'un  ou  de  deux  documents  prives  qui  m'ap- 
partenaient — je  le^  deU  uisis  dans  ma  propre  maison — je  ne  savais  pas  si  j'y  revion- 
drais  jamais  ou  non. 

Q.  Eh  bien,  quel  etait  I'objet  de  cette  petition  ?  Qaello  eu  devau  etre  la  conse- 
quonce  ?  Dans  quel  but  etait-elle  faite  pour  etre  signee  par  uu  si  grand  nombre  de 
peisonnes  ?    R.  Le  contenu  de  la  petition  en  explique  l'objot  et  le  but. 

Q  Comment  vint-olie  sur  le  tapis?  M.  Matheson  a-t-il  eu  quelque  chose  a  faire 
avec  cette  petitiou  ?  R ,  A  l'assemblee  de  Lindsay,  le  24 — c'est-a-dire  I'-.ssembleo  oii 
M.  Riol  etait — Scott  donna  lecture  de  cette  petition. 

Q,  Avez-vous  en  tend  u  hier  le  temoignage  de  M.  Matheson  disant  qu'il  s'etait 
rendu  a  Caiiton  et  qu'il  avait  recu  instruction  d'agir  et  d'aller  faire  faire  cortaines 
choses  ?  R.  Oui,  j'ai  compris  que  c'est  pour  cela  qu'etait  faite  la  petitio  ),  pour  satis- 
faire  a  la  demando  pour  laquelle  etait  venu  M.  Matheson. 

Q.  Et  pour  etro  ?    R.  Transmise  et  signea  par  un  plus  grand  nombre  quo 

ne  l'avait  ete  la  petition  de  M.  Matheson. 

Q.  Main  tenant,  quel  elait  I'objet  de  l'assemblee  du  20  ?  Pourquoi  a  t-ello  onvoye 
des  deiegues  ?  Qu'est-ce  qui  a  ete  dit  la-dessus  a  l'assemblee  ?  R.  C'etait  pour  navoir 
si  ces  rapports  etaiont  vrais  ou  non,  et  pour  quo  les  colons  deliborusient  sur  los 
nieilleurw  moyens  de  so  protegen 

Q.  Eu  egard  a  la  position  ou  se  trouvait  1'etabliBSomcnt,  quo  voulait  la  popu- 
lation ?  Pourquoi  desirait-elle  savoir  ce  qui  so  passait  ?  R.  Pa;  co  que  tous  los 
chemins  partant  de  l'ouest  et  du  sud  so  joignaiont  la,  au  Plateau,  et  quo  n'U  von  ait 
uno  iroupe  d'hommos — en  supposant  qu'ils  fussent  partis  pur  des  chemins  differents, 
ils  so  trouvoraient  tous  ensemble  au  Plateau,  ct  avant  d'y  ai river. 
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Q.  Une  troupe  d'hommes  en  particulier,  ou  des  hommes  en  general  ?  R.  Des 
liommes  en  general. 

Q.  Etait  il  question  des  Sauvages  seulement,  ou  des  Metis  francais  et  des  Sauvages, 
ou  de  qui  s'agissait-il  ?  K.  Nous  ne  le  savions  pas,  et  c'est  la  raison  qui  fit  envoyer 
des  delegues,  afin  de  constater  s'il  s'agissait  des  Metis  anglais  ou  francais,  et  de 
connaltre  les  details 

Q.  Que  vous  attendiez-vous  qu'il  arriverait  au  Plateau  ?  R.  S'ils  venaient,  nous 
nous  attendions  a  etre  massacres  si  nous  n'etions  pas  proteges  ou  si  nous  n'avions  pas 
quitte  la  local ite. 

Q.  On  vous  attendiez-vous  que  se  ferait  la  bataille  dans  le  cas  d'une  marche  en 
avant,  de  Batoche  ou  de  Prince- Albert  ?  E.  Je  ne  m'altendais  a  rien  de  semblable. 
Je  ne  pourrais  dire  ou  se  serait  faite  la  bataille. 

Q.  Si  Ton  etait  venu  aux  mains  avant  d'arriver  a  Prince- Albert,  a  dix  milles  de 
lit,  est-ce  que  ce  n'aurait  pas  ete  au  Plateau  ?  R.  S'ils  avaient  ete  pour  massacrer, 
ils  auraient  massacre  le  long  de  leur  route. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Je  comprends  que  vous  dites  que  tons  les  chemins  conduisant  a  Prince-Albert 
se  joignent  avant  d'arriver  a  la  grande  route,  et  le  Plateau  etait  un  endroit  expose 
auquel  ils  avaient  interet  ?    R;  Oui. 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  M.  McNiver  a  parle  de  bourras  qui  auraientete  pousses  a  cette  assembleedu 
20 ;  qu'avez-vous  a  dire  a  ce  sujet  ?    R.  Je  n'ai  pas  entendu  de  hourras. 

Q.  II  a  sflirme  que  quelqu'un  avait  propose  trois  bourras  pour  Eiel;  il  ne 
mentionne  pereonne  en  particnlier  comme  ay  ant  fait  cette  proposition.  Avez- 
vous  entendu  quelqu'nn  faire  cette  proposition  ?    R.  Non,  je  n'ai  entendu  personne. 

Q.  Etiez-voua  pres  ou  loin  de  Thomas  Scott  pendant  cette  assemblee  ?  Je  ne 
crois  pas  que  j'en  fuese  bien  loin  ;  je  pense  qu'il  etait  quelque  pait  vers  le  milieu  de 
la  ealle,  et  j'etais  dans  le  coin  a  mettre  mon  pardessus,  avec  un  ou  deux  autres  qui 
en  laisaient  autant  pour  s'en  retoarner  chez  eux. 

Q.  Scott  comprend-il  le  cris?  R.  Pas  a  ma  connaiseance,  Je  ne  Tai  jamais 
entendu  parler  cris. 

Q.  Yous  avez  ete  voir  les  gens  avec  l'original  de  cette  petition  pour  avoir  des 
signatures?    R.  Oui. 

Q.  Vous  etes-vous  adresse  a  Thomas  McKay  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit?  R.  II  dit  que  les  Metis  francais  n'avaient  pas  de  sacres 
droits.  II  dit  qu'il  y  avait  a  present  assez  d'hommes  dans  le  pays  pour  leur  faire 
avoir  leurs  droits. 

M.  Osier. — Ce  n'est  pas  la  de  la  preuve. 

M.  Maclise. — Qa  contredit,  dans  tous  les  cas,  M.  McKay. 

Q.  Yous  etiez  present  quand  M.  McKay  a  rendu  temoignage  ?    R.  Oui. 

Q.  A  pres  le  21  mars,  quand  M.  Scott  retourna  chez  lui,  depuis  lors  jusqu'a,  disons, 
la  soiree  du  23,  quelles  mesures  ont  ete  prises  par  la  population  du  Plateau,  et  dans 
quel  esprit  1'ont-elles  ete,  pour  retablir  la  paix  ?  Bien,  j'ai  compris  que  c'etait  la 
l'objet  de  Tassemblee  du  24,  savoir  :  ce  qu'on  avait  fait  durant  cet  intervalle  pour 
dresser  ces  resolutions,  les  faire  signer  et  les  faire  transmettre. 

Q.  Et  ce  sont  la  les  mesures  qui  ont  ete  prises  ?  II  n'en  a  pas  ete  adopte 
d'autres  ?   R.  Pas  a  ma  connaissance. 

Q.  Depuis  le  21  au  soir  jusqu'au  23  au  soir,  comment  les  Metis  anglais  sympa- 
thieaient-ils  avec  les  Metis  francais  ? 

M.  Osier. — Comment  cela  peut-il  se  rapporter  a  Scott,  dont  la  conduite  est 
seule  en  cause  ? 

Par  M.  Maclise  : 

Q.  En  quel  sens  M.  Scott  a-t-il  cherche  a  les  influencer  ?  R.  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  d'autres  moyens  que  ceux  d'une  agitation  legale  et  constitutionnelle* 
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Q,  Eh  bien,  en  ce  que  vous  savez  de  la  conduite  de  Scott,  dans  quel  sens  at-il 
igi?  Depuis  le  21  au  soir  jusqu'au  23  au  soir  ?  R.  II  s'agissait  d'une  agitation  cons- 
;itutionnelle.  11  etait  d'accord  sur  la  question  des  griefs,  mais  etait  oppose  a  ce 
ju'on  recourut  au.*  armes  ou  a  tout  moyen  incoostitutionnel. 

Q.  II  y  a  ces  mots  ici  (dans  la  petition)  :  "  Nous  demandons  en  consequence  au 
youvernement  qu'il  fasse  justice  aux  colons."  Etait-ce  la  le  sentiment  de  M.  Scott, 
i'apres  tout  ce  que  vous  avez  entendu  dire  ?    E.  Oui. 

Q.  Y  a-t  il  eu  quelque  chose  qui  ne  fut  pas  conforme  a  cela  dans  tout  ce  que 
70us  lui  avez  entendu  dire  ?    E.  Non. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Vous  etiez  le  secretaire  de  l'asserabie'e  du  23  mars,  M.  Miller?  E.  Oui. 
Q.  Tenue  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay  ?    E.  Oui. 
Q.  Thomas  F.  Miller,  president  ?    E.  C'etait  le  23. 

Q.  J'ai  compris  que  vous  avez  dit  a  mon  savant  ami  que  vous  etiez  le  secretaire 
de  l'assemblee  du  20  mars  ?    E.  Oui. 

Q.  Quel  en  etait  }e  president,  M.  Scott?    E,  Oui. 

Q.  Avez  vous  quelque  parente  avec  M.  Soott  ?    E.  Je  suis  son  beau  frere. 

Q.  Quand  avez-vous  su,  apres  le  18  qu'ils  avaient  fait  des  prisonniers  et  qu'ils 
avaient  pille"  les  magasins  ?  Quand  cela  est-il  venu  a  vos  oreilles  ?  La  nouvelle  s'est 
repandue  tres  rapidemenfc,  sans  doute  ?  E.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  exactement. 

Q.  Eh  bien,  c'etait  avant  l'assemblee  du  20  ?  E.  C'etait  avant  l'assemblee  du  20. 
Je  pense  que  c'est  ce  jour-la  que  j'ai  appris  pour  la  premiere  fois  toutes  les  nouvelies 
ee  rapportant  au  soulevement — nous  ne  savions  pas  ce  que  c'etait. 

Q.  L'assemblee  fut  convoquee  parce  que  vous  aviez  Appris  le  soulevement,  que 
vous  aviez  appris  qu'ils  avaient  pris  les  armes  et  fait  des  prisonniers  ?  E.  Nous 
n'avions  pas  appris  qu'ils  avaient  pris  les  armes. 

Q.  Yous  aviez  appris  qu'ils  avaient  fait  des  prisonniers  ?  E.  Oui. 

Q.  Kt  qu'ils  avaient  pille  les  magasins  ?  E.  Oui. 

Q.  Da  sorte  que  cela  etait  comm  de  ceux  presents  a  l'assemblee  du  20  ?  E.  Oui. 
Q.  Puis,  vous  n'avez  jamais  remis  cette  petition  ou  ces  resolutions  au  major 
Crozier  ?  E.  Non. 

Q.  Et  il  n'est  pas  vrai  quelle*  lui  soient  jamais  parvenues  ?  E.  Non ;  ce  n'est  pas 
vrai.  Avant  qu'elles  pussont  etre  transmises,  il  y  avait  eu  une  bataille — la  bataille 
du  Lac  aux-Canards  avait  eu  lieu. 

Q.  Yous  alliez  les  lui  porter,  n'est-ce  pas  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  ne  les  avez  pas  transmises?  E  Nous  etions  a  environ  deux  milles  et 
demi  de  Carlton  quand  nous  apprimes  que  la  bataille  avait  eu  lieu. 

Q.  Qui  a  pris  la  copie  que  vous  avez  dans  la  main  et  qui  a  ete  trouvee  dans  le 
camp  des  rebelles  ?  E,  Les  delegues  etaient  James  Isbester  et  Geo.  M.  Sanderson. 

Q.  Envoyes  pour  porter  cette  copie  au  camp  ?  E.  lis  furent  envoyes  pour  la 
porter  au  camp. 

Q.  Quel  jour  ?  E.  Le  meme  jour  que  nous  partimes,  M.  Adam3  et  moi. 

Q.  l5eux  d'entre  vous  partirent  pour  remettre  ces  resolutions  au  major  Crozier, 
et  deux  autres  partirent  pour  les  remettre  a  M.  Eiei  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  la  copie  destined  a  Eiel  lui  parvint,  mais  l'autre  n'arriva  pas  a  destination  ? 
E.  Je  ne  sais  pas  si  la  copie  dostinee  a  Eiel  lui  est  parvenuo. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  cette  copie — u  L  " — est  cello  quo  vous  avez  onvoyee  a  Eiei  ? 
E.  Oui. 

Q.  C'est  cello  que  vous  avez  faito  pour  lui  ?  E.  Oui 

Q.  Alors,  ce  que  vous  dernandioz  uu  gouvornernont  c'etait  de  fairo  un  traite, 
n'est-ee  pa»,  avec  les  Metis  frangais,  et  d'y  comprendro  aiiasi  vos  droits?  E.  Bien, 
les  griofs  du  pays  avaient  toute  nutie  sympathio. 

Q.  Et  vous  vouliez  la  conclusion  do  ce  traite?  R.  Nous  doinandions  au  gouvor- 
nement  de  le  concluro. 

Q.  C'est  a  diro  quo  vous  domandiez  au  gouvornomont  do  fairo  un  traite"  avc Q  les 
hommes  qui  avaient  pris  les  armes  contro  le  gouvornemont ;  ost-cocoia?   R.  Nous  le* 
mandioriH  au  gouvornemont  le  rodrcsHomont  des  griofs. 
52  — ii 
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Q.  "  II  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  mettre  fin  au  trouble  que  par  un  traite  ou 
par  la  guerre."  C'est  la  ce  que  vous  declariez  au  gouvernement,  n'est-ce  pas  ?  R. 
Oai. 

Q.  Co  que  vous  craigniez  c'etaient  les  Sauvages,  n'est-ce  pas  ?  R.  Nous  les  crai- 
gnions  tous,  quant  a  moi. 

Q.  Quand  avez-vous  detruit  vos  papiers  ?  R.  Avant  de  quitter  mon  logis. 

Q.  Avant  de  partir  de  chez  vous  pour  vous  rendre  aupres  du  major  Orozier  ? 
R  Avant  de  partir  de  chez  moi  pour  aller  a  Prince- Albert. 

Q.  Apres  etre  revenu  en  consequence  de  la  nouveile  de  l'engagement  au  Lac- 
aux-Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  quels  papiers  avez  vous  detruits  ?  R.  Tous  les  papiers  que  j'avais 
1  assembles  chez  moi. 

Q,  Aviez-vous  ete  secretaire  de  beaucoup  d'assemblees  ?  R.  Non. 

Q,  Pourquoi  les  avez-vous  detruits  ?  R.  Je  ne  savais  pas  si  je  reviendrais  jamais 
ou  non  a  ma  demeure,  et  je  ne  pouvais  emporter  plus  que  ce  que  je  transportai  a 
Prince- Albert. 

Q.  Mais  c'est  assurement  un  procede  extraordinaire  que  de  defcruire  des  papiers 
et  des  ecrits  ?  R,  Bien,  il  y  avait  des  lettres  et  des  affaires  de  nulie  importance,  et  je 
les  mis  toutes  dans  le  poele  pour  les  bruler. 

Q.  Vous  avez  jete  au  feu  les  proceH-verbaux  des  assemblies  ?  R.  Oui. 

Q,  De  combien  d'assemblees  avez-vous  brule  les  proces-verbaux  ?  R.  De  deux 
auxquelles  j'avais  assiste ;  il  n'y  avait  pas  de  documents  dans  ces  proces-verbaux. 

Q.  On  aurait  suppose  que  vous  auriez  voulu  les  conserver  pour  montrer  ce  que 
vous  aviezfait,  mais  vous  avez  penee  qu'il  valait  mieux  les  bruler  ?  R.  Je  n'ai  pas 
considere  qu'iis  pussent  sefvir  a  qui  que  ce  soit. 

Q.  A  quelle  distance  de  Scott  demeuriez-vous  ?  R.  A  environ  un  demi-mille. 

Q.  Savez  vous  s'il  est  le  seul  Thomas  Scott  qu'il  y  ait  au  Plateau  ?  R.  C'est  le 
seul  que  je  counaisse. 

Q.  Lie  seul  qui  ait  eu  quelque  communication  avec  le  conseil  des  Metis  francais  ? 
R.  Oui. 

Q,  M.  Scott  vous  a-t-il  jamais  montre  une  lettre  du  conseil  des  Metis  francais 
signee  par  Louis  David  Riel  ?  R.  Non,  je  ne  pense  pas  qu'il  m'en  ait  jamais  montre\ 
Q,  Vous  en  a-t-il  jamais  lu  une  ?    R.  Non. 

Q.  Lui  en  avez-vous  jamais  entendu  lire  une  a  une  assemblee  ?  R.  Je  ne  puis 
m'en  rappeler. 

Q.  Essayez  encore  ?    R.  Non,  je  ne  puis  pas  m'en  rappeler. 
Q.  A  combien  d'assemblees  avez-vous  ete  apres  le  20  mars  ?    R.  Rien  qu'a  une, 
apres  le  20. 

Q.  C'etait  a  celle  du  23  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  n'etes  pas  alle  a  l'assemblee  du  24  ?    R.  C'est  a  celle  du  23  que  j'ai  ete. 
Q.  Btes-vous  alle  a  l'assemblee  du  24  toii  etait  Charles  Nolin?    R.  Est-ce  a  celle 
du  23  qu'etait  Nolin — c'est  l'assemblee  a  laquelle  j'ai  assiste,  celle  ou  etait  Nolin. 
Q.  Une  vingtaine  de  Metis  frac§ais?    R  Je  ne  savais  rien  de  cela. 
Q.  Vous  ne  saviez  pas  qu'iis  etaient  la  ?    R.  Non. 

Q.  Que  veut  dire  ceci  (dans  la  petition)  et  455  autres — ou  est  la  petition  portant 
ces  455  signatures  ?  R.  Bile  a  ete  brulee,  C'etait  celle  que  M.  Adams  et  moi  nous 
al lions  porter  a  M.  Crozier. 

Q.  De  sorte  que  la  petition  ayant  pour  objet  le  redressement  de  vos  griefs,  au 
lieu  d 'avoir  ete  transmise  au  gouvernement  avec  les  signatures  des  colons,  afin  d'en 
obtenir  justice,  a  ete  brulee  par  le  secretaire  ?  R.  Nous  n'avons  pas  considere  qu'elle 
put  servir  apres  qu'il  y  eut  eu  effusion  de  sang.  Nous  n'avons  pas  considere  qu'elle 
put  etre  d'aucune  utilite. 

Q.  II  ne  vous  est  pas  venu  a  l'esprit  que  l'envoi  d'une  petition  prepareo  avant 
que  le  sang  eut  coule  attesterait  la  position  que  vous  aviez  prise  ?    R,  Non. 

Q.  Qui  avez-vous  consulte  avant  de  bruler  ces  papiers  ?  R.  Je  n'ai  consulte  per- 
sonne. 

Q.  Que  voulez  vous  dire  ?  Quand  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  considere  qu'il 
ne  valait  pas  la  peine  de  la  conserver  ?    R.  Les  gens,  Mi  Adams  et  moi  
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Q.  Avec  qui  vous  6tes-vous  consulte  avant  de  la  bruler  ?  K.  C'etait  mon  opinion 
qu'apres  que  le  sang  avait  ete  verse  

Q.  Ou  ditesmoi  que  c'est  vcus,  que  c'est  votrepropre  fait,  ou  bier),  retirez  le  mot 
"  nous."  Si  vous  vous  eervez  de  ce  mot,  dites-moi  qui  vous  6tiez  ?  R.  ete  de  mon 
propre  fait, 

Q.  Bt  vous  avez  pris  la  responsabilite  de  de"truire,  avec  les  autres  papiers,  une 
petition  au  gouvernement,  signee  par  455  personnes,  sans  consulter  personne.  R. 
Qui, 

Par  M.  Maclise : 

Q.  A  propos  de  l'envoi  de  cette  petition,  n'est-il  pas  vrai,  n'avez  vous  pas  dit  que 
le  20  mars  vous  aviez  appris  qu'il  y  avait  eu  du  trouble  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  la  bataille  du  Lac  aux-Canards  eut  lieu  le  26,  n'est  ce  pas  ?    R.  Oui. 

Q<  Or,  quel  etait  l'objet  de  ces  petitions  preparers  entre  ces  deux  dates,  qu'espe- 
ricz  vous?    R.  C'etait  d'eviter  1'etfusion  du  sang. 

Q.  D'arreter,  de  fait,  la  rebellion  ?    R,  Oui. 

Q.  D'arreter  tout  ce  qui  pouvait  paraitre  rebellion  sous  une  forme  quelconque  ? 
R.  Oui. 

M,  Maclise. — Yoila  la  cause  de  la  defense. 

M.  Osier. — Nous  n'avons  pas  de  contre- preuve  a  faire. 

La  preuve  est  definitivement  close. 

DISCOURS  DE  L'AVOCAT  DE  LA  DEFENSE. 

M.  Clarke. — Plaise  a  la  cour :  Tres  peu  de  remarques  et  bien  peu  de  temps 
suffiraient  a  resumer  la  preuve  faite  dans  cette  cauee.  Dans  son  discours  d'ouverture, 
le  savant  conseil  representant  la  couronne  a  expose  quelle  etait  la  cause,  quelle  en 
etait  la  nature,  et  la  preuve  qu'il  apporterait,  Vous  avez  entendu  cette  preuve.  Vous 
avez  vu  quelle  est  la  nature  de  la  cause  en  eeoulant  la  lecture  de  Facte  d'acousation. 
Maintenant,  vous  avez  entendu  la  preuve  faite  par  la  defense.  Je  crois  que  dans  mon 
dernier  discours,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  nous  etabiirions  par  des  temoi- 
gnages  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  que  l'accuse,  au  lieu  de  paraitre 
comme  un  criminel  a  la  barre,  meritait  des  eloges  pour  avoir  ete  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  signaled  par  leurs  efforts  pour  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  daus  le 
pays  lors  des  derniers  troubles  et  auparavant. 

A  present,  nous  avons  la  preuve  du  caractere  des  assemblecs— de  ces  asf  emblees 
qu'on  dieait  ou  qu'on  insinuait  avoir  etc"  eedicieuses.  Nous  avons  les  faits  relatfs  aux 
resolutions  et  aux  petitions  qui  furent  adoptees,  et  nous  avons,  dans  chaque  gi  s,  les 
depositions  de  trois  ou  quatre  temoins  presque  pour  chaque  temoin  qui  a  ete  amene" 
par  la  couronne. 

Nous  allons  commencer  autant  que  possible  par  le  commencement  dans  l'oramon 
de  la  preuve.  La  premiere  chose  que  vous  avez  a  considerer,  messieurs,  est  celk-ci — 
le  piisonier  est  accuse — quand  on  retumo  touto  1'affaire  et  qu'on  la  reduit  a  sa  plus 
simple  expression — on  y  voit  ceci ;  une  certaine  lettre  qui  est  rapportee  au  long  dans 
l'acte  d 'accusation  en  deux  ou  trois  endroits  differonts,  avec  toutes  les  variations  qu'il 
est  possible  d'exeeutor  sur  ce  theme  sous  I'autorite  d'uno  loi  absurde  et  tombeo  on  de- 
suetude, laquelle  existo  depuis  200  ou  3<;0  ans,  et  qui  a  ete  faite  dans  un  temps  ou  le 
peuple  etait  d'autant  plus  hostile  qu'il  etait  plus  tourmento,  ot  cu  le  p?tlB aisemont  les 
gens  etaient  pondus  le  mieux  c'etait.  Toutes  les  variations  ont  ete  oeeuleos  pour  ce 
theme,  et  jo  soutions,  mosKiours,  que  vous  dovcz  rojetor  compldtement  cette  lettre. 
C'et^t  la  La  proposition  quo  j'avanco  dovaot  vous,  et  je  m'attonds—  jo  suis  convaincu — 
que  le  savant  juge  appuiera  sur  ce  point  dans  le  resume  qu'il  von*  lera  dans  la  causo. 
Je  soutions  qu'il  n'y  a  rien  dans  lu  pieuve  pour  attribuer  cetto  lottre  et  l'imputer  on 
aucune  fagon  a  l'accuse,  o'est-a  dire  uno  lettre  ou  quelque  ohose  oerit  on  crayon  blou- 
fitro  sur  un  morccau  do  papier,  ot  signe"  "Thomas  Scott." 

Maintenant,  messieurs,  la  proposition  quo  j'avanco  est  collo-ci  :  la  couronne  est 
tenuo  dans  ce  proces  do  produne  devant  vous  la  raeilleure  preuve.  la  meilleuro  do 
toutes,  non  pas  uno  autre,  quelque  bonne  qu'cllo  soil.  S'il  s'etait  agi  do  Gros  Ours  ou 
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d'un  des  Sauvages  n'ayant  aucune  facilite  pour  s'assurer  d'un  temoin,  ou  n'ayant  pas 
de  conseil  pour  lui  suggerer  quelle  espece  de  preuve  il  fallait  faire,  il  aurait  pu 
resulter  quelque  de"faut  ou  quelque  oubli  de  ce  genre,  mais  la  couronne  avait  ton  tea 
les  ressources  possibles  que  peuvent  procurer  l'argent,  l'influence,  les  espions,  les 
delateurs  et  l'experience  la  plus  consomrnee  en  matiere  de  poursuites  criminelles 
pour  etablir  le  point  en  question,  pour  oonvaincre  1'accuse  de  oe  crime  et  pour  lui 
faire  porter  la  paternite  de  cette  lettre.  Elle  a  eohoue  dans  cette  entreprise.  Quelle 
preuve  a-t-elle  faite  ?  Elle  a  fait  paraltre  un  expert  pour  vous  attester  que  tous  ces 
©crits,  que  toutes  ces  signatures  sont  du  prisonnier.  Eh  bien,  cet  expert,  pour  vous 
montrer  exactement  quelle  creance  il  merite,  ce  temoin  qui  vous  a  declare  a  cette 
tribune  que  cette  derniere  signature  "  Thomas  Scott  "  sur  ce  morceau  de  papier  (il  le 
montre  aux  jures  seulement),  a  ete  ecritede  la  memo  main  que  Pautre  signature,  etait 
dans  l'erreur,  car  moi-noeme  j'ai  ecrit  une  de  ces  signatures.  Cela  indique  la  valeur 
de  son  temoignage,  mais  en  supposant  qu'il  eut  prouve  que  cette  signature  est  celle 
de  Scott,  il  n'en  resuiterait  nullement  que  le  nom  signe  sur  ce  morceau  de  papier,  sur 
cette  lettre,  est  la  propre  signature  de  Scott.  C'est  signe  au  crayon,  et  heureusement 
que  dans  1'espece,  ceci  est  une  question  de  fait,  et  com  me  question  de  fait,  il  vous 
appartient  de  decider  quelle  credibilite  vous  attachez  au  temoignage  de  cet  expert,  et 
ti  vous  etes  prets  a  declarer,  sur  le  serment  solennel  que  vous  avez  prete,  quo  vous 
n'avez  pas  i'ombre  d'un  doute  que  cette  lettre  a  ete  ecrite  par  Thomas  Scott,  i'accuse, 
que  Thomas  Scott  l'a  portee  a  Eiel,  et  qu'en  ce  faisant,  Thomas  Scott  avait  une 
intention  illegale.  Or,  si  vous  etes  prets  a  vous  prononcer  ainsi,  ce  sera  a  vous,  mes- 
sieurs, d'en  prendre  la  responsabilite.  Mais  on  demandera  :  Pourquoi  la  couronne 
n'a-t  elle  pas  fait  entendre  d'autres  temoins  pour  prouver  la  signature  de  cet  horn  me  ? 
Pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  fait  ?  EUe  a  produit  une  serie  de  documents  apportes  a 
granas  f'rais  par  un  garcon  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  pour  prouver  quoi?— — 
que  ces  papiers  proviennent  d'un  certain  bureau  de  poste,  et  que  le  directeurde  poste 
est  suppose  les  avoir  signes.  Sur  deux  au  moins  de  ces  papiers  se  trouvent  les  signa- 
tures de  deux  temoins,  et  ces  temoins  resident  a  Prince- Albert,  a  la  portee  d'une  assi- 
gnation de  la  cour,  et  d'ou  la  couronne  a  fait  venir  ses  autres  temoins.  Pourquoi  n'a- 
t-eile  fait  venir  ni  l'un  ni  1'autre  de  ces  temoins  ?  Messieurs,  c'etait  la  la  meilleure 
preuve  pour  etablir  que  la  signature  sur  ce  cautionnement  est  celle  du  directeur  de 
poste.  Mais  qui  etait  le  directeur  de  poste  ?  Yous  con  ten  terez- vous  de  l'assertion 
d'un  garcon  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  lorsqu'un  directeur  de  poste  est  un 
fonctionnaire  nomme  par  le  gouvernement,  et  que  sa  nomination  comme  tel  parait 
dans  la  Gazette  Officielle  1  Voila  la  meilleure  preuve  pour  etablir  qui  etait  le  direc- 
teur de  poste.  Cette  preuve  vous  ne  l'avez  pas.  Messieurs,  vous  etes  les  juges  du 
fait.  Je  n'ai  que  le  droit  de  suggerer.  J  ai  le  droit  de  vous  signaler  ce  qui  manque 
dans  la  preuve,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  dieter  dans  quel  sens  vous  devez  pro- 
noncer.   Vous  etes  les  juges  du  fait,  vous  6tes  responsables  a  cet  egard,  non  pas  moi. 

Passons  maintenant  a  la  decouverte  de  cette  lettre  qu'on  dit  avoir  ete  trouvee 
dans  la  salle  du  conseil  de  Eiel.  Qui  l'a  portee  la  ?  La  couronne  a  pris  les  meilleurs 
moyens  possibles,  messieurs,  de  vous  montrer  comme  les  jures  doivent  etre  circons- 
pects  quand  il  s'agit  d'accueillir  une  preuve,  Par  le  dernier  temoin,  elle  vous  a  fait 
voir  qu'un  document  qu'une  assemblee  avait  donne*  ordre  d'envoyer  a  une  certaine 
pereonne  fut,  apres  cette  assemblee,  suppose  avoir  ete  remis  a  la  personne  a  laquelle 
i!  etait  destite ;  tandis  que  ce  document  a  ete  detruit  avant  d'etre  parvenu  a  son 
destinataire.  S'il  n'eut  pas  eHe  detruit,  s'il  eut  ete  laisse  au  domicile  du  temoin,  il 
aurait  pu  etre  emporte  par  le  premier  venu  et  trouve  ensuite  dans  un  certain  endroit ; 
de  la  on  aurait  pu  conclure  que  ce  devait  etre  Thomas  Scott  qui  l'avait  envoye  la,  ou 
celui,  quel  qu'il  fut,  qui  en  etait  charged 

Vous  voyez  comme  il  est  difficile,  messieurs,  vous  voyez  comme  il  est  necessaire 
d'avoir  une  preuve  parfaite,  surtout  quand  il  est  si  ai^e  de  la  rendre  telle,  etde  l'avoir 
parfaite  avant  d'y  attacher  da  Fimpoitance. 

Ce  dont  le  prisonnier  est  entuite  accuse,  et  la  preuve  de  la  couronne  a  l'appui, 
consiste  en  ceoi :  que  le  prisonnier  a  cherche  a  contraindre  Sa  Majeste  a  changer 
sjs  mebUies.    Quelle  immense  responsabilite  fait-on  porter  a  celle-ci  et  quelle  impor- 
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tatice  extraordinaire  y  attacherait  Sa  Majeste,  qui  n'a  rien  su  de  tout  eel  a, 
quand  le  tout  se  rdduit  a  une  question  d'imbecilite'  ou  de  quelque  chose  de 
pire  chez  lee  dignitaires  qui,  sous  le  convert  de  Sa  Majeste,  administrent  a  tort  et  a 
travers  a  Ottawa  !  C'est  un  crime  punissablo  de  detention  au  penitencier  que  de 
demander  humblement  au  ministre  de  l'interieur,  au  bout  de  quinze  ans,  pour  cos 
pauvres  gens  la  concession  de  leurs  droits.  Cost  forcer  Sa  Majeste  a  changer  sea 
meeures.  Et  le  savant  conseil  de  la  couronne,  voyant  qu'il  n'a  pas  l'ombre  d'une  preuve 
se>ieuse  contre  l'accuee,  voyant  qu'il  n'a  rien  pour  le  convaincre  de  crime,  d'aucun 
acte  deshonorant  ou  s6ditieux,  se  prevaut  d'un  mot  ecrit  par  des  pauvres  gens  illet- 
tres,  de  ce  mot  de  "  traite."  II  vous  donnora  touto  especo  de  variations  sur  ce  theme. 
Ce  mot  indique,  dit-il,  qu'ils  chercbaient  a  contrairdre  Sa  Majeste  a  changer  ses 
mesures,  a  faire  ce  qu'ils  demandaiont,  et  que  cetait  un  traite  qu'ils  voulaient  con- 
dure  avec  Sa  Majeste. 

Messieurs,  je  ne  consider©  pas  qu'il  vaille  la  peine  d'attacher  la  moindre  impor- 
tance a  cela,  si  ce  n'est  pour  vous  avertir  que  l'avocat  de  la  couronne  attachera  pro- 
bablement  une  immense  importance  a  ce  mot  "  traite ;  "  or,  sur  les  455  signataires 
de  la  petition  qui  les  contient  il  est  probable  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  com- 
prit  la  signification  du  mot  4<  traite  "  au  sens  de  la  loi.  Mais  ici  tout  doit  etre  inter- 
prets dans  ce  sens  quand  il  n'y  a  aucun  crime  qui  puisse  etre  ouvertement  impute  a 
un  homme  qui  doit  etre  la  victime  de  la  couronne,  et  la  couronne  doit  chercher  a 
charger  de  crimes  celui  qui  n'en  a  jamais  projete  aucun,  en  donnant  a  des  mots  une 
interpretation  autre  que  cello  qu'avaient  en  vue  ceux  qui  les  ont  employes.  Yoila  le 
point  sur  lequel  j'appelle  particulierement  votre  attention,  messieurs  du  jury,  et  que 
je  vous  demande  de  prendre  en  serieuso  consideration.  Nous  avons  un  temoin  qui 
vient  prouver  que  cot  homme  a  eu,  cemme  les  autres,  l'audace  de  demander,  en  des 
assembles,  au  gouvornement  d'accorder  leurs  droits  a  ces  gens  et  d'eviter  ainsi  l'ef- 
fusion  du  sang.  Ce  monsieur,  d'une  intelligence  et  d'une  instruction  superieure,  a 
tire  de  sa  poche  le  proces-verbal  de  l'assemblee  et  les  resolutions  qui,  d'apres  I'hypc- 
these  qui  vous  a  ete  enoncee  par  la  couronne,  i'enverraient  au  penitencier,  car  il 
atteste  comme  temoin  avoir  fait  tout  ce  dont  on  accuse  le  prisonnier,  mais  a  la  de- 
mande de  qui  I'a-t-il  fait  ?  A  la  suggestion  de  qui  ?  A  la  suggestion  du  plus  haut 
fonctionnaire  qui  fut  connu  alors  de  la  population  de  cette  region,  le  major  Crozier. 
Yous  avez  entendu  le  ministre  de  l'Evangile,  le  reverend  M.  Mathoson.  Messieurs 
les  jures,  je  ne  puis  m'empecher  d'appeler  votre  attention  sur  un  fait.  L'attitude  de 
ce  jeune  homme  a  la  tribune  des  temoins,  son  exterieur,  sa  simplicity,  la  parfaite  can- 
deur  avec  laquello  il  a  rendu  son  temoignage,  suffisaient  a  porter  la  conviction  dans 
l'esprit  et  la  conscience  de  tout  homme  ordinaire,  et  je  n'ai  pas  ete  peu  surpris  de 
voir  le  conseil  de  la  couronne.  a  la  maniere  et  suivant  i'habitude  des  comediens  de 
ce  genre,  jeter  du  doute  sur  le  temoignage  de  ce  jeuno  homme  et  donner  a  croire 
qu'il  chorchait  a  cachor  la  verite.  Messieurs  les  jures,  je  ne  pens©  pas  quo  cette  con- 
duite  ait  iait  honneur  a  la  couronc© ;  mais  ce  qui,  d'apres  moi,  a  fait  honneur  a  ce 
jeune  homme,  e'est  qu'en  subiseant  cette  avanie  dont  il  s'est  tire  victorieusoment,  il 
s'est  montre  un  gentilhomme,  un  honnete  homme  et  un  Chretien  ,pend«:,nt  tout  ce  qui 
a  ete  dit  et  insinue1  contre  la  valeur  de  son  temoignage,  lequel  reste  irreproehable,  et 
je  defie  la  couronne  do  l'affaiblir  le  moindremor.t.  Parce  qae  ce  jeur.e  hommo  n'a 
pas  pu  rep6ter  mot  a  mot  les  discours  d'une  demi-heure  qui  ont  ete  faits  par  d'autres 
a  cette  assemblee  durant  l'espaco  do  quatre  houres,  alors  il  faut  necesHairomont  tonir 
pour  suspect  lo  fait  qu'il  s'est  rappele  co  qu'a  dit  l'accufe.  Or,  il  vous  a  dit  quo, 
comme  ministre  de  l'Evangile  il  avait  visite  l'accuse  lorsqu'il  etait  en  prison,  dans  lo 
temps  ou  son  Maitro,  de  qui  il  tient  sa  miswion,  lui  fait  un  devoir  do  visiter  les  ma- 
lades,  et  on  visitant  le  prisonnier,  il  n'y  a  pas  de  doute  quo  cola  lui  a  fti.it  garder  me- 
moiro  de  ce  nourquoi  il  etait  on  prison,  et  lui  a  fait  rappelor  plus  distinotement  ce 
qu'avait  dit  raccute  ot  co  qui  avait  ete  dit  a  son  sujet  duns  l'assombleo  do  la  nuit  en 
question ;  c'ost  co  qui  fait,  sans  aucun  doute,  qu'il  s'on  est  si  bion  souvenu  on  donnant 
sa  deposition. 

Messieurs  les  jures,  avant  quo  lo  Eeverend  M.  Mathoson  parut  a  cotte  tribune,  jo 
n'avaia  jamais  ou  un  moment  d'ontrotien  avoc  lui.    Jo  n'ai  pas,  dopuis,  cause  doux 
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minutes  avec  lui.  Je  lui  ai  simplement  parl6  et  donne  la  main  comrao  etant  lid  avec 
quelques-uns  de  mes  amis  a  Kildonan,  et  je  ne  savais  pas  quel  temoignage  il  allait 
rendre,  mais  je  suis  parfaitement  convaincu  que  sur  son  seui  temoignage  tout  jary 
assermente  acquitterait  Faocusd. 

Qu'est-ce  que  nous  avons  encore,  messieurs  ?  Nous  avons,  en  faveur  de  la  cou- 
ronne,  le  temoignage  d'un  monsieur  qui  peut  etre  sincere,  mais  qui  apres  un  tel  laps 
de  temp??,  trois  ou  quatre  mois  s'etant  ecoules,  peut  meler  et  confondre  les  faits.  II 
s'est  tern  grand  n ombre  d'assemblees  ayant  pour  objet  cette  question  de  la  revendi- 
cation  des  droits  des  Metis. 

Messieurs,  ce  peut  etre  un  crime  la  bas,  mais  quand  les  colons  des  alentours  de 
cette  ville  me  me  de  Regina  craignaient  tous  les  jours  d'etre  chassis  de  leurs  etablis- 
sements  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  ils  tenaient  des  assemblees,  ils  demandaient  la 
sauvegarde  de  leurs  droits,  et  quelques-uns  allerent  jusqu'a  dire  :  Qu'il  en  vienne  un 
pour  me  faire  deguerpir  de  mon  etablissement ;  j'en  ai  ete  le  premier  occupant.  Ils 
avaient  raison.  Des  speculateurs  n'avaient  pas  droit  de  les  expulser  de  leurs  etablis- 
sements.  Ils  y  etaient  sous  la  protection  de^  Jois  anglaises,  qui  reconnaissaient  leur 
droit  aux  etablissements  en  question  dans  les  circonstances. 

La  couronne  aurait  pu  les  poursuivre  pour  haute  trahison  oupour  basse  trahison, 
car  c'est  une  tres  basse  espece  de  trahison  que  de  demander  quo!  que  ce  soit  au  mi- 
nistre  de  l'icterieur.  II  y  aeu  un  tres  grand  nombre  d'assemblees  la-bas.  Uu  mon- 
sieur portant  toute  sa  barbe  (mauvais  signe  chez  un  homme) — a  assiste  a  d'autres 
assemblees  ou  regnait  une  profonde  sympathie  entre  ces  gens  du  me  me  pays,  entre 
les  Metis  de  langue  anglaise  et  ceux  de  langue  franc  aise — une  sympathie  profonde 
qui  les  engageait  a  joindre  leurs  efforts  pour  obtenir  justice  du  gouvernement,  et  je 
n'ai  pas  de  doute  qu'il  y  eut  trois  hourras  pour  Kiel,  mais  je  doute  qu'il  y  eut  trois 
hourras  pour  sir  David  L.  Macpherson.  Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'ils  regar- 
daient  Kiel  comme  un  auxiliaire  dans  l'oeuvre  ayant  pour  objet  I'ohtention  de  leurs 
droits,  et  je  n'hesite  pas  a  dire  que  si  j'eusse  ete  la,  c'aurait  pu  etre  trahison,  mais 
j'aurais  pousse  trois  hourras  pour  quiconque  aurait  ete  pret  a  aider,  moi  et  mes  amis, 
a  obtenir  des  droits  que  j'eusse  eus  de  par  la  loi,  et  que  ceux  charges  d'appliquer  les 
lois  auraient  manque  de  m'assurer. 

Eien,  messieurs,  en  me  placant  a  ce  point  de  vue,  je  ne  puis  comprendre  corn- 
men  l  il  ee  fait  que  ce  monsieur  a  dit  qu'a  cette  assemblee  ou  s'etait  gliste  la  trahison, 
il  y  eut  trois  hourras  pour  les  delegues  et  trois  hourras  pour  Eiel. 

Or,  messieurs,  ce  fait  est  fort  etrange,  et  c'est  la  seule  man i ere  dont  je  puisse 
l'expliquer  sans  accuser  directement  ce  temoin  d'avoir  profere  ce  qu'il  savait  etre  une 
accusation  fausse,  sans  l'accuser  de  mensonge  premeditS,  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
faire.  Je  crois  plutot  que  cet  homme  a  confondu  cette  assemblee  avec  quelque  autre 
et  qu'il  s'est  ^implement  trompe,  parce  que  tous  les  autres  temoins  qui  etaient  pre- 
sents a  cette  assemblee  vous  disent  positivement  que  rien  de  tel  n'a  eu  lieu.  Uo  des 
temoins  vous  dit  que  des  jeunes  gens  du  dehors  poussaient  des  hourras.  Bien,  nous 
ne  sommes  pas  desenfants;  nous  avons  souvent  assiste  a  des  assemblees  et  a  des 
reunions  publiques  ;  or  j'aimerais  a  savoir  si  jamais  vous  en  avez  quitte  une  ou  il  n'y 
eut  pas  dans  la  foule  quelque  jeune  homme  ou  quelque  enthousiaste  qui  ne  iut  pas 
pret,  en  sortant,  a  lancer  son  chapeau  en  Fair  en  ciiant  hourra  pour  n'importe  quoi 
et  pour  n'importe  qui  ?  Un  enfant  d'ecole,  pendant  la  guerre  civile  aux  Etats  TJois, 
parcourait  les  rues  en  criant  hourra  pour  Jelf arson  !  Un  soldat  repliqua :  hourra  pour 
Je  diabie  !  Tres  bien,  s'ecria  1'enfant,  hourra  pour  le  diable  !  Mettre  ces  acclamations  a 
la  charge  d'un  homme  sans  chercber  a  etablir  qu'il  a  propose  les  hourras  ou  qu'il  s'y 
est  associe,  c'est  recourir  assurement  a  une  espece  microscopique  de  preuve  pour  sou- 
tenir  une  accusation  contre  un  malheureux  traduit  a  la  barre  pour  un  crime  dont  la 
punition  est  l'emprisonnement  a  vie. 

Passons  maintenant  au  contenu  de  cette  lettre,  qu'avons  nous  ?  La  lettre  dit: 
Nous  envoyons  une  petition,  et  nous  esperons  pouvoir  empecher  Teffusion  du  sang. 
"  Toutes  les  voix  etaient  pour  vous c'est  ce  que  portait  le  document  envoye  a  la 
demande  du  major  Crozier.  "  Toutes  nos  sympathies  sont  pour  vous."  C'est  ce  que 
dit  le  temoin  de  la  couronne,  et  il  tire  le  document  de  sa  poche.  Or,  pourquoi  serait- 
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>,q  trahison  de  la  part  de  cet  homme  illettre  que  de  dire:  "  toutos  les  voix  6taient 
xrur  vous,"  en  meme  temps  que  cet  autre  individu,  instruit  Jcelui-Ia,  disait:  "Nous 
ympathisons  tous  avec  vous "  ?  Mais  le  premier  est  un  criminel,  et  le  second  est 
tmene  comme  un  parangon  de  loyaute  on  vers  la  couronne  dans  le  but  de  chercher  a 
aire  de  l'autre,  de  Scott,  une  victime.  "  Et  nous  avons  pris  des  mesuros  qui,  jecrc;s, 
endront  a  arreter  l'effusion  du  sang  et  a  hater  la  conclusion  d'un  traite."  Yoici 
mcore  ce  traite.  Pourquoi  ce  mot  "  traite  "  ?  L'accuse  est  un  commercant.  Les 
leux  tiers  de  ce  mondo-la  sont  des  commercants,  et  pendant  la  plus  grande  partio  de 
eur  vie,  ils  ont  ete  dans  l'habitude  de  trafiquer  avec  les  Sauvages.  Or,  tous  ceux  qui 
ont  tant  soit  peu  au  fait  des  usages  de  cette  region  savent  que  tout  ce  qui  se  cone  Kit 
ivec  un  Sauvpge  est  un  traite,  et  que  toutmarche,  toute  affaire  qui  se  fait  entre  Metis 
st  un  traite.  Toutes  ces  operations  sont  des  traites.  Ils  ne  donnent  et  ne  conuaissent 
>asd'autre  signification  a  ce  mot.  Pour  eux,  toutes  ces  operations  sont  des  traites 
)'est  comme  quand  le  savant  conseil  de  la  couronne  a  cherche  a  profiter  de  ce  que  ces 
muvres  gens  ne  pouvaient  pas  parler  l'anglais,  pour  les  compromottre  si  possible,  en 
eur  faisant  dire  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient  dit,  afin  de  tirer  d'eux  quelqae 
>reuve  contre  le  prison  nier. 

Messieurs  les  jures,  mon  savant  ami  a  fait  aujourd'hui  une  observation  a  Iaquelle 
e  ne  me  propose  pas  de  repondre  pour  moi-meme.  J'ai  exerce,  comme  il  dit,  trente 
ins  au  parquet,  et  il  peut  critiquer  ma  conduite  autant  qu'il  lui  plaira.  Je  ne  suis 
)lus  moi  quand  j'occupe  devant  une  cour  de  justice.  Je  suis  a  la  place  de  mon  client, 
e  prieonnier,  Sa  cause  est  la  mienne.  Je  me  mets  a  sa  place.  Je  prends  toute  la 
esponsabilite  dont  on  puisse  le  charger,  et  tant  que  Dieu  aura  la  bonte  de  me  con- 
erver  la  vie  et  les  forces,  j'emploierai  tous  les  efforts  et  les  moyens  legaux  en  mon 
louvoir  pour  me  sauver,  ou  en  d'autres  termes,  pour  sauver  cet  autre  moi-meme,  mon 
lient,  des  consequences  d'attaques  comme  celle-ci;  mais  il  est  etrange  que  mon  sa- 
rant  ami  n'ait  pas  senti  en  meme  temps  qu'il  exergnit  une  influence d'uu  genre  extra- 
ordinaire. II  n'est  nullement  du  devoir  d'un  conseil  de  la  couronne,  et  j'en  puis  par- 
er  avec  connaissance  de  cause,  car  j'ai  occupe  ces  fonctions  pendant  des  annees — il 
I'appartient  aucunement  a  un  avocat  de  la  couronne  ou  a  une  cour  de  justice  anglaise 
e  chercher  a  convaincre  un  accuse  du  crime  qui  lui  est  impute  a  moins  quesa  culpa- 
•ilite  ne  soit  si  evidente  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  doute  ia-de-tsus,  pas  plus  qu'il  n'y 
de  doute  que  vous  voyez  briller  le  soleil  a  travers  ces  vitres.  Et  pourquoi  s'evertuor 
»ar  des  moyens  subreptices  et  il  legitimes,  a  extorquer  des  preuves  pour  obtenir  la 
onviction  d'un  accuse  ?  Cela  indique  un  renversement  quelconque  de  la  justice. 
Jela  montre  que  l'objet  qu'on  poursuit  n'est  pas  la  justice,  mais  la  vengeance  contre 
accuse. 

Messieurs,  ce  proce3  est  de  ceux  ou  les  inteYeLe  de  la  couronne  et  les  interets  do 
a  societe  sont  communs.  Dans  les  cas  ordinaires  de  vol  et  de  mefaits  de  ce  genre,  le 
•rieonnior  est  accuse  d'un  attentat,  d'un  crime  contre  la  societe ;  mais  dans  le  cas  do 
rahison,  de  non-revelation  de  trahison,  ou  do  trahison-felonie,  e'est  de  la  part  de  la 
ouronne  une  accusation  directe  ou  elle  dit :  Yous  avez  commis  un  attentat  conti  o 
aoi.  Et  e'est  justement  pourquoi  la  loi  anglaiso  a  6te  modifiee  depuis  l'epoque  de 
adoption  de  cet  acto  infamo  qu'on  appelle  l'Acte  concornant  ia  Trahison — a  mosuro 
ue  l'Angleterro  est  devenue  plus  civilisee,  quand  1'Angletorre  a  commence  a  avoir 
orreur  des  flots  de  eang  ou  olle  s'eLait  baigneo  pendant  des  sidcles,  aloi  n  qu'un  hommo 
tait  pendu  pour  avoir  vole  un  mouton  comme  pour  avoir  tue  son  ]>dro,  alors  qu'un 
ommo  etait  enchaine,  pendu,  execute,  ecartole,  pour  avoir  vole"  une  pidco  do  trois 
eniors  comme  pour  avoir  e^orgd  sa  grand'mdro;  alors  quo,  do  fait  wur  uno  nomon- 
lature  do  crimos  soumis  a  la  juridiotion  dos  tribunaux,  il  n'y  en  avait  pas  moins  do 
40  qui  emportaiont  la  peine  capitalo,  pour  loequels  on  onchalnait,  on  pondait  ot  on 
artelait.  Quand  cette  sanglanto  6poquo  commonca  &  disparaitro,  quand  lo  peuplo 
nglais  fut  rovenu  au  bon  sens,  il  dit :  11  nous  faot  etablir  uno  sauvegarde  autour  do 
os  concitojons ;  nous  no  les  laisserons  pa«  condamnor  dans  dos  Chambres  BStoildee 
ar  dos  hommos  reunis  en  conseil  prive  siegoanL  en  socrot ;  ils  auront  un  jury  com- 
ioee  de  douze  mombros,  ot  coux-ci  se  mottront  ontro  la  couronne  ot  lo  BUjet,  DOtre  00- 
□jot  accuse.    Telle  ost  la  position  que  vous  occupoz  aujourd'hui 
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cette  justice  anglaise  a  ete  restreinte  dans  ces  Territoires  du  Nord  Ouest,  et  au  lieu? 
d'etre  juge  par  douze  sujets  anglais,  par  douze  de  ses  pairs,  1' accuse"  le  sera  par  six. 
Mais,  messieurs,  considerez  l'affaire  a  oe  point  de  vue,  et  au  nom  de  la  justice  anglaise, 
au  nom  de  la  loi  anglaise,  sur  votre  serment,  que  chacun  de  vous  se  regarde  comme 
etant  deux  sujets  anglais,  que  vos  coeurs  se  dilatent  en  consequence  pour  egaler  ceux 
de  douze  hommes,  et  rendez  justice  a  l'accuee,  malgre  tout  ce  que  peut  faire  la  cou- 
ronne  pour  le  faire  condamner,  qu'il  soit  coupable  ou  non.  Car  o'est  la  ce  qu'elle  fait. 

Maintenant,  messieurs,  suppose  que  tout  ce  qui  concerne  cette  lettre  soit  prouve  t 
d'abord,  que  l'accuse  soit  reconnu  en  etre  I'auteur,  que  chaque  mot  ait  ete  ecrit  par 
lui,  qu'il  l'ait  remise  a  Louis  Kiel,  est-il  plus  coupable  que  le  major  Oozier  ?  Est-il 
plus  coupable  que  ce  temoin  de  la  couronne,  M.  Craig  ?  Est-il  plus  coupable  que  M. 
Craig,  qui  a  dresse*  ces  resolutions  ?  Est-il  plus  coupable  que  le  reverend  M.  Mathe- 
sor,  qui  a  agi  sur  la  demande  des  autorites  ?  Est-il  plus  coupable  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  essay  e  d'empecher  l'effusion  du  sang  !  Oh  !  mais  le  savant  conseil  de  la  cou- 
ronne a  fait  battre  une  autre  corde — contraindre  Sa  Majeste  a  faire  un  traite.  Alors, 
on  nous  donne  a  croire  que  Sa  Majeste"  est  partie  d'Europe  pour  venir  en  Amerique; 
elle  s'est  rendue  a  Carlton,  elle  est  montee  a  cheval,  et  elle  est  representee  a  cet 
cndroit  par  le  major  Crozier. 

Messieurs,  vous  voyez  comme  est  absurde  cette  loi  sur  la  trahison.    C'est  une 
absurdity  patente,  et  j'espere  que  le  jour  n'est  pas  bien  eloigne  ou  nous  aurons  en 
Canada  une  loi  raisonnable  sur  ce  sujet  pour  en  finir  avec  cette  vieillerie  absurde  qui 
date  d'un  siecle.  Savez-vous  1'effet  de  cette  loi  parmi  les  Sauvages  ?  Le  pauvre  Une- 
Fleche,  quand  on  lui  fit  lecture  de  1'acte  d'accueation  l'autre  jour,  se  le  fit  lire  en  cris, 
et  le  cris  peut  autant  fournir  d'expressions  absurdes  pour  la  traduction  de  la  serie  de 
termes  absurdes  qui  servent  a  definir  la  trahison,  qu'en  pourrait  offrir  le  bas  hollan- 
dais  pour  la  traduction  de  tout  ce  que  je  dis  dans  le  moment ;  le  resultat  est  que  ces 
roots :  la  couronne  de  Sa  Majeste*,  sont  traduits  en  cris  par  le  chapeau  de  guerre  de 
Sa  Majesty,  orne  de  plumes,  tel  est  le  cas.    Ce  pauvre  vieillard  a  fait  sauter  le  cha- 
peau de  guerre  de  Sa  Majeste,  et  il  l'a  frappe  a  coups  de  pied  et  a  coups  de  pistolet  \ 
or,  quand  il  fut  sorti,  ce  pauvre  vieillard  demanda  quel  etait  l'homme  ivre  qui  avait 
frappe  a  coups  de  pied  le  chapeau  de  guerre  de  Sa  Majeste.    C'est  vous-merae,  lui  fut- 
il  repondu.    Oh  I  repliqua-t-il,  je  n'ai  jamais  vu  Sa  Majeste.    Ceci  peut  servir  de  com- 
mentaires  precisement  sur  ce  que  ces  pauvres  malheureux  connaissent  des  lois 
anglaises,  et  sur  les  termes  par  lesquels  ces  lois  vous  sont  specifiers  dans  ces  actes 
d'accusation.    Aussi  je  vous  demande  de  ne  pas  vous  laisser  egarer  par  la  simple 
phraseologie,  par  le  nuage  dont  le  fait  se  trouve  enveloppe.    Le  fait  que  vous  avez  a 
decider,  messieurs,  est  celui-ci :  existe-il  devant  vous  des  preuves  qui  Stablissent  que 
l'accuse  etait  intentionnellement  et  ddliberement  un  s6ditieux,  et  qu'il  est  alieau  camp 
de  Batoche  dans  le  but  d'aider  et  d'assister  l'ennemi ;  ou  bien,  n'avez-vous  pas  l'affir- 
mation  formelle  que  quand  il  etait  la,  menace  meme  de  perdre  la  vie,  il  dit :  Je  suis 
avec  vous,  nous  sympathisons  avec  vous  dans  la  demande  de  vos  droits,  mais  nous 
hommes  contre  vous,  et  personnellemeut  je  suis  absolument  contre  vous  lorsque  vous 
avez  recours  aux  armes  ou  a  des  moyens  illegaux.  11  lui  fut  dit  par  l'aliene  qui  jouait, 
autant  qu'il  lui  etait  possible,  le  role  d'un  Neron :  J'ai  condamne  mon  cousin  a  mort, 
que  pouvez-vous  attendre?   Et  ce  fut  apres  cela  que  l'accuse  lui  dit  qu'il 
sympathisait  avec  les  Metis  dans  la  demande  de  leurs  droits,  mais  qu'il  etait  person- 
nellement  contre  eux  dans  leur  recours  a  tout  acte  illegal.    Mais  la  couronne  l'a  fait 
aller  au  camp  des  rebelles,  et  c'est  ainsi  qu'il  y  a  ete.    Mais  si  le  fait  d'aller  la  etait 
un  si  grand  crime,  comment  se  fait-il  que  M.  McKay  ne  soit  pas  arrete  et  jete  en 
prison  ?  Comment  se  fait-il  que  Hilliard  Mitchell  ne  soit  pas  arrete  et  jete  en  prison? 
11  y  a  ete  pour  voir  ce  qui  s'y  passait  ?   Comment  se  fait-il  que  Boss  ne  soit  pas 
prisonnier  et  accuse  de  trahison  ?    Pourquoi  choisir  parmi  les  autres  cet  homme  en 
particulier  ?    La  loi  dit,  et  mon  savant  ami  le  sait,  que  dans  cette  affaire  l'un  etait 
aussi  coupable  que  l'autre,  que  toutes  personnes  se  mettant  en  communication  avec 
des  rebelles,  les  sachant  tels,  sont  egalement  coupables.    Mais  la  couronne  a  cherche 
a  faire  voir  qu'avant  le  depart  de  cet  homme,  qu'avant  le  depart  de  la  delegation 
pour  le  camp,  ils  savaient  tous  qu'il  y  avait  rebellion  ouverte  j  cependant,  elle  ft 
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totalement  echoue  a  faire  cette  preuve ;  ses  propres  temoins  vous  disent  qu'ils  avaioDt 
appris  que  quelque  chose  allait  mal  a  Batoehe,  qu'ils  furent  envoyes  pour  voir  ce  que 
c'etait;  que  le  major  Crozier  avait  su  qu'il  y  avait  du  grabuge,  qu'il  avait  envoy e 
M.  McKay,  que  celui  ci  eut  une  entrevue  avec  M.  Mathesou,  que  M.  Matheson 
communiqua  avec  cet  autre  monsieur  qui  remplit  les  fonctions  de  secretaire  de 
1'assemblee,  et  ils  convoquerent  des  assemblies,  pour  quoi  faire  ?    Pour  engager  les 
Metis  anglais  a  rester  neutres.    Or,  si  c'etait  un  acte  seditieux  que  de  les  engager  a 
rester  neutres,  tons  ces  messieurs  sans  exception  auraient  du  etre  accuses  et  traduits 
a  la  barre  du  tribunal.    Mais  un  t6moin  declare  que  Scott  voulait  que  les  volontaires 
de*posassent  leurs  armes.    Cela  est  contredit  par  tous  les  autres  temoins.    Ce  qu'a 
dit  Scott,  ce  qu'il  dit  encore,  et  ce  que  je  suis  autorise  a  dire  pour  lui,  est  ceci  :  Le 
Plateau  est  expose  a  toutes  les  attaques.  Prince-Albert  est  le  cceur  de  tout  le  district. 
Carlton  est  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  situe  a  une  distance  consi- 
derable ;  et  pourquoi  toutes  les  troupes  seraient-elles  enlevees  d'une  ville  et  d'uDe 
region  fort  peuplees  pour  sauver  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  en 
laissant  tout  le  reste  expose  aux  incursions  des  Sauvages  et  des  Metis  franc, ais  ?  Cela 
depasse  mes  conceptions,  a  moins  que  le  lard  seche  et  le  jambon,  et  les  barils  de  sucre 
et  toute  denree  eemblable  appartenant  a  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  emma- 
gasines  dans  son  poste  n'aient  plus  d'i importance  aux  yeux  des  autorites  que  la  vie 
des  habitants  paisibles  qu'elles  vont  Jaisser  sans  defense.    Scott,  a  cette  assemblee, 
ajouta  :  Je  crois  que  ce  plan  est  mauvais.    Ici,  nous  avons  le  Plateau  qui  se  trouve 
directement  sur  la  route  entre  les  Metis  francais  et  les  Sauvages,  puis  Prince- Albert. 
S'ils  marchent  sur  Prince-Albert,  tous  les  combattants  sont  partis  ainsi  que  toutes 
les  armes ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  ces  derniers  s'en  reviennent  du  fort  de 
la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudeon,  qu'ils  prennent  position  a  Prince- Albert  et 
defendent  la  population ;  alors,  nous  aurons  facilement  acces  jusqu'a  eux  et  nous 
pourrons  leur  preter  main-forte.    Mais  Scott  fait  plus.    II  envoie  une  depeche  aux 
autorites  leur  offrant  les  services  de  100  ou  150  hommes  pour  combattre  au  soutien 
du  drapeau  anglais  les  Metis  et  les  Sauvages,  et  pour  supprimer  la  rdvolte.    On  a 
fait  une  lege  re  critique  a  ce  sujet,  mais  j'appelle  votre  attention  sur  ce  fait.  Cette 
offre  se  faisait  apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canards,  aussitot  apres  la  bataille, 
quaDd  toute  la  population  du  territoire  etait  frappee  de  terreur,  quand— je  regrette 
profondement  de  le  dire — les  Metis  francais  etaient  victorieux,  et  quand,  exaites  par 
la  victoire,  on  pouvait  aussi  bien  s'attendre  qu'ils  attaqueraient  tous  les  gens  des 
alentours.    C'etait  l'heure  ou  un  homme  dont  la  fidelite  aurait  ete  chancelante  se 
serait  joint  avec  empressement  aux  Metis  francais  parce  qu'ils  etaient  triomphants,  et 
aurait  cause  infiniment  de  mal.    Mais  qu'avons-nous  ?     Nous  avons  la  preuve 
qu'alors,  a  l'heure  la  plus  nefaste  do  toute  la  rebellion,  cet  homme,  qu'on  accuse  de 
trahison,  est  alle  au  plus  proche  bureau  de  telegraphe  et  a  telegraphie  a  la  plus 
haute  autorite  qu'il  connut,  par  l'intermediaire  d'un  telegraphist e  officiel,  lui  offrant 
les  services  de  100  ou  de  150  hommes  pour  la  defense  du  pays.    Messieurs,  je  crois 
que  ce  serait  presque  vous  faire  insulte  que  de  vous  demander  si,  dans  ces  circons- 
tances,  vous  pouvt  z  trouvor  qu'il  existe  dans  la  conduite  du  prisonnier  la  moindre 
chose  approchant  de  la  criminalite.    Je  vous  previens  simplemont  do  ceci,  que  le 
prisonnier  a  la  barre  etant  accuse,  cette  accusation,  a  moins  qu'ello  ne  soit  etablio 
contro  lui  par  la  couronno,  doit  tomber  absolument.    La  couronno  est  tenue  do 
produire  dans  chaque  cas  la  meilleuro  preuve.    S'il  s'est  paese  quolquo  chose  do 
seditieux  dans  ce  camp  de  Batoehe,  la  meilleure  preuve  quo  pouvait  otfrir  la  couronno 
aurait  6te  le  temoignago  do  Garnot  et  celui  do  Riol.    Si  la  couronno  voulait  prouver 
la  signature  de  1'accuHe,  lui  qui  a  reside  pendant  sept,  huit,  neuf  ou  dix  ans  a  Prince- 
Albert,  lui  dont  les  signatures  ont  ete  disBemineos  dans  touto  la  region  etqui  devaiont 
etre  suffisammont  connuen,  elle  aurait  certes  pu  faire  vonir  dos  gens  pour  les  attestor  ; 
mais  il  lui  a  fallu  fairo  venir  le  balayeur  du  bureau  do  posto  do  Winnipeg  pour 
prouvor  que  la  signature  d'un  certain  divecteur  do  poste  rcssomblo  a  celle-lji.  Et 
voila  ce  qu'on  appello  la  prouve  do  la  couronno. 

Messieurs  du  jury,  quant  a  ce  qui  vous  rogardo,  jo  vais  maintenant  d(^f6ror  en- 
titlement la  cause  a  votre  jugemont.  Quand  notro  tax-he  est  time,  la  votre  commence. 
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Quand  les  humbles  efforts  faits  par  le  conseil  de  la  defense  sont  a  leur  terme  et  cju'il 
a  fait  son  devoir,  alors  commence  votre  responsabilite. 

Je  vous  demando,  messieurs  les  jures,  de  vous  d^partir  de  tout  autre  sentiment, 
politique  et  national,  de  tout  sentiment  autre  que  celui  qui  doit  animer  des  honnetes 
gens,  et  de  vous  mettre,  chacun  de  vous,  en  imagination,  a  la  place  ou  est  aujourd'hui 
Taccuse,  pour  de  la  jeter  les  yeux  sur  les  bancs  ou  vous  siegez,  examiner  la  contenance 
de  ehacun  pour  juger  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  et  vous  figurer  quelle  serait  votre 
anxiete  dans  l'attente  du  resultat,  comme  vous  chercheriez  a  lire  sur  les  traits  des 
jures  ce  que  chacun  pense  de  votre  cas  et  quel  sera  son  verdict.  Messieurs,  ayez  ces 
m ernes  impressions  pour  le  prisonnier  a  la  barre.  Je  ne  fais  pas  appel  a  la  sympa- 
thie:  un  jure  n'en  a  pas  a  temoigner.  II  a  simplement  a  rendre  justice,  et  nous  de 
demandons  que  justice.  Nous  demandons  votre  verdict,  le  verdict  de  douze  honnetes 
hommes  prononce  par  six  honnetes  hommes.  Nous  demandons  le  verdict  d'un  jury 
anglais  ;  nous  demandons  de  vous  un  verdict  qui  nous  rendra  a  notre  faraille  avec  une 
reputation  sans  tache,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  jamais  a  se  meprendre  sur  notre  fidelite 
et  notre  honneur  en  les  appelant  trahison  envers  notre  drapeau  ou  eavers  le  pays  ou 
nous  somme  ne. 

DISCOTJES  DU  CONSEIL  DE  LA  COURONNE, 

M.  Osier. — Plaise  a  Vos  Honneurs,  messieurs  les  jures:  Ce  n'est  nullement 
le  devoir  ni  le  desir  du  conseil  charge  ici  des  interets  de  la  couronne  d'exiger  un  ver- 
dict de  culpabilite  si  les  faits  ne  justifient  pas  un  tel  verdict.  Nous  devons  simple- 
ment aider  la  cour  et  le  jury  a  decouvrir  la  verite  en  nous  inter posant  loyalement 
entre  1'accuse  et  le  public.  Une  fois  que  vous  avez  entendu  les  temoignages,  vous 
&tes  1'organe  du  public,  pour  condamner  ou  pour  absoudre.  II  s'agit  dans  ce  proces 
de  l'interet  public,  et  vous  etes  choisis  comme  representant  le  public  pour  juger  d'apres 
la  preuve  et  pour  decider  si  la  conduite  du  prisonnier  est  criminelle  on  non.  Je  re- 
grette  profonde"mert  de  dire  que  la  conduite  de  la  defense  en  cette  cause  n'a  pas  ete 
telle  qu'on  1'aurait  desire  quand  on  cherche  a  decouvrir  la  verite.  II  est  egaiement  du 
devoir  de  la  defense  d'aider  a  decouvrir  la  verite.  C'est  ce  que  font  tous  les  avocats 
habiles— les  avocats  sont  simplement  d'habiles  agents — ils  s'appliquent  bonndtement 
a  degager  la  verite  de  la  fiction  et  a  decouvrir  ou  sont  reellement  les  faits  de  la  cause. 

Or,  nonobstant  la  conduite  extraordinaire  du  savant  conseil  de  la  defense,  je  vais 
vous  demander  de  ne  pas  en  faire  porter  la  responsabilite  sur  1'accuse,  mais  de  lui 
donner  le  benefice  de  tout  doute  et  de  toute  circonstance  qui  pourrait  §tre  en  sa 
faveur,  malgre  que  son  conseil,  qui  s'est  identifie  avec  lui,  vous  ait  parle  trahison 
hier  ct  aujourd'hui  en  justifiant  la  rebellion  et  toute  sorte  de  mesures  illegales. 
N'imputez  pas  ces  appreciations  a  1'accuse ;  ne  lui  imputez  que  les  faits  qui  ont  ete 
prouves  contre  lui.  Ne  lui  imputez  pas  l'attitude  inconsequente  qu'a  prise  son  conseil 
ni  la  lache  conduite  dont  celui  ci  a  fait  preuve  en  insultant  les  temoins  de  la  couronne, 
qui  n'ont  merite  ces  ineultes  par  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit  dans  leur  contre-interroga- 
toire.  Quoi  de  plus  lache,  quoi  de  plus  propre  a  alienor  les  sympathies  a  1'egard  du 
prisonnier  que  l'attaque  de  son  conseil  contre  le  jeune  M.  Tuck,  du  bureau  de  poste 
de  Winnipeg,  citoyen  respectable  de  Winnipeg,  fils  du  juge  Tuck  du  Nouveau- 
Brunswick,  occupant  un  emploi  au  bureau  de  poste,  et  qui  a  ete  envoy  e  ici  simple- 
ment pour  produire  quelques  papiers  deposes  a  ce  bureau  ?  Comment  peut-on  justifier 
cette  conduite,  qu'y  a-t-il  de  plus  bas  ou  de  plus  lache — — 

M.  Clarke. — Je  ne  permets  pas  qu'on  se  serve  a  mon  egard  de  ces  mots  "  bas  ou 
l&ohe."    Je  dis  a  mon  savant  ami  qu'il  aura  a  repondre  de  cela  ailleurs. 

M.  Osier. — que  d'attaquer  un  homme  qui  ne  peut  repondre,  qui  est  a  la  discre- 
tion du  conseil,  qui  ne  peut  dire  un  mot  pour  sa  defense?  Cette  attaque  a  ete  faite  et 
reiteree  pour  humilier  un  homme  qui  certainement  ne  meritait  pas  d'etre  traite  de  la 
eorte.  II  en  est  de  meme  pour  le  temoin  Astiey.  Qu'a  dit  ou  fait  M.  Astley  pour 
efcre  attaque  comme  il  l'a  ete  ?  Qu'un  homme  en  attaque  un  autre  quand  celui-ci  le 
merite,  ou  s'il  existe  quelquo  doute  a  cet  egard,  qu'il  l'attaque  quacd  ce  dernier  peut 
lui  repondre ;  mais  quand  le  temoin  est  oblige  de  se  taire,  c'est  pour  un  avocat  abuser 
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jrrandement  de  son  privilege  que  de  l'injurier  comme  Font  ete  ces  deux  teraoins. 
Jlon  savant  ami  ou  le  savant  conseil  peut  avoir  ete  entralne  par  I'ardeur  de  ses 
impressions,  par  une  erreur  de  jugement.  II  peut  avoir  ete  entraine  par  la  chaleur 
He  ses  sentiments  quand  il  a  injurie  d'une  facon  si  personnelle  le  gouvernoment,  les 
jnembres  du  gouverneraent,  quand  il  vous  a  parle"  de  sir  David  Macpherson  comme 
(l  l'a  fait — j'ignore  quelle  peut  etre  1'opinion  politique  de  mon  savant  ami,  raais  je 
a'ai  jamais  entendu  proferer  par  le  plus  violent  orateur  du  parti  reformiste  des 
jnsultes  comme  celles  que  s'eat  permises  le  savant  conseil  qui,  je  crois,  est  un  partisan 
prononce  du  gouvernement  conservateur. 

M.  Clarke. — Yous  vous  trompez,  et  je  desire  que  vous  le  sachiez. 

M.  Osier.— Alors  tant  pis  pour  le  parti  reformiste. 

M.  Clarke.—  Et  je  ne  suis  pas  un  adherent  du  parti  reformiste — je  suis  un  inde- 
pendent. 

M.  Osier.— Maint  en  ant,  messieurs,  quant  a  ces  poursuites,  je  d  esire  que  vous 
sompreniez  que  la  responsabilite  du  proces  de  Thomas  Scott  et  de  tout  autre  accuse 
appartient  aux  conseils  de  la  couronne,  qui  ont  ete  nommes  pour  conduire  les  proces 
|TEtat,ot  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  aucune opinion  politique  a  servir.  Nous 
n'avons  eu  qu'a  juger,  stegeant  jusqu'a  un  certain  point  comme  grand  jury — avact  de 
traduire  queiqu'un  a  la  barre,  nous  avons  a  jug«r  si  la  preuve  justifie  cette  proce- 
dure, et,  je  puis  vous  le  dire,  nous  n'avons  pas  recu  destructions  pour  pours uivre 
les  uns  ou  libe"rer  les  autres. 

Apres  ces  observations  preliminaires  que  je  regrette  d'avoir  eu  a  presenter,  mais 
je  pense  que  c'aurait  6te  manquer  a  mon  devoir  que  de  ne  pas  les  faire,  a  cause  des 
procedes  du  savant  conseil  de  la  defense— examinons  loyalement  et  tranquillement  la 
preuve  de  culpabilite  faite  contre  l'accuee.  L'avons-nous  convaincu  do  I'offense  qui 
lui  est  imputee  sans  qu'il  reste  de  doute  raisonnable  a  cet  egard  ?  Si  nous  y  avons 
echoue,  alors  ii  plaira  davantage  aux  autorites  de  voir  etabii  qu'il  existo  un  feal  sujet 
de  plus. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  le  resultat  du  proces  depend  en  boane  partie  de  l'ap- 
preciation  que  vous  ferez  de  la  preuve  relative  a  l'ecriture  de  Thomas  Scott  dans  la 
lettre  du  23  mars.  La  defense  a  souleve  une  grave  question  en  niant  l'authonticite 
jde  cette  lettre.  Elle  a  paru  sentir  que  si  cette  lettre  est  prouve"e  venir  de  l'accuee, 
c'est  un  document  ties  dangereux  qui  le  mettrait  en  peril,  et  comme  c'etait  son  droit, 
elle  a  nie  l'authonticite  de  cotte  lettre.  Eh  bien,  messieurs,  la  couronne  est  tenue 
de  la  prouver  et  cola  de  maniore  a  vous  convaincre  parfaitement;  que  si  elle  ne  l'a 
pas  prouv^e  et  ne  le  prouve  pas  de  maniere  a  vous  convaincre  tout  a  fait,  vous  de- 
vrez  l'eliminer  en  posant  la  preuve  dans  cette  cause. 

Or,  d'ordinaire  c'cst  par  queiqu'un  qui  l'a  vu  ecrire  qu'une  lettre  ou  un  docu- 
ment est  le  mieux  prouve ;  main  comme  il  arrive  souvont  qu'on  a  a  faire  la  preuve 
d'un  document  que  personce  n'a  vu  ecrire  par  un  accuse  ou  un  autre  individu,  la  loi 
etablit  des  moyens  de  faire  cotte  prouve,  que  nous  nous  sommes  efforces  de  suivre 
dans  cette  affaire — et  ici  jo  puis  dire  que  mon  savant  ami  a  parle  sans  avoir  pour 
l'appuyer  aucune  autorite  legato,  ou  qu'il  a  mal  interprets  cos  autorites  dans  ce  qu'il 
vous  a  dit  sur  la  meilloure  preuve.  II  y  a  deux  especos  de  preuves,  la  prouve  primi- 
tive ou  principle,  et  la  prouve  socondairo  ou  accessoire,  et  la  regie  invariable  est  que 
vous  devez  fournir  la  prouvo  primitive  quand  vous  le  pouvez,  et  la  prouve  secondaire 
quatid  vous  no  pouvez  pas  produire  la  premiere  ;  mais  il  n'oxisto  pas  de  degres  en 
fait  do  preuve  primitive,  non  plus  qu'on  fait  do  prouve  secondaire:  et  c'est  la  la  soulo 
regie  qui  puisse  donner  quelquo  fondement  a  la  harangue  de  mon  savant  ami  a  pro- 
pos  do  la  meilloure  prouvo.  Sans  vouloir  lui  manquer  do  rospoct,  jo  dois  remarquor 
qu'il  a  dit  asHcz  d'ab^urdite  nur  co  point.  La  couronno  n'ost  pas  obligeo  do  faire  ve- 
nir Louis  Kiol  ou  Philippe  Garnot  pour  prouvor  quoi  ?  Pour  pronvor  quo  cotte  lettre 
a  ete  recuo  au  camp  dos  robollcs.  Nous  on  avons  prouve  la  r^coption  d'une  maniero 
concluante  par  un  homme  qui  l'a  trouveo  la,  otdont  lo  temoignage  n'ost  pas  eontoste. 
Mon  savant  ami  doit  Havoir  quo  Louis  Kiol,  criminel  convaincu  ot  condamne  a  mort, 
est  incompetent  a  sorvir  do  ternoin  dans  aucuno  cour,  ot  qu'il  no  pouvait  etro  appolo 
ni  ontondu  comme  tel.    Qaant  a  son  observation  quo  nous  dovions  ap})olor  Philippe 
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Grarnot,  celui-ci  pouvait-il  dire  que  cette  lettre  etait  de  l'ecriture  de  Scott  ?  Tout  ce 
qu'il  pouvait  vous  dire  est  ce  que  nous  a  dit  le  capitaine  Young,  savoir :  que  la  lettre 
a  ete  recue  et  trouvee  dans  le  camp  des  rebeiles.  Alors,  messieurs,  comment  proce"- 
done-nous  a  prouver  cette  lettre  ?  Elle  doit  etre  prouvee  par  comparaison  d'ecritures. 
Or,  nous  vous  prouvons,  et  le  fait  n'est  pas  contests,  que  l'accuse  a  ete  directeur  da 
bureau  de  poste  de  Kirkpatrick.  Nous  prouvons  les  differentes  signatures  de  Thomas 
Scott,  le  directeur  de  la  poste  de  cette  localite,  apposees  sur  la  liasse  officieile 
du  departement  postal  de  Winnipeg,  prodaite  par  le  commis  qui  en  a  regulierement 
la  garde.  La  sont  conserves  en  liasse  les  etats  officiels,  le  cautionnement  et  les 
autr(/s  documents  signea  par  le  directeur  du  bureau  de  poste  a  Kirkpatrick,  dont  le 
nom  etait  Thomas  Scott.  Et  quand  nous  prouvons  que  de  fait  Thomas  Scott  occu- 
pait  cet  emploi  et  faisait  les  fonctions  de  directeur  de  poste,  la  loi  presume  qu'il  e*tait 
directeur  de  poete  jusqu'a  preuve  du  contraire.  Quand  Son  Honneur  siege  ici,  il  y  a 
presomption  qu'il  y  est  regulierement  autorise  comme  magistrat  stipendiaire,  et  il  n'a 
pas  besoin  de  produire  sa  commission  avant  de  prononcer  une  condamnation  ou  de 
faire  quelque  acte  ayant  pour  objet  Tad  ministration  de  la  justice.  II  est  presume 
etre  revetu  de  cette  dignite  jusqu'a  preuve  du  contraire.  De  meme  quand  un  direc- 
teur de  poste  est  en  fonction,  il  est  presume  par  la  loi  etre  ce  fonctionnaire  jusqu'a  ce 
que  cette  preemption  soit  contredite  par  la  preuve.  Done,  messieurs,  ce  fait  eet  ac- 
quis, et  nous  avons  les  signatures  ici  produites.  Nous  avons  aussi  produit  devant 
vous  une  signature  de  l'accuee,  trois  signatures  de  l'accuse  ainsi  qu'un  billet  echu  et 
une  lettre  produits  ici  par  les  temoins  venus  de  Prince-Albert,  et  qu'ils  ont  identifies 
comme  etant  positivement  de  l'ecriture  du  prisonnier. 

Or,  messieurs,  ces  ecrits  vous  seront  donnes,  et  vous  serez  a  meme  de  comparer 
vous  memes  l'ecriture.  J'ai,  conformement  aux  formes  judiciaires,  a  appeler  un 
temoin  pour  etablir  que  le  document  que  je  me  propose  de  prouver  est  de  la  memo 
ecriture  que  celle  des  originaux  reconnus  comme  tels,  mais  la  preuve  sur  laquelle  je 
compte  principalement  est  celle  resultant  d'une  comparaison  faite  par  des  jures  intel- 
ligent^ ;  et  chaque  fois  que  j'ai  regulierement  etabli  par  quelque  temoin  que  ces  ecrits 
se  ressemblent,  aiors  je  puis  suppleer  a  ce  que  cette  preuve  a  d'incomplet  en  deman- 
dant aux  jures  d'emporter  avec  eux  ces  ecrits  en  se  retirant  et  de  se  convaincre  eux- 
m ernes,  en  comparant  les  originaux  verifies  avec  le  document  a  prouver,  s'ils  sont  de 
l'ecriture  de  l'accuse.  C'est  ce  que  je  vous  demande  de  faire,  et  je  compte  beaucoup 
pour  ceia  sur  votre  intelligence  et  sur  votre  examen  de  ces  documents. 

Je  n'ai  encore  jamais  vu  un  temoin  appele*  comme  expert  en  ecritures  qui  ne  put 
etre  trompe  par  une  fidele  imitation,  et  je  m'attendais  a  voir  mes  savants  amis  jouer 
ce  vieux  tour  au  temoin,  M.  Lunen.  Celui  qui  se  met  en  peine  d'imiter  une  signa- 
ture, peut,  sans  doute,  l'imiter  tres  fidelement,  surtout  si  c'est  celle  d'un  homme  dont 
l'occupation  n'est  pas  d'ecrire  tous  les  jours.  Mais,  messieurs,  vous  pouvez  toujours 
considerer  comme  preuve  confirmative  de  l'ecrit  ce  qu'il  contient.  Est-ce  la,  oui  ou 
non,  ce  que  Thomas  Scott  devait  vraisemblablement  ecrire,  a  en  juger  par  les 
autres  circonstances  qui  s'y  rapportent  ?  Le  contenu  de  cet  ecrit  s'accorde-t-il  avec 
le  reste  de  sa  conduite  ?  Est-il  vraisemblable  que  quelque  autre  Thomas  Scott,  dont 
on  n'a  jamais  entendu  parler,  aurait  forge  cette  lettre  et  Taurait  envoyee  au  camp  des 
rebeiles  ?  Comment  mon  savant  ami  peut-il  suggerer  qu'elle  ^oit  l'oeuvre  de  quelque 
autre  Thomas  Scott  quand  il  appelle  en  temoignage  le  propre  beau  frere  de  Thomas 
Scott,  M.  Miller,  et  qu'il  aurait  pu  lui  demander,  en  lui  presentant  cette  lettre  :  Kst-ce 
la,  oui  ou  non,  l'ecriture  de  Thomas  Scott  ?  et  si  ce  n'est  pas  l'ecriture  de  Thomas 
Scott,  son  beau-frere  n'aurait-ii  pu  dire  que  ce  n'est  pas  son  ecriture  ?  Maintenant, 
messieurs,  voyez  la  date  de  la  lettre  du  23  mars  ;  comparez  cette  date  avec  celies  des 
assemblies — le  tout  Concorde  exactement.  Comparez  les  sentiments  exprimes  dans 
la  lettre  avec  ceux  de  Scott,  avec  les  sentiments  qu'on  savait  etre  les  siei  s.  Ne  con- 
cordent-ils  pas  exactement  ?  Et  si  Thomas  Scott,  qu'on  prouve  etre  le  eeul  Thomas 
Scott  residant  au  Plateau,  il  n'y  a  pas  la  d'autre  Thomas  Scott  pour  faire  de  la  corres- 
pondacce— si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  ecrit  cette  lettre,  qui  done  est-ce  ?  Mon  savant 
ami  suggere-t-il  que  quelqu'un  a  mechamment  fabrique  une  lettre  pour  qu'elle  fut 
prise  par  les  troupes  royales  et  qu'elle  servit  ensuite  de  preuve  de  trahison  contre 
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^accuse  ?  Un  plan  aussi  complique  aurait  il  echappe  a  l'attention ;  n'aurait-il  pas  ete 
lecouvert  s'il  out  existe  ?  Lai^sez  vous  done,  messieurs,  guider  par  votre  bon  sens 
llans  l'examen  de  cette  question.  Considerez  la  lettre  telle  qu'ello  est  Comparez  la 
[tvec  les  ecrits  originaux  qui  sont  produits,  et  si,  apres  tout,  vous  dites  qu'elle  doit 
jjtre  rejefee,  si  eela  satisfait  votre  conscience  et  que  vous  la  rejetiez  ainsi,  ne  rejetez 
pas  la  preuve  qui  demon tre  d'une  maniere  convaincante  Tauthenticite  de  cette  lettre. 
jEt  alors,  messieurs,  en  considerant,  pour  le  besoin  de  l'argumentatiou,  cette  lettre 
3omme  authentique,  quelle  responsabilite  fait-elle  peser  sur  le  prisonnier  ? 

Permettez-moi  de  vous  citer  le  jugement  rendu  dans  un  proces  en  Angleterre, 
belui  du  Roi  vs  Stone,  ou  i'on  objectait  quo  les  avis  transmis  a  l'ennemi  par  i'accuse 
staient  de  nature  a  le  diesuader  d'envahir  le  pays  et  avaient  e'.e  envoyea  dans  ce  but. 
jfifais  lord  Kenyon,  juge  en  chef,  decida  que  la  question  de  savoir  si  les  avis  etaient  de 
nature  a  dissuader  ou  a  appeler  l'ennemi  etait  sans  importance  si  ces  renseignements 
etaient  tels  qu'ils  pussent  vraisemblablement  lui  servir  soit  a  nous  inquieter,  ou  a  se 
jdefendre  lui  me  me  ou  a  diriger  son  attaque. 

Or,  mettez-vous  dans  l'osprit  que  e'est  la  la  loi  que  nous  invoquons.  La  lettre, 
dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  comme  dans  celui  dont  il  s'agit,  pent  avoir  eu  pour 
objet  de  dissuader  l'ennemi  d'attaquer,  mais  ce  sur  quoi  vous  avez  a  prononcer  est 
ceui :  Cette  lettre  a-t-elle  pour  effet  d'aider  ou  d'encourager  ou  d'assister  de  quelque 
maniere  les  gens  qui  avaient  alors  pris  les  armes?  O'est  ce  que  vous  avez  a  decider. 

Maintenant,  n'oubliez  pas  que  ce  23  mars,  de  fe&ux  sujets  avaient  6te  pris  sur  la 
route  et  dans  leurs  maisons  pour  etre  jetes  dans  les  prisons  de  Louis  Riel,  et  qu'ils  y 
etaient  retenus  contre  leur  gre  comme  prisonniers  de  guerre.  Rappelez-vous  que 
Thomas  Scott  savait  cela.  Rappelez-vous  que  ces  homines  armes  avaient  attaque  et 
pi  lie  les  raagasins  de  Batoche.  Rappeiez  vous  que  ces  hommes  armes  avaient  alors 
terrorise  le  pays,  et  que,  d'apres  ce  qu'ils  avaient  deja  fait,  ceux  qui  avaient  ete  leurs 
ennemis  comme  ceux  qui  avaient  ete  leurs  amis,  tous  en  general  craignaient  de  voir 
tous  les  Sauvages  se  soulever  et  causer  des  troubles.  Rappelez-vous  que  telle  etait  la 
situation,  qu'une  troupe  armee  etait  organise  et  commandee  pour  combattre  le  gou- 
vernement  etabli.  Rappeiez  vous  que  i'accuse  dit  aux  chefs  du  raouvement,  en  parlant 
de  l'assemblee  tenue  a  la  maison  d'ecole  de  Lindsay :  Cette  nuit,  toutes  les  voix 
I  etaient  pour  vous.  Pour  vous  en  quoi?  Dans  la  capture  des  prisonniers,  dans  le 
j  pillage  des  magasins,  dans  le  soulevement  des  Sauvages?  "  Toutes  les  voix  etaient 
I  pour  vous."  Qui  aidait-ii  et  encourageait-il  ?  L'homme  qui  etait  en  rebellion  contre 
lacouronne;  celui  qui  s'etait  directemeni  oppose  aux  autorites,  et  qui,  sans  doute, 
avait  dans  le  moment  des  Sauvages  armes  dans  son  camp  ?  "  Nous  avons  pris  des 
mesures  qui,  je  pense,  contribueront  a  arreter  i'erlusion  du  sang  et  a  h£tor  la  conclu- 
sion d'un  traite."  Eh!  bien,  que  signifient  ces  paroles?  Elles  ne  veulent  dire  qu'une 
chose,  savoir,  que  par  l'attitude  qu'avaient  prise  Louis  Riol  et  ses  adherents,  par 
l'attitude  qu'avaient  prise  les  Metis  anglais  sous  la  conduite  de  Scott,  ils  forceiaient  le 
gouvernement  a  faire  un  traits  avec  eux  comme  avec  une  puissance  contraire.  On  ne 
peut  donner  legitimement  une  autre  signification  a  ces  mots ;  e'est  ce  qui  se  suggere  a 
l'esprit,  et  ce  que  d^montre  la  situation.  11  coniinue  :  "  et  nous  communiquerons  avec 
vous  dans  les  quaranto-hu  t  heures  apres  que  vous  aurez  recu  ceci;  avertissez-nous  de 
vos  mesures,  si  vous  etes  pour  en  prendre  queiqu'une."  Or,  coci  est  ecrit,  messieurs, 
apres  qu'il  a  ete  a  Batoche,  apres  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  que  les  Metis  sont  armes, 
apres  qu'il  a  vu  de  bos  yeux  qu'ils  sont  on  opposition  contre  ie  gouveinemont,  qmlle 
porteo  alkz-vous  donner  a  cetto  lettre?  Lui  donnerez  vous  la  vraie  Bignifioation 
qu'ello  comporte  ?  Mon  savant  ami  sent  quo  cetto  lottre  est  si  forte  contre  lui,  qu'ollo 
est  de  nature  a  etablir  si  clairoment  la  cause  do  la  couronno,  quo  tout  co  qu'il  pout 
faire  est  de  la  nior — il  n'a  pas  memo  suggere  quo  quolqu'un  ti  fo)  ge  lo  com  do  Thomas 
Scott.  C'cHt  une  grando  rosponnitbiiito  quo  cello  qu'on  a  oue  a  porter  dans  les  tilon- 
lours  co  printomps ;  cetto  responsabilite,  co  genro  de  reBpODBaoilite  a  poo  Bur  06r- 
tainos  tetes  do  temps  a  autre,  alors  que  iormonta.it  la  trahisou  ;  et  la  loi  dit  quo  la 
seule  choso  qui  justifio  quelqu'un  de  sembler  agir  de  concert  aveo  dos  gons  armes 
contre  le  gouvernomont,  e'est  la  civinte  absoluo  ot  immediate  de  la  mort.  ]STi  la 
crainte  de  pordro  ses  bions  ni  cello  d'aucun  dangor  au'.e  que  celui  do  pordro  la  viono 
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justifie  un  homme  de  parlementer  avec  l'ennemi.  Si,  la  etalora  il  avait  ete  dit  a  Louis 
Kiel  :  Non-seulement  vous  ne  serez  pas  appuye,  mais  moi,  Thomas  Scott,  chef  des 
Metis  anglais,  je  vais  armer  contre  vous  et  vous  traiter  comme  uu  traitre.  Louis 
Kiel  n'aurait  pas  ose  continuer,  et  il  est  tres  probable  que  la  rebellion  et  l'effusion  du 
sang  auraient  ete  ainsi  prevenues.  Mais  c'est  parce  qu'un  tel  homme,  charge  d'une 
telle  responsabilite,  s'amusa  avec  l'ennemi,  retint  les  Metis  anglais  dans  la  neutrality, 
traita  avec  Kiel,  lui  aidaet  l'encouragea  par  des  lettres  comme  celle-ci  que  Kiel  se  dit : 
Je  n'ai  rien  a  craindre  de  la  majorite  de  la  population  de  cet  en  droit ;  je  puis  con- 
tinuer, et  machiner  tout  le  mal  possible  ;  je  puis  faire  venir  mes  Sauvages ;  je  puis 
faire  des  prisonniers ;  je  puis  mettre  tout  le  pays  en  feu.  Or,  messieurs  les  jures, 
l'accuse  avait  pour  devoir,  comme  chef  d'hommes  qui  efaient  loyanx  par  instinct, 
d'etouffer  cette  insurrection  a  son  faible  debut,  et  c'est  par  1'appui,  par  l'aide  et 
1' encouragement  que  lui  a  donnes  cet  homme  que  la  rebellion  a  pu  lever  la  tdte  et 
que  les  troubles  ont  pu  prendre  les  proportions  et  engendrer  les  calamity  qu'on  a  eu 
a  deplorer ;  car  les  Metis  anglais  depassaient  de  beaucoup  en  nombre  les  Metis  fran- 
^ais.  II  ne  savait  pas  peut-etre  qu'il  jouait  avec  des  armes  a  double  tranchant,  car 
il  a  repris  ses  sens  aussitot  apres  que  le  sang  eut  coule  au  Lac-aux-Canards.  II  vit 
alors  dans  quelle  position  il  s'etait  place.  II  se  repentit  peut-etre,  mais  trop  tard,  et 
voulant  ecarter  1'odieux  de  la  trahison  qu'il  sentait  peser  sur  lui,  il  chercha  a  se  faire 
passer  pour  feal,  mais  trop  tard,  par  sa  depeche  off  rant  de  lever  uue  compagnie. 
Yoila  l'explication  naturelie  de  sa  conduite  apres  1'eagagement  du  Lac-aux-Canards. 
Si,  le  20  mars,  Thomas  Scott  s'etait  leve  a  cette  assembiee  et  avait  dit :  Messieurs,  lea 
Metis  fran§ais  ont  pris  les  armes;  je  demande  des  volontaires  pour  supprimer  cette 
revolte.  C'aurait  ete  se  montrer  fidele  sujei  Mais  quand  le  sang  eut  coule,  que  la 
trahison  eut  eciate  et  qu'il  eut  a  sauver  sa  tele,  c'etait  un  facile  moyen  que  d'aller  a 
un  bureau  de  telegraphe  et  d'expedier  un  teiegramme  pour  faire  montre  de  loyaute. 

Mamtenant,  messieurs,  je  soumets  ces  faits  a  votre  appreciation.  Sont-ils  ou 
non  consequents  avec  ceux  qui  ont  ete  prouves  devant  vous  ?  S'ils  le  sont,  donnez- 
leur  la  consideration  a  laquelle  ils  ont  droit.  S'ils  ne  le  sont  pas,  s'ils  manquent  de 
base  pour  les  appuyer  et  qu'on  ne  les  puisse  pas  deduire  raisonnablement  des  autres 
faits  de  la  preuve,  vous  ne  leur  devez  pas  donner  de  poids  simplement  parce  que  je 
vous  les  expose. 

Mais,  messieurs,  si  vous  croyez  a  1'authenticite  de  la  lettre,  il  ne  vous  reste  que 
tres  peu  de  dimcultes  a  eclaircir  dans  la  cause.  Si  vous  n'y  croyez  pas  et  que  vous 
la  rejetiez,  quels  sont  les  autres  faits  prouves?  Quels  sont  les  autres  faits  etablis  si 
vous  rejetez  cette  lettre  ?  II  y  a  la  rencontre  de  1'accuse  avec  M,  Astley.  Je  pense 
que  vous  ajoutez  foi  au  temoignage  de  M.  Astley.  Peu  d'hommes,  je  crois,  sont  sortis' 
de  ces  troubles  avec  une  meilleure  reputation.  II  n'a  pas  d'interet  dans  1'affaire — le 
croyez-vous?  Et  croyez-vous  M..  Craig,  quand  tous  deux  disent  que  le  prisonnier  vou- 
lait  que  les  volontaires  deposassent  leurs  armes  pour  qu'on  JaisEat  la  police  a  cheval 
et  les  Metis  francais  vider  ensemble  leur  querelle  ?  Oeci  est  atteste  par  deux  temoins, 
les  croyez-vous  ?  A  l'encontre  des  affirmations  de  ces  deux  temoins,  vous  avez  les 
souvenirs  de  M.  Mathesou,  contre  lequel  et  contre  la  deposition  duquel  je  n'ai  pas  un 
mot  a  dire  ;  je  crois  que  vous  ne  me  contredirez  pas  si  je  dis  que  je  l'ai  contre-interro- 
ge  franchement  et  raisonnablement  dans  l'unique  but  d'arriver  a  la  verite  et  de 
m'assurer  si  sa  memoire  etait  fidele ;  dans  ce  contre-interrogatoire  comme  dans 
d'autres  j'ai  ete  interrompu  d'une  maniere  tres  injuste  et  inconvenante  par  le  savant 
conseil,  M.  Clarke,  chaque  fois  que  je  touchais  a  un  point  essentiel  de  la  cause. 

Or,  a  propos  des  souvenirs  des  temoins,  vous  devez  ne  pas  oublier  que  M. 
Matheson  se  rappelle  certaines  paroles,  qui  s'accordent  parfaitoment  avec  certaines 
autres  que  ee  rappelle  M.  Craig.  M.  Matheson  est,  je  pense,  ministre  de  la  congrega- 
tion a  laquelle  appartient  M.  Scott,  et  naturellemeat  il  s'ioteresse  profondement  au 
bien  de  son  paroissien.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  raison  pourrait  en  aucun  cas 
faire  devicr  M,  Matheson  de  la  verite,  mais  vous  connaissez  ce  aquoi  personne  d'entre 
nous  ne  saurait  peut-etre  resister  :  l'influence  insensible  de  la  sympathie,  et  combien 
cette  influence  insensible,  chez  un  temoin  anime  do  la  plus  parfaite  bonne  foi,  pent 
influer  sur  son  temoignage  surtout  quand  sa  memoire  est  infidele. 
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C'est  tout  ce  que  j'ai  a  critiquer  dans  la  deposition  de  M.  Matheson,  que  je  crois 
parfaitement  honnete  et  sincere,  et  qui  a  fait  preuve  d'honnetete  et  de  sincerite  en 
rendant  temoignage. 

Quant  a  un  autre  temoin  qui  a  precisement  entendu  les  mots  les  plus  importants 
et  rien  de  plus,  eh  !  bien,  messieurs,  il  appartient  'a  cette  categorie  de  temoms  que 
nous  rencontrons  souvent  dans  les  cours  de  justice ;  et  celui  qui  entend  justement  les 
paroles  essentielies  et  rien  de  plus,  est  un  homme  dans  la  memoire  duquel  il  est 
difficile  d'avoir  pleine  confiance — les  temoins  de  ce  genre  sont  tres  susceptibles,  de 
s'ecarter  de  la  verite  ;  quand  il  y  a  justement  quelques  mots  essentiels  a  prouver  et 
qu'il  ee  trouve  pour  faire  cette  preuve  un  individu  qui  n'a  rien  entendu  et  n'a  rien  vu 
de  plus,  cela  parait  toujours  suspect.  Dans  Ontario,  on  est  accoutume  d'appeler  cette 
espece  de  temoin,  le  temoin  de  la  meule  de  foin,  qui  etait  la  derriere  cette  meule  et  a 
entendu  quelques  mots,  mais  est  parti  juste  avant  d'entendre  les  mots  essentiels. 

Messieurs,  vous  avez  les  ternoignages,  tant  de  la  part  de  la  couronne  que  de  la 
defense;  vous  les  avez  eeoutes  attentivement.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  besoin  de 
les  discuter  davantage. 

Mais  encore  un  moment ;  le  savant  conseil  a  paru  croire  que  nous  cherchions  a 
taxer  de  trahison  ces  petitions.  Nous  ne  pretendons  pas  pour  un  instant  que  ie  sujet 
n'ait  parfaitement  le  droit  de  petitionner  comme  et  quand  iiiui  plait;  tout  ce  que  nous 
disons  c'est  que — dans  cette  serie  de  resolutions  dont  la  forme  est  due  pour  beaucoup 
sans  doutea  M.  Scott— celui- oi  invite,  en  autant  de  mots,  le  gouvernement  a  faire  un 
traite  avec  ces  hommes  qui  av  ient  pris  les  armes.  Or,  ce  n'est  pas  la  user  du  droit 
de  petition  pour  demander  le  redressement  d'un  grief,  c'est  de  fait  petitionner  le 
gouvernement  pour  qu'il  reconnaisse  un  ennemi  ayant  les  armes  a  la  main  et  qu'il 
faese  un  traite  avec  lui. 

Je  ne  crois  qu'il  me  soit  besoin  de  vous  retenir  plus  longtemps.  Je  ne  m'atten- 
dais  pas  a  repliquer  autrement  qu'en  vous  laiesant  le  soin  d'examiner  la  preuve,  t£che 
qui  vous  sera  facilitee  par  le  resume  que  vous  fera  Son  Honneur,  mais  j'ai  pense  que 
la  ligne  de  conduite  adoptee  par  ia  defense  neeessitait  une  repiique,  et  vous  ne  devez 
•pas  croire  que  par  les  observations  que  j'ai  faites,  je  vous  demande  d'appuyer  iiijuste- 
ment  ou  durement  sur  aucun  des  faits  que  nous  avons  invoques  contre  l'accuse.  Si 
une  appreciation  indulgente  peut  s'accorder  avec  l'honnetete,  adoptez-la.  Tout  ce 
que  je  vous  demande  est  de  consulter  loyalement  et  honnetement,  selon  votre  ser- 
ment,  la  preuve  contre  le  prisonnier  ;  s'ii  est  conpable,  declarez  le  courageuyement, 
quelles  que  puissent  etre  les  consequences.  S'il  cxiste  en  sa  faveur  un  doute  raiscn- 
nable,  donnez-lui  en  l'avantage  et  rendez  le  a  la  iiberte. 

Ici  la  cour  suspend  la  seance  pour  une  demi-heure,  et  apres  avoir  repris  son  siege, 
le  jiigo  fait  le  resume  suivant : — 

Messieurs  les  jures,  nous  sommes  maintenant  arrives  a  cette  phase  du  proces  ou 
il  devient  I'objet  de  votre  appreciation  et  de  la  mienne,  ou  il  m'est  devolu  un  devoir 
particulier  qui  sera  suivi  de  celui  que  vous  aurez  a  remplir.  Je  puis  faire  preeeder 
les  quelques  observations  que  j'ai  a  vous  adresser  do  celles-ci,  qui  ne  sauraient  etre 
contredites:  Cette  cour  est  legitimement  et  regulierement  constituee  comme  cour 
an^laise,  sous  l'autorite  de  la  loi  anglaise;  la  constitution  de  cette  cour,  tello  qu'olle  est 
aujourd'hui,  ne  procede  pas  de  l'acte  dont  vous  avez  entendu  parler — celui  do  1880— 
mais  d'un  statut  federal  base  sur  un  statut  imperial  qui  a  ete  passe  en  1871.  L'acte 
du  Canada,  adopte  en  1877,  fixe  a  six  le  nombre  des  jures  dans  toutes  les  causes  cri- 
minelles  du  ressort  des  tribunaux  des  Territoires  du .Nord-Ouost,  et  impose  au  m.^^is- 
trat  stipendiaire  le  devoir  de  choisir  des  hommes  convenables  pour  sieger  comme 
jures  en  matidros  criminelles.  Vous  devez  vous  rappelor  les  divorses  branches  do 
legislation  en  rapport  avec  l'acte  du  Nord  Ouest,  qui  ont  ete  etablios  de  1877  a  1880  ; 
des  modifications  avaient  ete  faites  qui  ont  rendu  necessaire,  aux  ycux  du  })arleniont, 
de  refondre  le  tout  pour  n'en  faire  qu'uno  soulo  loi,  mais  la  loi  olle-memo  telle  qu'ello 
fut  alors  passeo  n 'etait  qu'uno  refonte  des  actcs  anterieurs,  avec  quehjues  modifications 
qu'on  jugea  recessairo  d  y  introduire.  Cela  dit,  jo  mo  pormettrai  uno  nouvello  digres- 
sion pour  en  vonir — jo  rogrotte  de  lo  diro — aux  accusations  ou  aux  assertions  qui  ont 
ete  faites  aux  premieres  phases  du  procos,  ot  qui  indi([iieraient,  d'abord,  quo  jo  siiis 
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simplement  une  creature  du  pouvoir,  et  en  second  lieu,  que  vous  l'etes  aussi,  mes- 
sieurs. Eh  !  bien,  il  est  vrai  que  je  puis  etre  une  creature  du  pouvoir,  c'est-a-dire  que 
je  puis  avoir  une  commission  qui  pourrait  etre  revoquee  a  un  moment  d'avis,  mais 
tandis  que  je  la  possede,  tandis  que  j'ai  cette  commission,  je  crois  que  tant  que  je  ne 
me  serai  pas  montre  une  creature  du  pouvoir,  je  ne  dois  pas  etre  sujet  a  cette  accusa- 
tion. D'un  autre  cote*,  a  une  phase  ulterieure  de  la  cause,  mon  choix  des  jures  a  ete 
cependant  approuve.  J'ai  choisi  le  jury,  les  messieurs  qui  ont  6te  appeles  a  servir 
comma  jury  dans  ce  proces  de  meaae  que  dans  les  a  litres — je  les  ai  choisis  au  point  de 
vue  de  la  respectabilite,  en  considerant  leur  respectabilite  comme  horn  me i  et  comme 
Canadiens.  Je  ne  regarde  pas  a  la  politique,  ni  a  la  religion,  ni  a  aucuues  questions 
sur  lesquelles  les  opinions  different,  je  me  demande  settlement:  Celui-la  est-il  un 
homme  respectable  ?  Jouit-il  d'une  bonne  reputation  dans  Ja  societe,  autant  que  je 
sache?  Si  oui,  il  est  competent  a  sieger  comme  jure;  et  d'apres  la  liste  de  ceux  que 
je  connais  et  dont  j'ai  pu  apprecier  les  moeurs,  on  procede  a  la  formation  du  jury  avec 
ce  resultat  que  vous  avez  un  devoir  tres  important  et  tres  grave  a  remplir.  Et  je 
suis  heureux  de  dire  que  Ton  a  reconnu  de  nouveau,  a  une  phase  posterieure  du  proces, 
la  respectabilite  des  metnbres  du  jury;  telle  est  notre  position,  et  nous  entrons  main- 
tenant  dans  1'accomplisseraent  de  notre  devoir. 

Nous  avons  entendu  une  accusation  presentee  a  la  demande  de  la  couronne,  et  je 
vous  demande  de  considerer  un  moment  qu'est-ce  que  la  couronne  ?  Qu'est-ce  que  la 
reine  ?  Bien,  c'est  un  principe  capital  qu'on  voit  chez  les  auteurs  de  droit  que  la  reine 
est  le  peuple,  que  les  interets  du  peuple  et  ceux  du  roi  ou  de  la  reine  sont  insepa- 
rables, et  qu'en  consequence,  quand  on  emploie  le  nom  de  reine  dans  toute  accusa- 
tion criminelle,  quand  on  dit  que  'Tom  Jones  ou  un  tel  a  viole  la  loi  de  la  reine,  c'est 
la  loi  du  peuple  qu'il  a  violee,  et  un  jury  est  appele  pour  decider  entre  le  peuple  en 
general  et  l'accu^e,  si,  oui  ou  non,  1'accusation  portee  contre  lui  a  ete  etablie. 

Or,  en  ce  qui  est  de  cette  accusation,  nous  avons  entendu  les  temoignages  de  la 
part  de  la  poursuite,  c'est-a-dire  de  la  part  du  peuple  en  general,  et  je  ne  puis  faire 
autrement  que  de  dire  que  pour  ce  que  j'ai  remarque  dans  la  limite  tres  restreinte  de 
mes  connaissances— je  n'ai  pas  vu  grand'chose.  Je  suis  encore  un  jeune  homme  ;  je 
ne  pretends  pas  etre  vieux  ni  avoir  beaucoup  d'experience,  mais  d'apres  le  peu  d'ex- 
perience que  je  possede,  je  ne  puis  dire  qu'on  puisse  reprocher  la  moindre  severite  ou 
rigueur  injustifiable,  encore  moins  un  dessein  de  persecution,  a  ceux  qui  ont  ete  char- 
ges de  soutenir  1'accusation  devant  ce  tribunal.  D'une  autre  part,  la  defense  a  eu 
toute  la  latitude  possible  pour  exposer  devant  vous  sa  cause  sous  autant  d'aspects 
qu'elle  l'a  desire,  et  jo  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'elle  l'a  fait.  II  est  vrai 
que  pendant  la  marche  du  proces,  j'ai  ete  appele,  par  suite  de  la  responsabilite  qui 
m'incombe,  a  decider  si  certaines  questions  etaient  pertinemment  posees,  et  ce  peut 
avoir  e"te  un  malbeur  que  j'aie  ete  oblige  de  decider  du  me  me  cote  presque  dans  cha- 
cun  de  ces  cas  Moi  eeul  suis  charge  de  cette  responsabilite.  Je  sais  les  observations 
qui  ont  etc"  faites  a  ce  sujet,  mais  elles  m'ont  semble  etre  l'effet  de  l'excitation  du 
moment,  et  je  n'y  fais  pas  attention  parce  que  je  sens  que  j'ai  fait  mon  devoir  d'apres 
ma  connaissance  de  la  loi  et  d'apres  les  principes  du  droit,  que  j'ai  pose  loyalement 
les  questions,  et  que,  quand  on  a  appele  mon  attention  sur  quelque  point,  j'ai  dit  car- 
r6ment  que  telle  question  n'etait  pas  pertinente,  qu'elle  n'etait  pas  pertinemment  po- 
£ee  pour  l'appreciation  du  jury. 

Maintenant,  quelle  est  1'accusation  ?  Cette  accusation  n'est  pas  fondee  sur  un 
statut  vieux  de  200  ans  ou  de  100  annees ;  elle  est  fondee  sur  un  statut  du  Canada 
passe  en  1868.  Cette  loi  d'apres  laquelle  est  formulae  1'accusation  a  6t6  introduito 
et  adoptee  par  le  parlement  du  Canada,  et,  songez  y,  lors  de  son  adoption,  ni  le  Mani- 
toba ni  les  Territoires  du  Nord-Ouest  ne  faisaient  par  tie  du  Canada.  Elle  devint  loi 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  en  1875,  Elle  fut  e*tablie  et  declaree  loi  des  Terri- 
toires du  Nord  Ouest  en  1875,  de  sorte  qu'au  lieu  d'etre  une  tres  ancienne  loi,  elle  est 
toute  moderne. 

Or,  la  loi  dit :  "  Est  coupable  de  trahison-felonie  et  sera  passible  de  la  reclusion 
pour  la  vie  ou  pour  une  moindre  periode,  quiconque,  apres  la  passation  du  present 
acte,  dans  les  limites  ou  hors  des  limites  du  Canada,  projettera,  complotera,  machi- 
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nera,  tramera  ou  so  proposera  de  deposer  Notre  Tres-Gracieuse  Dame  la  Kerne,  fees 
heritiers  ou  successeurs,  ou  de  la  priver  du  titre,  de  l'honneur,  ou  du  nom  royal  atta- 
ches a  la  couronne  imperiale  du  Eoyaume-Uni,  ou  d'aucune  autre  des  possessions  ou 
pays  de  Sa  Majeste, — ou  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou 
successeurs,  dans  toute  partie  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada,  pour  l'obliger  par  la 
force  ou  la  contrainte  a  changer  ses  mesures  ou  ses  conseils,  ou  pour  appliquer  la 
force  ou  la  contrainte,  ou  pour  en  imposer  aux  deux  Chambres  ou  a  l'une  ou  a  l'autre 
Chamhre  du  Parlement  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada. — ou  exciter  aucun  etrangera 
envahir  par  la  force  le  Eoyaume-Uni  oule  Canada,  ou  aucune  autre  des  possessions  ou 
pays  de  Sa  Majeste  soumis  a  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou  successeurs,  et  qui  exprime, 
emet  ou  declare  tel  projet,  complot,  machination,  trame  ou  intention,  ou  aucune  de 
ces  intentions,  en  publiant  quelque  imprime  ou  ecrit,  ou  proferant  des  paroles 
publiquement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  manifesto." 

L'accusation  portee  contre  le  prisonnier  est  fondee  sur  cet  article  du  statut ;  elle 
1'accuse,  d'abord,  d'avoir  eu  connaissance  de  la  rebellion  ou  insurrection  contre  les 
autorites  constitutes,  et  elle  dit  ensuite  :  Yous,  Thomas  Scott,  avez  projete,  complotS, 
machine,  trame,  ou  vous  etes  propose,  etc. ;  en  suivant  ce  verbiage  qui  couvre  deux  ou 
trois  feuilles  de  papier  grand  format,  et  que  je  reduis  a  sa  plus  simple  expression 
autant  que  peuvent  me  le  permettre  les  termes  a  ma  disposition. 

Des  temoignages  sont  donnes  a  l'appui  de  cette  accusation,  et  iei  je  dois  vous 
avertir,  dans  l'interet  du  devoir  que  vous  avez  a  remplir,  que  poor  Irouver  l'accu^e 
coupable  du  crime  qui  lui  est  impute,  vous  devez  etre  convaincus  par  la  preuve  sans 
qu'il  vous  reste  aucun  doute  raisonnable,  que  sa  culpabilite  est  etablie ;  si  vous  n'avez 
a  cet  effet  qu'une  impression,  que  des  probabilites,  il  ne  doit  pas  etre  trouve  coupable. 

Maintenant,  la  theorie  invoquee  par  la  poursuite  au  soutien  de  cette  accusation 
est  que  cet  homme,  Thomas  Scott,  a  ecrit  une  certaino  lettre,  qu'il  n'a  pas  seulement 
6crit  une  certaine  lettre,  mais  que,  par  certains  actes  qu'il  a  commis  et  certaines 
paroles  qu'il  a  dites,  il  a  fait  ce  que  comprennent  une  ou  plusieurs  des  expressions  du 
statut  dont  je  vous  ai  donne  lecture,  et  qui  sont  contenues  dans  Facte  d'accusation. 
On  a  insiste  sur  ce  qu'on  a  pretendu  etre  un  devoir  de  la  part  de  la  couronne,  de  pro- 

I  duire  dans  tous  les  cas  la  meiJleure  preuve  a  l'appui  de  toute  poursuite  criminelle. 

j  II  est  vrai  que  l'avocat  de  la  couronne  ace  devoir  a  remplir  et  qu'il  doit  produire 

jdevant  le  peuple  oule  public  en  general  la  meilleure  preuve  qu'il  croie  possible 

;  d'offrir ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas,  bien  au  contraire,  que  parce  que  je  puis  peneer  ou 
que  quelque  autre  puisse  penser  qu'il  pouvait  etre  produit  par  quelque  moyen  une 
meilleure  preuve  que  celle  qui  a  ete  offerte — il  ne  s'ensuit  pas  que  vous,  comme  jury, 
ou  que  moi  nous  ayons  a  prendre  la  responsabilite  de  dire  a  la  couronne  qu'elle  devait 
produire  une  meilleure  preuve,  et  qu'en  consequence  le  prisonnier,  accuse  d'un  crime, 
doit  echapper  sain  et  sauf ;  vous  avez  a  decider  de  la  cause,  les  jures  out  a  decider  de 

j  toute  cause  criminelle  d'apres  la  preuve  qui  leur  est  offerte. 

Or,  quelle  est  la  preuve  en  cette  cause  ?  Je  dois  commencer  par  vous  dire  que  je 
ne  me  propose  pas  de  mettre  votre  patience  a  l'epreuve  en  vous  donnant  lecture  de 
tous  les  temoignages.    Je  crois  que  vous  devez  avoir  presente  a  I'esprit  la  substance 

ide  ces  temoignages,  et  a  moins  que  vous  ne  desiriez  oxpressement  que  jo  vous  les  liso, 
je  me  propose  seulement  de  les  rappeler  rapidement  et  d'une  manioro  generale.  Eh 
bien,  quelle  est  la  preuve  ?  Mais  avant  de  la  passer  rapidement  on  revue,  jo  dois  vous 

I  dire  que  vous  etes  charges  de  la  responsabilite  do  l'apprecier,  d'on  poser  la  ci edibility, 
cette  responsabilite  est  la  votre,  et  je  n'ai  rien  a  y  voir ;  mon  devoir  consisto  simple- 
mont  a  vous  dire  quelle  ost  la  loi,  a  rafraichir  votro  memoiro  ot  a  vous  communiquor 
autant  que  je  puis,  des  idees  generales  qui  puissent  vous  aider  a  on  vonir  a  uno  con- 
clusion legitime. 

Cotto  prouvo,  sujotte  aux  remarquos  quo  j'ai  faitos,  consisto  gonoralemont  dans 
les  actes  de  l'accuse,  tols  qu'ils  ont  ete  expotes  par  les  differonls  temoinH.  11  y  a 
d'abord  la  narration  do  co  qui  s'est  passe  lors  do  la  roncontro  avec  lo  capita  mo  Mooro. 
Vous  vous  rappolleroz  co  qui  a  ete~  dit  par  M.  Astloy,  et  quo  co  soil  un  malliour  ou 
non,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  out  d'autro  temoin  present  quo  cos  deux-la.  II  pout  etre 
rcgrottablo  quo  lo  capitaino  Mooro  no  soit  pas  actuellomont  dans  lo  pays,  car  il  ost 
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parti  peu  apres,  grievement  blesse ;  mais  alors  s'61eve  la  question  :  croyez-vous  le 
tSmoin  Astley  ?  Croyez-vous  qu'a  cette  tribune,  il  ait  deliberement  profere  un  men- 
songe  ?  Si  oui,  ie  fait  qu'il  a  atteste  ne  doit  pas  etre  pris  en  consideration  j  sinon — si 
vous  croyez  qu'il  a  dit  la  verity,  alors  le  fait  subsiste. 

La  question  qui  est  venue  ensuite  se  rapporte  a  la  lettre.  Or,  cette  lettre  a-t-elle 
ete  prouvee  ?  La  signature  en  at-elle  et6  prouvee  ?  L'objection  qu'on  a  soulevee  a 
ce  propos  est  que  ceiie-ci  n'a  pas  6te  prouvee  d'une  maniere  reguliere,  ou  plutot  on  a 
pretendu  qu'elle  n'a  pas  ete  prouvee  ;  mais  c'est  a  vous  de  dire  si  elle  a  ete  prouvee  a 
votre  satisfaction  ou  non.  II  est  vrai  que  personne  n'est  venu  ici  declarer  qu'il  a  vu 
l'accase  ecrire,  mais  il  a  ete  fourni  des  preuves  qui,  je  suis  tenu  de  le  dire,  etaient 
pertinentes  et  qui  doivent  etre  deferees  a  votre  consideration  pour  vous  servir  a 
former  votre  opinion  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  la  ou  non  la  signature  du  pri- 
sonnier.  La  preuvo  consiste  en  ceci — je  fais  peut  §tre  une  legere  digression — quand 
des  Merits  sent  produits  dans  des  proces  criminels,  a  moins  que  la  validite  de  l'ecrit 
qui  est  produit  soit  contested,  il  n'est  pas  besoin  de  produire  le  temoin  qui  l'a  signe, 
et  la  preuve  de  son  ecriture  peut  etre  faite  de  la  maniere  ordinaire  dont  pourrait  etre 
prouve"  un  billet  ou  un  document  ou  contrat  quelconque  dans  une  cour  de  justice 
civile — c'est  a-dire  qu'on  appellerait  un  temoin,  qui  dirait :  Je  connais  les  parties — 
les  noms  des  parties  qui  figurent  sur  cet  ecrit,  je  les  ai  vues  ecrire,  et  d'apres  la  con- 
naissance  que  j'ai  de  son  ecriture,  je  crois  que  Ja  signature  sur  l'ecrit  qui  rn'est  exhibe 
est  la  sienne  ;  mais  ia  loi  criminelle  va  un  peu  plus  loin.  Bile  permet  que  le  temoin 
fasee  la  comparaison  d'un  dcrit  contesteavec  tout  e*crit  dont  l'authenticite  a  ete*  prouvee 
a  la  satisfaction  de  la  cour,  et  tels  ecrits  ainsi  quo  les  depositions  des  temoins,  qui  s'y 
rapportent,  peuvent  etre  soumis  au  tribunal  et  au  jury  comme  preuve  de  l'authenti- 
cite ou  de  la  non-authenticite  de  l'ecrit  conteste. 

Maintenant,  vous  avez  la  preuve — la  poursuite  pretend,  et  si  on  en  croit  les 
temoignages,  ils  ne  peuvent,  je  crois,  motiver  deux  opinions  diffe>entes  sur  ce  point, 
que  l'accuse  a  ete  direcreur  de  poste,  que,  comme  tel,  il  avait  pour  devoir,  d'abord  de 
fournir  certaines  garanties — certains  cautionnements,  et  ensuite,  dans  l'exercice  de 
ees  fonctions,  de  iaire  certains  etats  ou  de  signer  son  nom  sur  des  feuilles  de  route  ou 
les  courriers  passent  par  son  bureau.  Or,  des  documents  qui  paraissent  a  premiere 
vue  6tre  ceux  dont  je  viens  de  parler  sont  produits  par  un  monsieur  qui  nous  dit 
quoi?  Qu'il  est  commis  non  du  bureau  de  poste  de  Winnipeg,  vous  devez  vous  en 
rappeler,  mais  du  bureau  de  Finspecteur  des  postes  a  Winnipeg,  la  ou  sont  deposes 
les  cautionnements  des  directeurs  de  poste ;  et  ce  commis  produit,  ainsi  qu'il  le 
declare,  comme  venant  du  bureau  qu'il  appartient  et  comme  en  ay  ant  regulierement 
la  garde,  des  documents  officiels,  des  documents  originaux  deposes  dans  ce  bureau  de 
l'inspecteur  ou  ce  bureau  public.  Bien,  cette  preuve  vous  a  ete  donnee,  et  au  point 
de  vue  legal,  je  vous  represente  que  si  le  temoin  est  digne  de  foi,  il  est  prScisement 
l'employe  auquel  devaient  etre  confies  ces  papiers  et  qui  devait  les  apporter  ici.  Si 
vous  croyez  cela,  c'est  autant  de  plus.  Yous  avez  en  outre  le  temoignage  de  M. 
McNiven,  et  un  autre,  je  crois.  McNiven  est  celui  qui  produit  un  billet  dohu,  et  s'it 
doit  dtre  cru,  la  lettre  a  ete  indubitablement  signee  par  raccuse.  Puis  vous  avez 
ensuite  les  depositions  de  personnes  qui  ont  prouve  des  signatures  apposees  a  un 
autre  document.  Yous  avez  ce  qu'en  appelle  la  preuve  par  expert.  Yous  avez  le 
temoignage  de  M.  Lunen,  qui  vous  donne  ses  impressions  telles  qu'elles  resultent 
d'une  comparaison  des  differentes  eoritures.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'a 
Tencontre  de  ces  temoignages,  la  defense  a  fait  une  contre-preuve,  car  vous  devez 
vous  rappeler  que  le  temoin  Koss  qu'elle  a  appele,  a  affirme  que  M.  Lunen  avait  fait 
erreur,  parce  que  lui-mdme  avait  signe  le  nom  de  Thomas  Scott  sur  un  des  papiers — 
c'est  a  vous  de  peser  ce  point.  II  est  de  votre  devoir,  le  tout  considere,  de  dire  ce 
que  vous  croyez.  Croyez-vous  et  etes-vous  raisonnablement  convaincds,  de  fa§on  a 
n'avoir  aucun  douto  legitime,  que  cette  lettre,  qui  est  une  des  principales  bases  de 
Faccusation,  a  ele  ecrite  par  l'accuse  ?  Et  alors  se  presente  cette  autre  question : 
d'apres  les  temoignages  que  vous  avez  entendus,  etes-vous  convaincus  qu'il  y  avait 
rebellion  ouverte,  qu'il  existait  a  cette  date  une  rebellion  contre  les  autorites  consti- 
tutes ?  Yous  avez  vu  que  cette  date  a  ete  fixee  au  18  mars  j  vous  avez  d'autres  dates 


fixees  d'apres  le  bruit  public  rapportant  ce  qu'etait,  deux  jours  apres,  cet  etat  de 
rebellion  ouvorte  et  armee  a  Batoche  et  dans  les  environs  ou  Be  trouvait  le  prison- 
nier  ;  et  voub  avez  quelque  preuve,  quelques  expressions  qui,  si  elles  sont  croyables, 
^tabliseert  que  le  prisonDier  avait  quelque  connaissanco,  au  moins,  do  cot  etat  de 
choses. 

A  la  suite  de  ceci,  vous  avez  le  fait  do  sa  presence  a  Batoche,  et  vous  avez 
entendu  ce  qui  a  transpire  de  l'entrevue  a  Batoche  entre  les  soi-disant  chefs  rebelles 
et  lui. 

Your  avez  d'autres  temoignages  qui  vous  rnettent  a  meme  d'apprecier  ce  qui  s'est 
passe  aux  assemblies  et  quels  en  furent  les  resultats,  et  cela  non-seuloment  explique 
par  les  dires  des  temoius  faisant  appel  a  leurs  souvenirs,  mais  expose  comme  le  fruit 
des  deliberations  d'une  assombleo  au  moins  —  quelques-uns  des  temoins  parlent  de 
deux  ou  trois.  Vous  avez  ces  resultats  condenses  dans  un  document,  dans  un  ecrit 
qui  a  ete  prouve  ainsi  que  son  contenu,  et  comme  cet  ecrit  vient  des  temoins  memes 
de  la  defense,  jo  suppose  qu'il  sera  regarde  comme  un  document  original  et  incon- 
teste. 

Maintenant,  en  presence  de  ces  documents  et  des  temoignages,  on  nous  fait  sim- 
plement  cetto  question  :  etes-vous  convaincus,  sans  qu'ii  subsiste  de  douto  raisonnable 
dans  votre  esprife  que  1'accuse  a  ete  partie  a  ces  documents,  a  cette  lettre  ?  Si  oui, 
alors,  au  point  de  vue  legal,  je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  preuve  sufrUante  pour  motiver 
tme  conviction  nous  i'autorite  de  la  loi  dont  je  vous  ai  donne  lecture.  Si,  d'un  autre 
co'e,  vous  n'etes  pas  convaincus  ou  que  ce  soit  la  son  ecriture  ou  qu'il  ait  ete  com- 
plice dos  rebelles  et  qu'il  leur  ait  prete  son  appui,  alors,  dans  son  interet  et  dans 
i'interet  de  la  society,  il  vcus  appartiont  pareillement  de  dire  qu'il  n'a  pas  seconde  et 
n'a  pas  compiote  les  actes  affligeants  et  terribles  que  tons  nous  connaissons  peut-etre 
quo  trop. 

Je  no  penso  pas  devoir  vous  retenir  plus  longtemps.  Je  crois  avoir  loyalement 
developpe  la  cause,  les  points  principaux  de  la  cause  devant  un  jury  intelligent,  et 
mamtenant,  je  vais  vous  passer  les  ecrits  originaux,  les  documents  qui  ont  ete  pro- 
duits  au  cours  du  proces.  lis  se  partagont  en  deux  series.  Je  n'ai  plus  a  vous 
adressor  qu'une  observation  ;  si,  apres  avoir  examine  toute  la  preuve,  vous  ne  pouvez 
venir  a  la  conclusion  qu'il  est  coupable,  mais  que  vous  ayez  un  doute  raisonnable, 
non  pas  un  doute  qui  puisse  vous  etre  suggere,  mais  un  doute  ralsounabio  qui  en 
conscience  vous  empeche  de  croire  que  sa  culpabilite  a  ete  etablie,  alors  vous  devez 
l'acquitter.  Si,  d'un  autre  eo4:e,  sa  culpabilite  vous  parait  evidente,  vous  devez  pro- 
noncer  centre  lui. 

Le  jury  se  retire  a  2  hrs.  de  i'apres-midi  et  revient  a  2.30  hrs.  avec  ce  verdict : 
ff  non  coupable." 

M.  Osier. — La  couronne  n'a  pas  autre  chose  contre  le  prisonnier. 

La  Cour. — Thomas  Scott,  le  jury  vous  a  acquitte,  et  je  dois  vous  diro  qu'il  m'est 
beaucoup  plus  agreablc  de  vous  annoncer  quo  vous  etes  iibre  que  d'avoir  le  penible 
devoir  de  prononcer  votre  condamnation. 

Pieces  remises  aux  deux  parties  a  la  demando  du  conseil. 

Et  la  cour  s'ajourne. 


LA  REINE  vs.  GROSOURS. 

Canada :  j 
TerritoiroB  du  Nord-Ouest.  } 

L'informatron  et  plainte  de  Richard  Burton  Doane,  eurintondant  do  la  police  a 
oheval  du  Nord-Ouest,  do  la  villo  do  Kegina,  dans  les  Torritoiro*  du  Nord-Ouest  du 
Canada,  prise  le  troisidme  jour  do  septembro  on  l'anneo  do  Nolro-Sdi^our  mil  bait 
cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le  soussigne,  un  dos  magistrnts  ^tipondiaires  dans  et 
pour  les  dits  torritoires  du  Nord-Ouect,  oxposo  : — 

1.  Quo  Mis  ta-hah-mus-qua,  autrement  nomir.e  Gros-Ouiv,  :;ans  cgard  a  aos  devoirs 
do  fidelite,  mais  par  un  complet  oubli  do  i'amour.  do  I'obeissanco,  do  la  lidelite  et  do 
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l'allegeance  que  tout  fidele  et  devoue"  eujet  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  doit  natu- 
rellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Eeine  a,  le  deuxieme  jour  d'avril  de  l'annee 
de  Notre  Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  en  differents  autres  jours  avant 
comme  apres  cette  date,  conjointement  avec  diverges  autres  personnes  malintention- 
nees que  ]e  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  projete,  eomplote,  machine, 
trame  et  s'est  propose  de  prendre  les  armes  centre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les 
limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contrainte,  a  changer  ses  mesures 
et  conseils,  et  qu'il  a  alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  enonce"  et 
declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par  divers 
actes  patents  ci-apres  mentionnes,  savoir :  Afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  son 
projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels,  le  dit  Mis-ta-hab-mus-qua, 
autrement  nomme  Gros-Ours  a  ensuite,  savoir  :  le  deuxieme  jour  d'avril  de  l'annee 
susdite,  et  en  differents  autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou 
pres  la  localite  appelee  le  LaG-aux-Grenoui  lies,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest 
du  Canada,  conspire,  eomplote,  s'est  ligue,  assemble  et  associe  avec  diverses  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour 
soulever,  faire  et  exciter  une  insurrection  et  rebellion  centre  Notre  dite  Dame  la 
Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  les  projet,  complot,  machina- 
tion, trame  et  intention  criminels,  susdits  le  dit  Mis-ta-hah-mua-qua,  autrement  nom- 
me Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir,  le  ITe  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  et  en  differents 
autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou  pres  la  localite  appelee  le 
Fort-Pitt,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  eomplote,  s'est 
ligue,  assemble  et  associe  avec  diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit 
Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  soulever,  faire  et  exciter  une  insurrec- 
tion et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  les  projet,  complot,  machina- 
tion, trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Mis-ta-hah-mus-qua,  autrement  nom- 
me Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir :  le  vingt-unieme  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  et  en 
differents  autres  jours  et  fois,  avant  comme  apres  cette  date,  dans  ou  pres  la  localite 
appelee  le  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
conspire,  eomplote*,  s'est  ligue,  assemble"  et  associe  avec  diverses  autres  personnes 
malintentionnees  que  ne  connait  pas  le  dit  Eichard  Burton  Deane,  pour  soulever, 
faire  et  exciter  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  dan& 
ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  execution  les  projet,  complot,  machina- 
ion,  trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Mis-ta-hah-mus-qua,  autrement 
nomme  Gros-Ours,  a  ensuite,  savoir  :  le  vingt-huitieme  jour  de  mai  de  l'annee  susdite, 
dans  ou  pres  la  localite  appelee  la  Butte-au-Francais,  dans  les  dits  Territoires  du 
Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  eomplote,  s'est  ligne,  assemble  et  associe  avec 
diverses  autres  personnes  malintentionnees  que  ne  connait  pas  le  dit  Eichard  Burton 
Deane,  pour  soulever,  faire  et  exciter  une  insurrection  contre  Notre  dite  Dame  la 
Eeine,  dans  ce  royaume  :  Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour 
le  mauvais  exemple  de  tous  autre  contrevenants  de  meme,  contrairement  a  la  forme 
du  statut  fait  et  pourvu  pour  pareil  cas,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa 
couronne  et  sa  dignite*. 

E.  BUETON  DEANE. 

Attestee  par  serment  devant  moi,  les' 
jour  et  an  ci-dessus  mentionnes,  en 
la  ville  de  Eegina,  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  loisible  d'opter  pour  un  proces  devant  un 
proces  devant  un  magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six 
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personnes,  ou  pour  un  proces  sommaire  dovant  le  magistrat  stipondiaire,  sans  jury. 
Lequel  choisissez-vous  ? 

Vendredi,  11  septembre  1885,  devant  Hugh  Eicbardson,  ecuior,  et  Henry  Fisher, 
ecuier,  le  premier  magistrat  stipendiaire,  et  le  second  juge  de  paix. 

MI.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  comparaissent  pour  la  couronne. 

M.  F.  B.  Eobertson,  pour  l'accuse. 

M.  Peter  Hourie  prete  serment  en  qualite  d'interprete  cris. 

[/accusation  portee  centre  le  prisonnier  est  celle  contcnue  dans  l'information  et 
plainte  ci-dessus,  en  date  du  3  septembre  1885. 

La  Cour. — Prisonnier,  vous  rappelez-vous  avoir  ete  accuse"  par  moi  d'avoir  commis 
un  crime  ? 

Le  prisonnier. — Oai. 

La  Cour. — Yous  rappelez-vous  la  nature  de  l'accusation,  en  quoi  consiste  l'accu- 
sation  ? 

Le  prisonnier.—  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  et  jo  n'ai  pas  compris  non  plus  quelle 
etait  l'accusation  portee  contre  moi. 

La  Cour. — Eh  bien,  vous  etos  aujourd'hui  accus^  d'avoir,  sans  egard  au  devoir  de 
fidelite  auquel  vous  etes  teou  envers  la  Eeine,  projete,  avec  d'autres  personnes  mal- 
intentionnees,  de  prendre  les  armes  contre  la  Eeine  en  Canada,  le  2  avril  au  Lac-aux- 
Grenouilles,  le  IT  avril  au  Fort  Pitt,  et  ensuite,  le  28,  au  Cresk-au-Huart ;  et  il  vous 
est  donre  avis  que  vous  pouvez  opter  pour  un  proces  devant  le  magistrat  stipendiaire 
seulemout,  ou  devant  le  magistrat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  uq  jury  compose 
de  six  personnes.    Lequel  choisissez-vous  ? 

L'accuse. — Un  juge  et  un  jury. 

La  cour  est  ouverte. 

Le  greflier,  M.  Watson,  donne  lecture  de  l'information  a  l'accuse,  et  elle  lui  est 
ensuite  traduite  en  cris. 

A  l'accase. — Etes-vous  "  coupable  "  ou  u  non  coupable  "  ? 

L'accuse. — "  Non  coupable." 

Le  greflier. — Etes-vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 

M.  Eobertson. — Parfaitement. 

Le  greflier. — Ces  prud'hommes  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux  qui 
devront  prononcer  entre  Notre  Souveraine  Dame  la  Eeine  et  vous  ;  si  done  vous  les 
recusez  on  recusez  quelqu'un  d'entre  eux,  vous  devrez  le  faire  quand  ils  prendront 
l'Evangile  pour  preter  serment,  avant  qu'ils  soient  assermentes,  et  ilsseront  entendus. 

Le  jary  est  appele  et  assermente;  il  se  compose  d' Albert  Smith,  Henry  Grove, 
William  Hunt,  Eobort  Martin,  John  Morrison,  J.  W.  Smith. 

L'infornation  est  ensuite  lue  au  jury. — A  cette  accusation  le  prisonnier  a  plaide 
u  non  coupable,"  et  il  est  de  votre  devoir  d'ecouter  la  preuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  Vos  Honneurs,  messieurs  les  jures  :  L' accusation  que 
vous  venez  d'entendre  lire  est  ce  qu'on  appelle  une  accusation  de  trahison-felonie. 
Elle  porte  on  substaace  quo  le  prisonnier,  conjointementavac  d'autres,  avec  certaines 
autres  personnes,  a  projete  et  s'est  propose  de  prendre  los  armes  contre  Sa  Majeste, 
e'est  a-dire  contre  le  gouvernement  iegalement  constitue  du  pays,  et  qu'il  a  exprime 
et  enonce  cette  intention,  qu'il  l'a  manifestee  d'une  maniero  decisive  par  certains 
actes  patents  qui  sont  exposes  dans  l'accusation.  La  difference  oxistant  entro  le 
crime  de  trahison-felonie  et  le  crimo  plus  grand  do  trahison  est  cello  ci :  en  matioro 
do  trahison,  il  est  necessaire  do  prouver  que  le  prisonnior,  accuse  d'un  tel  crimo,  a 
effoctivemont  pris  les  armos;  on  matioro  de  trahison-felonio,  il  suffit  do  prouvor  qu'il 
a  projete  et  s'ost  propose  do  prendre  los  armos — c'ost-a  diro  qu'il  n'ost  pas  nScossairo 
de  prouver  qu'il  a  pris  los  armes,  mais  qu'il  a  ou  simplomont  l'intontion  do  lo  f aire. 
Vous  verroz  par  la  prouvo  qui  sera  donneo  dans  cotte  causo  qu'ello  va  plus  loin  qu'il 
n'ost  reellomont  neeessairo.  Nous  allons  etablir  qu'il  n'a  pas  soulement  projete  do 
prendre  les  armes,  mais  qu'offoctivomont  il  los  a  prisos,  ot  lo  fait  qu'il  a  reolloaient  pris 
les  armea  constitue  la  moilleure  prouvo  do  son  intontion.  II  oxisto  aussi  uno  difforonco 
dans  la  peine  a  appliquor.  La  conviction  sur  uno  accusation  do  trahison  doit  nocos- 
sairement  elro  suivio  d'une  condamnation  a  mort.    La  punition  do  colui  qui  est 
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convaincu  de  trahison-felonie  n'est  pas  aussi  severe.  II  peut  etre  emprisonne  pour  la 
Tie  ou  pour  toute  periode  que  la  eour  peut  juger  a  propos  d'infliger— e'est-A-dire  que 
1'emprisonnement  peut  etre  pour  tout  terme  queiconque  depuis  un  jour  jusqu'a  la 
detention  pour  la  vie.  Yoici  maintenant  les  quatre  chefs  d'accusation,  les  quatre 
actes  manifestes  qui  sont  mentionnes  dans  eet  acte  d'accusation  :  Que,  d'abord,  le  2 
avril,  au  Lac-aux-Grenouiiles,  il  a  conspire  avecd'autres  pour  prendre  les  armes;  que 
le  IT  avril,  au  Fort-Pitt,  il  a  conspire  de  la  meme  maniere ;  puis  ie  21,  au  ou  pres  le 
Lac-aux-Canards,  et  le  28  mai,  k  la  Butte-au-Prancais.  Avant  de  specifier  ces  actes 
manifestes,  il  peut  etre  necessaire  de  diro  quelques  mots  de  la  rebellion  dans  le  nord. 
II  ne  m'est  pas  necessaire  de  mentionner  aucune  des  circonstances  qui  so  rapportent 
a  cette  rebellion,  parce  que  toute  l'affaire,  du  commencement  a  la,  fin,  est  a  present 
preeque  de  l'histoire.  Ces  circonstances  vous  sont  tout  aussi  bien  connues,  de  fait 
elles  vous  sont  mieux  connues  que  par  ce  que  vous  en  entendrez  aujourd'hui  par  les 
temoignages.  II  sera  necessaire  de  donner  la  preuve  formelle  que  vers  le  18  mars  la 
rebellion  a  eclate  dans  le  nord,  et  qu'a  compter  de  ce  jour  jusqu'au  12  mai  suivant, 
toute  la  region  dans  les  alentours  du  Lac-aux-Canards  et  de  Batoche  etait  en  proie  a 
la  revolte.  Bien  qu'il  soit  possible  que  nous  ne  puissions  etablir  Fexistence  d'aucun 
rapport  entre  la  sebellion  que  nous  disons  avoir  ete"  soulevee  par  1'accuse  et  d'autres 
individus  dans  le  voisinage  du  Lac-aux-Grenouilles  et  du  Fort-Pitt,  et  celle  qui 
existait  en  realite  a  une  tres  faible  distance  de  la,  cette  derniere  peut  etre  appelee  a 
votre  attention  et  vous  faire  conclure  qu'il  y  avait  quelque  relation  entre  la  rebellion 
du  Lac-aux- Canards  et  celle  suscitee  par  le  prisonnier  et  les  personnes  avec  qui  il 
etait  allie. 

L'accuse  est  le  chef  d'une  bande  de  Oris  qui  occupe  une  reserve  dans  les  envi- 
rons du  Lac-aux-Grenouilles.  C'est  un  des  trois  personnages  dont  les  noms  sont  au 
premier  rang  dans  i'histoire  de  la  recente  rebellion,  car  ils  en  ont  ele  les  chefs  dans 
les  differentes  parties  du  territoire.  II  est  possible  que  nous  prouvions  que  cet  horn  me 
etait  chef  d'une  bande  qui  s'est  revoltee ;  il  est  possible  que  nous  ne  puissions  pas 
prouver  qu'il  etait  le  cbef  du  mouvement  inpurrectionnel  dans  cette  partie  du  pays. 
Quand  il  sera  question  de  l'attentat  du  Lac  aux-Grenouilles,  du  massacre  qui  s'y  est 
execute  le  2  avril,  et  qui  constitue  un  des  chefs  d'accusation  contre  le  prisonnier,  il 
est  possible  que  la  defense  puisse  etablir  qo'il  n'a  pas  ete  aussi  loin  que  quelques 
membres  de  sa  bande  dens  la  perpetration  de  ces  crimes,  qu'il  se  peut  qu'il  n'ait  pas 
projete  Fexecution  do  ce  massacre,  et  qu'il  ait  eu,  alors  et  apres,  dans  le  cours  de  la 
rebellion,  l'intention  de  proteger  la  vie  des  prisonniers  tombant  en  son  pouvoir.  II 
est  possible  qu'on  prouve  cela.  II  est  en  outre  possible  qu'on  prouve  qu'au  moins 
jusqu'a  un  certain  point  c'est  a  ses  efforts  que  les  prisonniers  doivent  la  vie ;  mais, 
messieurs,  quoiqu'il  se  peuve  que  ces  faits  soient  prouves,  ce  n'est  pas  une  question 
que  vous  devez  considerer.  Elle  doit  Fetre  pour  adoucir  la  peine  a  lui  infliger  si  on 
demontre  qu'elle  se  rattache  a  cette  rebellion.  Yous  devez  comprendre  que  s'il  fai- 
sait  cause  commune  avec  ces  gens  alors  en  rebellion  ouverte  contre  le  gouvernement 
du  pays,  et  s'il  a  continue  ensuite  de  marcher  avec  eux  durant  cette  rebellion,  la 
question  de  savoir  s'il  voulait  pousser  les  choses  aussi  loin  que  le  voulaient  peut  etre 
quelques-uos  de  sa  bande  et  d'autres  qui  s'etaient  joints  a  lui,  n'est  rien  quant  a  ce 
qui  regarde  l'offense  qui  lui  est  imputee ;  meme  s'il  voulait  sauver  la  vie  des  prison- 
niers, il  n'en  eerait  pas  moins  vrai  qu'il  etait  ouvertement  eu  rebellion  ooutre  le  gou- 
vernement du  pays,  et  qu'il  doit  etre  puni  pour  cette  offense.  Bien  entendu  que  la 
punition  a  encourir  peut  etre  mitigee  jusqu'a  un  certain  point  en  consideration  de  ces 
circonstances. 

Maintenant,  messieurs,  les  quatre  actes  manifestes  dont  j'ai  parle  sont  ceux-ci : 
1.  Le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  le  2  avril.  Yous  en  avez  tous  eniendu  racon- 
ter  les  details — ce  brutal  attentat  fut  commis  par  la  bande  qui  etait  en  rebellion  ou* 
verte.  Nous  prouverons  qu'elle  etait  alors  en  revolte,  et  qu'elle  a  continue  de  l'etre 
jusqu'a  la  fin  de  mai  ou  jusqu'au  mois  de  jutn  dernier.  2.  La  dsuxieme  offense  date 
du  17  avril,  lors  de  la  prise  du  fort  Pitt.  Apres  le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles, 
le  2  avril,  la  bande  s'est  presentee  devant  le  fort  Pitt,  et  la  police  s'etant  retiree  en 
descendant  la  riviere  ce  meme  jour,  elle  penetra  dans  le  fort  et  le  saccagea  ainsi  que 
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les  l&timents  en  dependant*  3.  Le  21  avril,  quelque  part  dans  les  environs  du  Lac- 
aux  Grenonilles,  ou  la  bande  etait  retournee  apres  avoir  saccage  lefort  Pitt,  une  lettre 
fut  dictee  par  l'accuse  et  un  Metis  qui  etait  alors  dans  le  meme  camp,  un  Metis  du 
nom  de  Montour,  et  un  autre  Metis  nomme  Nault.  Nous  prouverons  que  dans  une 
occurrence,  vers  cette  date-la,  une  lettre  fut  dictee  a  un  Metis  francais  demeurant  a 
quelque  distance  de  l'endroit  ou  les  Sauvages  en  question  etaient  aiors  campes.  II  est 
possible  que  nous  ne  puissions  pas  prouver  le  contenu  de  cette  lettre,  mais  d'apres  la 
conversation  qui  eut  lieu  apres  que  la  lettre  fut  ecrite,  nous  pourrons  vous  donner  une 
idee  assez  exacte  de  son  contenu  ou  de  ce  qui  en  etait  l'objet,  ainsi  que  de  l'intention 
qu'avait  le  prieonnfer  et  les  autres  individus  qui  etaient  presents,  en  faisant  ecrire 
cette  lettre.  4.  Le  28  mai  a  ete  cororais  le  dernier  acte  manifesto  dont  est  accuse  le 
prisonnier.  Celui-ci  et  ceux  qui  etaient  avec  lui  rencontrerent  les  troupes  dans  le 
voisinage  d'une  localite  appelee  la  Butte-aux-Frangais,  et,  la,  ils  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  volontaires  du  Canada  sous  le  commandement  du  general  Strange,  et  se 
mirent  de  fait,  dans  cette  circonstance,  en  guerre  ouverte  contre  le  gouvernement. 

Tels  sont  les  quatre  actes  dont  nous  accu&ons  le  prisonnier,  et  jo  vais  maintenant 
proceder  a  la  preuve  pour  les  etablir. 

John  Pritchard,  etant  assermente,  depose  comme  suit : 

Interrogi  par  M,  Scott  : 

Q.  Oii  demeurez-vous  ?    R.  Je  demeurais  au  Lac-aux-Grenouilles. 
Q.  Jusqu'a  quel  temps  ?    R.  Jusqu'au  15  avril  dernier. 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  ?  R.  J'etais  interprete  au  departement  des 
Sauvages. 

Q.  Etiez-vous  la  le  2  avril?    R.  Oui,  j'y  etais; 
Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  ?    R.  Oui,  je  Yy  ai  vu. 

Q.  Y  en  avait-i!  d'autres  avec  lui  ?    R.  Oui,  il  avait  toute  sa  bande  avec  lui. 

Q.  Etait-ce  a  Fetablissement — a  ce  qu'on  appelle  i'etablissementdu  Lac-aux-Gre- 
nouilles ?   R,  Oui. 

Q.  L'accus6  etait-il  campe  la  d'ordinaire  avec  sa  bande  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  de  l'etablissement  ?  R.  II  campait  habituellement  a  un 
mille  environ  de  Tetablissement. 

Q.  Quand  est-il  venu  a  l'etablissement  avec  sa  bande  ?  R.  Bien,  il  y  a  ete  tout 
l'hiver. 

Q.  Je  veux  dire,  quand  a-t-il  quitte  son  camp  a  une  distance  d'environ  un  mille 
pour  venir  a  Tetablissement  avec  sa  bande  ?  R.  Bien,  la  premiere  fois  qu'il  y  est 
venu  avec  sa  bande  e'etait  le  ler  avril,  vers  8  heures  du  soir.  11  est  arrive  la  et  a  eu 
un  entretien  avec  l'agent  des  Sauvages  ;  et  la,  le  ler  avril  au  soir,  il  dit  qu'il  n'etait 
as  pour  se  revolter,  qu'il  allait  etre  fidele.  II  desirait  montrer  au  gouvernement, 
isait-il,  qu'il  ne  voislait  rien  faire  contre  lui. 

Q.  Comment  vint  cette  question  de  revolte  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit? 
R.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  quelque  chose,  ce  jour-la,  au  suje^  d'un  eoulevemont  ? 
R.  Non  j  ils  eont  venus  d'eux-memes  quai)d  ils  eurent  appris  la  nouvello  de  cette 
rebellion  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  l'avaient  apprise  ?  R.  Bien,  ce  eont  eux-memes 
qui  l'ont  dit. 

Q.  Qui  Tout  dit  on  votre  presence  ?    R.  Oui,  en  ma  presence. 

Q.  L'accuse  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet?    R.  Non,  mais  son  fils. 

Q.  Vous  n'avez  rion  ontendu  dire  a  l'accuse  sur  co  sujot  ?    R.  Non. 

Sauf  qu'il  n'etait  pas  pour  se  revolter  ?    R.  Oui,  sauf  qu'il  n'etait  pas  poui*  se 
revolter. 

Q.  L'accuse  a-t-il  entondu  son  fils  diro  ce  qu'il  a  dit?  R.  Oui,  ot  l'aoouee  dit 
qu'il  allait  etre  fidole,  qu'il  ne  voulait  rion  fairo. 

Q.  Eh  bien/  apres  i'entrotien,  que  firont  l'accuso  ot  sa  bando?  R.  lis  s'en  re- 
tourneront. 
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Q.  Revinrent-ils  ensuite  ?    R.  lis  revinrent  le  2  avril,  le  matin  a  bonne  heure. 
Q.  Que  ee  passa-t-il  le  2  avril  ?   E.  Le  matin  a  bonne  heure,  ils  entrerent  dans 
chaquo  maison ;  ils  nous  firant  prisonniers. 

Q.  Qui  ?   R.  Tous  ceux  d'entre  nous  qui  etaient  la. 

Q.  Combien  ?    R.  II  y  avait  ceux  qui  ont  ete  tues,  et  j'etais  du  nombre. 

Q.  Combien  ont  ete  tues  ?    R.  II  y  en  a  eu  neuf  en  tout. 

Q.  Neuf  tu6s  ce  jour-la  ?   R,  Oui,  ce  jour-la. 

Q.  Et  le  reste  fut  fait  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Ceux  qui  ont  ete  tues,  avaient  ete,  je  suppose,  faits  prisonniers  avant  le  mas- 
sacre ?    R.  Oui,  ils  avaient  ete  faits  prisonniers  auparavant. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes,  a  part  l'accuse  et  sa  bande  et  les  colons  qui 
furent  faits  prisonniers  ?    R.  Je  n'en  ai  pas  vu  d'autres  que  l'accuse  et  sa  bande. 

Q.  Avez-vous  eu  l'occasion  de  voir  s'il  y  en  avait  d'autres  ?  R.  Non,  je  ne  pou- 
vais  pas  en  avoir.  La  seule  que  j'eusse,  c'etait  d'aller  avec  l'agent  des  Sauvages  a  la 
maison  de  M.  Simpson,  pour  y  voir  Gros  Ours  et  le  lui  demander — nous  n'aimions  pas 
a  aller  au  camp,  nous  preferions  rester  a  la  maison. 

Q.  Est-ce  avant  ou  apres  les  meurtres  que  vous  y  etes  alle  ?  R.  Avant  les 
meurtres. 

Q.  Autant  que  vous  sachiez,  il  n'y  en  avait  pas  d'autres  presents  que  les  prison- 
niers faits  par  cet  homme  et  sa  bande  ?  R.  Non,  je  n'en  ai  paa  vu  alors  d'autres  que 
<jeux-la  sur  les  lieux. 

Q.  Avez-vous  vu  commettre  quelqu'un  des  meurtres  ?  R.  Non,  je  n'en  ai  vu 
aucun.    J'en  ai  vu  un  tomber  a  c6te  de  moi. 

Q.  Qu'estce  qui  Fa  fait  tomber?  R.  Ce  fut  le  coup  de  feu.  II  fut  tire  par  der- 
riere  et  il  tomba.   C'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  Vous  n'avez  pas  vu  qui  a  tire"  ce  coup  de  feu  ?  R.  Non,  il  y  avait  trop  de 
Sauvages  autour  de  nous. 

Q.  Oii  avez-vous  ete  mene  apres  avoir  ete  fait  prisonnier  ?  R.  Nous  fumes  menes 
au  camp  des  Sauvages — au  camp  de  l'accuse\ 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  au  camp  a  part  les  prisonniers  faits  par  cet 
homme  et  sa  bande  ?   R.  A  ce  moment-la  ?  Non,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  eut. 

Q.  Person  ne  autre  qui  eut  ete  pris  ?    R.  N  on. 

Q.  Y  en  eut-il  d'autres  qui  se  sont  joints  a  lui  ensuite  ?  R.  Oui,  il  y  eut  quel- 
ques  Sauvages  qui  arriverent  ensuite. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?   R.  Des  Sauvages  du  Lac-Long. 

Q.  En  grand  nombre  ?   R.  Toute  la  bande  du  Lac-Long. 

Q.  Combien  a  peu  pres  ?  R.  Bien,  la  bande  n'etait  pas  tres  nombreuse — a  pen 
pres  quinze  ou  seize  families,  je  suppose. 

Q.  Combien  cela  faisait-il  en  tout  dans  le  camp?  R*  II  ne  pouvait  pas  y  en  avoir 
plus  de  300  en  tout. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  la  prisonnier,  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  Je 
veux  dire,  combien  de  temps  avez-vous  ete  retenu  comme  prisonnier  par  l'accuse  et 
sa  bande  ?    R  Deux  mois. 

Q.  Ou  etiez-vons  pendant  ce  laps  de  temps?  Ou  etes-vous  alle  apres  avoir  quitte 
le  camps  du  Lac-aux-Grenouilles?    R.  Je  suis  alle  dans  la  direction  du  fort  Pitt. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  s'est  passe  la,  au  fort  Pitt  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etait-ce  ?    R.  C'est  quand  ils  ont  pris  le  fort  Pitt. 

Q.  Comment  ont-ils  pris  le  fort  Pitt  ?  Qu'ont-ils  fait  alors?  R.  Ils  ont  pris  tout 
ce  qui  6tuit  dans  le  fort  et  ils  ont  saccage  le  fort. 

Q.  Y  avait-il  des  gens  qui  demeuraient  la  ?  R.  Oui,  il  y  avait  quelques  families. 

Q.  Qu'advint-il  de  ces  families?    R.  On  les  fit  prisonnieres  aussi. 

Q.  Y  avait  il  la  d'autres  personnes  a  part  celles  qui  se  sont  enfuies  et  celles  qui 
furent  faites  prisonnieres  ?  R.  Non,  ceux  qui  se  sont  enfuis  et  ceux  qui  ont  ete  faits 
prisonniers  etaient  les  seuls  qui  se  trouvaient  a  Pitt.  La  police  qui  a  pris  la  fuite 
etait  tout  ce  qu'il  y  avait  a  Pitt. 

Q.  N'y  avait-il  pas  la  un  homme  du  nom  de  Cowan  ?   R.  Oui. 

Q.  Qu'advint-il  de  lui  ?   II  ne  fut  pas  fait  prisonnier  ?   R.  Non. 
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Q.  II  n'a  pas  fui  ?    R.  Non. 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  lui  est  advenu  ?    R.  II  a  6te  tue  d'un  coup  de  feu. 

Q.  Avez-vous  vu  le  coup  de  feu?  R  Nod,  je  ne  l'ai  pas  vu  essuyer  le  coup  de 
feu,  mais  nous  avons  entendu  la  fusillade,  j'ai  entendu  la  fusillade. 

Q.  Avez-vous  vu  Cowan  apres  qu'il  eut  ete  tue  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  avez  vu  qu'il  avait  etc*  tue  ?    R.  Oui,  j'ai  vu  qu'il  avait  ete  tue. 

Q.  Qui  etait-il  ?    R.  Un  blanc. 

Q.  Quel  etait  eon  etat  ?    R.  II  etait  de  la  police. 

Q.  Yous  le  connaissiez  comme  etant  de  la  police  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etait  son  poste  ?    R.  Son  poste  etait  a  Pitt. 

Q.  Alors  vous  dites  qu'ils  priront  tout  ce  qu'il  y  avait  a  Pitt  ?    R  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  la?    R.  Je  ne  pourrais  enumerer  tous  les  objets. 

Q.  Mais  quels  b&timents  y  avait  il  la  ?  R.  Los  b£timents  de  la  Compagtrie  de  la 
Baie  d'Hudsoo. 

Q.  Etait  ce  un  magasin  ?    R.  Oui,  c'etait  un  magasin. 

Q.  Y  avait-il  des  effets  dans  le  magasin  ?  R.  Oui,  il  y  avait  des  effets  dana  le 
magasin. 

Q.  Et  les  Sauvages  s'en  sont  empares  ?    R.  Oui. 

Q.  Etait-ce  avant  ou  apre3  que  les  Sauvages  du  Lac  Long  se  furent  joints  a  eux  ? 
R.  Les  Sauvages  du  Lac- Long  y  etaient  deja  et  s'etaient  joints  a  eux. 
Q.  lis  sont  descendus  au  fort  Pitt  avec  les  autres  ?    R.  Oui. 
Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  au  fort  Pitt  ?   R.  Oui,  je  Yy  ai  vu. 
Q,  Au  fort  Pitt  ?    R.  Oui. 

Q.  II  y  etait  quand  ces  attentats  eurent  lieu  ?    R.  Oui,  il  y  etait. 

Q.  Ou  etiez-vous  vers  le  21  avril  ?    R.  Un  peu  en  avant  de  Pitt. 

Q.  A  quoi  endroit  ?    R.  Je  ne  sais  pas  exactement  a  quel  endroit  j'etais  le  21. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  l'accuse  lorsque  vous 
etiez  son  prison nier  ? 

M.  Robertson. — Le  temoin  n'a  pas  dtt  jusqu'ici  qu'il  a  ete  prison nier  de  l'accuse. 
Mon  savant  ami  naturellement  le  donne  a  entendre,  mais  le  temoin  n'a  pas  dit  cela. 

La  Cour. — Je  comprends  que  la  question  est  posee  en  ce  sens — que  le  temoin 
etait  prisonnier  des  Sauvages  de  l'accuse. 

M.  Robertson.— 11  etait  prisonnier  parmi  les  Sauvages  ;  reste  la  question  de 
savoir  si  l'accuse  lo  retenait  ou  non  dans  cet  etat.  Bien  entendu,  je  sais  que  mon 
savant  ami  no  veut  pas  du  tout  mal  representor  les  faits. 

La  Cour. — Yous  aviez  parfaitement  raison  d'intervenir  pour  faire  cette  rectifi- 
cation. 

M.  Scott— Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  Taccus6 
tandis  que  vous  etiez  prisonnier  de  ce  dernier  et  de  sa  bande  ? 
M.  Robertson  s'objecte  a  cette  question. 

Par  M,  Scott  : 

Q.  Etiez  vous  prisonnier  do  l'accuse  et  de  sa  bande  ?  De  qui  etiez-vous  le 
prieonnior  ?    R.  J'etais  prisonnier  de  Gros-Ours. 

Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  jamais  ete  dans  la  tente  de  l'accuse  pendant  quo 
vous  avez  ete  ainsi  son  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etait  ce  ?    R.  Au  Lac-aux-Grencuilles. 

Q.  S'y  erst-il  passe  quelque  chose  en  votre  presence  ?    R.  Je  ne  me  rappollo  rien. 
Q.  Vous  connaissez  TEspi  it-Errant  ?    R.  Oui. 
Q.  Avez  vous  ete  dans  sa  tonte  ?    R.  J'y  ai  ete. 
Q.  Vous  rappoloz-vous  quelque  chose  qui  s'est  passe"  la  ?    R.  Oui. 
Q.  Bites  ce  quo  c'etait  ?    R  C  etait  a  propos  do  cotto  lottre. 
Q.  Quelle  lottre  ?    R.  La  lottre  qu'ils  firont  ecriro  a  Andre  Nault  pour  renvoyor 
au  Lac-la-JBiche. 

•  Q.  Comment  vous  etesvous  trouve  la?  R.  Cost  T  Esprit  Errant  qui  est  venu 
me  chercher. 

Q.  Et  il  vous  a  amone dans  sa  tonte  ?    R.  Oui. 
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Q;  Quand  vous  §tes  entre  dans  sa  tente,  qui  y  avez-vous  trouve  ?  E.  Je  n'y  ai 
trouve  personne,  mais  ensuite  Esprit-Brrant  est  alle"  trouver  Montour  pour  faire  venir 
Andre  Nault. 

Q.  Et  ils  sont  entres  dans  la  tente ;  y  en  avait-il  d'autres  ?  E.  Pas  d'autres, 
excopte  Gros-Ours  et  Esprit-Errant. 

Q.  Les  cinq  qui  etaient  dans  la  tente,  c'etaient  l'aceuse,  Montour,  Nault,  Esprit- 
Errant  et  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  se  paesa-t-il  la  ?  E.  Ils  y  ecrivirent  une  lettre. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  lors  ou  avant  que  la  lettre  fut  ecrite  ? 
3£.  Non,  pas  avant  que  la  lettre  fut  e"crite. 

Q.  Alors  rapporteznous  ce  qui  fut  dit,  et  qui  a  parle  le  premier  ?  Apres  1'arrivee 
de  l'aceuse  et  quand  ils  etaient  tous  la  ?  E.  Ce  fut  Montour  qui  demanda  comment  ils 
©criraient  la  lettre. 

Q.  Est- ce  la  premiere  chose  qui  fut  dite  apres  votre  arrivee  dans  la  tente?  E. 
Oui,  a  Gros-Ours. 

Par  la  Cour  : 

Q,  Montour  demanda  a  Gros-Ours  comment  ils  ecriraient  la  lettre  ?  E.  Oui ;  la 
premiere  chose  que  je  me  rappelle  maintenant,  apres  mon  arrivee  dans  la  tente,  e'est 
que  Gros-Ours  dit  qu'il  avait  a  envoyer — qu'il  voulait  depecher  ua  sauvage  au  Creefc- 
au-Poisson-Blanc,  pour  inviter  les  Sauvages  Bacana  a  venir.  II  etait  sur  le  point  d'y 
•envoyer  un  Sauvage.  II  engageait  les  Sauvages  a  venir  se  joindre  a  Ini,  et  alors  il 
dit  a  Montour :  Je  veux  que  vous  ecriviez,  que  vous  fassiez  de  me  me,  que  vous 
envoyiez  une  lettre  a  vos  amis  du  Lac-la-Biche ;  puis  il  dit:  Quant  a  moi,  je  fais  dire 
a  Bacana  que  s'il  ne  veut  pas  venir  se  joindre  a  moi,  qu'il  achete  un  cheval  bon 
coureur  et  qu'il  disparaisse  du  pays.  Cela  s'adressait  au  chef  qui  etait  au  Creek-au- 
Poisson-Blanc. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Disait-il  1'avoir  fait  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Dois-je  comprendre  que  vous  dites  que  Gros-Ours  le  lui  avait  fait  dire  ou  qu'il 
etait  sur  le  point  de  le  lui  faire  dire  ?  E.  II  etait  sur  le  point  de  le  lui  faire  dire.  II 
4tait  pret  a  envoyer  le  Sauvage. 

Q.  Et  alors  il  demanda  a  Montour  d'ecrire  a  ses  amis  du  Lac-la-Biche  ?  E.  Oui. 

Q.  Alors  que  dit  Montour  ?  E.  II  commenca  a  ecrire  la  lettre,  puis  Montour 
demanda  a  l'aceuse  comment  devait  etre  redigee  la  lettre,  et  ensuite  ces  mots  quej'ai 
©ntendus  furent  ecrits  et  interpretes  a  Alexandre  Solomon. 

M.  Eobertson.— Je  suppose  que  l'ecrit  devrait  etre  produit. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Avez-vous  vu  ce  qui  a  ete  ecrit  dans  la  lettre  ?  E.  J'ai  entendu  les  mots  et 
Jai  vu  l'homme  l'ecrire. 

Q.  Et  apres  qu'eile  a  ete  ecrite  ou  avant— de  fait,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  a  6te 
ieci  it?  E.  J 'en  sais  quelques  mots. 

Q.  Comment  les  savez-vous?  E.  Apres  que  la  lettre  fut  lue  a  Esprit-Errant,  il 
demanda  a  en  connaitre  le  contenu. 

M.  Scott. — Je  represente  a  Yotre  Honneur  que  j'ai  droit  de  faire  rapporter  la 
conversation  qui  eut  lieu,  que  meme  si  la  lettre  a  ete  recue  apres,  ce  qui  s'est  dit 
fcuparavant  en  conversation  dans  la  tente  pendant  que  l'aceuse  etait  la,  doit  faire  partie 
de  la  preuve  en  cette  cause. 

La  Cour. — Si  9a  ete  mis  par  ecrit,  sans  rendre  compte  de  la  lettre  ? 

M.  Eobertson. — Je  demande  que  cette  partie  du  temoignage  soit  traduite  a  Tac- 
cufie.  > 

La  Cour. — Je  crois  qu'il  vous  est  parfaitement  loisible,  M.  Scott,  d'etablir  dans 
quel  but  ils  sont  alles  dans  cette  tente,  mais  en  allant  plus  loin  que  cela,  je  orois  que 
vous  avez  a  rendre  compte  de  la  lettre,  du  moment  que  vous  montrez  ce  qui  s'est  fait 
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reellement  et  que  ga  ete  mis  par  ecrit.  Je  pense  que  dans  ce  cas  vous  devez  vous 
conformer  a  la  regie  ordinaire. 

M,  Scott. — Votre  Honneur,  je  pretends  que  j'ai  droit  de  faire  rapporter  cette  con- 
versation. 

La  Cour. — Ce  serait  prouver,  je  crois,  le  contenu  d'une  lettre.  Jo  puis  etre  dans 
l'erreur.    Peut-etre  avez-vous  quelque  autorite  en  votre  faveur  ? 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Eeconnaitriez-vous  la  lettre  qui  a  ete  ecrite  la  et  qui  a  ete  lue,  comme  vous 
dites,  en  votre  presence  ?    B,  Bien,  monsieur,  je  ne  pourrais  reconnaitre  la  lettre. 
Q.  Savez-vous  6crire  ?    E.  Oui. 

Q,  Pourriez-vous  dire  si  c'est  la  la  lettre  en  question  ?    R.  Je  ne  pourrais  le 

dire. 

M.  Scott. — Bien,  Yotre  Honneur,  je  dois  insister  sur  ce  point. 

La  Cour. — II  me  faut  quelque  autorite  a  l'appui.  Je  ne  vous  ferme  pas  la  porte, 
Je  ne  me  propose  pas  de  vous  deTendre  aucune  question  qui  ne  se  rapportera  point 
au  contenu  de  la  lettre.    Je  crois  qu'il  vous  est  parfaitement  libre  de  prouver  ce  qu'a 
dit  1' accuse.    II  en  est  tout  autrement  si  ca  ete  ecrit. 

M.  Scott. — D'apres  ce  que  j'ai  compris  du  temoin,  je  pense  quo  c'est  atteste  ici. 
Je  puis  anliciper  sur  son  temoignage  jusqu'a  un  certain  point  en  disant  que  Montour 
a  dicte  la  lettre. 

La  Cour. — Un  homme  dit  quelque  chose  en  presence  d'un  autre,  qui  est  accuse  et 
qui  fait  quelques  remaiques  a  ce  propos  :  ce  sera  la  matiere  de  preuve.  Nous  ne  Sa- 
vons pas  si  cela  a  ete  misou  non  dans  la  lettre,  mais  ga  devient  irregulier  quand  il 
s'agit  du  contenu  de  la  lettre.  Yous  parlez  d'un  fait  qui  s'est  passe*  lorsque  la  lettre 
a  ete  ecrite  ? 

M.  Scott.— Oui. 

La  Cour. — Yous  ne  pouvez  donner  le  contenu  d'un  document  ecrit  sans  faire  la 
preuve  de  ce  document  ainsi  que  de  son  contenu. 

M.  Eobertson. — Je  comprends  que  la  iimite  tracee  par  Yotre  Honneur  est  celle- 
ci:  Quand  mon  savant  ami  en  vient  a  ce  qui  a  e"te  dicte,  a  ce  qui  a  ete  mis  dans  la 
lettre,  il  doit  arreter. 

La  Cour. — La  conversation  qui  a  eu  lieu  constitue  autant  de  fails  dont  on  a  a 
inferer  des  menees  seditieuses  si  le  sujet  s'y  prete  ;  et  c'est  une  toute  autre  chose  de 
savoir  si  le  tout  a  ete  mis  ou  non  par  ecrit.  Nous  voulons  decouvrir  1'inteotion  de 
Taccuee. 

M.  Eobertson. — Je  conviens  parfaitement  avec  mou  savant  ami  que  toute  con- 
versation qui  n'a  pas  ete  efTectivement  ecrite  dans  la  lettre  pourrait  etre  admise  en 
preuve. 

La  Cour.— II  lui  serait  parfaitement  loisible  de  prouver  qu'ils  se  sont  rencontres 
a  cet  ondroit  et  que  le  but  avoue  par  l'nn  d'eux  etait  de  faire  eerire  une  le  ttre,  mais 
il  doit  s'arreter  la  quant  a  ce  qui  regarde  la  lettre,  et  dire  qu'un  tel  a  dit  telle  et 
telle  choeos. 

M.  Eobertson. — Pourvu  que  cela  ne  dise  pas  ce  qui  a  ete  ecrit  dans  la  lettre. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Je  pense  quo  jo  puis  avoir  tout  ce  qu'il  me  faut  des  amis  de  co  temoin  au  Lac- 
la-Bicho?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  ete  dit  apres  quo  Gros-Ours  out  demand^  a  Montour  de  faire 
cela  ?    E.  II  dit  qu'ils  allaiont  ecrire. 
Q.  Qui?    E.  Montour. 

Q.  Que  voulait-il  dire  par  "ils  ";  il  a  dit :  "  nous  allons  ecriro  "  ?    R.  Oui. 
Q.  Jo  suppose  quo  c'est  co  qu'il  a  dit?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  do  qui  il  voulait  parler  en  disant  "  nous  "  ?  E.  II  voulait  parlor 
de  lui,  on  definitive. 

Q.  Montour  dit  qu'il  allait  ecriro  ?  E.  Oui,  Esprit-Errant  los  preesant  d'ecriro 
la  lettre. 
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Q.  Que  s'est-il  passe  ensuite  ?    E.  Je  connais  le  contenu  de  la  lettre. 

Q.  Comment  le  connaissez-vous  ?  R.  Je  l'ai  entendu  enoncer  d'abord  avant  que 
la  lettre  fut  ecrite. 

Q.  Par  qui  ?    R.  Je  l'ai  entendu  enoncer  par  Montour. 

Q.  Dans  quel  but  ?    R.  Dans  le  but  de  le  consigner  dans  la  lettre. 

Q.  A  quil'a-til  enonce?  R.  II  l'a  enonce  a  l'accuse  pour  savoir  s'il  allait  ecrire 
cela. 

Q.  L'a-t-il  demande  a  l'accuse  ?    R.  Oui,  il  l'a  demande  d'abord  a  l'accusei 

Q  Que  lui  a-t-ii  demande"  ?    R.  Ii  lui  a  demande :  Vais-je  ecrire  et  lui  dire  

Q.  Que  lui  a-t-ii  demande?  R,  De  dire  a  Alexandre  Solomon  telle  et  telle 
choses  j  ce  sont  les  mots  qui  ont  et6  dits  la. 

Par  la  Oour : 

Q.  Vais  je  dire  a  Alexandre  quoi  ?  R.  D'empecher  que  les  Sauvages  ne  le  volent 
et  de  livrer  ses  fusils  et  les  munitions  qu'il  avait,  parce  que  les  Sauvages  les  lui 
voleraient  dans  tons  les  cas. 

Q.  C'est  ce  qu'a  demande  Montour  a  Gros-Ours  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  qu'a  repondu  Gros-Ours  ?   R.  II  lui  a  repondu  oui. 

Q.  Lui  a-t-il  demande  ensuite  d'autre  chose  ?  R.  II  lui  a  demande  :  Allons-nous 
mentionner  ce  qui  est  arrive  ici,  la  nouvelle  de  ce  massacre  qui  a  ete  fait  ?  C'est  tout 
ce  que  je  me  rappelle. 

Q.  C'est  la  ce  que  Montour  lui  a  demande  alors  ?  R.  Lorsque  j'etais  dans  la 
tente  d'Eeprit-Errant. 

Q  II  a  demande  a  Gros-Ours  s'il  devait  dire  a  Solomon  ce  qui  s'etait  passe? 
R.  Oui. 

Q.  Est-ce  de  m$me  qu'il  a  fait  la  question  ?  R.  Oui,  c'est  de  meme  qu'il  a  fait 
la  question. 

Q.  Etes-vous  certain  que  c'est  de  meme  ?  R.  

Q.  Donnez  ses  propres  paroles,  les  propres  paroles  de  Montour  ?  R.  II  a  dit : 
Tais-je  ecrire  a  Solomon  la  nouvelle  de  ce  qui  s'esb  passe  ici  ?  C'est  de  meme  qu'il  le 
lui  a  demande. 

Q.  Et  qu'a  repondu  Gros-Ours  ?    R.  II  a  repondu  oui. 

Q.  Est-ce  tout  ce  qu'a  dit  Gros-Ours  ?    R.  Oui,  c'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Ce  n'est  pas  la  ce  que  vous  m'avez  raconte,  M.  Pritchard — je  ne  vais  pas 
rep&er  ce  que  vous  avez  dit.  J'ai  parfaitement  le  droit  de  faire  cette  observation. 
Je  desire  rafraichir  votre  memoire  sur  ce  sujet. 

M.  Robertson. — Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  le  droit  de  faire  cette  observation. 
S'il  a  ete  fait  un  recit  different,  vous  avez  le  droit  de  le  lui  demander  et  de  prouver 
que  ce  recic  a  ete  fait,  suivant  les  regies  qui  president  a  la  preuve.  Vous  n'avez  pas 
droit  de  declarer  au  jury  que  le  temoin  vous  a  dit  quelque  chose  de  different. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Sont-ce  la  les  seules  demandes  que  vous  ayez  entendu  faire  par  Montour  a 
Gros-Ours  ?    R.  Oui,  ce  sont  les  seules  demandes  que  je  me  rappelle  a  present. 

Q.  Montour  a-t-il  en  aucun  temps  propose  a  Gros-Ours  une  phrase  sous  forme  de 
question  relativement  a  ce  qu'il  allait  mettre  dans  la  lettre  ?  R.  Ce  sont  la  toutes 
les  phrases  qui  ont  ete  prononcees  alors  et  dont  je  suis  parfaitement  certain. 

Q.  Avez  vous  ete  a  la  Butte-au-Francais  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ? 
R.  Oui. 

Q.  Vers  quel  temps  etait-ce  ?    R.  Je  ne  me  rappelle  pas  exactement  la  date. 
Q.  Vous  rappelez  vous  quelque  chose  qui  s'y  soit  passe  ?    R.  Oui. 
Q.  Quoi  ?   R.  lis  y  ont  eu  une  escarmouche. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  ont  eu  une  escarmouche  ?  R.  Ce  fut  entre  les  Sauvages 
©t  les  troupes. 

Q.  Quelles  troupes  ?  R.  Je  ne  pourrais  dire  quelles  troupes,  parce  que  je  n'etais 
pas  avec  elles. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  a  Taccuse  ou  a  ceux  qui  etaient  avec  lui  dans  cette 
<jirconstance  quelles  troupes  c'etaient  ?    R.  Non. 
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Q.  Yous  n'avez  jamais  entendu  de  con vereation  ?  E.  Non,  jo  n'ai  pas  entendu 
do  conversation  sur  ce  sujet,  sur  quelles  troupes  c'etaient. 

Q.  Yous  les  avez  entendus  parler  de  cela,  dites-vous  ?    E.  Non. 

Q.  N 'avez-vous  pas  entendu  de  conversation  an  sujet  de  i'engagemont,  en  suite  ? 
E.  J'ai  entendu  parler  de  l'engagement,  et  j'ai  entendu  les  coups  do  fusil. 

Q.  Bien,  comment  avez-vous  su  que  c'etaient  les  troupes  ?  L'avez  vous  entendu 
dire  par  les  Sauvages  ?    E.  Bien,  j'ai  entendu  dire  en  cris— "  les  soldats." 

Q.  Avez-vcus  entendu  dire  quels  etaient  ces  soldats  ?  E.  Non,  jo  n'ai  pas 
entendu  dire  s'il  n'y  avait  que  des  Fran  cars  et  des  Sauvages.  Je  n'ai  pas  entondu  diro 
qu'elles  etaient  les  troupes  a  cet  endroit. 

Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  dans  cette  circonstance  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu 
ce  jour-la. 

La  Cour. — M.  Eobertson,  avant  que  vous  lui  adreesiez  des  questions,  je  me 
propose  de  demander  a  cet  interpvdte  de  traduire  mes  notes  du  temoignage.  Ce 
temoignage  est  alors  lu  par  le  juge  au  temoin,  et  l'interprete  le  traduit  a  l'accuse. 

Par  M.  Eobertson : 

Q.  M.  Pritchard,  vous  6tiez  dans  la  maison  de  M.  James  K.  Simpson  au  Lao 
aux-Grenouilles  le  matin  du  massacre  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  ?    E.  II  etait  a  peu  pres  sept  ou  huit  heures, 
Q.  C'est-a  dire,  le  matin  du  2  avril  ?    E.  Oui. 
Q.  Qui  avez-vous  vu  ?    E.  J'y  ai  vu  Gros-Ours. 
Q.  Quels  autres  ?    E.  Mme  Simpson. 
Q.  Pas  M.  Simpson  ?    E.  Non. 

Q,  Que  faisait  Gros-Ours  ?  E.  II  ne  faisait  rien ;  il  etait  assis  sur  une  chaise 
dans  la  maison. 

Q.  Et  Mme  Simpson  etait  la  ?    E,  Oui, 

Q.  Quelque  autre  etait-il  avec  lui  ?    E.  J'Stais  avec  Tagent  des  Sauvages. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Thomas  Quinn. 

Q.  Quand  vous  avez  vu  Gros-Ours  a  sept  heures  du  matin,  etait-ce  dans  la  maison 
de  M.  Simpson  ?    E.  Oui. 

Q.  De  la  ou  etes-vous  alle?  E.  Nous  sommes  sortis  et  nous  voulions  rotourner 
chez  nous ;  et  nous  avons  rencontre  une  band©  de  Sauvages,  moi  et  Quinn. 

Q.  Et  que  s'est-il  pasee  quand  vous  avez  rencontre  cette  bande  do  Sauvages  ?  E. 
Quand  je  rencontrai  la  bande  de  Sauvages,  celle-ci  m'entoura  et  voulait  me  menor  tout 
de  suite  au  camp. 

Q.  La  bande  a-t-elle  aussi  entoure  Quinn?    E.  Bien,  Quinn  etait  derridre  moi. 
Q.  Et  vous  n'avez  pas  vu  ce  qu'en  ont  fait  les  Sauvages  ?    E.  Non. 
Q.  C'est  alors  que  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  avant  cola,  vous  aviez  quitte  Gros-Ours  a  la  maison  de  M.  Simpson  ?  R. 

Oui. 

Q.  II  n'etait  done  pas  present,  Gros-Ours,  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ? 
E.  II  n'etait  pas  present.  Je  fus  fait  prisonnier  le  premier  de  tous,  lo  matin  a  bonno 
heure. 

Q.  Yous  veniez  de  le  quitter  a  la  maison  do  M.  Simpson  et  co  fiit  on  venant  do 
la  qu'une  bande  de  Sauvages  vous  a  arrete  ;  Groo-Ours  n'y  etait  pas  quand  vous  avez 
6te  fait  prisonnier?    E.  Non,  il  n'y  etait  pas. 

Q.  II  etait  dans  la  maison  de  Mme  Simpson,  a  quolque  distance  do  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Quels  etaient  les  meneurs  dans  la  bande  qui  vous  fit  prisonnier  ?  E.  Lo  tils 
de  Gros-Ours. 

Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Imosis. 

Q.  Le  fils  do  Gros-Ours  est-il  bon  fils  pour  son  poro?    E.  Non,  jo  no  lo  ponso 
pas,  car  quand  lo  pero  disait  quolquo  chose,  le  fils  soutonait  lo  contrail o. 
Q.  Lirectoment  lo  contraire  ?    E.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  pourquoi  dites-vous  quo  vous  etiez  poisonnior  do  Gros-Ours  ?  E. 
Parce  qu'il  etait  le  chef,  ot  que  j'etais  dans  son  camp. 

Q.  Et  il  est  le  chef  rcconnu  par  le  gouvornomont  ?    E.  Oui. 
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Q.  Pouvez  vous  me  dire  quels  etaient  les  autres  meneurs  de  cette  bande  de 
♦Sauvages  dans  ces  troubles  ?   K.  Esprit-Errant* 
Q.  Personne  autre  ?    E.  Petit-Peuplier. 

Q.  Ces  individus  ont  done  ete  les  meneurs  de  la  bande  pendant  toute  la  duree  de 
cette  affaire  ?    K.  Oui,  ils  en  ont  ete  les  meneurs  pendant  tout  ce  temps,  oui. 

Q.  Gros-Ours  etait-il  un  des  meneurs  de  la  bande,  l'at-il  commanded,  l'a-t-il 
incitee  a  faire  du  mal  ?    E.  Non,  je  n'ai  jamais  vu  Gros-Ours  inciter  aucun  Sauvage. 

Q.  Yous  ne  Favez  jamais  entendu  inciter  a  faire  du  mal  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  jamais  entendu  parler  dans  le  sens  contraire  ?  E.  Je  ne  puis  me 
rappeler.  Qa,  ete  seulement  quand  il  voulait  prendre  le  fort,  ii  dit  alors  aux  Sauvages 
de  ne  tuer  personne ;  il  voulait  sauver  les  families  qui  etaient  dans  le  fort. 

Q  Qui  voulait  prendre  Pitt  ?  E.  Esprit-Errant  et  Imesis ;  ils  voulaient  amener 
avec  eux  les  principaux  qui  guidaient  les  Sauvages. 

Q.  Imesis  et  Esprit-Errant  voulaient  aller  prendre  le  fort  Pitt  ?    E,  Oui. 

Q.  Ou  etait-ce  ?    E.  Au  Lac  aux-Grenouilles. 

Q.  Avant  d'y  aller  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  leur  a  dit  Gros-Ours  a  ce  sujet,  ou  qu' a-t-il  essaye  de  faire  ?  E.  Gros- 
Ours  a  essaye  de  sauver  les  families  qui  etaient  dans  le  fort.  II  dit  que  s'il  pouvait 
reuseir  a  faire  quitter  le  fort  par  la  police,  ce  serait  bon ;  voila  ce  qu'il  a  dit. 

Q,  II  a  suggere  cela  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'il  voulait  les  sauver  ?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  a-t-il  essaye  d'empecher  les  Sauvages  d'aller  au  fort  Pitt ;  a-t-il 
essaye  de  les  faire  tenir  tranquilles  ?  E.  Bien,  e'est  tout  ce  qu'il  a  dit,  et  je  n'ai  pas 
dit  qu'il  voulait  les  en  empecher,  mais  j'ai  entendu  ces  mots* 

Q,  Qu'il  voulait  sauver  ceux  qui  etaient  au  fort,  et  faire  en  sorte  que  la  police 
put  echapper  ?   E.  Oui. 

Q.  Avezvous  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit  a  cette  entrevue,  ou  n'en  est-ce  qu'une 
partie  ?    E.  Eien  qu'une  partie. 

Q.  Vous  n'y  avez  pas  ete  tout  le  temps  ?   E.  Non. 

Q.  Maintenant,  savezvous  quels  sont  ceux  qui  sont  partis  les  premiers  du  Lao- 
aux-Grenouilles  pour  le  fort  Pitt  quand  ils  sont  alles  pour  s'en  emparer  ?    E,  Non. 

Q.  Savez-vous  si  Gros-Ours  y  est  alle  un  des  premiers,  oui  ou  non  ?  E.  Non ;  ce 
sont  les  Sauvages  qui  sont  partis  les  premiers  et  Gros-Ours  est  parti  a  leur  suite. 

Q.  II  les  suivait  ?    E.  Oui. 

Q.  Etes-vous  alle  avec  eux  ?    E,  Oui. 

Q.  Vous  etes  alle  avec  eux  au  fort  Pitt?    E.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  y  soyez  alle"  ?  E.  Esprit-Errant  voulait  que  j'y 
allasse  comme  interprete. 

Q>  Esprit-Errant  voulait  que  vous  y  allassiez  ?   E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  dites  qu'ils  voulaient,  vous  entendez  parler  d'Esprit-Errant,  et  il 
vous  amena  pour  faire  fonction  d'interprete  ?  E.  Oui,  pour  faire  fonction  d'inter- 
prete. 

Q.  Alors,  qui  commandait  la  bande  dans  cette  expedition?  E.  C'etait  ces  deux 
hommes  dont  je  parle,  c'etait  ces  deux  hommes. 

Q.  Gros-Ours  ne  la  commandait  pas  du  tout?  E.  Non,  il  n'avait pas d'influence 
sur  cette  bande. 

Q,  Bien,  vous  y  etes  alle  vous-meme  avant  Gros  Ours— Gros-Ours  doit  etre  parti 
apre*  vous  ?   E.  Non. 

Q  Bien,  comment  cela  ?   E.  Apres  le  depart  des  Sauvages,  Esprit-Errant  revint 

et  m'amena. 

Q.  Bien,  une  fois  arrive  au  fort,  vous  avez  vu  le  pillage  de  ce  fort?    E.  Oui. 

Q.  Gros  Ours  a-t-il  pris  part  au  pillage  du  fort  ?    E.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  Savez  vous  s'il  y  a  pris  part  ou  non  ?  E.  J'ignore  s'il  y  a  pris  part  ou  non, 
parce  que  jo  ne  l'ai  pas  vu,  et  je  n'ai  pas  vu  qu'il  eut  quelque  chose  au  fort. 

Q.  Vous  ne  l'avez  jamais  vu  en  possession  d'aucun  des  effets  ?   E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  temps  qui  a  suivi  le  pillage  ?  E.  Je  Tai  vu  tres  rare- 
ment. 


191 


Q.  Bier),  combien  de  fois  l'avez- vous  vu  apres  lo  pillage  du  fort  Pitt  ?  Immeiia- 
t^ment  apres,  ce  jour-la  roeme  ct  le  lendemain  ?  E.  Bien,  je  ne  me  rappello  pas  Ta- 
voir  vu  souvent ;  il  est  tres  rare  que  j'aie  vu  Gros-Ours  quitter  sa  tente  et  aller  aux 
alentours. 

Q.  II  eortait  tres  rarement  de  sa  tente  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  ne  l'avez  pas  vu  du  tout  ?    E.  Je  l'ai  vu. 

Q.  Deuxfbis?  E.  Plus  de  do ux  fois  dans  l'espace  do  deux  mois.  Je  ne  puis 
dire  combien  de  fois.    Je  ne  me  rappello  pus  combien  de  fois  je  l'ai  vu. 

Q.  Pendant  les  deux  mois  qui  ont  suivi  le  pillage  du  fort  Pitt,  vous  avez  vu. 
Gros-Ours  assez  souvent  ?    E.  Oui. 

Q.  Quoiqu'ii  restat  generalement  dans  sa  tente  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  e'e  souvent  dans  sa  tente  pendant  ce  temp3-la?  E.  Non,  je  ne 
suis  jamais  alle  dans  sa  tente. 

Q.  Yous  avez  fait  bien  du  chemin  pendant  ces  deux  mois?    E.  Oui. 
Q.  Comment  voyageait  Gros-Ours  ?    E.  A  pied. 

Q.  N'y  avait-il  pas  de  chevaux  dans  la  bande  ?    E,  Oui,  il  y  avait  des  chevaux. 
Q.  Combien  ?    E.  Je  n'en  sais  pas  le  nombre. 
Q.  Y  en  avait-il  100  ?    E.  Plusde  100. 

Q.  Et  cependant  Gros-Ours  n'a  jamais  eu  de  cheval  ?  E;  Non.  Je  n'ai  jamais 
vu  Gros-Ours  a  cheval  ni  en  voiture.    II  avait  coutume  de  voyager  a  pied. 

Q.  II  n'avait  pas  memo  de  vehicule  ni  de  cheval  pour  le  portor  ?    E.  Non. 

Q.  Et  c'eiait  un  pays  assez  difficile  a  traverser  ?    E.  Eo  effet. 

Q.  Il  y  avait  beaucoup  de  fondrieres,  de  neige  et  de  mauvais  temps,  n'est-cepas  ? 
E.  Oui. 

Q.  C'est  aicsi  qu'il  a  ete  traite  par  sa  propre  binde  ?    E.  Oui. 

Q.  Ce  grand  chef  presume"  responsable  des  actes  de  ces  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  L'avez- vous  jamais  vu  en  possession  d'aucun  des  effets  qui  ont  ete  pris  alors 
au  fort  Pitt  ?  E.  Je  sais  qu'il  avait  des  v&temente,  des  couvertures,  mais  je  ne  ponr- 
rais  dire  s'ils  venaient  de  la  ;  mais  je  lui  ai  vu  des  effets,  des  couvertures  et  des  vete- 
ments  qu'il  portait  ainsi  que  sa  famille. 

Q.  Mais  vous  ne  savez  pas  d'oii  ils  venaient  ?    E.  Non. 

Q.  Avait-il  plus  de  vetements  qu'a  1'ordinaire  ?  E.  Bien,  je  ne  le  sais  pas,  pare© 
que  je  ne  connais  pas  beaucoup  la  tente  de  Gros-Ours,  et  je  n'ai  jamais  vu  ce  qu'il 
avait. 

Q.  Bien,  vous  n'avez  jamais  remarque  d'effets  particuliers  qui  vous  indiquassent 
qu'il  eut  en  sa  possession  aucune  des  marchandises  qui  fussent  enlevees  du  fort  Pitt  ? 
K.  Non. 

Q.  Ce  que  vous  avez  vu,  e'etaient  justement  les  effets  ordinairos  qu'il  portait  tou- 
jours?    E.  Oui. 

Q.  Dites-moi,  avez-vous  vu  Gros-Ours  aussitot  apres  les  coups  do  feu  au  Lac- 
aux-Grenouilles,  les  coups  de  feu  tires  sur  Quinn  ?    E.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 
Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  les  Sauvages  sont  venus  d'abord  au  Lac-aux-Gre- 
nouilles  le  ler  avril  au  soir?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  dit  que  Gros  Ours  y  est  venu  et  a  eu  uno  entrevue  avoc  I'agent 
et  les  autros  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  qu'lmesis  a  parle  a  I'agent  de  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  que  Gros  Ours  a  dit  qu'il  aliait  etre  ridele  et  montrer  au  gouvoinomont 
quelquo  chose — la-dessns  mon  savant  ami  vous  a  intorrompu.  Jo  desirorais  quo  vous 
completeriez  la  phrase  ?  E.  II  aliait  etre  fidele,  il  n'etait  pas  pour  so  soulovor — lui  ot 
sa  bando  n'etaient  pas  pour  se  soulovor. 

Q.  Et  il  aliait  montrer  au  gouvecnomont  quoi?  E.  On  dit  quo  Gros-Ours  ost 
pour  se  soulovor  ot  prendre  los  arn.es,  et  jo  vais  lui  fairc  savoir  ot  voir  quo  jo  no  suis 
pas  pour  me  soulovor. 

Q.  II  aliait,  do  fait,  vengor  son  honnour  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  les  Sauvages  s'en  sont  alles  paisiblomont  co  soir-la?  E.  Ils  s'en  sont  alios 
paisibloment  co  soir-la. 
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Q.  Comment  savez-vous  que  les  blancs,  Quinn  et  les  autres  qui  ont  ete  tues, 
avaient  ete  faits  prisonniers  avant  d'etre  tues  ?  E.  Parce  que  je  les  ai  vus  tous  menes 
dans  une  maison. 

Q.  Yous  avez  dit  que  vous  veniez«de  la  maison  de  M.  Simpson,  que  vous  et  Quinn 
etiez  ensemble,  et  que  c'est  alors  que  vous  avez  ete  fait  prisonnier;  etiez-vous  prison- 
nier quand  vous  etes  alle  a  la  maison  de  Simpson  ?  K  Nous  fumes  faits  prisonniers 
et  ils  voulaient  nous  meneraucamp;  la-dessus  1' agent  des  Sauvages  me  dit :  Nous 
allons  trouver  Gros-Ours  et  lui  demander  de  pouvoir  rester  dans  la  maison  et  d'y  res- 
ter  ensemble  j  nous  y  aliames  et  nous  y  trouv&mes  Gros-Ours,  et  nous  voulions  rester 
dans  la  maison. 

Q,  Alors  vous  aviez  ete  faits  prisonniers,  dans  un  sens,  mais  il  vous  etait  permis 
d'aller  §a  et  la  ?    E.  Oui,  avec  la  bande  de  Sauvages  autour  de  nous. 

Q.  Et  les  Sauvages  vous  ont  saisis  ensuite  une  seconde  fois,  quand  vous  veniez  de 
la  maison  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  deja  dit,  je  crois,  qu'au  fort  Pitt,  Gros-Ours  a  fait  ses  efforts  pour 
sauver  ceux  qui  y  4taient,  pour  les  faire  echapper  sains  et  saufs  ?    E*  Oui. 

Q.  Aurait-il  pu  empeeher  le  pillage  du  fort?  E.  Non,  il  n'aurait  pas  pu  l'empe- 
cher. 

Q.  De  sorte  que  le  mieux  qu'il  pouvait  faire  etait  d'aider  les  blancs  a  s'echapper 
sains  et  saufs  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  l'arrivee  d'une  lettre  qui  vous  e"tait,  je  crois,  adressee  par 
Norbert  Delorme  ?   E.  Oui. 

Q.  II  etait  alors  au  camp  de  Pound  maker  ?   E.  Oui. 

Q,  Et  il  vous  arriva  une  lettre  de  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  ce  qui  est  advenu  de  cette  lettre  ?  E.  Non,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
«n  est  advenu  ;  Esprit-Errant  me  la  demanda  et  je  la  lui  donnai. 

Q.  Je  desirerais  demander  quelle  etait  la  portee  generate  de  cette  lettre.  Je  n'ai 
pas  le  moyen  de  me  la  procurer,  et  je  ne  veux  pas  en  donner  le  contenu — je  desire 
simplement  savoir  quel  etait  l'objet  de  la  lettre — la  couronne  a  les  moyens  de  l'avoir. 

M.  Scott. — Je  pense  que  mon  savant  ami  ne  dit  pas  franchement  ce  qui  en  est 
quand  il  affirme  qu'il  n'a  pas  et6  fouini  de  tout  ce  qu'il  nous  etait  possible  de  nous  pro- 
curer en  fait  de  renseignements.  Nous  nous  sommes  efforces  d'obtenir  tous  les  ren- 
seignements  possibles  ;  nous  avons  fait  venir  tous  les  temoins  pour  la  defense  qu'il  a 
demand es,  et  je  ne  vois  pas  que  nous  soyons  dans  une  meilleure  position  que  lui  pour 
nous  procurer  des  renseignements. 

M.  Eobertson. — Bien  entendu,  Gros-Ours  est  un  Sauvage,  et  Yotre  Honneur  sait 
quelle  grande  difliculte  se  trouve  dans  mon  chemin.  Je  ne  savais  rien  du  tout  de 
cela  avant  que  M.  Pritchard  m'en  eut  parle  avant-hier,  et  je  n'avais  pas  la  moindre 
idee  que  cette  lettre  existt,t,  ou  qu'elle  cont!nt  rien  de  ce  genre,  et  je  ne  demande  pas 
de  m'enquerir  en  detail  du  contenu  de  la  lettre  en  question.  Je  demande  simplement 
a  Yotre  Honneur  de  decider  que  la  lettre  etant  prouvee  avoir  ete  prise  par  Esprit- 
JSrrant,  un  des  membres  de  cette  bande  de  Sauvages,  qui  est  hors  d'atteinte,  elle  se 
trouve  virtuellement  perdue. 

La  Cour. — Je  ne  pourrais  decider  ainsi. 

M.  EobertsoD. — Elle  est  perdue  en  ce  sens  qu'elle  est  rendue  la  on  nous  ne  pon- 
tons l'avoir. 

La  Cour.— J'ignore  cela.  Je  crois  que  je  dois  vous  appliquer  les  memos  prin- 
cipes.  Je  dois  m'en  tenir  a  la  regie  que  j'ai  deja  posee.  Si  les  personnes  presentes 
disent,  nous  allocs  ecrire  telle  et  telle  choses  sur  un  morceau  de  papier,  telle  et  telle 
•choses  pourront  etre  donnees,  mais  quant  au  contenu  de  cet  ecrit,  il  ne  peut  etre 
donne. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  La  lettre  vous  est  parvenue,  dans  tous  les  cas,  et  Esprit-Errant  l'a  eue  ?  E. 

Oui. 

Q.  En  consequence  de  cette  lettre,  s'est-il  fait  quelque  chose  sous  forme  de  eon- 
seil  ?  E.  Non,  ils  demanderent  a  quelques  Sauvages  et  a  quelque3  prisonniers  qui 
etaient-la  de  faire  lire  la  lettre,  de  facon  que  chacun  en  entendrait  le  contenu. 
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Q.  Bien,  quelqu'un  proposa-t-il  d'agir  en  consequence  de  cette  lettre  ?  Quelqu'un 
rproposa-t-il  que  la  bande  descendit  pour  se  joindro  a  Poundmaker  ?  R  Je  n'ai  enten- 
du  personne  proposer  d'aller  se  joindre  a  Poundmaker. 

Q.  Vous  n'avez  entendu  persoime  proposer  cela?    E.  Non. 

Q.  Quelqu'un  des  Sauvages  a-t-il  exprime  le  desir  d'aller  se  joindre  a  Pound- 
maker  ?  E.  Bien,  j'en  ai  entendu  quelques-uns  qui  voulaient  se  joindre  a  Pound- 
maker. 

Q.  Qui  ?    E.  11  y  avait  un  des  conseillers  de  l'accuse. 
Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Beau-Ciel-l'Oiseau. 
Q.  II  voulait  y  aller  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros  Ours  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  E.  Non,  je  n'ai  rien  entendu 
dire  a  Gros-Ours. 

Q.  Ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre?    E.  Ni  dars  un  sens  ni  dans  1'autre. 

Q.  Gros-Ours  voulait-il  y  aller  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire  s'il  voulait  y  aller  on 

non. 

Q.  Yous  ne  l'avez  pas  entendu  se  declarer  pour  ou  contre  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  matin  du  28  mai,  le  jour  de  l'engagement  de  la  Butte- 
au-Francais  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  ce  matin  la  et  le  soir  precedent  ?  E,  Justement  la  ou  l'engage- 
ment a  eu  lieu,  la  veille  au  soir. 

Q.  Avez-vous  entendu  Gros-Ours  donner  quelque  conseil  aux  Sauvages  ?  E.  Non. 

Q.  Le  soir  du  27,  avez-vous  entendu  Gros-Ours  donner  quelque  conseil  aux  Sau- 
vages sur  la  question  de  savoir  s'ils  devaient  rester  la,  ou  ce  qu'ils  devaient  faire  ? 
E.  Non. 

La  Cour. — Je  ne  me  propose  pas  de  faire  traduiie  cela. 

M.  Eobertson. — Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  necessaire  de  lo  traduire. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  aviez  etc  fait  prisonnier  avant  d'aller  a  la  maison  de  Simpson  ?  E.  Oui. 
Q.  Ou  avez-vous  ete  pris  ?    E.  Chez  moi. 

Q.  L'accuse  y  etait-il  quand  vous  avez  ete  pris  ou  vers  ce  temps-la  ?    E.  Non. 
Q.  L'aviez-vous  deja  vu  ce  matin-)a  ?    E.  Yu  ce  matin-Ja. 

Q.  Avec  qui  etait-il  ou  bien  ou  etait-il?    E.  Je  1'ai  vu  chez  Delaney  ce  matin-la. 

Q.  Avant  d'avoir  6te  fait  prisonnier  ?  E.  Nous  fumes  faits  prisonniers,  nous 
fumes  pris  au  lit  chacun  de  nous,  et  nous  fumes  tous  amenes  dans  la  maison  de 
Delaney,  et  c'est  alors  que  j'y  ai  vu  l'accuse. 

Q.  Ou  ?    E.  Dans  la  maison  de  Delaney,  avec  une  grande  foule  de  Sauvages. 

Q.  Yers  le  temps  ou  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  temps  ou  vous  avez  ete  amene  a  la  maison  de  Delaney  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  dites  qu'ensuite  vous  etes  alle  avec  Quinn  pour  voir  Gros  Ours  a  la 
maison  de  Simpson  pour  obtenir  do  lui  la  permission  de  rester  dans  la  maison  ? 
E.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  quand  vous  avez  ete  dans  la  maison  de  Simpson  ?  E.  Oui, 
je  eervais  d'interprete  a  l'agent,  et  je  lui  ai  parle. 
Q.  Yous  avez  parle  pour  l'agent  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  Gros-Ours  ?  E.  Je  lui  ai  simplemont  represents,  suivant 
les  instructions  do  l'agent  des  Sauvages  qui  6tait  avec  moi,  quo  nouw  n'aimerions  pas 
a  aller  au  camp,  mais  que  nous  aimorions  a  rester  dans  la  maison  ;  l'accune  nous  dit 
que  nous  pourrions  rester  a  la  maison  de  l'agent  des  Sauvages. 

Q.  II  savait  alors  que  vous  etioz  prisonniers  ?    E.  Oui,  il  lo  savait  nlors. 

Q.  II  vous  avait  vus,  avant  cola,  aux  alontours,  commo  prisonniors  ?  E.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  decouvert  on  premier  lieu  quo  Gros-Ours  n'avait  pas 
d'influence  sur  sa  propro  bando  ?  Lo  savioz-vous  avant  lo  souldvomont  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  l'avez  done  toujours  roconnu  commo  lo  chef  ot  Llesprit  dirige&nt  do  sa 
bando  jusqu'au  tcn.ps  du  soulevoment  ?  E,  Oui,  juHqu'au  tomps  du  sou  lavement,  ot 
aprds  co  tomps. 
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Q.  Quelques-uns  des  Sauvages  etaient  d'opinion  que  les  prisonniers  devaient  &tre 
tues,  n'est-ce  pas  ?   E.  Oui. 

Q.  V  ous  savez  que  cette  opinion  existait  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  que  queiques-uns  de  la  bande  desiraient  vivement  qu'ils  fussent  tues  ? 
E.  Oui. 

Q.  Imesis,  Esprit-Errant  et  Petit-Peuplier  voulaient,  je  suppose,  vous  voir  tons 
tues?    E.  Oui. 

Q,  Et  ils  ont  insiste  en  ce  sens  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours,  vous  l'avez  dit,  etait  oppose  au  massacre  des  prisonniers  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  quelque  moyen  de  savoir  par  le  fait  de  qui  les  prisonniers  ont  eu 
la  vie  sauve  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  exactement  que  cet  bomme  et  ce  Sauvage  en 
particulier  ont  sauve  les  prisonniers,  mais  dans  une  grande  foule  de  Sauvages  ily  a  tou- 
jours  quelque  bon  bianc,  quelque  bon  Metis  et  quelque  bon  Sauvage.  II  y  a  quelques- 
uns  des  Sauvages  qui  nous  ont  absolument  proteges,  je  pourrais  dire.  Je  ne  sais  pas 
les  noms  de  tous  ces  Sauvages,  mais  c'etaient  les  Oris  des  bois — les  Sauvages  du  Lac- 
Long. 

Q  Ou  les  Cris  des  bois  ont-ils  rejoint  le  camp  ?   E.  Au  Lac-aux  Grenouilles. 
Q.  Combien  de  temps  apres  le  massacre  du  2  avril  ont-ils  fait  leur  jonction  ? 
E.  Ils  ont  fait  leur  jonction  vers  le  6  ou  le  ?  avril. 

Q,  Quatre  ou  cinq  jours  apres  le  massacre  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  dites  que  Gros-Ours  6tait  reconnu  par  le  gouvernement  comme  le  chef 
de  la  bande  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  j'ai  coin pr is  que  vous  avez  dit  qu'il  etait  aussi  reconnu  comme  tel  par  la 
bande  jusqu'au  2  avril  ?  E.  Oui.  Je  le  reconnaissais  comme  le  premier  chef  de  la 
bande. 

Q.  Alors,  qui  etait  le  chef  reconnu  de  la  bande  et  considere  comme  tel  par  les 
Sauvages  eux-memes  jusqu'a  cette  epoque  ?  E.  Je  ne  sais  pas  cela.  La  seule  chose 
que  j'ai  pu  savoir,  c'est  que  quand  les  Sauvages  venaient  pour  parler  a  l'agent  des 
Sauvages,  c'etait  lui  qui  parlait  le  premier. 

Q.  C'etait  lui  qui  p6rtait  la  parole?    E.  Oui,  et  ensuite  c'etait  Esprit-Errant. 

Q.  Savez  vous  ce  qu'est,  d'apres  l'usage  des  Sauvages,  celui  qui  porte  la  parole 
pour  une  bande  ?  Oelui  qui  parle  le  premier  parmi  une  bande  de  Sauvages  ?  E.  C'est 
le  chef. 

Q.  Est-ce  le  premier  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  le  premier  chef  qui  parle  le  premier  ?  E.  Oui.  Celui  qui  parle  le  pre- 
mier parmi  une  bande  de  Sauvages  est  le  chef. 

Par  la  Gour : 

Q.  Et  apres  lui  vient  un  conseiller,  n'est-ce  pas  ?   E.  Oui. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Yous  dites  que  vous  avez  entendu  Gros-Ours  au  fort  Pitt  s'efforcer  de  persua- 
der aux  Sauvages  de  laisser  partir  la  police  ?    E.  Oui. 
Q.  C'etait  au  fort  Pitt?    E.  Oui. 
Q.  Apres  son  arrivee  la  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  avant  la  prise  du  fort?   E,  Avant  la  prise  du  fort. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  entendu  cela  ?  Etait  ce  un  conseil  ?  E.  Ce 
n'etait  pas  un  conseil,  mais  c'etait  toute  une  troupe  d'hommes  reunis  qui  etaient 
prets  de  s'elancer  dans  le  fort,  et  alors  ils  les  appela  et  leur  dit  de  sauver  les  families 
qui  etaient  dans  le  fort,  et  de  laisser  partir  la  police  qui  y  etait. 

Q.  De  laisser  partir  la  police  et  les  families  ?    E.  Oui. 

Q.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit  ?   E.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  dites  que  ce  sont  les  Cris  des  bois  qui  vous  ont  sauve  ?  E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  etait-il  d'accord  avec  eux  pour  vous  sauver  ?  E,  Bien,  je  ne 

pourrais  pas  le  dire,  parce  que  je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  jamais  vu  Gros-Ours  aux 
alentours. 
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Q.  Quand  vous  dites  que  ce  sont  les  Oris  des  bois,  alors  vous  entendez  dire 
seulement  que  telle  etait  votre  impression  generale  a  cet  egard,  et  vous  semblez  avoir 
plus  d'amis  par  mi  les  Oris  des  bois  que  parmi  les  Oris  des  plaines  ?    E,  Oui. 

Q.  Mais  Grcs-Ours  a  pu  etre  d'accord  avec  les  Oris  des  bois  pour  vous  proteger  ? 
E.  Oui. 

Q.  Aurait-il  pu  vous  proteger  contre  ses  propresgens  si  les  Oris  des  bo's  n'avaient 
pas  etc1  la  ?    E.  Non. 

Q.  II  no  l'au  rait  pas  pu?   E.  Non. 

Q.  Main  vous  avez  dit  que  vous  reconnaissiez  Gros-Ours  comme  le  chef  de  cette 
bande,  et  cela  juj«qu'apres  le  soulevement?    E.  Oui. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps  apres  le  soulevement  ?  E.  O'est  lors  de  la  prise  du  fort 
Pitt  que  j'ai  reconnu  qu'il  n'etait  pas  le  chef,  qu'il  n'etait  plus  le  chef. 

Q.  Alois  vous  avez  vu  clairement  qu'il  n'etait  plus  chef?  E.  J'ai  vu  quels 
etaient  les  chefs  de  la  bando.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  maintenant  qu'il  n'etait  pas 
chef  alors. 

Q.  Ce  fut  la  premiere  fois  que  vous  vous  en  etes  clairement  apergu  ?    E.  Ouii 

Q.  Et  auparavant,  vous  etiez  reste  sous  Fimpression  resultant  de  l'experience  de 
plusieurs  anoees,  que  Gros-Ours  etait  le  chef?    E.  Oui. 

Q.  Et  quand  vous  avez  dit  au  jury  que  c'etait  Gros-Ours  qui  avaifc  coutume  de 
parler  le  premier  a  l'agent  des  Sauvages  et  qu'Esprit-Errant  venait  ensuite,  cela  se 
rapportait  au  temps  qui  a  precede  le  soulevement  ?    E*  Oui. 

Q.  Non  apres?    E.  Non. 

James  Kay  Simpson  est  assermente  : 

Interrogi  par  M,  Scott  : 

Peter  Hourie,  interprete,  traduit  aufur  et  a  mesure  la  deposition  du  temoin. 
Q.  Ou  demeuriez-vous  le  2  avril  ?    E,  Je  partais  de  Pitt  pour  aller  au  Lac-aux- 
Grenouilles. 

Q.  Ou  demeuriez-vous  alors  ?    E.  Au  Lac-aux-Grenouilles  auparavant. 

Q.  Quand  etas-vous  arrive  au  Lac-aux-Grenouilles  ?    E.  Dans  1'apres-midi. 

Q.  Qu'y  avez-vous  vu  ?  E  Toutes  les  maisons  abandonnees,  toutes  les  portes 
brieees  ainsi  que  les  chassis,  et  .le  reste,  et  je  vis  le  camp  a  environ  un  mill©  des 
maisons. 

Q.  Toutes  les  maisons,  dites-vous,  avaient  ete  pilleos  ?  E.  Oui,  brieees  et  pillees, 
toutes  pillees. 

Q.  Personne  dans  l'etablissement  ?    E.  Pas  une  dme. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  quand  vous  avez  vu  cet  etat  do  choses  ?  E.  Je  me  rendis  a 
ma  residence  et  l'examinai,  et  j'y  trouvai  tout  sens  dessus  dessous. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  au  Lac-aux-Grenouilles?  E.  J'etais  le  commis 
charge  du  poste  de  l'endroit,  du  poste  du  Lac-aux-Grenouilles,  appartenant  a  la 
Compagnie  do  la  Baie-d'Hudson. 

Q.  De  quoi  se  compose  le  poste?    E,  De  marchandises* 

Q,  Et  d'un  magasin,  je  suppose  ?    E.  Oui. 

Q.  Avec  des  marchandises?    E.  Avec  des  marchandises,  oui,  et  dos  provisions. 

Q.  Qu'elaient  devenues  les  marchandises  quand  vous  y  etos  alle  ?  E.  Los  Sau- 
vagos  avaient  tout  pris. 

Q.  Elles  avaient  ete  enlevees  ?    E.  Elles  avaient  toutes  ete  enloveos. 

Q.  Et  vous  avez  trouve  le  contenu  do  votre  maison  ?    E.  Tout  onleve. 

Q.  Alors  qu'avoz  vous  fait  ?  E.  Je  regardai  de  cote  ot  d'autro  eur  le  plunchor 
pour  voir  s'il  y  avait  dos  traces  do  sang  ou  du  sang,  ou  quolquo  chosj,  puis  jj  sortis. 

Q.  Avez-vous  vu  des  traces  do  sang  quolquo  part?  E.  Non,  pas  a  cet  ondroit. 
Je  suivis  lo  chemin  tout  lo  temps.    Jo  no  quittai  pas  l'etablissomont. 

Q.  Ou  etos-vous  alle  ?    E.  J'allai  droit  a  ma  maison,  et  jo  vis  la  un  Saurago 
ensuite.    Apres  avoir  ete  chez  moi  et  avoir  ro^arde  aux  aion tout  s,  co.nmo  ja  men 
allais,  un  Sauvago  arrivaotjo  lui  domandai :  Qu'y  a-t-il  ?    Qu'ost-co  quo  tout  ceci, 
dis-jo,  a  la  coulea  ?    II  mo  repondit:  Vous  p  mvoz  voir  co  qu'il  y  a. 
52— 13£ 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  apres  avoir  parle  au  Sauvage  ?  E.  Je  pris  ma  voiture  et  me 
rendis  tout  droit  ou  etait  le  camp. 

Q.  Qui  avez-vous  vu  la  ?    E.  Tous  les  Sauvages  assis  en  cercle. 
Q.  L'accuse  ?   E.  L'accuse  y  etait,  oui. 
Q.  Parlez  vous  le  cris  ?   E.  Oui. 

Q,  Qu'avez-vous  fait  une  fois  la  ;  avez-vous  parle  a  l'accuse  ?   E.  Oui. 
Q.  A  qui  avez-vous  parle  d'abord  ?    E.  A  l'accuse. 

Q,  Qu'est-ce  qui  s'est  dit  ?  E.  Je  lui  dis  :  Hola,  vous  etes  ici.  II  repondit :  Oui. 
Je  repris  :  Quand  etes-vous  revenu  de  la  chasse  ?  II  etait  a  la  chasse  iorsque  je  suis 
parti  de  la.  II  me  dit  qu'il  etait  arrive  la  veille  au  matin,  qu'ils  l'avaient  envoy e 
chercher.  Je  lui  dis  :  Avez-vous  fait  une  bonne  chasse  ?  II  repondit:  Non.  Et  c'est 
la  tout  ce  que  je  lui  demandai  dans  le  moment.  II  me  dit  ensuite  :  Si  vous  voulez 
venir  dans  ma  tente  et  y  rester,  venez-y  et  restez  dans  ma  tente. 

Q.  Y  §tes-vous  aile  ?  E.  Non,  je  n'y  allai  pas  tout  de  suite.  J'allai  d'abord  a  ma 
tente,  et  apres  une  heure  ou  environ,  je  me  rendis  a  la  tente  de  Gros-Ours  et  je  lui 
dis  :  Je  suis  peine  de  voir  ce  que  vous  avez  fait  ici.  Eh  bien,  dit-il,  je  n'en  suis  pas 
l'auteur.  Je  lui  dis  :  Maintenant,  c'est  a  vous,  non  a  vos  jeunes  gens  que  sera  impu- 
tee  toute  l'affaire.  Toute  la  responsabilite  en  retombera  sur  vous.  II  repondit :  Ce 
n'est  pas  mon  fait,  et  les  jeunes  gens  ne  veulent  pas  ecouter,  et  je  suis  tres  f&che  de 
ce  qui  s'est  fait 

Q.  Qu'advint-il  de  vous  apres  cela  ?   E.  J'etais  dans  le  camp. 
Q.  Quelle  position  aviez-vous  au  camp  ?   E.  J'y  etais  prisonnier. 
Q.  Yous  etiez  prisonnier  dans  le  camp  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  vous  avez  ensuite  suivi  le  camp  ?    E.  Oui. 
Q.  Jusqu'a  votre  mise  en  liberty  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  a-t-elle  eu  lieu  ?   E.  Qa  ete  de  l'autre  cdte  de  la  Biviere-au-Castor. 
Q.  Quand  ?    E.  Vers  la  fin  de  juin,  je  crois. 
Q.  Yous  y  avez  ete  trois  mois  ?    E.  Trois  mois. 
Q.  Etiez-vous  au  fort  Pitt  vers  le  milieu  d'avril  ?    E.  Non. 
Q.  Y  avez-vous  ete  mene  ?   E.  Non. 
Q.  Ou  etes-vous  reste"  ?    E.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 
Q.  Une  partie  de  la  bande  y  est-elle  rested  ?   E.  Pas  beaucoup. 
Q.  Y  a-t-il  quelque  autre  des  prisonniers  qui  y  sont  restes,  a  part  vous  ? 
Cameron. 

Q.  Alors  Cameron  et  vous  avez  ete  detenus  au  Lac-aux-Grenouilles  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  les  autres  sont  descendus  a  Pitt,  n'est-ce  pas  ?    E.  A  Pitt. 
Q.  Quelle  proportion  de  la  bande  est  allee  a  Pitt  vers  ce  temps-la  ?   E.  Presque 
toute  la  bande. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  ete  dans  les  environs  de  la  Butte-au-Francais  vers  le 
28  mai,  vous  savez  ou  c'est  ?   E.  Oui. 

Q.  Que  s'est-il  passe  la  ?   E.  Les  soldats  y  vinrent  et  eurent  un  engagement. 
Q.  Comment  le  savez-vous,  l'avez-vous  vu  ?   E.  Les  soldats  ? 
Q.  Oui  ?   E.  Non,  je  ne  les  ai  pas  vus. 

Q.  Comment  savez-vous  que  c'Stait  des  soldats  ?   E.  Qa  ete  rapporte. 
Q.  Par  qui  ?    E.  Par  les  Sauvages. 

Q.  L'accuse  etait-il  la  ?   E.  L'accuse  etait  aux  alentours,  oui. 
Q.  Ou  ?    E.  La  ou  nous  e"tions  campes. 

Q.  Fut-il  dit  quels  soldats  c'etaient  ?  E.  lis  disaient :  les  soldats,  voila  tout ; 
ils  n'ont  pas  dit  qui  ils  etaient  exactement. 

Q.  Saviez-vous  de  qui  etaient  ces  soldats  ?  E.  Nous  savions  que  c'etaient  les 
soldats  du  gouvernement. 

Q.  Comment  avez-vous  appris  cela  ?  E.  Bien,  il  avait  6te  auparavant  rapporte* 
que  les  soldats  du  gouvernement  descendaient  d'Edmonton. 

Q.  Ou  cela  a-t-il  ete  rapporte  ?   E.  Cela  a  ete  rapporte — nous  eumes  cette  no 
velle  au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Comment  l'avez-vous  apprise  ?    E.  Parmi  les  Sauvages^ 

Q.  Etait-ce  parmi  les  Sauvages  avec  leg  quels  etait  l'accuse  ?  E.  Oui. 
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Q.  Eien,  etait-ce  les  soldats  dont  vous  aviez  entendu  parler  qui  etaient  a  laButte- 
au-Frangais  ?    R.  Oui. 

Q.  II  y  a  eu  la  un  engagement,  dites-vous  ?    R.  Oui. 

Q,  Comment  le  savez-vous  ?  R.  J'ai  entendu  les  coups  de  feu.  Je  ne  les  ai  pas 
vus  moi-meme. 

Q.  Avez-vous  entendu  les  Sauvagea  parler  de  la  lutte,  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
de  ee  qui  avait  ete  fait  ? 

M.  Eobertson, — En  presence  de  Gros-Ours  ? 
La  Cour. — Pasnecessairement. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  En  presence  de  quelques-uns  de  ceux  avec  qui  il  etait  associe.  Avez-vous 
entendu  quelqu'un  des  Sauvages  qui  etaient  avec  l'accuse  dire  ce  qui  s'Stait  fait  a 
l'engagement  de  la  Butte-au-Frangaia  ?  R.  J'ai  entendu  un  Sauvage  dire  qu'ils 
s'Staient  battus  avec  les  soldats,  et  qu'ils  en  avaient  tue  dix-neuf  ou  vingt,  ga  ete  le 
Tapport. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  Gros-Ours  ?  R.  Depuis  pres  de 
quarante  ans. 

Q.  L'accuse  ?    R.  Oui. 

Qi  Quelle  a  ete  sa  reputation  pendant  toute  cette  periode  ?  R.  II  a  toujours  ete 
un  bon  Sauvage  pour  le  blanc. 

Q,  Un  bon  ami  du  blanc  ?   R.  Oui. 

Q.  Et  toujours  respecte  par  les  blancs  comme  un  bon  ami  ?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  jamais  entendu  dire  qu'il  ait  eu  des  difficultes  quelconques  avec  les 
blancs  ?    R.  Jamais  jusqu'a  cette  affaire-ci. 

Q.  Yous  n'etiez  pas  present  le  matin  du  massacre  au  Lac-aux-Grenouilles  ? 
R.  Non. 

Q.  Yous  etiez  au  fort  Pitt  vous  en  revenant  chez  vous  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ce  n'est  qu'apres  le  massacre  que  vous  y  etes  arrive  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  quand  vous  etes  venu  en  voiture  au  camp,  vous  y 
avez  vu  Gros-Ours  dans  le  cercle  des  Sauvages  qui  etaient  assis  la.  Yous  lui  avez 
parle*,  et  lui  avez  dit  quelque  chose  comportant  que  vous  etiez  peine  de  ce  qui  avait 
ete  fait,  et  qu'il  allait  maintenant  perdre  la  bonne  reputation  dont  ii  jouissait,  ou  que 
cela  lui  ^erait  impute.    R.  Oui,  je  l'ai  dit. 

Q.  Et  il  a  dit  quo  ce  n'etait  pas  son  fait  ?    R.  Oui. 

Q*  Que  Ips  jeunes  gens  ne  voulaient  pas  l'ecouter  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  qu'il  etait  tres  f&che  de  ce  qui  s'etait  fait  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t  il  dit  quelque  chose  a  propos  de  sa  bonne  reputation  et  des  jeunes  gens  ? 
R.  11  dit :  lis  ont  toujours  chorche  a  mo  perdre  de  reputation.  J'ai  toujours  essaye 
d'arreter  les  jeunes  genR,  et  cette  fois  ils  ont  fait  le  mal  et  deshonore  mon  nom. 

Q.  II  s'eet  plaint  que  les  jeunes  gens  avaient  cherche  a  le  perdre  de  reputation, 
et  qu'ils  avaient  reussi  a  la  fin  ?    R.  Oui. 

Q.  Paraiesait-il  reeiloment  peine  ?    R.  Oui. 

Q.  Croyiez -vous  qu'il  etait  peine'  ?    R.  Oui. 

Q.  De  fait,  pouvez-vous  dire  quo  Gros-Ours  etait  alors  roconnu  commo  chef  ou 
comme  oxercj-nt  le  commandement,  et  pouvait  controler  les  Sauvages  do  sa  baude  ? 
R.  Non  dans  ce  moment.    II  fut  un  tomps  roconnu  comme  chef. 

Q.  Un  temps,  quand  ?  R.  Quand  il  etait  plus  jeuno,  lorsquo  j'ai  fait  sa  connais- 
sanco,  mais  il  dovint  tol  A  la  fin  quo  ses  jounoa  gons  ne  voulaiont  plus  l'ecoutor. 

Q.  Savez-vous  quel  fige  il  a  ?    R.  II  doit  avoir  plus  do  soixanto  ans. 

Q.  Et  savoz-vous  quo,  do  fait,  les  jounos  gons  do  la  tribu  lo  regardaiont  comme 
une  sorte  de  vioillo  fommo  ?    R.  Oui,  dans  sa  vioilloaso. 

Q.  Quand  il  so  fit  vioux  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  dans  los  dorniors  temps?    R.  Oui. 

Q.  Avait-il  reollomont  quolque  influonco  daDs  sa  bando  ?  R.  Pas  dans  cos  der- 
nieres  annees. 
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Q.  Pas  d'influence  suffisante  pour  les  contrdler  malgre  leur  volonte?  S'ils  etaient 
decides  a  quelque  chose,  pouvait-il  les  arreter ?    E.  Oh  !  non. 

Q.  Quels  etaient  les  Sauvages  qui  conduisaient  en  realite  cette  bande  et  l'influen- 
§aient  ?    B.  Un  de  ses  propres  fils. 

Q.  Quel  est  son  nom  ?    E.  Imesis,  ainsi  que  Esprit-Errant  et  Chuway. 

Q.  Petit-Peuplier  ?  E.  II  n'y  etait  pas  quand  s'exe*cuta  le  massacre.  II  ne  vint 
que  quand  ils  descendirent  a  Pitt. 

Q.  Et  c'etaient  la  les  hommes  qui  contrSlaient  alors  la  bande?  E.  Apres.  Oui. 

Q.  Je  veux  dire  que,  lors  du  massacre,  les  hommes  qui  controlaient  la  bande 
etaient  Imesis,  Esprit-Errant  et  cet  autre  Sauvage  ?  E.  Oui,  PHomme-Heureux, 
comme  ils  Pappelaient. 

Q.  Ils  etaient  les  meneurs  ?   E.  Oui. 

Q.  Etaient  ils  membres  du  conseil?  E.  L'Homme-Heureux  etait  un  chef,  un 
autre  chef. 

Q.  Esprit-Errant,  qu'etait-il?    E.  Premier  conseiller. 

Q.  C'etaient  tous  des  hommes  influents,  meme  dans  les  conseils  ordinaires  ? 
E.  Oui. 

Q.  Et  ils  s'etaient,  de  fait,  empares  du  controle  de  la  bande  ?    E.  Oui. 
Q.  Comment  Imesis  traitait-il  habituellement  son  pere  ?    E.  II  ne  le  traitait  pas 
tres  bien. 

Q.  II  ne  le  traitait  pas  bien  ?    E.  Non. 
Q.  Ne  le  traitait-il  pas  tres  mal  ?    E.  Non. 

Q.  Est-il  vrai,  comme  M.  Pritchard  nous  l'a  deja  dit,  que  quand  Gros  Ours 
essayait  de  faire  quoi  que  ce  soit,  son  fils  lui  resistait  ouvertement — suivant  son  ex- 
pression ?    E.  II  lui  6tait  toujours  contraire, 

Q.  Et  reussissait  gen  eralement  a  en  trainer  les  Sauvages  de  son  cote?   E.  Oui. 

Q.  Pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  avec  les  Sauvages  comme  prison- 
nier,  comment  voyageait  Gros-Ours  ?    E.  A  pied. 

Q.  Y  avait-il  des  chevaux  dans  la  bande?    E.  Oui. 

Q.  Et  il  n'a  pas  pu  avoir  de  cheval?  E.  Je  ne  sais  s'il  ne  pouvait  en  avoir, 
mais  il  voyageait  toujours  a  pied. 

Q,  Comment  etait  le  terrain  que  vous  avez  parcouru  ?  E.  Tres  mauvais — des 
fondridres,  de  l'eau  et  des  bois. 

Q  Dois-je  com  prendre  que  vous  avez  dit  que  vous  etiez  present  au  fort  Pitt 
quand  il  a  ete  pille  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  etiez  a  la  Butte-au-Francais?  Avez  vous  vu  Gros-Ours  a  la  Butte-au- 
Francais  ?   E.  Oui,  je  1'y  ai  vu. 

Q.  Ou  etait-il  ?    E.  Dans  le  camp  lorsque  je  Pai  vu. 

Q.  Lorsque  Pengagement  avait  lieu  ?  E.  Non,  je  n'etais  pas  la  lorsque  Penga- 
gement  avait  lieu. 

Q.  Savez  vous  ou  etait  Gros-Ours  pendant  Pengagement  ?  E.  Je  ne  pourrais 
dire.    Je  ne  Pai  pas  vu. 

Q.  Yous  rappelez-vous  ou  il  est  alle  ce  matin-la,  ou  ce  qu'il  est  devenu  ce  matin- 
la  ?    E.  Je  Pai  vu  le  soir  apres  le  combat,  mais  je  ne  Pai  pas  vu  le  matin. 

Q.  Ou  etait-il  quand  vous  Pavez  vu  le  soir  ?    E.  Loin,  en  route. 

Q.  A  quelle  distance  ce  soir-la  ?    E.  A  quinze  ou  seize  milles. 

Q.  De  Pendroit  ou  s'etait  fait  Pengagement  ?    E.  Oui,  quand  je  Pai  vu. 

Q.  C'etait  le  soir  ?    E.  Oui. 

Q.  Yers  quelle  heure,  tard  ou  a  bonne  heure?  E.  Juste  vers  deux  h  cures  de 
Papres-midi. 

Q.  Yers  deux  heures  de  Papres-midi  il  etait  a  quinze  ou  seize  milles  de  Pendroit 
ou  s'etait  livre  le  combat?   E.  Oui,  de  la  Butte-au-Francais. 

Q.  Et  a  quelle  heure  s'est  livre  le  combat  ?  E.  Yers  six  heures  du  matin.  Entre 
six  et  sept  heures  du  matin. 

Q.  Maintenant,  dites-moi,  tous  les  Sauvages  avaient-ils  pris  la  faite  comme  cela  ? 
H.  Non. 

Q.  Beaucoup  avaient-ils  pris  la  f uite  ?  E.  Oh !  oui,  toutes  les  families  avaient 
prislafuite: 
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Q.  Mais  ou  etaient  les  combattants  ?  K.  Les  combattants  so  battaient  a  cet 
endroit. 

Q.  Tous  en  avant ;  ils  ne  prirent  pas  la  fuite  ?    R.  lis  ne  priront  pas  la  fuite. 

Q.  Vous  rappelez-vous  l'arrivee  d'une  lettre  de  Norbert  Delorme  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  e*tait  alors  au  camp  de  Poundmaker  ?    R.  Oui. 

Q.  Adreseee  a  John  Pritchard,  le  dernier  tSmoin  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  vous  et  M.  Maclean,  apres  l'arrivee  de  celte  lettre,  vous  etes  alles  parmi 
les  Sauvages,  surtout  les  Cris  des  bois,  pour  leur  persuader  de  ne  pas  aller  rejoindre 
Poundmaker,  n'est-il  pas  vrai  ?    R.  Oui. 

Q.  M.  Maclean  y  est  alle,  et  vous  lui  serviez  d'interprete  et  lui  aidiez?    R.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  vous  a-t  il  aides  ou  vous  a-t-il  fait  de  l'opposition  ?  Yous  a-t-il  aides 
dans  vos  efforts  pour  les  empecher  d'aller  s'unir  a  Poundmaker  ?  R.  J'ai  parle*  a 
Gros-Ours,  et  il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller. 

Q.  Bien,  a-t-il  dit  cela  en  presence  de  quelques-uns  des  Sauvages  ?  R.  Bien,  il 
n'y  avait  pas  de  Sauvages  presents  ;  il  n'y  avait  que  moi. 

Q.  Juste  a  ce  moment-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  a  protege  les  prisonniers  blancs  ?    R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  M.  Pritchard  est-il  exact  quand  il  dit  que  ce  sont  les  Cris  des  bois  et  non  lea 
Cris  des  plaines;  que  les  Cris  des  bois  ont  en  realite  sauve  les  blancs  des  mains  des 
Cris  des  plaines  ?  R.  Bien,  lorsque  je  suis  ariive  au  camp,  il  y  avait  plus  de  Cris  des 
plaines  que  de  Cris  des  bois. 

Q.  Juste  dans  ce  moment-la  ?  R.  Oui ;  bien  entendu  que  s'ils  eussent  voulu 
nous  tuer  alors,  ils  auraient  pu  nous  tuer  sur-le-champ. 

Q.  Ils  venaient  d'en  tuer  deja  neuf  ou  dix  ?  R.  Oui,  mais  ils  auraient  pu  tuer 
ceux  qui  restaient  d'entre  nous  s'ils  l'avaient  voulu. 

Q.  Mais  par  la  suite  ?    R.  Ce  sont  les  Cris  des  bois  qui  nous  ont  sauves. 

Q.  Gros-Ours  sympathisait-il  avec  ceux  ci  qui  vous  ont  sauvds,  ou  sympathisait- 
il  avec  les  Cris  des  plaines,  qui  voulaient  vous  tuer  ?  R.  S'il  avait  dit  aux  fcauvages 
de  sa  bande  de  nous  tuer,  ils  nous  auraient  certaincment  tuen. 

Q.  Pen sez- vous  qu'ils  auraient  pu  vous  tuer  malgre  les  Cris  des  bois  ?  R.  Oui> 
je  le  pen^e. 

Q.  S'il  leur  avait  dit  de  vous  tuer,  penfiez-vous  qu'ils  l'auraient  fait  ?  R.  Oui. 
Q.  Pouvait-il  seul  les  en  empecher?  R.  Oh  !  non. 
Q.  Yous  en  etes  convaincu  ?  R.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  dites  que  dans  un  temps  l'accuse  a  eu  une  influence  considerable  sur  sa 
bande?  R.  Oui. 

Q.  Mais  qu'il  advint,  apres  un  certain  temps,  que  les  jeunes  gens  ne  voulaient 
pas  l'ecouter  ?  R.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  observe  en  premier  lieu  les  symptomes  de  ce  changement 
d'opinion  dans  la  bande  ?  R.  Quelques  jours  avant  le  traite. 

Q.  Jl  y  a  quelques  annees?  R.  Oui. 

Q,  Yous  dites  que  depuis  lors  les  jeunes  gens  ne  voulaient  pas  l'ecouter  ?  R.  Non 
{dans  le  sens  affirmatif). 

Q.  Comment  vous  en  etes  vous  apergu  ?  Quellos  circonstances  vous  ont  fait  rcmar- 
quer  cela  ?  R.  Parce  que  j'etais  souvent  dans  le  camp  pour  trah'quer  avec  eux,  Liver 
et  ete,  de  meme  que  si  j'eunse  vecu  avec  eux,  et  je  constatai  que  s'il  avait  quolque  chose 
a  dire,  les  autres  ne  Tecoutaient  pas. 

Q.  Alors,  en  presence  do  ce  fait,  comment  eefait-il  quo  s'il  cut  ccnHcille  aux  Sau- 
vages do  tuer  les  prisonniers,  ils  l'auraiont  fait?  IL  dovait  avoir  quelquo  irtluencoqui 
fit  pencher  la  balance  d'un  c6te*  ou  de  l'autro,  et  qui  auiait  fait  pencher  la  fouio  du 
meme  cote?  R.  Si  vous  allezdans  un  camp  de  Sauvages,  et  qu'ila  vcus  parlont,  et 
que  vous  leur  dites  :  Faites  ce  mal,  ils  le  toront ;  et  si  vous  lour  dites  :  Faitefi  ce  bion, 
peut-etre  ne  le  foront-ils  pas. 

Q.  C'est  ce  que  vous  pensez  ?  R.  Oui.  • 
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Q.  Que  le  membre  ou  le  chef  d'une  bande  peut  avoir  de  l'influence  pour  le  mal, 
jmais  que  cette  influence  pourrait  ne  pas  aller  jusqu'a  leur  faire  faire  le  bien  ?  JR.  Oui. 
Q.  Vous  dites  que  Gros-Ours  allait  toujours  a  pied  ?  E.  Oui. 
Q,  Y  en  avait-il  parmi  les  autres  qui  allaient  a  pied  ?  E*  Oui. 
Q.  Qui,  par  exemple  ?  E.  Les  Sauvages. 

Q.  Un  bon  nombre  d'entre  eux  ?  E.  Un  bon  nombre  d'entre  eux. 

Q.  Quelqu'un  des  principaux  ?  E.  Oui*} 

Q.  Outre  Gros-Ours  ?  E.  Oui. 

Q.  Qui?  E.  Esprit-Errant. 

Q.  li  voyageait  a  pied  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  pour  quelle  raison  ces  hommes  allaient  a  pied  ?  E,  Non. 
Q.  L'accuse  avait-il  des  chevaux  a  lui  ?  E.  II  avait  des  chevaux,  mais  chacun 
avait  pris  ses  chevaux  el  s'en  servait. 
Q.  D'autres  s'en  servaient  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  c'etait  avec  sa  permission  ou  contre  son  gre"  ?  E.  Non, 
je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Yous  dites  qu'apres  Parrivee  de  cette  lettre  de  Norbert  Delorme,  vous  et  M. 
Maclean  vous  avez  fait  le  tour  du  camp  en  vous  efforcant  de  persuader  aux  Sauvages 
de  ne  pas  aller  rejoindre  Poundmaker  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  M.  Maclean  a  fait  le  tour  du  camp  et  vous  lui  serviez  d'interprete,  etait-ce 
ainsi?  E.  Oui. 

Q.  Quelles  raisons  furent  employees  pour  empecher  les  Sauvages  d'aller  se  joindre 
£  Poundmaker,  quelle  est,  suivant  vous,  la  raison  qui  les  a  decides  de  ne  pas  y  aller  ? 
E.  lis  voulaient  que  Gros-Ours  et  tous  les  Sauvages  descendis3ent  a  Battleford,  au 
camp  de  Poundmaker,  et  uuo  fois  la  ils  s'empareraient  de  Battleford. 

Q.  Et  vous  avez  essaye  de  les  dissuader  d'y  aller?  E.  Oai. 

Q.  Je  veux  savoir  de  quelle  raison  vous  vous  etes  servi  pour  les  dissuader  d'y 
aller  ?  pour  chercher  a  les  en  dissuader. 

M.  Eobertson. — Je  pense  que  la  question  de  savoir  quel  effort  on  a  fait  pour 
empecher  l'accuse  d'aller  la  ne  peut  guere  servir  de  preuve  contre  lui. 

La  Cour. — Le  conseil  peut  demander  au  temoin  qu'est-ce  qu'il  a  dit.  Je  suppose 
que  5a  revient  au  meme.  Yous  avez  ouvert  la  porte  a  cette  question  dans  votre 
contre-interrogatoire. 

M.  Eobertson. — Mon  savant  ami  demande  de  la  maniere  la  plus  generate  de 
quelles  raisons  s'est  gendralement  servi  le  temoin. 

La  Cour.— Le  vrai  mode  de  proceder  est  de  lui|demander  ce  qu'il  a  dit  a  Gros- 
Ours,  et  le  conseil  de  la  couronne  peut  aussi  aller  jusqu'aux  Sauvages.  Je  desire 
etablir  ici  une  distinction  :  il  est  parfaitement  vrai  que  la  preuve  est  admissible  quand 
il  s'agit  d'actes  manifestos  commis  par  quelqu'un  faisant  partie  d'une  bande  d'hommes 
armes,  mais  c'est  tout  different  quand  on  en  vient  a  un  point  comme  celui-ci,  ou  le 
temoin  a  montre  que  Gros-Ours  n'agissait  pas  de  concert  avec  eux,  mais  qu'il  voulait 
ne  pas  y  aller.  Alors,  il  ne  peat  etre  permis  a  mon  savant  ami  de  demander  de 
quelle  raison  s'est  hervi  le  temoin  aupres  d'autre*  Sauvages  pour  les  dissuader  d'y 
aller.  Un  cas  passable ment  analogue  s'est  presents  dans  le  proces  de  Frost ;  le 
procureur  general  denaandait  ce  qui  s'etait  passe  dans  un  endroit  ou  l'accuse  n'etait 
pas,  mais  c'etait  pour  faire  connaitre  les  faits  qui  avaient  conduit  a  la  conspiration 
qui  lui  etait  imputee  et  a  des  actes  manifestos  par  la  suite ;  et  la  cour  decida  qu'on 
pouvait  s'enquerir  de  ces  faits,  que  si  la  conspiration  e3t  prouvee  d'abord,  des  faits 
identiques  peuvent  etre  produiti  en  preuve,  et  si  ces  choses  se  concordent  ensemble, 
la  preuve  en  est  admise. 

M.  Eobertson. — C'est  exactement  la  distinction  que  je  desire  faire. 

La  Cour. — Yous  avez  voulu  d'abord  prouver  qu'il  s'etait  efforce  d'empecher  les 
Sauvages  des  bois  de  se  rendre  a  un  certain  endroit,  et  M.  Scott  peut  parfaitement 
demander  ce  qui  s'est  dit. 

M.  Eobertson. — Ma  question  tendait  simplement  a  demontrer  que  Gros-Ours 
c'etait  oppose  au  depart.  Je  n'si  pas  d'objection  a  ce  qu'on  demande  ce  qu'il  a  dit  & 
€rros-Ours,  mais  ce  qu'il  a  dit  a  d'autres  Sauvages  ne  peut  avoir  de  rapport  aveo 
Crros-Ours. 
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La  Cour. — Oui,  si  par  suite  de  ce  qui  a  ete  dit  il  a  ete  fait  plus  tard  quelque 
chose  et  que  Gros-Ours  y  ait  pris  part. 

M.  Scott. — La  question  a  d'abord  ete  posee  par  M.  Robertson. 

La  Cour. — Le  savant  avocat  pent  demander  ce  que  le  temoin  leur  a  dit. 

M.  Scott.— J'ai  pose  cette  question  de  cette  maniere,  afin  d'abreger  la  cause 
autant  que  possible. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Si  je  vous  comprends  bien  vous  avez  dit  que  M.  Maclean  s'etait  efforce  d'em- 
pecher  les  Sauvages  de  rejoindre  Poundmaker  ?  que  leur  avez-vous  dit  pour  les 
engager  a  ne  le  pas  faire  ?    R.  Je  leur  ai  dit  qu'il  etait  mieux  de  n'y  pas  ailer. 

Q.  Autre  chose  ?  &  Je  leur  ai  dit  que  les  Sauvages  mouraient  de  faim ;  nous 
avions  appris  que  Poundmaker  et  les  Sauvages  mouraient  de  faim  et  n'avaient 
rien  a  manger,  et  nous  en  avions.  Je  leur  dis  de  plus  que  le  mieux  pour  nous  etait  de 
nous  abstenir  et  de  ne  pas  descendre  trouver  Poundmaker, 

Q.  Avez-vous  dit  quelque  chose  a  Gros-Ours  personnellement,  a  ce  sujet  ?  Ri 
Non,  rien  personnellement. 

Q.  Vous  avez  eu,  dites-vous,  une  conversation  avec  Gros-Ours  a  laquelle  per- 
sonne  autre  que  Maclean  n'assistait  ?  R.  Oai,  je  lui  ai  dit  qu'il  etait  mieux  pour  nous 
de  ne  pas  rejoindre  Poundmaker  parce  que  nous  avions  appris  que  ce  dernier 
n'avait  pas  de  provisions  et  qu'il  ne  pourrait  nourrir  toute  la  bande. 

Q.  Bst-ce  avant  ou  apres  cela  que  l'accuse  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller  ? 
E.  II  a  alors  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y  aller. 

Q.  Est-ce  apres  que  vous  lui  eussiez  mentionne  la  rarete  des  provisions  qu'il  a 
dit  cela  ?    E.  Oui, 

Stanley  Simpson  est  assermente  : — 

Intmogi  par  M.  Scott  : 
Q.  Ou  demeuriez-vou3  en  avril  dernier  ?    R.  A  Fort-Pitt, 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  ?  R.  Je  suis  commis  au  service  de  la  Oompagnie 
de  la  Baie-d'Hudson  a  Fort-Pitt. 

Q.  Yous  rappelez  vous  de  ce  qui  s'y  est  passe  le  ¥l  avril  ?  R.  Oui,  les  Sauvages 
se  sont  empares  du  fort  ce  jour-la. 

Q.  S'y  est-il  passe  quelque  chose  avant  la  prise  du  fort  ?  R.  Oui,  les  Sauvages 
sont  arrives  le  15. 

Q.  Qu'ont-ils  faits  dans  l'intervalle  et  avant  de  s'emparer  du  fort  ?  R.  lis  ont 
fait  Mi  Maclean  prisonnier. 

Q,  Quand  ?    R.  Le  16,  je  crois. 

Q.  Comment  savez-vous  que  ce  dernier  a  ete  fait  prisonnier  ?  R.  Je  l'ai  vu.  J'ai 
vvl  les  Sauvages  l'arreter  et  nous  avons  ecrit  au  fort. 

Q.  Ou  l'a-t-on  conduit  ?    R.  II  a  ete  conduit  au  camp  de  Gros  Ours. 

Q.  Que  fait  M.  Maclean  ?  R.  II  a  charge  du  poste  do  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  a  Fort-Pitt. 

Q.  Savez-vous  qui  l'a  arrete  ?  R.  Non,  je  ne  le  sais  pas.  Jo  n'ai  pas  reconna 
les  Sauvages  do  1'ondroit  ou  je  mo  trouvais. 

Q.  C'etait  a  quolque  distance  de  1'endroit  ou  vous  vous  trouvioz  ?  R.  Oui,  a 
250  verges,  j3  crois. 

Q.  S'est-ii  passe  autre  chose  ?    R.  Oui,  des  eclaireurs  ont  ete  oavoyes. 

Q.  Quel  jour  ?  R.  Les  eclaireurs  ont  ete  absents  doux  jours.  Jo  crois  qu'ila 
eont  rovenus  le  15,  le  meifle  jour  ou  Maclean  a  6te  fait  prisonnior,  ot  les  Sauvages  ont 
tire  sur  eux  et  tue  Cowan. 

Q.  Avez-vous  vu  cola  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quelle  dislanco  du  fort  a  t-il  ete  tue  ?    R.  A  400  ou  500  vorgos. 

Q.  Comment  l'avez  vous  vu  ?    R.  J'avais  un  toloscopo. 

Q,  Vous  avez  vu  quo  les  Sauvagos  tiraiont  sur  lui  ?    R.  Oui. 

Q*  Et  qu'ils  l'ont  tue  ?    R.  Oui. 
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Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?    E.  Oui. 
^  Q.  Yous  avez  vu  son  corps  par  la  suite  ?   E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  de  pros,, 
mais  je  l'y  ai  vu  etendu  par  terre  et  mort. 
Q.  C'etait  le  15  ?    E.  Oui. 

Q.  Avant  ou  apres  que  Maclean  eut  ete  fait  prisonnier  ?  E.  Le  me  me  jour,  mais 
apres.   M.  Maclean  etait  dans  le  camp  lorsque  les  Sauvages  ont  tire. 

Q.  II  a  envoye  une  lettre  au  fort,  ditesvous?    E.  Oui,  a  madame  Maclean. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  ?  E.  Nous  nous  rendfmes  ensuite  au  camp  de  Gros- 
Ours.  Les  agents  de  police  partirent  sur  des  chalans  et  nous  allames  rejoindre  les 
Sauvages. 

Q.  Les  membres  de  la  police  qui  se  trouvaient  au  fort  Font  quitte  sur  un  chalan  ? 
]B.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  rejoindre  les  Sauvages  ?    E.  Oui . 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  au  fort  apres  votre  depart  ?  E.  Le  fort  a  ete 
pris  et  pille. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Par  les  Sauvages  qui  y  etaient  venus. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  apres  avoir  rejoint  les  Sauvages  ?  E.  Oui,  je  l'ai  ren- 
contre* sur  la  colline ;  je  l'ai  aussi  vu  dans  le  camp. 

Q«  Apres  etre  arrive  avec  les  autres  au  camp  vous  y  avez  vu  l'accuse  ?    E.  Oui, 

Q.  Avec  qui  etait-il  ?    E.  II  marchait  a  Ten  tour  du  camp. 

Q.  II  etait  dans  le  camp  avec  le  reste  des  Sauvages  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  fort  a  ete  pille,  dites-vous ;  comment  le  savez-vous  ?  E.  Parce  que  j'ai 
<ensuite  vu  le  fort,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien.  Je  suis  retourne  au  fort  le  lendemain 
©t  j'ai  constate  que  tout  avait  ete  brise  et  detruit. 

Q.  Qu'a  t-on  fait  de  vous  apres  votre  arrivee  au  camp  ?  E.  J'ai  ete  conduit  a  la 
tente  de  FHomme-Seul.   C'est  lui  qui  m'avait  fait  prisonnier. 

Q.  En  compagnie  de  qui  etes-vous  parti  du  fort  pour  le  camp  sauvage  ?  E.  M. 
Maclean  et  sa  famille,  M.  Mann,  Je  contre-maitre,  et  sa  famiile,  le  reverend  M. 
"Whinney  et  son  epouse,  ainsi  que  notre  interprete,  ont  tous  ete  faits  prisonniers 
©e sem bio.    II  y  avait  aussi  plusieurs  Metis  au  fort  dans  le  temps. 

Q.  Les  autres  ont-ils  ete  faits  prisonniers  ?  E,  Oui,  ils  ont  tous  ete  faits  pri- 
sonniers, 

Q.  Ils  ont  tous  ete  faits  prisonniers  ensemble  ?   E.  Oui. 

Q,  Pendant  combien  de  lemps  vous  a-t-on  retenu  prisonnier  ?  E.  Pendant  un< 
pen  plus  de  deux  mois. 

Q.  Yous  etiez  prisonnier  des  Sauvages  lorsque  le  fort  a  ete  pille*  ?  E.  Oui,  le 
lendemain  de  mon  arrestation  je  suis  descendu  au  fort  et  j'ai  constate  ce  qui  y  avait 
ete  fait. 

Q.  Y  etes-vous  alle  seul  ?    E.  Non,  M.  Halpin  est  venu  avec  moi. 
Q*  Les  Sauvages  vous  accompagnaient-ils  ?    E.  Oui  quelques  Sauvages  nous 
accompagn  aien  t. 

Q.  Yous  etiez  alors  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  sont  alles  les  Sauvages  apres  avoir  quitte  le  fort  Pitt  ?    E.  lis  sont  alles 
slu  lac  Long,  cusetrouvait  leur  camp  et  ouils  avaient  laisseJes  femmes  etles  enfants» 
Q.  Ils  sont  retournes  a  cet  endroit  ?    R.  Oui. 

Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  en  aucun  temps  par  la  suite  ?  E.  Oui,  je  l'ai  vuauLac- 
jaux-Grenouilles  apres  qu'il  y  fut  retourne. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  en  quittant  le  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Nous  sommes  de 
nouveau  venus  vers  le  fort  Pitt. 

Q.  Qu'ont  fait  les  Sauvages  pendant  plusieurs  semaines  ?  E.  Ils  ont  passe  leur 
temps  en  fetes  et  ils  ont  tue  des  animaux. 

Q.  A  qui  ces  animaux  appartenaient-ils  ?  E.  Qaelques  animaux  appartenaient  & 
la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  mais  je  ne  puis  dire  a  qui  appartenaient  tous  ceux 
qui  ont  ete  abattus. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  le  mot  fetes  ;  quelles  especes  de  fetes  ?  E.  Ils  dansaient* 
Q.  Quelle  espece  de  danse  ?  E.  Les  Sauvages  avaient  dresee  une  tente. 
Q.  Comment  appelez-vous  cette  danse  ?  E.  Les  Sauvages  l'appellent  je  crois  la 
danse  du  printemps  {grass  dance).   Je  n'en  suis  pas  tres  certain. 
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Q.  Que  font-ils  ?  E.  lis  font  de  la  musique  et  de  la  mangeaille.  lis  tuent  un 
jhien  ou  autre  animal  pour  pouvoir  manger. 

Q,  Avez-vous  vu  l'accuse  a  aucune  de  ces  danses  ?  E.  Non,  je  ne  Fai  pas  vu  a 
iucune  de  ces  danses,  mais  je  Fai  vu  au  conseil. 

Q.  Ou  ?  E.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  L'avez  vous  entendu  parler  au  conseil  ?  E.  Je  Fai  entendu  parlor,  mais  je  ne 
)uis  me  rappeler  exactement  ce  qu'il  a  dit.  Ces  danses  ont  eu  lieu  au  Lac-auxGre- 
louilles. 

Q.  Yous  ne  l'avez  pas  entendu  parler  a  aucune  de  ces  danses  ?  E.  Oui,  je  Fai 
mtendu  parler  a  une  danse  de  la  soif  (thirst  dance)  a  la  Butte-aux-Franyais,  ou  quel- 
le part  pres  de  cet  endroit. 

Q.  A  qui  parlait-il  ?  E.  II  parlait  a  plusieurs  Sauvages. 

Q.  Yous  voulez  dire  les  Sauvages  de  sa  bande  ?  E.  II  y  avait  quelques-uns  des- 
nembres  de  fa  bande  outre  des  Oris  des  bois. 

Q.  Que  lui  avcz -vous  entendu  dire  ?  E.  11  a  coupe  un  morcoau  do  tabac  et  a  dit 
|u'il  desirait  que  ses  gens  coupassent  la  tete  des  blancs  comme  il  coups.it  sou  mor- 
3eau  de  tabac.  II  voulait  atteindre  le  chef ;  je  suppose  qu'il  s'agiseait  du  comman- 
iant  de  la  police  d'alors. 

Q.  Savez-vous  ce  qu'est  la  traduction  litterale  de  ceci  ?  E.  Oui,  je  crois  que  c'est 
e  maitre  des  soldats. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Compienez-vous  le  cris  ?  E.  Je  ne  lo  comprends  pas  clairement  Je  le  com- 
mends beaucoup  mieux  que  je  ne  puis  le  parler. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  comprenez  le  cris  ?  E.  Je  le  comprends  paesablement. 

Q.  Yous  lui  avez  alors  entendu  dire  ce  que  vous  venez  de  no  as  rapporter  ?  E, 

)ui. 

Q.  Et  vous  l'avez  compris  ?  E.  Je  Fai  compris. 

Q.  Qu'a-til  dit  au  sujet  du  maitre  des  soldats?  E.  II  a  dit  qu'il  desirait  qu'ils 
ui  coupassent  la  tete  apres  Favoir  pris. 

Q.  II  a  aussi  dit  qu'il  desirait  voir  couper  la  tete  a  tous  les  autres?  E.  Aux 
)lancs  qui  etaient  dans  le  pays  et  s'etaient  empares  des  terres  sans  les  lui  payer.  II 
/est  servi  particulierement  de  l'expression,  la  tete  de  Fofficier  commandant,  mais  il 
Fa  pas  dit  comment  tuer  les  autree.  II  n'a  pas  dit  qu'ils  devaient  couper  la  tete  des. 
)lancs,  mais  simplement  qu'ils  devaient  les  tuer. 

Q.  II  voulait  la  tete  du  maitre  des  soldats?    E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  appris  de  quel  que  autre  membre  de  la  bande  ce  qu'ils  Fe  propo- 
nent d'y  faire  ?    E.  Oui,  vous  voulez  dire  ce  qu'ils — 

Q.  Qu'avez  vous  entendu  dire  relativement  a  leurs  intentions  ?  E.  Us  se  propo- 
aient  de  s'emparer  du  pays  au  profit  des  Americains,  qui,  disaient-iis,  les  paieraiont 
>our  cela. 

Q.  Qui  a  dit  cela  ?    E.  Les  Sauvages  de  la  bande  do  Gros-Ours. 
Q.  Pouvez-vous  nommer  quelque  Sauvago  en  particulier?    E.  Un  do  ces  Sau- 
sages etait  l'Homme-Seul,  mais  je  ne  pourrais  les  nommor  tous. 

Q.  L'Homme-Seul  ent  il  celui  qui  vous  a  fait  prisonnior  ?    E.  Oui. 
Q.  A  qui  Fa  t-il  dit  ?    E.  II  me  Fa  dit  lui-meme. 

Q.  Avez-vous  ete  temoin  d'un  combat  dans  lo  voisinago  do  la  Butte  aux  Francais? 
R.  Je  ne  puis  dire  que  j'ai  ete  temoin  de  ce  combat. 

Q.  Ou  etiez-vous  ?  Saviez- vous  que  co  combat  so  livrait?    E  Oui. 

Q.  Comment  Favez-vous  su  ?  E.  J'ai  ent«ndu  los  conps  de  fusil  ot  lo  canon,  ot 
'ai  bien  fai  Hi  etre  frappo  par  un  obus  en  rovonant  a  l'ondroit  oil  so  ti  ouvaient 
Haclean  ot  les  autres  prisonniers. 

Q.  Avez  vous  vu  l'accuse  au  moment  do  co  combat  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait-il?  E.  Jo  Fai  vu  suivro  les  autros.  II  etait  au  camp  pres  du  bou- 
luet  de  pins  quand  j'y  suis  arrive. 
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Q.  A  quelle  distance  de  l'endroit  ou  le  combat  se  livrait  ?   E.  A  environ  deux 
milies. 

Q.  A  quel  moment  de  la  journee  cela  etait-ce  ?   E.  Au  commencement  de  la  i 
journee. 

Q.  Quand  le  combat  a-t-il  commence"  ?    E.  Entre  six  et  sept  heures  du  matin. 
Q.  Et  quand  a-t-il  fini  ?  E.  Le  combat  a  dure,  je  crois,  trois  heures. 
Q.  Tons  l'avez  vu  dans  le  camp  qui  se  trouvait  a  environ  deux  milies  et  demi  de  j 
l'endroit  ou  le  combat  se  livrait  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  Vy  avez  vu  arriver  ?  E.  II  est  venu  au  camp. 

Q.  Est-ce  avant  ou  apres  le  commencement  du  combat  qu'il  est  arrive  au  camp  ?  j 
E.  Apres  le  commencement  de  la  bataille.  Le  combat  durait  deja  depuis  quelque  ! 
temps. 

Q.  Le  combat  durait  deja  depuis  quelque  temps  lorsque  Gros-Ours  est  entre  dans  j 
le  camp  ?  E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  arriver  ?  E.  II  etait  alle  quelque  part— je  ne  sais  ou.  Je  Pai  vu 
£l  cheval.    Je  ne  sais  d'ou  il  venait. 

Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  ce  jour-la  ?  E.  Oui ;  je  lui  ai  entendu 
dire  que  ses  gens  avaient  deja  tue  dixhuit  ou  vingt  soldats. 

Q.  Qu'est-ce  qui  a  donne  lieu  a  cette  observation  ?  E.  II  y  avait  avec  lui  quelqu'un 
qui  le  lui  a  dit  et  qui  paraissait  venir  du  champ  de  bataille. 

Q.  Quelqu'un  est  venu  de  cette  direction  ?  B.  Oui. 

Q.  Et  lui  a  dit  quelque  chose  ?  E.  Oui,  il  lui  a  dit  je  suppose  ce  que  je  viens  de 
rapporter.    Je  ne  sais  pas  positivement  ce  qu'il  lui  a  dit. 
Q.  Mais  vous  l'avez  vu  parler  a  Gros-Ours  ?  E.  Oui. 

Q.  Puis  Gros-Ours  a  ensuite  dit — veuillez  autant  que  possible  rapporter  ses 
propres  paroles  ou  Interpretation  de  ses  paroles  ?  E.  II  a  dit  mes  gens  ont  tue  deja 
vingt  soldats— il  n'a  pas  dit  ses  gens,  mais  nous  avons  deja  tue  vingt  soldats,  puis  il 
s'est  servi  d'une  expression  qui  signifie,  tres  bien.  (M.  Hourie,  l'interprete,  dit  qu'elle  j 

signifie  bien  fait.) 

Q.  Pendant  combien  de  temps  l'accuse  est-il  demeure  en  compagnie  de  la  bande 
pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ?  E.  Je  ne  sais  pas  exactement  pendant  combien 
de  temps,  mais  jusqu'a  peu  de  temps  apres  le  combat  du  Lac  aux-Huards  {Loon  Lake), 

Q.  Yers  quel  temps  a-t-il  eu  lieu  ?  E.  TJne  semaine  ou  dix  jours,  ou  un  peu  plus, 
apres  la  premiere  bataille. 

Q.  Jusqu'&pres  le  combat  de  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui. 

Q.  Environ  dix  jours  apres  ?  E.  Quelque  chose  comme  cela,  je  n'en  suis  pas  cer- 
tain. 

Q.  Qu'est-il  devenu  ensuite,  ou  vous  ?  Comment  s'est-il  trouve  separe  de  l'endroit 
ou.  vous  etiez  ?  E.  Les  sauvages  Oris  des  bois  sont  partis  dans  une  direction,  et  lui  I 
dans  une  autre. 

Q,  Ou  etes-vous  alld  avec  lui  ?  E.  Je  suis  parti  avec  les  Oris  des  bois. 

Q.  Connaipsez-vous  la  cause  ou  raison  de  cette  separation  ?  E.  Les  Oris  des  bois  [ 
parlaient  depuis  quelque  temps  de  se  separer,  et  j'ai  entendu  dire  aux  Sauvages  qu'ils 
ne  permettraient  a  Gros-Ours  de  camper  avec  eux  qu'une  seule  nuit  de  plus — puis  ! 
qu'il  devrait  s'en  alier. 

Q.  Qu'ils  ne  permettraient  a  Gros-Ours  ?  E.  A  lui  et  a  sa  bande. 

Q.  Par  qui  avez  vous  ete  fait  prisonnier?  L'Homme-Seul  vous  a  fait  prisonnier; 
appartenait-il  a  la  bande  de  Gros-Ours  ?  E.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  soyiez  parti  avec  les  Cris,  quand  vous  avez  ete" 
fait  prisonnier  par  la  bande  de  Gros-Ours  ?  E.  On  nous  a  dit  que  les  Cris  des  plaines 
nous  tueraient. 

Par  M.  Bobertson  ; 

Q.  Yous  etiez  libre  de  suivre  qui  vous  vouliez  ?  E.  Non,  les  Sauvages  ne  voulaient 

pas  me  laisser  partir* 

Par  M.  Scott  : 
Q.  Qui  ne  le  voulait  pas  ?  E.  L'Homme-Seul. 
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Q.  Pourquoi  ?  E.  II  voulait  me  faire  traverser  la  frontiero  avec  lui. 
.  Q.  Comment  se  fait-il  alors  que  vous  soyiez  parti  avec  les  Oris  des  Bois  ?  E.  II 
llvoulait  me  faire  travailler  trop  forternent  et  jo  desirais  aller  au  memo  endroit  que  M. 
I  Maclean,  et  je  m'enfuis. 

I      Q,  Et  vous  vous  etes  rend  ?  E'  Au  camp  de  M,  Maclean,  parmi  les  Oris  des 

bois. 

Q.  Comment  avez-vous  ete  traite  pendant  votre  captivite  ?  E<  Pastres  bies. 
Q.  Comment  avez-vous  ete  traite?  E.  Nous  avons  eu  d'abord  abondance  de 
uourriture.    On  me  fit  travailler  a  ouvrir  des  chemins,  creuser  des  tranchees,  faire 
;des  parapets,  ainni  qu'a  differents  autres  ouvrages. 

Q.  Est-ce  la  maniere  dont  vous  avez  d'abord  ete  traite  ?  E.  J'ai  d'abord  eteassez 
bien  traite.  Les  Sauvages  m'ont  donne  le  premier  jour  un  cheval  en  me  disant  que 
je  l'aurais  tout  le  voyage  pendant  que  je  serais  en  leur  compagnie,  et  je  le  montai* 
■J'ai  cru  qu'il  n'y  aurait  rien  de  penible  pour  moi  en  restant  avec  eux,  et  ils  promet- 
I  taient  de  nous  laisser  partir  dans  une  couple  de  semaines,  Le  lendemain  matin, 
jquand  j'allai  demander  le  cheval— L' Horn  me-Seul,  a  qui  le  cheval  appartenait,  me 
Idit  qu'il  n'y  avait  pas  do  cheval  pour  moi,  que  je  devais  aller  travailler  et  charger 
I  ses  charrettes  de  lard  et  de  farine. 

I  Q.  Tons  avez  ete  apres  cela  employe  a  couper  du  bois  et  tirer  de  l'eau?  E.  Oui, 
Ij'ai  travaille  comme  un  esclave . 

Q.  A  quel  endroit  ont-ils  creuse  les  tranchees  ?  E.  Pres  de  la  Butte-anx-Francais, 
llors  du  premier  combat  a  cet  endroit. 

Q.  Yous  ont-ils  fait  travailler  aux  tranchees  de  cet  endroit?  E,  Oui. 

Q.  Savez-vous  contre  quels  soldats  ils  combattaient  ?  E.  Jo  le  sais  maintenant, 
mais  je  l'ignorais  alors — j'ai  su  le  lendemain  contre  qui  e'etait, 

Q.  Comment  l'avez-vous  appris  ?  Q.  Quelques  Sauvages  ont  trouve"  un  agenda 
ju'un  des  soldats  avait  perdu,  et  je  1'ai  tout  lu. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  parle  en  votre  presence  des  soldats  ?  E.  Ils  ont  dit 
tju'ils  etaient  commanded  par  des  Sauvages.  A  part  quelques  soldats,  tous  les  autres 
appartenaient  a  la  race  sauvage. 

Q.  A-t-on  designe  de  quelque  maniere  ces  soldats?  E.  Les  Sauvages  ont  vu 
I'habit  rouge  et  ont  pense  que  e'etaient  des  membres  de  la  police. 

Q.  Ils  ont  alors  cru  qu'ils  s'etaient  battus  contre  la  police  ?  E.  Oui.  Ils  ont 
aussi  vu  d'autres  personnes  ayant  un  uniforme  different,  mais  ils  ignoraient  si  e'etaient 
aes  Metis  ou  des  blancs. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez  bcaucoup  souffert  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  ?  E.  Non,  je  n'ai 
>as  beaucoup  souffert. 

Q.  Yous  n'avez  pas  ete  maltraite  alors  ?  E.  J'ai  du  travailler  joliment,  beaucoup 
Ijplus  que  je  n'en  avais  l'habitude. 

Q.  Avez-vous  ete  ou  non  maltraite  ?    E.  J'ai  ete  maltraite,  je  crois. 
Q.  Tres  maltraite  ?    E,  En  dernier  lieu  et  un  peu  avant  quo  los  Sauvages  ne  so 
separassent,  j'ai  ete  fort  maltraite. 

Q.  Et  c'est  l'Homme-Seul  qui  vous  gardait  comme  son  prisonnior  ?    E.  Oui. 
Q.  C'est  lui  qui  vous  faisait  travailler  ?    E.  Oui,  cepondant  j'ai  du  onsuite  tra- 
{ijvailler  pour  plusiours  autres  Sauvages,  mais  c'est  l'Homme-Soul  qui  m'a  employe  k 
l|oreuser  des  Irous  et  t-.oigner  les  chevaux. 

Q.  C'est  l'Homme-Seul  qui  vous  a  ainsi  maltraite  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  vous  avez  ete  malade  par  suite  do  la  maniere  dont  vous  aviez  M  traite"  ? 
j  ||R.  Oui,  je  n'aurais  pas  ete"  malado,  je  crois,  si  ce  n'eiit  ete  do  cola. 

Q.  Et  vous  avez  vivement  souffert  ?  E.  Oui,  certainomont,  pendant  quo  j'6tais 
malade. 

Q.  Ou  vous  trouviez-vous  lors  du  commencement  do  la  bataillo  do  la  Butto-aux- 
I  Francais  ?    E.  Je  me  trouvais  a  1' endroit  memo  ou  los  Sauvagen  avaient  fait  dos 
*  trous.    Lorsquo  lo  combat  a  commoner,  jo  mo  trouvais  a  quolquo  distance  de  la.  Jo 
l  me  suis  trompe  de  chemin  en  me  rendant  dans  la  valleo  y  chorchor  dos  vdtomonts 
qui  m'appaitenaient. 
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Q.  Quelle  vallee?  La  memo  vallee  que  les  troupes  out  par  la  suite  occupee?  R. 

Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  K.  C'6tait  au  moment  ou  les  femmes  et 
enfants  partaient  des  tranchees  que  les  Sauvages  avaient  creueees  pour  se  rendre  dans 
les  bois. 

Q.  Les  femmes  et  enfants  s'en  allaient  quand  vous  etes  parti  ?    E,  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  E.  C'etait  a  bonne  heure  le  matin,  je  crois. 

Q,  Six  heures  du  matin  ?    E.  Yers  six  heures  je  erois ;  de  cinq  a  six  heures. 

Q  Etait-ce  avact  que  le  combat  ne  fut  commence  a  cet  endroit  ?    E,  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  a  cet  endroit  ?  E.  J'y  suis  seulement 
descendu  pour  etre  immediatement  rappele.  II  a  avait  un  eclaireur,  ou  on  y  avait 
envoye  quelqu'un,  d'apres  ce  qu'ont  dit  les  Sauvages,  et  ils  m'ont  rappele. 

Q.  Presque  immediatement  ?  E.  Je  m'etais  rendu  bien  pres  de  l'extre  mite  du 
camp. 

Q.  Combien  etes-vous  demeure  de  temps  dans  la  vallee?  Etes-vous  revenu? 
3tf'avez*vous  fait  seulement  qu'aller  et  revenir,  ou  y  avez-vous  passe  quelque  temps? 
R.  Je  suis  demeure  a  peu  pres  dix  minutes  en  bas. 

Q  Et  vous  avez  remonte  la  colline.    E.  J'ai  remonte  la  colline. 

Q.  A  l'endroit  ou  ces  Sauvages  avaient  creuse  leurs  tranchees  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  y  etes-vous  demeure  de  temps?    E.  Je  n'y  suis  pas  reste  du  tout. 

Q.  Yous  etes  revertu  immediatement?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  ensuite  ?  E.  Je  me  suis  trompe  de  chemin.  Apres  avoir 
suivi  cette  route,  en  courant,  sur  une  distance  de  deux  ou  trois  milles,  deux  milles  et 
demi  au  moins,  je  rencontrai  des  Sauvages  auxquels  je  demandai  si  je  devais  rejoindre 
Maclean  et  sa  famille  en  suivant  cette  direction.  Sur  leur  reponse  negative,  je  retour- 
nai  sur  mes  pas  jusqu'aux  fourches  du  chemin. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  camp  ?  A  environ  deux  milles  et  demi  de  Ten- 
droit  ou  j'ai  trouve  Maclean,  apres  que  je  fus  arrive. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  campemeot  sauvage  ?  E.  Je  revins  de  suite  au 
camp. 

Q.  A  quelle  difetance  cette  fourche  du  chemin  se  trouvait-elle  du  campement  sau- 
vage ?    E.  Au  camp  meme. 

Q.  Et  a  quelle  distance  se  trouvait  le  camp  en  arriere  des  tranchees  ?  E.  Les 
tranchees  etaient  au  bord  du  coteau — le  camp  et  les  tranchees  etaient  presque  en- 
semble  

Q.  Le  camp  et  les  tranchees  etaient  presque  ensemble  ?  E.  Les  tranchees  et  le 
camp  se  troavaient  sur  le  sommet  de  la  colline — les  abris  que  les  Sauvages  avaient 
creuses  pour  permettre  aux  femmes  et  aux  enfants  de  se  cacher  se  trouvaient  dans 

la  vallee. 

Q.  A  combien  ce  cent  verges  etaient-elles  separees  les  unes  des  autres  ?  E. 
Quelques-uces  se  trouvaient  a  300  ou  400  verges  de  distance  et  d'autres  tout  pres,  a 
quelques  verges  seulement  des  abris. 

Q.  Les  tentes  ?  E,  Non ;  les  tentes  etaient  dans  la  vallee.  Les  Sauvages  n'avaient 
pas  de  tentes  dans  ces  trous. 

Q.  A  quelle  distance  le  camp  se  trouvait-il  des  tranchees  ?  E.  A  200  verges  a 
peu  pres,  c'est-a-dire  la  partie  la  plus  rapprochee  du  campement. 

Q.  Yous  etes  done  revenu  au  camp  qui  se  trouvait  a  la  jonction  des  routes,  puis 
etes  reparti  par  l'autre  route  ?  E.  Pour  les  abris  des  femmes  et  enfants  dans  le  camp. 

Q.  Est-ce  la  le  camp  ?  E.  Les  femmes  et  enfants  avaient  deserte"  la  tente  pour 
venir  passer  la  nuit  dans  ces  abris,  et  e'est  ce  dont  j'ai  parle  comme  du  camp.  Puis 
quand  vous  avez  mentionn^  l'autre  camp  ou  se  trouvaient  les  tentes — j'ai  parle  de 
deux  camps. 

Q.  Ou  se  trouvaient  les  tentes?    E.  Eq  bag,  dans  la  vall&a. 
Q.  Tout  prds  aussi?    E.  Oui,  a  environ  200  verges. 

Q.  La  jonction  du  chemin  se  faisait  alors  a  l'endroit  ou  se  trouvaient  les  tentes, 
n'est-ce  pas  ?   E.  A  l'endroit  mdme  ou  se  trouvaient  les  abris. 
Q.  Plus  haut  alors  ?    E.  Plus  haut. 


207 


Q.  Yous  etes  ainsi  revenu  a  la  jonction  du  chemin  tout  pres  de  l'endroit  ou  se 
trouvaient  les  tranchees  ?    E  Qui,  bien  pres  des  tranchees. 

Q.  Puis  vous  avez  pris  l'antre  chemin  pour  suivre  M.  Maclean  ?    E.  Oui. 

Q.  Quelle  distance  avez-vous  parcouru,  avant  de  rencontrer  M.  Maclean  ?  R. 
Deux  ou  trois  mi  lies. 

Q.  Etes-vous  arrete  en  route  sur  ce  parcours  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  arrete  ?  E.  Je  me  suis  arrete  le  long  du  chemin  pour  m'arra- 
cher  des  epines  des  pieds.  Comme  mes  moccassins  etaient  tous  troues  je  m'occupai 
a  en  boueher  les  trous.  Au  moment  cu  j'arrivais  a  cet  e adroit  il  y  avait  d'autres 
homines — entre  autres  le  fils  de  l'accuse — ;  ces  derniers  se  faisaient  cuire  de  la 
viande  pendant  que  la  bataille  se  livrait. 

Q.  Imesis  etait  Ja  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  demeure"  a  cet  endroit  ?  E.  Environ  un  quart 
d'heure. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  etait-ce  ?  E.  Je  ne  puis  dire.  J'avais  monte  cette 
distance  de  deux  milles  ou  plus,  puis  etais  revenu. 

Q  Aviez-vous  pris  une  heure  a  vous  rendre  dans  la  valleo  a  partir  de  l'endroit 
ou  vous  etiez  alle  chercher  vos  trappes,  puis  a  revenir  aux  tranche OS  apres  avoir  ren.- 
oontre  les  Sauvages  et  constate  votre  erreur  ?  E.  Oui,  j'ai  bien  pris  une  heure,  je 
crois. 

Q.  Environ  une  heure  ?    E.  Oui  ou  une  heure  et  demie. 

Q,  Puis  vous  avez  quitte  les  tranchees  pour  suivre  l'autre  route  ?    E.  Oui. 

Q.  Sur  un  parcours  de  deux  milles  et  demi  settlement,  avez  vous  dit?  E.  Oui, 
ou  de  trois  milles . 

Q.  N'etait-co  pas  quatre  ?    E.  Jo  ne  pourrais  dire. 

Q.  N'etait-co  pas  cinq  ?    E.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  pourriez  dire  que  ce  n'etait  pas  cinq  milles  ?    E.  JSon. 

Q.  L'accuse  se  trouvait  au  camp  quand  vous  y  etes  arrive,  avez-vous  dit  ?  E.  Je 
I'y  ai  vu  au  camp.  Je  ne  dis  pas  que  je  1'ai  vu  immediatement  en  y  arrivant,  mais 
je  l'ai  vu  dans  le  camp. 

Q.  Yous  Tavez  dit  ?  Vous  avez  dit  que  l'accuse  se  trouvait  dans  le  camp  quand 
vous  y  etes  arrive  ?  E.  II  y  etait.  Je  ne  me  rappeile  pas  maintenant  de  ce  que  j'ai 
dit. 

Q.  Et  vous  ne  pouvez  dire  si  ce  n'etait  pas  a  cinq  milles  du  camp  ?  E.  Je  ne 
puis  dire  a  quelle  distance  c'etait ;  il  m'a  fallu  du  temps  pour  y  arriver. 

Q.  Quel  temps  cela  vous  a-t-il  pris?  E.  Je  ne  pourrais  dire.  Une  demi-heure 
a  peu  pres ;  cela  m'a  pris  plus  qu'une  demi-heure. 

Q.  Cela  ne  vous  a-t-il  pas  pris  deux  heures  ?  E.  Non,  je  puis  marcher  plus  vite 
que  cela. 

Q.  Je  ne  vous  demande  pa-i  de  juger  du  temps  par  la  distance  que  vous  nous 
avez  mentionnee,  mais  veuillez  dire  combien  de  temps  cela  vous  a  pris,  d'apres  ce  que 
vous  vous  souvenez,  afin  que  nous  puissions,  nous,  juger  de  la  distance  ?  E.  Je  ne 
puis  dire  quel  temps  j'ai  pris. 

Q,  Pourriez  vous  jurer  qu'il  ne  vous  a  pas  fallu  deux  houres  pour  y  arriver  ? 
E.  Non. 

M.  Eobertson  demande  alors  au  temoin  jusqu'a  quel  point  il  sait  le  langage  cris. 

Le  temoin. — Je  ne  dis  pas  que  je  parle  bien  le  cris.  II  y  a  maintenant  trois  ou 
quatre  ans  que  jo  demeure  parmi  los  Sauvages.  Jo  puis  comprondro  ce  qu'ils  disont, 
particulierement  lorsqu'ils  parlent  do  tuer.  J'ai  tant  entendu  parlor  do  cola  pendant 
que  j'etais  a  Pitt  que  je  puis  le  comprendre. 

Q  Ou  vous  teniez  vous  quand  vous  avez  ontondu  cotto  conversation  ?  E.  Tres 
pres  de  Gros-Ours. 

Q.  Qui  y  avnit-il  a  part  vous  ?  E.  Jo  no  puis  diro.  II  y  avait  d'autros  Sau- 
vages que  Gros- Ours,  mais  jo  ne  puis  dire  si  d'autros  porsonnos  ont  ontondu  la  con- 
versation. 

Q.  Los  Sauvagos  etaient  tout  pres  ?    E.  Oui. 

Q.  Pouvez  vous  nous  rapportor  autre  chose  qui  ait  ete  dit  par  aucund'ontro-oux? 
&  Je  ne  le  puis. 
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Q.  Yous  ne  vous  rappelez  de  rien  autre  chose  qui  ait  alors  ete*  dit  ?  E.  Non,  je 
ne  pourrais  dire, 

Q.  A-t-il  efe"  dit  autre  chose  dont  vous  ne  vous  souveniez  pas  ?  11  s'est  dit  beau- 
coup  de  choses,  n'est-ce  pas  ?   E.  lis  etaient  a  parler  ensemble. 

Q.  Plueieurs  parlaient  a  la  fois  ?  E.  lis  ne  parlaient  pas  au  moment  ou  l'accuse 
parlait. 

Q*  Mais  ils  parlaient  alors  tous  ensemble  ?  E.  Nons  pas  pendant  qu'il  parlait— 
ils  l'econtaient. 

Q.  Mais  plusieurs  ont  parle  ;  differents  Sauvages  out  dit  plusieurs  choses  ?  E. 
Je  ne  puis  dire,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q,  Yous  ne  vous  rappelez  de  rien  de  ce  qui  a  ete  dit  par  aucun  autre  Sauvage  ? 
]R.  Oh !  oui. 

Q.  Dans  le  moment  ?    E.  Non,  pas  dans  le  moment. 

Q.  Avez-voua  entendu  l'accuse,  a  une  assemblee  du  conseil,  ou  a  tout  autre 
endroit  dans  lequel  s'etaient  rassembles  des  Sauvages,  se  plaindre  qu'il  y  avait  euun 
temps  ou  il  avait  ete  un  grand  chef,  et  que  les  Sauvages  avaient  alors  l'habitude  de 
faire  ce  qu'il  leur  disait,  mais  que  maintenant  il  leur  disait  de  faire  une  chose  et 
qu'ils  en  faisaient  une  autre  ?  E.  J'ai  entendu  le  chef  s'exprimer  dans  ce  sens. 

Q.  Quand  ceiaetait-ce  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  quand  c'etait,  je  le  lui  ai  enten- 
du dire  si  souvent. 

Q.  Yous  l'&vez  souvent  entendu  se  plaindre  ainsi  ?   E.  Oui. 

Q.  A  quoi  faisait-il  allusion  ?  E.  A  quelque  chose  qu'il  leur  avait  dit,  je  sup- 
pose, mais  je  ne  puis  rien  mentionner  particulierement  de  ce  a  quoi  ilfaisait  allusion. 
Je  lui  entendu  dire  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  prisonniers  fussent  tues,  et  autre  chose 
de  ce  genre. 

Q.  C'etait  lorsque  les  autres  Sauvages  voulaient  les  tuer  ?   E.  Oui. 
Q.  C'etait  a  ce  moment  qu'il  disait  cela?   E.  Oui,  je  l'ai  entendu  faire  cett© 
xemarque  lorsque  les  autres  Sauvages  voulaient  nous  tuer. 

Q.  II  cherohait  a  les  controler  et  a  les  empecher  de  ce  faire  ?   E.  Oui. 

William  Tompkins  est  assermente : 

Interrogt  par  M.  Scott : 

Q.  Yous  etes  interprete  dans  le  departement  des  Sauvages  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  etiez  au  fort  Carlton  ?  E.  Oui. 
Q.  En  mars  dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris  vous  avez  ete  fait  prisonnier  le  18  mars  ?  E.  Oui. 

Q.  Par  un  certain  nombre  de  rebelles,  Metis  et  autres,  armes  ?  E.  Oui. 

Q.  Lesquels  etaient  sous  les  ordres  de  Eiel  ?  E.  Oui. 

Q.  Ces  derniers  etaient  en  rebellion  ouverte  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  etait  le  nombre  des  rebelles  ?  E.  400  a  peu  pres. 

Q.  II  y  avait  400  personnes  en  rebellion  sous  les  ordres  de  ce  chef?  E.  Oui. 

Q.  II  y  a  eu  un  combat  au  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Entre  la  police  a  cheval  et  les  ?  E.  Les  rebelles. 

Q.  Et  si  je  comprends  bien  vous  et  d'autres  personnes  avez  ete  faits  prisonniers 
le  18  mars  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  ces  rebelles  vous  ont  detenus  prisonniers  jusqu'au  12  mai  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  etait  l'etat  du  pays  dans  ce  voisinage  durant  l'intervalle,  du  18  mars  au 
12  mai  ?  E.  Le  pays  etait  en  insurrection. 

Q.  Le  pays  etait  alors  dans  un  etat  general  d'insurrection  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  detenu  prisonnier  jusqu'au  12  mai  ?  E.  Oui. 

Q.  Les  rebelles  ont  combattu  plusieurs  fois  les  troupes  envoyees  par  l'Etat,  si  je 
comprends  bien  ?  E;  Oui. 

Q.  Et  il  y  a  eu  des  gens  de  tues  des  deux  cdtes  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  des  maisons  et  magasins  ont  ete  pi  lies  et  incendies  ?  E,  Oui. 
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>  Par  M.  Robertson  : 

Q.  Co  dont  vous  venez  de  parler  se  passait  dans  le  voisinage  de  Batoche  ?  E.  Oui, 
Q.  Cet  endroit  est  loin  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 
Q.  Et  du  fort  Pitt  ?  E.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  est  ce  ?  E.  Je  ne  sais  pas  a  combien  de  milles. 

Q.  A  combien  de  jours  de  marche  ?  E.  Six  jours  a  pou  pres. 

Q-  A  environ  six  jours  de  marche  du  Lac- aux-Grenoui lies  ou  du  fort  Pitt  ?  E.  Oui. 

Stanley  Simpson  est  rappele  : 
Interrogt,  par  M.  Robertson  : 

Q.  Yeuillez  nous  dire  en  langage  cris  ce  qu'a  dit  Gros- Ours  dans  le  camp,  lor.s 
do  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Je  ne  puis  le  dire. 

Q.  Vous  ne  pouvez  le  dire  ?  Pouvez  vous  en  dire  quelque  chose  en  langage  cris  ? 
R.  Oui,  je  puis  dire  quelques  mots  decousus,  mais  je  ne  puis  faire  de  phrase.  Je  ne 
pourrais  prononcer  les  mots  correctement. 

Q.  Et  c'est  a  peu  pies  tout  ce  que  vous  avez  pu  entendre,  tout  ce  que  vous  avez 
pu  saisir  de  la  phrase  ?  E.  Je  comprends  beaucoup  mieux  que  je  ne  pane. 

Q.  Mais  vous  ne  pouvez  comprendre  parfaitement  ?  E„  $on,  c'est  ce  que  j'ai  dit. 

Q.  En  somme,  vous  avez  plutot  devine  que  compris  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Non,  j'ai 
pu  comprendre  qu'il  a  dit  ce  que  j'ai  rapporte. 

Q,  Vous  continuez  a  soutenir  la  chose,  bien  que  vous  ne  puissiez  nous  dire  ou 
repeter  meme  le  sens  de  la  phrase  en  langage  cris  ?  E.  Non,  je  ne  puis  le  repeter 
en  cris. 

M.  Scott. — Afin  de  connaitre  ce  que  le  temoin  sait  du  langage  cris,  je  suggere- 
rais  a  mon  savant  ami  de  lui  poser  une  question  dans  ce  langage  par  l'entremise  de 
M.  Hourie  et  de  le  laisser  repondre.    C'est  tout  ce  qu'il  en  sait,  dit-il. 

Le  temoin. — Ne  me  posez  pas  une  question  trop  difficile,  car  je  ne  pourrais  peut- 
etre  pas  y  repondre.  Gros-Ours  parlait  tres  lentement,  comme  il  le  fait  toujours.. 
(M.  Hourie  pose  alors  une  question  au  temoin.)  M,  Hourie  me  demande  s'il  m'a 
donne  du  tabac  ou  quelque  chose  de  cette  sorie,  je  ne  puis  le  comprendre,  je  ne  le 
comprends  pas  assez. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  Connaissez-vous  le  mot  cris  pour  "  Taction  de  tuer  "  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  est-il  ?    E,  Si  je  voulais  dire  je  l'ai  tue,  je  dirais  on  cris  "  nip  a-how.7' 

M.  Hourie. — C'est  exactement  la  traduction  du  mot  "  tuer." 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quel  est  le  mot  qui  traduit  couper  la  tete  d'un  homme?  E,  Je  ne  puis  dire 
assez  exactement  le  mot  qui  traduit  "  tete  d'un  homme,"  mals  Gros-Ours  avait  son 
jcouteau  et  en  coupant  du  tabac  il  a  dit,  comme  je  fais  presonteinent  avec  mon  cou- 
teau. 

M.  Eobertson. — Veuillez  nous  rapporter  les  mots 
Par  la  Cour  : 

Q.  Les  Sauvages  emploient  comme  mots  beaucoup  de  signos  ?  E.  Je  ne  dirais 
pas  ici  que  jo  l'ai  compris,  si  ce  n'etait  pas  le  cas* 

Par  M.  Scott : 

Q.  Depuis  combien  do  temps  faites-vous  le  oommerco  ?    E.  Bien  pros  do  quatro 

an  b. 

Q,  Avec  les  Sauvngos  cris  ?    E.  Oui. 

Q.  Seulemont?  E.  Aussi  avec  quolquos  Assiniboinos,  pondant  quo  jo  domourais 
a  Battloford. 

Q.  Quel  langage  parlcnt-ils?    Une  ospoco  do  dialocto  du  langage  sioux. 
Q.  Vous  n'avez  commerce,  pour  ainsi  dire,  qu'avec  lea  Oris?    R.  Oui.  Je 
jii'eprouvo  pas  de  difficulte  a  commorcor  avec  les  Cii^.    Jo  oomprends  dolour  lan- 
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gage  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  le  commerce.  Je  puis  dire  en  sauvage  les  coins  de 
tous  les  articles  que  nous  avons  en  magasin,  ceux  des  fourrures,  etc. 

Q.  Dans  quel  language  conversez  vous  avec  eux  ?  JR.  Je  cherche  a  leur  parler  le 
langage  cris. 

Q.  Et  qu'arrive-t-il  ?  E.  Nous  arrivons  generalement  a  

Q.  Yous  comprendre  ?    E.  Oui  d'une  maniere  satisfaisante. 

M.  Eobertson. — Je  puis,  juaqu'a  un  certain  point,  converser  avec  un  Sauvage 
sans  me  servir  d'aucun  mot.  Les  mots  qui  ont  ete  lus  au  teraoin  etaient  ceux-ci :  Si 
le  capitaine  des  soldats  ne  nous  donne  pas  de  tabac,  nous  couperons  les  tetes  des 
arbres,  et  tout  ce  que  vous  avez  saisi  ce  sont  les  mots  "  capitaine  "  et  '*  tabac." 

Le  temoin.— Je  n'ai  pas  dit  Je  mot  "  capitaine,"  j'ai  dit  le  mot  "  maitre  "  des 
soldats,  je  n'ai  pas  compris  le  verba. 

M.  Eobertson. — Je  soumets  que  la  partie  du  tdmoignage  qui  a  trait  a  cette  con- 
versation devrait  etre  retranchee.  Pour  prouver  couvenablement  cette  conversation 
le  temoin  aurait  du  rapporter  les  mots  dont  1'accuse  s'est  servi  et  Fexpert  les  aurait 
traduits.    Ce  serait  la  preuve  legale  d'une  conversation  de  ce  genre. 

La  Cour. — Je  pourrai  avoir  quelque  chose  a  dire  au  jury  a  ce  sujet. 

Baptiste  Fontaine  est  assermente"  : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Oii  etiez-vous  en  mai  dernier  ?    E.  Au  camp  de  Poundmaker. 
Q.  Ou  cela  etait-ce  ?    E.  A  Out-Knife  Hill. 

Q.  Comment  se  faisait-il  que  vous  fussiez  dans  son  camp  ?  J'ai  ete  pris  par  les 
Metis.    Un  Metis  m'a  fait  prisonnier. 

Q.  Des  Metis  vous  ont  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  faisiez  vous  quand  vous  avez  ete  fait  prisonnier?  E.  J'etais  alle  a  la 
decouverte. 

Q,  Pour  qui  ?    E.  Pour  le  gouvernement. 

Q.  Ou  se  trouvaient  alors  vos  quartiers  generaux  ?    Ei  A  Battleford. 

Q.  Yous  faisiez  partie  du  service  des  eclaireurs  pour  le  compte  de  l'Etat  quand 
vous  avez  ete  arrete  par  les  Metis  ?  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  y  avez-vous  ete  detenu  ?   E.  Yingt-deux  jours,  je  crois. 

Q.  Qu'avez-vous  remarqud  en  arrivant  au  camp  ?  Que  faisaient  les  Sauvages  ? 
E.  Eien. 

Q.  Quand  y  avez-vous  ete  conduit;  quel  jour?    E.  Le  *7  mai,  je  crois. 
Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  au  sujet  de  la  bataille  qui  a  eu  lieu  dans  le 
voisinage  du  camp  de  Poundmaker,  a  Cut-Knife  

Par  la  Cour : 

Q.  Y  a-t-il  eu  une  bataille  ?  E.  Je  le  crois. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Yous  n'en  savez  rien  ?  Les  gens  qui  vous  ont  fait  prisonnier  etaient-ils  armes  ? 
E.  Quelques-uns  Tetaient. 

Q.  Que  faisiez- vous  au  moment  ou  ils  vous  ont  arrete  ?  E.  J'ai  saute  a  bas  de 
mon  cheval. 

Q,  Yous  avaient-ils  poursuivi  ?  E.  Oui. 

Qi  Ont-ils  fait  quelque  chose  pendant  qu'ils  vous  poursuivaient  ?  E.  Ils  ont  tire 
sur  nous. 

Q.  Ces  homines  vous  ont  conduit  au  camp  de  Poundmaker  ?  E.  Oui. 
Q.  Poundmaker  etait-il  leur  prisonnier  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 
Q.  L'avaient-ils  fait  prisonnier?  E.  Je  n'en  sais  rien. 
Q.  Y  avez-vous  vu  Poundmaker  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu  avant. 
Q.  Mais  vous  l'avez-vu  a  votre  arrivee  au  camp  ?  E.  Non. 
Q.  Ne  l'avez  vous  pas  vu  pendant  le  temps  que  vous  avez  passe  dans  le  camp? 
E.  Non,  parce  que  je  ne  le  connaissais  pas,   J'aurais  pu  le  voir. 
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Q.  Quand  l'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois  pour  leconnaitre?  E.  Je  Tai  vu 
ici  pour  la  premiere  fois. 

Q.  Savez-vous  dans  quel  camp  on  vous  a  conduit?  Vous  a-t-on  dit  ou  Ton  vous 
conduisait?  E.  Lea  Metis  m'ont  dit  qu'ils  me  conduisaient  au  camp,  celui  de  Pound- 
maker. 

Q.  Y  avait-il  d'aulres  personnes  armees  a  part  ceux  qui  vous  conduisaient  au 
moment  oil  vous  y  avez  e'e  amone  ?  E.  J'ai  vu  des  Sauvages  armes. 
Ceci  clot  ia  cause  de  la  poursuitu. 

M.  Eobertson. — La  Cour  croit-elle  qu'il  y  ait  lieu  de  poursuivre. 
La  Cour. — Je  ne  puis  inettre  fin  a  une  cause,  M.  Eobertson. 
M.  Eobertson. — Votie  Honneur  avez  les  pouvoirs  d'un  juge  d'assises. 
La  Cour. — Je  ne  puis  que  dire  au  jury  ce  que  j'en  pense. 

M.  Eobertson. — A  moins  quo  la  constitution  de  la  cour  ne  differe  un  peu  de  celle 
de  la  cour  d'assises. 

La  Cour. — Cela  est  strictemont  le  pouvoir  de  la  cour  d'asdses. 
M.  Eobertson. — Je  vais  alois  appeler  des  temoins. 

Madame  Catharine  Simpson  est  assermentee  : 

Interrogt,  par  M.  Robertson  ; 

Peter  Hourie,  interprete,  est  egalement  assermente. 
Q.  Connaissez  vous  Gro^Ours,  I'accuse  ?  E.  Oui. 
Q.  L'avez-vous  vu  le  2  avril  dernier?  R.  Oui. 
Q.  Ou  l'avez  vous  vu  ?  E.  Dans  ma  maison. 
Q.  Au  Lac  aux-Grenouilles  ?  E.  Oui. 

Q.  Votre  epoux,  M.  James  K.  Simpson,  etait  il  chcz  vous  dans  le  moment  ? 
E.  Non. 

Q.  II  etait  au  fort  Pitt  n'est-co  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quelle  heure  du  matin  avez-vous  vu  Gros-Ours  ?    E.  Je  ne  puis  dire  exac- 
tement  a  quelle  heure,  mais  ce  doit  etre  vers  le  milieu  de  la  journee. 
Q.  Qu'y  faisait  Gros-Ours  ? 

M.  Scott  s'objecte  a  laisser  rapporter  ce  que  Face  use  a  dit. 
M.  Eobertson  demande  que  cela  soit  permis. 

La  Cour.— Qu'v  a-t-il  fait— la  question  devrait  etre,  qu'y  a-t  il  fait? 

Par  M.  Eobertson  : 
Q.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  fait  ?    E.  II  n'y  a  rien  fait  a  part  ce  qu'il  m'a  dit. 
M.  Eobertson. — Cela  fait  reellenient  partie  de  sa  conduite  pendant  les  troubles; 
e'est  quelque  chose  qu'il  est  venu  lui  dire. 

La  Cour. — Mais  ce  ne  serait  pas  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Oui,  je  crois,  a  ce  point  de  vue.  Par  exemple  qu'il  me  soit  per- 
mis de  faire  une  hypothec.  Supposons  qu'il  soit  venu  l'avertir  qu'il  avait  peur  que 
les  jeunes  gens  de  sa  bande  no  commissont  des  desordres  et  qu'il  vouluit  lui  douner 
l'occasion  de  se  garder,  cela  ferait  partie  de  sa  conduite. 

La  Cour. — Cela  ne  ressemblerait-il  pas  a  la  causo  du  cheval  dans  laquello  il  n'est 
pas  permis  de  de"montrer  que  1'accuHe  a  dit  au  frere  du  proprietaiie  do  ce  cheval  qu'il 
ne  le  volorait  pas,  et  qui  est  ensuite  accuse  d' avoir  comrais  le  vol  ? 

M.  EoborUon. — II  viont  l'avertii'  resile  went  qu'ello  sera  pro'.egee. 

Q.  Dites-moi  ce  qu'il  a  fait ;  qu'a-t  il  alors  fuit?  E.  LI  a  dit:  rassomblez  vos 
effots,  il  y  aura  des  troubles,  jo  crois. 

Q.  Pour  quelle  raison  lui  a-t-il  dit  cela  ? 

M.  Scott. —  II  doit  y  avoir  une  tin  a  cela,  je  no  veux  pas  quo  cela  aillo  trop  loin. 
Far  M.  Robertson: 

Q.  Etait-il  ou  non  votro  ami ;  pai aissait-il  ou  non  etre  votro  ami;  parai^sait-il 
ou  non  vouh  vouloir  du  bien?    E  11  paraissait  etre  un  ami. 

M.  Robertson. — J'ai  i'intenlion  de  deinander  s  il  a  dit  quelque  cho.-e  au  sujet  deft 
jeunes  gens  sauvages  on  lui  donnant  cet  avis. 
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M.  Scott. — Cette  question  prete  a  objection,  non  seulement  parce  que  cela  n'a  pas 
de  rapport  a  la  cause,  mais  parce  qu'elle  est  suggestive. 

La  Cour. — Elle  n'aurait  aucun  rapport  avec  la  cause  dans  tous  les  cas. 

M.  Kobertson.— Je  soumets  qu'elle  aurait  rapport  avec  la  cause  de  cette  ma- 
niere. 

La  Oour. — J'en  prendrai  note. 

M.  Eobertson. — 11  y  est  alle  pour  lui  donner  un  avis  et  ce  qu'il  a  dit  fait  reelle- 
ment  partie  de  sa  conduite  pendant  ce  temps.  C'est  le  motif  sur  lequel  je  m'appuie 
pour  iaire  cette  demande. 

La  Cour. — Je  crois,  M.  [Robertson,  vous  avoir  donne  toute  la  latitude  raisonnable, 
mais  il  y  a  des  choses  pour  lesquelles  il  doit  y  avoir  une  borne.  Que  voulez-vous  lui 
demander  ? 

M.  Robertson. — Je  desire  lui  demander  si,  lorsqu'il  lui  a  donne  cet  avis,  il  a  dit 
quelque  chose  au  sujet  des  jeunes  gens  ou  des  membres  de  sa  bande. 

M.  Scott.— Je  m'objecte  a  ce  qu'il  ne  soit  rien  dit  de  plus  que  ce  qui  a  ete  dit  par 
rapport  a  Pavis. 

Par  Mt  Robertson  : 

Q  Eh  bien,  qu'a-t-il  fait  apre3  cela,  ou  qu'avez  vous  fait  ?  Que  s'est-il  passe 
apres  qu'il  vous  eut  donne  cet  avis?  E.  11  m'a  dit :  Eassemblez  vos  effets,  je  ne  puis 
eire  partout  pour  surveiller  les  jeunes  gens  de  ma  bande.  Je  crois  qu'il  y  aura  des 
troubles. 

Q.  Combien  de  temps  y  est-il  demoure"  ?    E.  Pas  longtemps. 
Q.  Combien  de  temps,  une  demi-heure  ?    E.  Pas  plus  d'une  demi-heure,  je  ne 
crois  pas. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  pendant  qu'il  y  etait  ?    E.  II  a  mange. 
Q.  Lui  avez  vous  donee  a  manger?    E.  Oui. 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  au- dehors  pendant  que  Gros-Ours  etait  a  manger  ?' 
R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ?  E.  Les  Sauvages  maseacraient  et  tuaient  pendant  ce  temps. 
Q.  Quand  l'avez-vous  appris  ?    E.  Une  personne  est  venue  me  le  dire. 
Q.  Avez- vous  entendu  quelque  chose  avant  que  cette  personne  ne  soit  venue  vous 
le  dire  ?    E.  Non. 

Q.  Qui  est  venu  vous  dire  cela  ?  E.  Ka-wich-i-taw-ma-we,  un  Cris  qui  a  ete  tue 
pendant  le  combat  par  la  suite.  *  0 

Q.  Que  vous  a-t-il  dit  ?  E.  Cet  homme  est  entre  et  m'a  dit  de  ne  pas  avoir  peur, 
qu'il  se  passerait  quelque  chose  de  terrible.  Ainsi  n'ayez  pas  peur.  JBien  que  je  ne 
compte  que  peu  ou  rien,  ce  que  je  dis  

Q.  Mais  que  vous  a-t-il  dit  au  sujet  du  massacre  ?  E.  II  ne  m'a  rien  dit  autre 
chose  que  ce  que  je  dis  dans  lo  moment; 

Q.  Comment  avez-vous  appris  qu'il  se  passait  quelque  chose  en  dehors  ?  Avez- 
vous  entendu  des  coups  de  feu,  et  qu'est-ce  qui  a  eu  lieu  alors  ?  Avant  que  le  Sauvage 
ne  vint  ou  pendant  que  Gros-Ours  se  trouvait  la  ?  E.  Pendant  que  Gros-Ours 
mangeait  je  rassemblais  mes  effets.  J'ai  eutendu  un  coup  de  feu  au  dehors  et  je  cou- 
rus  a  la  porte.    J'ai  vu  un  homme  tomber  et  je  suis  aussitot  rentre. 

Q.  Et  qu'a  fait  Gros-Ours  ?  E.  Gros-Ours  se  leva  et  sortit,  et  je  l'entendis  qui 
disait ;  ne  faites  pas  cela,  arretez. 

Q.  Gros-Ours  courut  en  criant  pour  lesarreter?  E.  Les  arreter  de  ce  qu'ils 
faisaient. 

Q.  Pouvez  vous  me  rapporter  ce  qu'il  a  dit  en  les  arretant  ?  E,  Ne  faites  pas 
cela,  restez  tranquilles. 

Q.  Vous  l'avez  entendu  crier  cela  ?   E,  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Aviez-vous  eu  connaissance  de  desordre  avant  que  Gros  Ours  ne  soit  venu 
dans  votre  maison  ce  matin-ia  ?  E.  Non,  je  dormais.    J'ai  ete  surprise. 

Q.  Yous  rappelez-vous  a  quelle  heure  du  matin  Gros-Ours  est  entre  chez  vous  ; 
etiez  vous  levee  quand  il  est  arrive  ?  E.  J'etais  levee. 
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Q.  Yous  etiez-vous  recouchee  ?  R  Je  venais  de  me  lever  quand  il  est  entre, 
j'avais  dormi  tard  ce  matin-la. 

Q.  Quand  vous  etos  sortie  de  la  maison  lorsque  vous  avez  entendu  le  coup  de  feu, 
Gros-Ours  est-il  aussi  sorti  en  meme  temps  ?  R.  Oui. 

Q.  Yous  supposez  qu'il  a  aussi  entendu  le  coup  ?  R.  II  l'a  entendu. 

Q.  Ou  se  trouvaiont  les  autres  habitants  de  la  colonie  quand  vous  etes  sortie  ? 
R.  lis  se  tonaient  dehors  pros  de  leurs  maisons  dans  le  voisinage  de  celle  de  Simpson. 

Q.  Y  avez- vous  vu  Pritchard  ?  R.  Oui. 

Q.  Ou  se  tenait-il  ?  R.  Pres  de  ma  maison. 

Q.  A  quelle  distance  cela  etait-ce  de  la  maison  de  Quinn  ou  de  celle  de  Delaney, 
ou  de  1'endroit  ou  Pritchard  dit  qu'il  se  tenait  ?  R.  La  distance  devait  etre  a  peu 
pre3  celle  qu'il  y  a  d'ici  a  la  nouvelle  maison  de  M.  Reed  (a  environ/ 100  verges  da 
palais  de  justice),  ou  un  peu  plus  loin. 

Q.  Quelle  distance  ?  R  C'est  la  distance  de  ma  maison  a  celle  de  Quinn. 

Q.  Yous  rappeiez-vous  que  Pritehard  soit  venu  a  votre  maison  voir  Gros-Ours  ? 
R.  Oui. 

Q.  Qu'a  dit  Pritchard  en  entrant  ?  R.  Pritchard  et  Tom  Quinn  sont  entres  dans 
ma  maison,  notre  maisori,  et  ont  parle  a  Gros-Ours.  lis  lui  oat  dit :  Yenez  ici,  nous 
voulons  vous  parler.    Gros-Ours  etait  assis  a  trois  pieds  de  moi. 

Q.  Et  qu'a  dit  John  Pritchard  ?  R.  Pritchard  n'a  rien  dit,  mais  Tom  Quinn  a  dit 
ceci :  Gros-Ours,  pouvons-nous,  Pritchard,  cette  femme  et  moi,  demeurer  a  no3  maisons. 
Gros-Ours  a  repondu  :  Yous  le  pouvez,  je  suppose. 

Q.  Est-ce  tout  ?  R.  Lordqu'ilfs  sont  sortis  j'ai  voulu  prendre  mes  effets  pour  los 
suivre.  Mais  ils  etaient  deja  a  une  certaine  distance,  et  comme  ils  arrivaient  a  leurs 
maisons  j'ai  entendu  un  coup  de  feu,  puis  j'ai  vu  un  hornme  tomber — c'etait  Tom 
Quinn.  J'allais  le  suivre  pour  me  rendre  a  la  maison  do  Quinn,  mais  ce  dernier  et 
Pritchard  m'avaient  deja  devanee  beaucoup,  et  quand  j'ai  entendu  le  coup  j'ai  regarde 
pour  voir  tomber  Tom  Quinn. 

Q.  Gros-Ours  vous  a-t-il  dit  ce  que  vous  deviez  faire  pour  etre  en  surete  ? 
R  Oui,  Gros-Ours  m'a  dit  de  ne  pas  avoir  peur. 

Q.  Que  devait-il  faire  de  vous  ou  que  voulait-il  que  vous  fissiez  ?  R.  II  m'a  dit 
de  me  rendre  au  camp,  et  j'ai  fait  ce  qu'il  m'a  dit. 

Par  M.  Robertson  : 

Q  Quand  vous  a-t-il  cela  ?  Etait-ce  avant  ou  apres  que  ^Quinn  eut  ete  fusille  ? 
R.  Avant  que  Quinn  eut  ete  fusille. 

Q.  Yous  a-t-il  donne  quelque  raison  ou  dit  pourquoi  ?  

M.  Scott, —  Qu'a-t-il  dit  ?  si  toutefois  cela  a  rapport  a  la  cause. 

M.  Robertson. — Je  laisse  a  Yotre  Honneur  le  soin  de  decider.  Mon  savant  ami 
pourrait  je  crois  exercer  sa  discretion  et  permettre  que  la  question  soit  posee.  Le 
temoin  est  tres  norveux,  et  il  est  bien  difficile  de  prendre  son  temoignage. 

Le  temoin  (a  M.  Hourie)  :  Je  n'ai  rien  a  ajouter  a  ce  que  j'ai  dit. 

"VV.  J.  Maclean  ost  assermente. 
Interroge"  par  M.  Robertson  ; 

Q.  Etiez-vous,  M.  Maclean,  le  facteur  de  la  Baie-d'Hudson  au  fort  Pitt,  dans  Io 
cours  du  printemps  do  la  pre«»ente  annee  ?    R.  Oni. 

Q.  Oonnais8ez-vous  I'acouse,  Gros-Ours  ?    R.  Oui,  je  le  contain. 

Q.  Depuis  combien  do  temps  connaissoz-vous  I'accuHe  ?  R.  Depuis  le  29  octobro 
dernier, 

Q.  Le  connaissiez-vous  do  reputation  ?    R.  Oui. 

Q.  Depuis  quand,  avant  cette  date  ?    R.  Sopt  ou  huit  ans  probabloment. 

Q.  De  quelle  reputation  j ouissait-il  ?    R.  D'une  bonno  reputation  on  general. 
.   Q.  Avez- vous  jamais  onteudu  diro  qaolquo  chose  contro  Lai  ?    R.  Non. 

Q.  Etait  il  un  bon  ou  mauvais  Sauvago  ?  R.  II  y  on  a  qui  disont  quo  ce  sont 
les  Sauvagos  morts  qui  sont  los  bons,  copendant  jo  lo  oonsiderais,  tout  vivant  qu'iL 
fut,  comme  un  bon  Sauvage. 
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Q  L'accuse  est  un  Sauvage  vivant  et  vous  le  teniez  pour  un  bon  Sauvage  ?■ 
R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  la  meme  opinion  aujourd'hui  ?    R.  Oui. 
Q.  Yous  etes  encore  de  la  meme  opinion  ?    R.  Oui,  je  le  suis  encore. 
Q.  Yous  avez  ete  fait  prisonnier  par  les  Sauvages  au  fort  Pitt  ?    R.  Oui,  par  les 
Sauvages. 

Q.  Par  la  bande  a  laquelle  Gros-Ours  appartient  ?  R.  La  bande  a  laquelle  Gros- 
Ours  appartient. 

Q<  Pendant  combien  de  temps  y  avez-vous  ete  detenu  prisonnier  ?  R.  Soixante- 
deux  jours. 

Q.  Pendant  ce  temps  vous  avez  pu  voir  comment  Gros-Ours  se  conduisait  ? 
R.  Oui,  je  l'ai  vu  presque  chaque  jour,  sinon  tous  les  jours. 

Q.  Et  vous  etes  cependant  encore  d'opinion  que  Gros-Ours  est  un  bon  Sauvage, 
bien  qu'il  soit  vivant  ?  R.  Oui,  je  suis  de  cet  avis,  en  autant  que  la  Compagnie  de  la 
Baie-d 'Hudson  

Q,  Pouvez-vous  me  dire  si  Gros-Ours  a  lui-meme  pris  part  au  pillage  du  fort 
Pitt?    E.  Non,  pas  a  ma  connaissance,  ou  que  j'aie  pu  voir. 

Q.  II  a  ete  prouve  qu'avant  le  pillage  vous  aviez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 
Q,  Et  vous  6 tiez  dans  le  camp  sauvage  pendant  qu'on  pillait  la  place  ?    E.  Oui. 
Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  le  jour  ou  le  fort  a  ete  pil^e  ?    E.  Oui. 
Q.  Combien  de  fois  ?    E.  Une  ou  deux  fois,  j'en  suis  sur. 
Q.  Que  faisait-il  ?    E.  Eien. 

Q.  Ou  etait-il  ?    R.  Je  l'ai  vu  dans  le  fort  ainsi  que  dans  le  camp. 
Q.  Mais  il  ne  prenait  pas  part  au  pillage?    R.  Non. 

Q.  A-t-il  eu  une  part  des  marchandises  enlevees  du  fort?  E.  Oui,  je  crois,  mais 
il  n'avait  rien  pris  lui-meme.  II  a  eu,  jo  crois,  du  the  ;  je  suis  certain  qu'on  lui  a 
donne  du  the 

Q.  Savez-vous  de  qui  ii  l'a  obtenu  ?  E.  Le  the  lui  a  ete  donne*  par  le  Petit- 
Tremble. 

Q*  C'est  la  tout  ce  qu'il  a  eu  ?    E.  C'est  la  tout  ce  qu'il  a  eu. 

Q.  Quels  etaient  ceux  qui  dirisreaient  et  controlaient  la  bande  pendant  que  vous 
etes  demeure  avec  lea  Sauvages  ?  C'etaient,  je  crois,  et  je  puis  meme  dire  assurement, 
TEspr it- Errant,  le  plus  a\ge  des  fils  de  l'accus6,  Imesis,  ainsi  que  le  Petit-Tremble,  et 
Louison  Mongrain — ce  dernier  etait  un  puissant  chef  de  parti. 

Q.  C'etait  un  chef  de  parti?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  etait- il  un  chef  de  parti  ?    R.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Q  Comment  ces  derniers  et  en  particulier  Imesis,  le  fils  de  Gros-Ours,  ont-ils 
traite  l'accuse  pendant  ce  temps  ?    E.  Avec  le  plus  grand  mepris. 

Q.  Yous  rappelez  vous  d'une  lettre  envoyee  a  Johnny  Pritchard  par  Norbert 
Delorme,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  camp  de  Pountiraaker  ?    E.  Oui. 

Q.  Ou  etait  ce  ?  Ou  etiez  vous  quand  cette  lettre  est  arrivee  ?  E.  Je  me  trouvais 
alors  avec  les  Sauvages  dans  le  campement  sauvage  du  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Et  l'on  vous  a  envoye  chercfie  pour  lire  la  lettre,  je  crois?    E.  Oui. 

Q.  Apres  avoir  lu  cette  lettre,  avez-vous  cru  devoir  faire  quelque  chose  ?  E.  J'ai 
fait  beaucoup. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ?  R.  A  mon  avis  j'ai  fait  beaucoup.  J'ai  chercbe  a  empecher 
les  Sauvages  de  se  laisser  influencer  par  le  contenu  de  la  lettre  et  d'aller  se  joindre  a 
Pound  maker. 

Q.  Et  Gros-Ours  s'est-il  mis  de  votre  cote  ou  contre  vous  dans  cette  tentative  ? 
E.  II  a  toujours  ete  de  mon  cote*. 

Q.  Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  empecher  les  Sauvages  d'aller  rejoindre 
Poundmsker?  R.  Oui,  il  n'a  jamais  ete  contre  moi. 

Q.  Mais  il  vous  appuyait  ?    R.  II  m'appuyait. 

Q.  Etiez- vous  a  la  Butt e-aux- Fran cais  Jors  de  la  bataille  a  cet  endroit  ?  R.  Non. 
Q.  Ou  etiez-vous  ?   Je  me  trouvais  probabloment,  autant  que  je  me  rappelle,  m 
trois  ou  quatre  milles  au  nord  de  cet  endroit. 
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Q.  Pouvez-vous  me  dire  cu  se  trouvait  Gros-Ours  pendant  la  bataille  ?  E.  Je 
ne  puis  dire  ou  il  s'est  term  tout  le  temps  de  la  bataille,  cependant  ii  en  a  passe  la 
plus  grande  partie  avec  nous  dans  le  camp. 

Q.  Yous  etes  sur  de  eela  ?    E.  J'en  suis  sur* 

Q.  Cependant  vous  ne  1'avez  pas  vu  pendant  une  certaine  partie  de  ce  temps, 
et  comme  de  raieon  vous  ne  pouviez  dire  ou  il  etait  ?    E.  Je  ne  le  pourrais  dire. 

Q.  Yous  etiez,  dites-vous,  a  trois  ou  quatre  milles  de  distance  ?  E.  Qui,  a  trois 
ou  quatre  milles  du  champ  de  bataille.  Nous  avions  marehe  assez  loDgtemps  avant 
le  lever  d  u  soleil. 

Q.  'Vous  avez  vu  l'accuee  plusieurs  fois  pendant  la  bataille  ?    E.  Qui. 
Q.  D'apres  ce  que  vous  avez  vu,  croyez-vous  qu'il  ait  pris  part  au  combat  ? 
B.  Non.  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  En  realite  ne  se  sauvait-il  pas  ? 

M.  Scott. — La  question  est  suggestive. 

E.  II  etait  fort  effraye,  je  croi?.    II  ^araissait  l'etre. 

Q.  Avez-vous  vu  M.  Stanley  Simpson  a  son  arrivee  au  camp  ?  E.  Oui,  je  puis 
l'avoir  vu  preeque  immediatement,  je  crois. 

Q.  Ou  se  trouvait  Gros-Ours  quand  ce  dernier  est  arrive,  le  savez-vous  ?  E.  II 
etait  dans  le  camp,  je  crois. 

Q.  Lorsquo  Stanley  Simpson  est  arrive  ?    E.  Oui. 

Q.  Dans  le  camp  cu  vous  etiez  vous-menie  ?    E.  Oui. 

Q.  Stanley  Simpson  comprendil  le  langage  cris  ?  E.  II  ne  le  comprend  pas 
beaucoup.    Cependant  il  en  comprend.  queiquo  chose,  jo  le  sais. 

Q.  Peut-il  comprendre  autre  chose  que  quelques  mots  seulement  ?  E,  II  ne 
pourrait  su ivre  une  conversation,  je  suppose,  mais  il  peut  comprendre  de  eourtes 
phrases. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Pourrait-il  comprendre  une  phrase  comme  celle  que  vous  avez  entendue  ici 
tout  a  l'heure  ?   E.  Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Je  veux  dire  une  phrase  comme  celle  dont  il  a  lui-meme  parle,  et  non  pas 
celle  qui  lui  a  ete  lue  ?    K.  II  est  ties  possible  qu'il  ait  pu  la  comprendre. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  rappelez-vous  de  tout  ce  que  Gros-Ours  aurait  dit  dans  le  moment,  et 
qu'il  pretend  avoir  entendu  ?    E.  Non,  je  ne  m'en  rappello  pas. 

Q.  Gros-Ours  aurait,  dit-il.  communique  a  ses  gens  son  desir  de  leur  voir  couper 
la  tete  du  commandant  de  la  police  comme  il  coupait  un  raorceau  de  tahac,  ainsi  que 
de  scalper  tous  les  blancs  et  autres  qui  s'etaient  empares  de  leurs  tones  ?  E.  Je  ne 
puis  reellcment  dire  s'il  aurait  pu  ou  non  comprendre  cetto  phrase. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  II  avait  l'habitude  de  faire  le  commerce  avec  les  Snuvages?  E.  Oui;  sa 
principale  occupation  pondant  ce  temps  consistait  a  faire  le  commerce  uvee  les  Sau- 
vages,  et  il  travaillait  au  bureau. 

Q.  Yous  ne  lui  auricz  pas  permis  de  faire  deb  affaires  avec  les  Sauva,ees  s'il 
n'avait  pas  compris  un  peu  lecris?  E.  II  n  etait  pas  necessairo  qu\i  comprit.ee 
langage,  car  il  pouvait  se  servir  d'un  interpreto. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  dit  que  vous  le  teniez  pour  un  b<n\  Sauvago  on 
autant  que  la  Compagnio  do  ]a  Baie  d;Eudson  eiait  toncernec  ?  11.  Qui,  parco  que 
nous  fainions  des  atlaires  avec  lui. 

Q.  II  etait  l'ami  do  la  Compagnie  de  la  B.iio-d'Hudscn  ?  E.  Oui,  il  etait  l'uini 
de  tout  le  monde  dans  Ioh  environs. 

Q*  N'a-t-il  pas  cause  parfois  des  emtanas  au  departement  dew  Sauvages?  E.  Je 
n'en  sais  rien. 

Q.  N'avait-il  pas  coutumo  do  so  plaindio  do  la  mar  ioro  oont  il  e  ait  traite  par  lo 
gcuvernement  ?    E.  Pas  plus  que  les  autres. 
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Pdr  la  Gour  : 

Q.  Se  plaignait-il  ou  non,  a  votre  connaissance  ?  E.  C'est  un  trait  caracteria 
tique  de  la  nation  sauvage  que  de  se  plaindre. 

Q.  Ne  causait-ii  pas  des  embarras  au  departement  des  Sauvages  ?  Se  plaignait-ili 
de  la  maniere  dont  il  etait  traite  par  le  departement  des  Sauvages,  par  le  gouverne- 
ment  ?   E.  Oui,  il  s'est  plaint. 

Q.  Etait-il  satisfait  de  la  maniere  dont  il  a  ete  traite  ?  E.  Je  Pai  entendu  sc 
plaindre  dans  une  occasion. 

Q.  Bien  qu'il  fut  en  bons  termes  avec  les  employes  de  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson,  qui  vivaient  dans  ce  voisinage,  il  ne  l'etait  pas  avec  le  departement  dea 
Sauvages  ?   E.  Je  ne  sais  pas  s'il  etait  en  bons  termes. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Savez-vous  s'il  ne  l'etait  pas  ?    E.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Par  M.  Scott: 

Q.  La  bande,  dites-vous,  vous  a  lait  prisonnier  a  Fort  Pitt ;  vous  avez  e"te  fait 
prisonnier  par  la  bande  ?    E.  Par  deux  membres  de  la  bande,  je  puis  dire. 

Q.  A  quel  endroit  avez-vous  ete  fait  prisonnier  ?  E.  A  300  ou  400  verges  aut 
nord  ou  a  l'ouest  du  fort. 

Q.  Comment  se  f'ait-ii  que  vous  vous  trouviez  a  cet  endroit  ?  E.  Je  m'y  etais 
Tendu  pour  parlemenier  avec  les  Sauvages. 

Q.  Avec  qui  ?    E.  Avec  eux  tons  ;  ils  Staient  au  nombre  de  300  ou  400. 

Q  Vous  avait-on  envoye  chercher  ?    E.  Oui. 

Q,  Qui  vous  avait  envoye  chercher  ?    E.  On  m'avait  dit  

M.  Eobertson. — Le  temoin,  je  soumets,  ne  peut  dire,  meme  en  contre  interrogavj 
toire,  ce  qui  lui  a  ete  dit  ou  qui  l'a  envoye  chercher. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Quel  message  avez-vous  recu  ?  E.  On  m'a  dit  que  les  chefs  voulaient  mej 
voir  a  une  certaine  heure  de  la  soiree,  le  lendemain,  c'est-a-dire,  le  14  avril.  Ils  m'onti 
envoye  ce  message,  ou  me  l'ont  communique  verbatim,  do  bouche  a  bouche,  savoir  :l 
que  les  chefs  desiraient  me  voir  le  lendemain  matin,  qu'ils  avaient  queique  chose  aj 
me  dire* 

Q.  Les  chefs?    E.  Oui. 

Q.  Ont-ils  mentionne  quelques  noms  ?  E.  Non.  II  n'y  avait  aucun  chef  reconnuj 
que  je  sache. 

Q.  Yous  etes  alle  les  rencontrer  le  lendemain  ?  E.  Oui,  je  suis  alle  les  rencontreri 
le  lendemain. 

Q.  Et  vous  avez  parlemente  avec  les  chefs  ?   E.  Oui. 

Q.  Quels  chefs?  H.  L'accuse  a  la  barre  se  trouvait  un  de  ceux  qui  ecoutaient^i 
bien  que  je  ne  iui  ai  pas  adresse  la  parole,  ni  qu'il  n'ait  parle.  Le  chef  du  Lac- Long 
m  trouvait  la  ainsi  que  le  chef  du  Lac-aux-Grenouilles,  et  ce  chef. 

Q.  Qui  appelez-vous  ce  chef?    E.  Gros-Ours. 

Q.  II  n'etait  pas  un  des  chefs  ?    E.  Oui,  il  etait  une  espece  de  chef,  je  crois. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  il  etait  le  chef  du  Lac-aux  Grenouilles  ?  E.  Non,  il  n'avait( 
pas  encore  de  reserve. 

Q.  De  quoi  se  plaignait  il  ?  E.  Je  ne  le  sais  pas  exactement.  Je  crois  cependantl 
que  c'Stait  le  contraire.  C'etait  le  gouvernement,  je  crois,  qui  se  plaignait,  parce  \ 
qu'il  ne  se  rendait  pas  sur  sa  reserve. 

Q.  Que  s'est-il  passe  lors  de  votre  entrevue  ?  E.  Je  me  suis  entretenu  avec  eux' 
pendant  assez  longtemps,  cherchant  a  leur  faire  renoncer  aux  projets  qu'ils  avaient! 
pu  former  en  se  rendant  la  et  a  les  faire  retourner  tranquillement  sur  leurs  reserves. 
J'Stais  dispose  a  leur  faire  des  presents  si  je  reussissais,  et  j'etais  confiant  parce  que  i 
j'avais  ete  tres  heureux  dans  toutes  mes  demarches  pendant  les  vingt-trois  annees 
passees  avec  eux.  Toutefois  je  n'ai  pas  r^ussi.  Les  deux  chefs  de  parti  dont  j'ai  i 
parle  l'Esprit-Errant  et  Louison  Mongrain,  se  sontjetes  sur  moi.    E sprit-Errant  en 
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m'arietant  me  dit:  "  Assez  parle,  nous  ne  voulous  rien  entendre  de  plus,  car  nous 
sommes  presses.  Yous  devrez  demeurer  avec  nous,  cependant  nous  ne  voulons  pas 
vous  faire  de  mal  non  plus  qu'a  votro  faraille."  C'est  ce  que  Esprit-Errant  me  dit. 
Si  nous  avions  voulu  vous  faire  du  mal  ii  y  a  longtemps  que  nous  l'aurions  pu. 

Q.  Que  voulaient-ils  alors ;  vous  l'ont-ils  dit  ?  E.  Mutant  que  j'en  puis  juger,  ils. 
voulaient  que  les  membres  de  la  police  quittassent  lo  fort.  Si  vous  voulez  que  ces 
derniers  vivent,  m'ont-ils  dit,  engagezles  a  s'en  aller. 

Q.  Gros-Ours  a-t-il  ajoute  quelque  chose  dans  cotte  occasion  ^  E.  Non,  il  est 
demeure"  parfaitement  muet,  de  merne  que  les  autres  chefs. 

Q.  Ils  etaient  alors  porte  a  la  clemence  ?  Pourquoi  voulaient-ils  que  les  membres 
de  la  police  abandonnassent  le  fort  ?  E.  Je  ne  pourrais  lo  dire,  a  moins  que  je  ne  tire 
la  conclusion,  qu'ils  voulaient  s'emparer  de  ce  qu'il  renfermait. 

Q.  Vous  etes-vous  jamais  entretenu  avec  Gros-Ours  sur  ce  sujet  ?  E.  Non, 
jamais. 

Q.  La  police  a  de  fait  abandon  ne  le  fort  ?  E.  Oui. 

Q.  Comment  Farrangement  s'est-il  conclu?  La  police  a-Uelle  quitte  a  la  suites 
d'un  arrangement  avec  les  Sauvages?  E,  Oui,  je  suppose.  Je  le  crois.  L'accuse"  a 
la  barre  a  fortement  conseille  aux  membres  de  la  police  de  partir. 

Q.  Leur  a  conseille?  E.  Oui. 

Q.  Comment  ?    E.  Qu'ils  feraient  mieux  de  s'en  aller. 

Q.  Comment  leur  a-t-il  donne  cet  avis,  il  n'etait  pas  pres  d'eux  ?   E.  Par  lettres., 

Q.  Qui  a  ecrit  ces  lettres,  ce  n'est  pas  lui,  je  suppose  ?  E.  Au  meilleur  de  ma  con- 
aiaissance.  elks  ont  ete  ecrites  par  M.  Hal  pin. 

Q.  Comment  savez  vous  qu'il  leur  conseillait  cela  dans  ces  lettres  ?  E.  Je  ne 
puis  dire,  mais  elles  ont  ete  dictees  par  lui. 

Q.  En  realite,  savez-vou«  si  ces  lettres  ont  ete*  ecrites  par  M.  Halpin  ?    E.  Oui. 

Q.  Les  lui  avez  vous  vu  ecrire  ?    E.  Non. 

Q.  Comment  le  eavez-vous  ?  E.  Je  m'y  connais  passablement  en  eoriture.  Je 
puis  reconnaitre  assez  bien  l'ecriture. 

Q.  Savez-vous  ce  que  ces  lettres  sont  devenues  ?  E.  Oui,  assurement.  J'ignorc 
ce  que  sont  devenues  quelquos-unes  do  ces  lettres,  mais  j'avais  les  morceaux  de  quel- 
ques  autres  dans  ma  poche. 

Q.  Quelles  lettres,  en  particulier,  ont  ete  detruites  ?  E.  Je  ne  puis  le  dire ; 
elles  etaient  presque  toutes  au  merne  

Q-  Quelles  sont  les  lettres  que  vous  avez  eues  en  votre  possession  ?  E.  Deux  ou 
trois  petits  billets. 

Q.  De  l'ecriture  de  Halpin  ?    E.  Oui. 

Q.  Gros-Ours  a-t-il  dicte  ces  lettres  en  votre  presonce  ?  E.  Non,  il  m'etait 
imposible  d'§tre  a  la  fois  dans  le  fort  et  a  500  ou  600  verges  de  distance  ;  car  les 
lettres  ont  ete  ecrites  dans  le  campement  sauvage,  pendant  que  je  me  trouvais  dans  le 
fort, 

Q.  Ces  lettres  ont  toutes  ete  ecrites  avant  que  vous  ne  soyiez  sorti  du  fort  T 
E.  Oui. 

Q.  Lo  message  qu'on  vous  a  apporte  et  qui  vous  a  decide"  d'aller  parlementer 
avec  les  Suuvagos,  c'etait  cette  lottro,  n'est-ce  pas  ?  E.  Non  pas,  j'avais  eu  une  entre- 
vue  avec  quolques-uns  des  chefs  dans  la  soiree  du  14.  Apres  leur  avoir  parle,  ces 
derniers  m'ont  dit  qu'ils  desiraient  me  rencontrer  le  lendemain  matin  et  m'ont  indi- 
que  le  moment  ou  le  soleil  se  trouverait  a  un  certain  point  du  firmament,  soit  a  10 
ou  11  heuros,  jo  pourrais  dire,  et  j'y  allai  a  cotte  heure-la. 

Q.  Le  15  ?  E.  Oui,  le  15. 

Q,  Et  vous  n'etos  jamais  rovenu  au  fort  ?  E.  Lo  16,  aprds  midi,  j'ai  rovu  lo  fort. 
Q.  Vous  etet  alio  au  fort  ?    E.  Je  suis  alio  dans  lo  fort,  dans  ce  qui  restait  du 

fort. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avez  ete  fait  prisonnior  lo  15,  et  avez  ('to  deform 
pendant  62  jours  ?  E.  C'est  vrai,  mais  j'etais  toujours  prisonnicr  quand  jo  suis 
retourne  au  fort. 

Q.  Etes-vous  alle  au  fort  ?    E.  Oui. 
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Q.  Le  16  ?  K.  Je  suis  entre  dans  le  fort  le  16.  J'ai  marche  sur  un  parcours  de 
500  ou  600  verges  avant  d'entrer  dans  le  fort. 

Q.  Qui  y  est  alle  avec  vous  ?  R.  Un  grand  nombre  de  Sauvages.  II  y  en  a 
plusieurs  que  je  ne  connais  pas  de  nom,  mais  dont  je  reconnaitrais  probablement  la 
figure. 

Q.  Dans  le  fort  ?    R.  Dans  le  fort. 

Q.  Tous  y  ^sont  alles  ?    R.  Au  dedans  et  au  dehors,  pelon  qu'ils  le  voulaient. 

Q.  Ou  se  trouvaient  alors  les  membres  de  la  police  ?  R.  Je  ne  pourrais  dire, 
mais  lis  devaient,  je  crois,  se  trouver  a  une  distance  aseez  considerable  plus  bas. 

Q.  Si  j'ai  bieu  compris,  le  fort  a  ete  pris,  et  les  membres  de  la  police  l'ont  aban- 
donee le  17  ?  R.  C'est  ce  que  j'ai  moimemo  compris  par  ce  qui  a  ete  dit  par  quel- 
ques-uns  des  temoins,  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  le  fort  a  ete  pris  et  aban- 
donne  dans  la  soiree  du  15. 

Q.  Quand  Halpin  a-t-il  ecrit  ces  lettres  pour  Gros-Ours?  Avant  que  vous  n'alliez 
a  son  camp  ?    R.  Oui,  avant. 

Q.  Et  ces  lettres  ont  ete  recues  au  fort  avant  que  vous  ne  l'ayiez  quifcte  le  15  ? 
U.  Oui,  elles  ont  ete  recjues  le  14. 

Q.  Elles  ont  ete  ecrites  et  revues  le  14  ?  Yous  avez  In  ces  lettres  dans  le  fort  ? 
JR.  Oui. 

Q.  Combien  y  avait-il  de  lettres  en  tout  ?    R.  Quatre  ou  cinq, 
Q.  De  qui  etaient-elles  censees  venir  ?    R.  De  Gros- Ours. 

Q.  A  qui  etaient-elles  adressees  ?  R.  A  moi,  cependant  je  n'en  suis  pas  certain  ; 
mais  il  se  pourrait  qu'une  de  ces  lettres  fut  adressee  a  l'mspecteur  Dickers,  qui  com- 
i^andait  alors  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest.  Une  autre  de  ces  lettres,  j'en  suis 
certain,  etait  adressee  au  sergent  Martin,  qui  etait  Fami  de  1'accuee  a  la  barre.  Dans 
cette  lettre  Gros  Ours  lui  exprimait  son  desir  de  le  proteger. 

Q.  En  lui  demandant  de  s'en  aller  ?  R.  Oui,  parce  qu'il  considerait  eans  doute 
que  e'etait  sa  seule  planchede  salut 

Q.  Combien  de  lettres  avez -vous  recues  ?  R.  Trois  cu  quatre,  probablement,  jo 
ne  pourrais  vous  dire. 

Q.  Combien  de  lettres  avez-vou^  conservees  lorsque  vous  etes  alle  dans  le  camp 
<de  Gros  Ours  ?  R.  Je  les  ai  probablement  toutes  gardees,  toutes  celles  qui  m'etaient 
adressees,  mais  elles  n'avaient  pas  beaucoup  d'importance  pour  moi  quand  j'ai  ete 
rendu  dans  le  camp. 

Q.  Que  vous  disait-il  dans  ces  lettres  ?  Quelles  lettres  avez  vous  emportees 
^vec  vous  ?  R.  11  est  possible  que  j'en  aie  eu  d'autres,  mais  elles  ne  m'oot  jamais  ete 
Tenvoyees.  C'est  mon  impression  que  j'ai  emporte  toutes  les  lettres  qui  m'ont  ete 
.adressees. 

Q.  Je  me  propose  maintenant  de  vous  demander  ce  que  ces  lettres  contenaient  ? 

!Ne  les  ayant  montrees  a  personne  autre,  il  m'est  parfaitement  impossible — 
comme  il  le  serait  pour  vous  ou  pour  tout  autre,  en  tenant  compte  de  la  position  dans 
laquelle  je  me  suis  alors  trouve — de  me  rappeler  ce  que  ces  billets  contenaient;  tout 
au  plus  pourrait-on  ee  rappeler  du  sens.  Elles  me  disaient  de  ne  pas  perdre  de  vue 
ma  femme  et  mes  enfacts  ;  de  diie  aux  membres  de  la  police  de  quitter  le  fort,  ainsi 
que  de  cbercher  a  me  eauver,  ce  qui  etait  tres  difficile  a  faire  alors  certainement. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  dans  quelqu'une  de  ces  lettres  ce  que  vous  deviez  faire  de  votro 
femme  et  de  vos  enfants  ?  R.  !Non,  il  ne  me  I'a  pas  dit;  il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait 
pas  nous  faire  de  mal — la  lettre  porte,  que  ce  soit  ou  non  en  propres  termes,  que  les 
Sauvages  ne  voulaient  pas  nous  faire  de  mal,  mais  me  prendre  vivant. 

Q.  Yous  lui  avez  vu  ensuite  des  provisions  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson? 
du  the  entre  autres  choses  ?   R.  Oui. 

Q.  Lui  avez- vous  vu  autre  chose  ?  R.  Non,  il  n'avait  rien  autre  cbose  a  ma  con- 
uaissance.  Je  puis  lui  avoir  vu  d'autres  effets  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  les  avait  pris. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  R.  Parce  que  je  lui  donne  moi-ineme  une  ou  deux 
couvertures. 

Q.  Mais  n'a-til  pas  pris  des  marchandises  qui  ont  ete  pillees  ?  R.  En  lui  donnant 
ces  couvertures,  j'ai  pu  savoir  qu'il  n'avait  rien  pris. 


219 


Q.  Lui  avez-vous  vu  quelquos  effete  qui  avaient  et6  pilles  ?  E.  Non ;  je  suis  bien 
certain  qu'il  n'en  avait  pas,  car  je  suis  alle  bien  souvent  dans  son  camp — c'est-adire 
dans  le  campement  sauvage.  II  n'y  avait  aucun  Sauvage  dans  le  camp  qui  parut 
aussi  miserable  que  lui. 

Q.  Yous  avez  lu  la  lettre  de  Norbert  Delorme,  qui  demandait  a  ces  Sauvages  de 
rejoindre  Poundmaker?    E.  Oai,  je  l'ai  lue. 

Q,  Et  vous  vous  etesefforce  d'empecher  la  bande  de  rejoindre  Pound  maker  ? 
E.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

Q.  Quel  etait  votro  but  en  agisant  ainsi  ?  E.  Si  ces  Sauvages  etaient  alles 
rejoindre  Poundmaker,  les  forces  de  ce  dernier  se  seraient  trouvees  fort  augmentees, 
et  Poundmaker  aurait  ete  ainsi  capable  de  resistor  mieux  qu'il  ne  l'eut  pu  sans  les 
forces  additionnelles  que  Gros-Ours  lui  auraient  amenees. 

Q.  Quel  moyen  avez-vous  pris  pour  les  empecher  de  se  joindre  a  Pound- 
maker  ?  R.  II  faut  user  de  ruse  avec  les  Sauvages,  car  j'aurais  manque  mon  but 
en  le  leur  montrant.  II  m'a  fallu  employer  des  arguments  qu'ils  pouvaient  ccm- 
prendre,  et  j'ai  cherche  a  leur  faire  croire  que  je  parlais  specialement  dans  leur 
inteiet,  et  non  pas  pour  atteindro  mon  but,  car  ils  ne  m'auraient  pas  seulement 
ecoute  alors. 

Q.  Aviez-vous  reellement  de  f  influence  sur  les  Sauvages  ?  E.  Qui,  j'avais  de 
Tinfluence  sur  eux. 

Q.  Quel  stratagem©  avez-vous  employe  ?  Quel  raisonnement  leur  avez  vous  tenu 
en  substance,  pour  les  empecher  de  partir  ?  E.  Bien  que  la  lettre  ecrite  par  Norbert 
Delorme  leur  represent &t,  leur  ai-je  dit,  qu'ils  avaifnt  beau  coup  do  provisions  dans  le 
camp,  tant  de  tet.es  debetail,  et  que  s'ils  se  mettaient  en  marche,  il  leur  serait  euvoye 
soixantedix  charrettes  pour  les  rencontrer  a  la  riviere  Saskatchewan,  et  que  quatre- 
vingte  animaux  avaient  ete  reserves  pour  les  recevoir  a  leur  arrivee,  il  etait  facile 
d'ecrire  cela  sur  du  papier,  mais  qu'on  ne  savait  pas  si  c'etait  vrai.  Puis  j'ajoutai  : 
vous  avez  ici  abondance  de  provisions  et  vous  feritz  mieux  d'en  avoir  soin.  Les  che- 
vaux  sent  maigres  et  vous  n'avez  pas  acsez  de  voitures  de  transport  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  si  vous  emportez  les  provisions,  et  vous  devrez  soit  laisser  les  fommes 
et  enfants,  ou  bien  les  emmener  et  laisser  les  provisions.  Yr  us  etes  dans  le  moment  en 
surete  ici  et  vous  feriez  mieux  d'y  rester  ;  daus  1'intervalle  l'herbe  poussera  et  vos 
chovaux  engraieseront,  et  quand  ils  auront  pris  des  forces  vous  eauvez  mieux  ce  qui 
so  passe.  Le  mieux  pour  vous  est  done  d'attendre  des  nouvelles  du  Lac-aux-Cnnards, 
et  certainement  qu'alors  il  pouvait  y  avoir  eu  quelque  chose  au  Lac-aux-Canards? 
mais  pas  ailleurs. 

Q  Vous  etes-vous  servi  d'autres  raisons  ?  E.  Non,  je  ne  ponrrais  dire,  jo  dovais 
etre  tres  particulier,  de  peur  de  leur  montrer  que  j'etais  oppose  a  queiqu'un  do  leurs 
mouvemonts. 

Q.  Vous  soutoniez  une  politique  de  delai  ?  E.  Exactement, 
Q.  Vous  etes-vous  servi  de  ce  raisonnement  aupr^s  de  Grros-Ours  ?  E.  Oui.  Je 
lui  ai  dit  que  je  me  servais  de  ce  raisonnement  aupres  des  homines  quo  jo  croyais 
avoir  de  l'irflucrtce  dans  le  camp.  Gros-Ours  n'avait  alors  aucuno  influence.  J'etais 
bien  convaincu  qu'il  n'en  avait  pas,  et  pendant  ce  temps  los  Sauvages  qui  dirigeaient 
l'opinion  dans  le  camp  semblaient  vouloir  et  etre  prets  a  tout  rejeter  sur  Gros-Ours. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris  ce  dernier  vous  a  aide,  dites-vous  ?  E.  Jo  no  sais  pas 
fi'il  l'a  fait  ou  non. 

Q.  II  vous  a  aide  en  appuyant  le  raisonnement  dont  vous  vous  etes  servi?  E. 
II  peut  Tnvoir  fait. 

Q.  Vous  l'avez  dit  distinctoment,  si  j'ai  bien  compris?  E.  II  m'a  aide,  jo  crois, 
en  ceci  surtout,  e'ewt  qu'il  no  s'y  est  pas  oppose. 

Q.  Los  Sauvages  vous  ont-ils  fait  des  menaces,  ou  ont-ils  cssaye  a  vous  faire  du 
mal  ?  Avez-vous  cru  on  aucun  temps  que  la  vio  dos  prisonniers  etait  on  danger?  E. 
Oai. 

Q.  A  qui,  pensez-vous,  doit  etro  attribue  lo  fait  quo  los  prisonniers  ont  pu 
s'echapper  ?  E.  Je  no  pum  l'attribuor,  je  croin,  a  aucuno  porwonno  on  particulior.  II 
y  en  avait  quolquos-uns  qui  etaient  tres  anxioux  do  nous  voir  rel&oher  ot  on  surote  \ 
c'^taient  los  Oris  des  bois. 


220 


Q.  Ces  derniers  etaient  tres  anxieux  de  vous  voir  vous  echapper  ?  R  Oui,  en 
dernier  lieu,  bien  que  je  ne  les  aie  connus  que  dans  les  premiers  jours  que  j'ai  passes 
avec  eux.  lis  m'auraient  alors  rel&che  et  m'auraient  permis  de  descendre  la  riviere 
du  Castor ;  cependant  ils  out  ensuite  change  d'idee. 

Q.  Les  Oris  des  bois  et  la  bande  de  Gros-Ours  se  sont  ensuite  separes  ?    R.  Ooi. 

Q.  Quelle  a  ete  la  cause  de  cette  separation  ?  R.  O'est  probablement  moi  qui  ai 
ete  le  principal  instigateur  de  ce  mouvement.  Je  desirais  amener  une  scission  dans 
le  camp  et  les  empecher  d'etre  aussi  unanimes  dans  tous  leurs  projets,  et  j'ai  parfaite- 
ment  reussi. 

Q.  Quelle  etaient  Pintention  des  Oris  des  bois  lorsqu'ils  se  sont  separes?  Qae  se 
proposaient-ils  de  faire  ?  R.  Lorsque  les  Sauvages  des  plaines  nous  out  quitte,  leur 
intention  e  ia  no  ti  e  etaient  de  fuir  aussi  loin  que  possible. 

Q.  Que  devaient-ils  faire  ?  R.  Ils  devaient  se  diriger  au  nord,  dans  un  pays 
impenetrable,  et  qui  n'avait  encore  jamais  et6  visite  probablement  par  les  blancs. 

Q.  lis  chercbaient  a  s'echapper  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ne  voulaient  plus  combattre?    R.  Ils  ne  voulaient  plus  combattre. 

Q.  Qu'est-ce  que  les  Oris  se  proposaient  de  faire  quand  ils  sont  partis?  R.  Je 
ne  pourrais  dire  si  l'aceuee  a  la  barre  a  e"te  assez  franc  pour  me  dire  son  but. 

Q.  Quel  etait-il,  a-t-il  dit?  R.  II  devait  se  rendre  d'abord  au  Lac- a  la-Tor tue, 
puis  de  la  au  ^ud  de  la  Saskatcbewan-Sud,  et  apres  avoir  traverse  quinze  ou  vingt 
milles  du  pays  au  nord  de  Carlton,  chercher  a  decouvrir  s'il  y  avait  encore  quelqu'un 
au  Lac-aux-Canards.    Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  ensuite. 

Q.  Gros-Ours  etait  effraye,  dites-vous,  a  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ? 
R.  Je  ne  sacbe  pas  qu'il  ait  4te  effraye. 

Q.  Les  Sauvages  n'etaient-ils  pas  tous  assez  fort  effrayes  ?  R.  Ils  ne  paraissaient 
pas  avoir  aussi  peur  le  jour  de  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francaisque  le  jour  suivant; 
ils  ont  alors  paru  reellement  effrayes,  mais  pas  encore  autant  que  par  la  suite.  Leur 
peur  croissait  a  mesure  que  le  temps  avangait.    Chaque  jour  leur  effroi  augmentait. 

Interrogi  par  M.  Bobert&on  : 

Q.  Est-il  facile  de  faire  des  affaires  de  commerce  avec  les  Sauvages  sans  com- 
prendre  leur  langage  ?  R,  Oui. 

Q.  II  suffit  de  savoir  quelques  mots?  R.  Je  le  sais  par  ma  propre  experiences 
Je  puis  faire  un  peu  d'affaires  de  commerce  avec  les  Sauvages,  mais  je  ne  pourrais 
tenir  de  conversation. 

Henry  R.  Halpin  est  assermente  : 

Inten og& par  M,  Robertson: 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  au  commencement  de  la  presente  annee ?  R. 
j'etais  commis  au  service  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  au  Lac-au-Charbon 
{Goal  Lake). 

Q.  Quel  etait  votre  chef  ?  R.  M.  Maclean,  du  Fort-Pitt. 
Q.  C'etait  une  division  du  Fort-Pitt  ?  R.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  A  trente-cinq  ou 
xjuarante  milles. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  conn aissez- vous  l'accuee,  Gros-Ours  ?  R.  Depuis  le 
mois  de  novembre  dernier,  je  crois. 

Q.  L'accnse  personnellement  ?  R.  Oui. 

Q.  Le  connaissiez-vous  de  reputation  avant?  R.  Oui,  je  le  connaissais  de  repu- 
tation depuis  mon  arrivee  dans  ce  pays— il  y  a  six  ou  sept  ans. 

Q.  De  quelle  reputation  jouissait-il?  R.  P'apres  ce  que  j'ai  toujours  entendu 
dire,  c'etait  un  bon  Sauvage. 

Q.  Comment  le  jugez  vousi  par  experience  ?  R.  Je  le  tiens  pour  un  bon  Sauvage. 

Q.  Est-il  l'ami  des  blancs  ?  R.  Oui,  ii  l'a  toujours  ete  autant  que  je  le  connais  et 
que  je  l'ai  entendu  dire. 

Q.  Savez  vous  ce  que  Gros-Ours  faisait  a  la  fin  de  Phiver  dernier,  ou  il  ee  trou- 
vait  ?  R.  Oui,  je  sais  ou  il  etait. 
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Q.  Ou  etait-il?  E  Dans  la  campagne  entre  le  Lacaux-Grenouilles  et  le  Lac-au- 
Jharbon  {Coal  Lake),  a  chasser  et  tendre  des  pieges. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps?  E.  Je  l'ai  vu  campe  sur  cette  route  pour  la  derniere 
bis  le  19  mars.  Je  me  rendais  du  Lac-aux-Grenouille  a  mon  poste  au  Lac-au  Chai  bon, 
orsque  je  rencotitrai  Gnx-Ours,  qui  etait  campe  sur  ce  chemin. 

Q.  Lui  avez-vous  alors  fourni  des  renseignements  ?  E.  Oui,  je  me  suis  entretenu 
iveo  Gros-Ours  en  passant  a  cet  endroit. 

M.  Scott. — Je  m'objecte  a  ce  quo  M.  Hal  pin  a  pu  dire. 

M.  Eobortson. — Je  desire  faire  voir  que  Halpin  a  donne  certains  renseignements 
i  Gros-Ours,  puis  sa  conduite  lorsqu'il  a  appris  ces  choses. 
Q.  Lui  avez-vous  donne  quelque  renseignement?  E.  Oui. 
Q.  Quel  renseignement  lui  avez-vous  donne  ? 
M.  Scott.—  Cela  n'a  pas  de  rapport  avec  la  cause,  je  crois. 
La  Cour. — La  question,  je  crois,  peut  etre  poeee. 
M.  Eobertson. —  Puis,  comment  l'accuse  a  pris  cola? 
M.  Scott. — Aussi,  comment  il  a  ouvert  la  boucbe. 

M.  Eobertson  — Oui,  je  veux  savoir  s'il  a  parle.  Je  veux  prouver  quel  etait 
'etat  d'esprit  do  l'accuse  lorsque  ces  renseignements  lui  ont  ete  communiques,  et  la 
question  est  assurement  pertinente  lorsqu'il  s'agit  de  montrer  quelle  intention  etait 
a  sienne. 

Q.  Que  lui  avez  vous  dit  ?  E.  Je  lui  dis  que  j'avais  vu  dans  le  Herald  de  Battle- 
:ord,  au  Lac  aux-Grenouilles,  qu'il  y  avait  eu  des  deeordres  a  Batoche  et  que  Eiel  y 
ivait  pille  les  malles.  Je  croyais,  lui  ai-je  dit,  qu'il  y  aurait  probablement  des 
troubles. 

Q.  Comment  s'est-il  conduit  en  apprenant  ces  renseignements? 
La  Cour. — Non  ;  mais  bien  que  la  question  ne  soit  pas  strictement  pertinente, 
e  vais  vous  dire  ce  que  je  vais  faire,  je  vais  lui  permettre  de  repondre. 
M  Scott. — Naturellement,  je  ne  m'y  objecte  pas. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Qa'a-t-il  repondu  ?  E.  II  a  repondu  :  "  Je  crois  que  c'est  tres  etrange."  II 
ft  repondu  en  cris.    11  etait  surpris  d'apprendre  la  chose. 

La  Cour. — C'est  le  parallele  de  la  cause  du  cheval.  Votre  opinion  pourrait  etre 
recue  aillours,  M.  Eobertson,  mais  pas  ici. 

M.  Eobertson, — Les  causes  ne  se  ressemblent  pas.  Je  desire  aussi  demander  au 
temoin  si  l'accuse,  par  son  apparence  et  ses  actes,  etait  surpris  d'apprendre  ces  choses. 

La  Cour. — Le  temoin  a  deja  repondu  a  cela. 

M.  Eobertson.— A  en  juger  par  la  maniere  et  l'apparence  du  temoin,  lorsqu'il  lui 
a  communique  la  chose  ? 

La  Cour. — Le  temoin  vous  a  rapporte  la  reponse  de  l'accuse — qu'il  a  exprime  sa 
surprise. 

M.  Eobertson. — Et  la  Cour  decide  que  je  ne  puis  demander  au  temoin  ce  que  son 
appsg-enco  et  sa  maniere  d'agir  indiquaient,  lorsqu'il  a  appris  ces  choses  ? 
La  Cour. — Oui.  # 

Par  M.  Eobertson  : 

Q.  Vous  etos  alors  parti  ?    E.  Pas  do  suite.    Jo  dinai  avec  lui. 

Q.  Que  s'obt-il  pasee  ensuite  ?  E.  Je  1'invitai  a  venir  me  voir  choz  moi  au  Lac- 
au-Charbon,  et  il  est  venu. 

Q.  Y  est  il  alle  de  suito  ?  E.  Non,  il  est  venu  le  lendomain  de  mon  depart  do 
cet  endroit.    Ce  n'ost  pan  le  lendomain,  mais  c'ost  le  surlendemuin  qu'il  est  vonu. 

Q.  Dans  quelle  direction  allait-il  ?    E.  II  est  arrete  a  BOD  oamp  memo. 

Q.  C'est  le  19  quo  vous  l'avez  vu,  avez-vous  dit  ?  E.  Jo  le  passai ;  il  se  trouvait 
a  son  camp  et  j'allais  d'un  autro  cote. 

Q.  Etos-vous  alio  au  Lac-aux-Grenouilles  ensuite?  si  oui,  oombien  de  temps 
aprea?  E.  Jo  suis  alle  au  Lac-aux-Gronouillos  pendant  los  troubles,  et  j'y  ai  ete  fait 
prisonnior. 
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Q.  Yous  avez  rencontre  Gros-Ours  en  en  revenant  ?  R.  Oui. 

Q.  Le  19  ?  R  Oui.  + 

Q.  Yous  etes  retourne  au  Lac-au-Charbon  ?  R.  Oui,  chez  moi. 

Q.  Avez-vous  vu  les  gens  de  Gros-Ours,  apres  avoir  quitte  ce  dernier  et  avant 
que  vous  ne  l'ayiez  revu  ?  R.  Non,  je  n'ai  vu  personne  de  la  bande  de  Gros-Ours 
avant  que  ce  dernier  ne  fut  venu  chez  moi  au  Lac-au-Charbon,  oii  je  l'avais  invite  de 
venir.  J'etais  alle  du  Lac-au-Charbon  au  Lac-aux-Grenouilles,  et  je  m'en  retournais 
lorsque  je  rencontrai  Gros-Ours. 

Q.  Aviez-vous  rencontre  Gros-Ours  avant  ?  R.  Oui,  je  l'avais  rencontre  lorsque 
je  me  rendais  au  Lac-aux-Grenouilles,  j'avais  passe  toute  la  nuit  dans  sa  tente,  mais 
nous  n'avions  aucunement  parle  de  cela. 

Par  la  Cour : 

Q.  C'etait  avant  que  vous  en  ayiez  entendu  parler  ?  R.  Oui. 
Par  M.  Robertson  ; 

Q.  II  a  accepte  votre  invitation  et  s'est  ensuite  rendu  chez  vous  ?  R.  Oui,  le  21. 

Q.  Combien  de  temps  y  est  il  demeure  ?  R.  II  ost  venu  chez  moi  avant  le  diner, 
le  21,  et  il  est  parti  dans  la  soiree  du  22. 

Q.  Qu'est-ce  qui  l'a  fait  partir  ?  R  II  voulait  s'en  retourner  chez  lui  pour 
chasser.  II  m'a  dit  ce  soir-la,  ainsi  qu'a  trois  heures,  au  moment  ou  un  vent  violent 
s'elevait,  qu'il  partirait  le  soir  pour  s'en  aller  dans  le  bois,  car  il  pouvait  avoir  une 
chance,  avec  le  vent  qu'il  faisait,  d'y  tuer  un  orignal. 

Q.  II  chassait  encore  alors  ?  R.  Oui. 

Q.  II  est  parti  pour  chasser  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  quand  l'a vez- vous  revu  ?  R.  J'ai  revu  Gros-Ours  le  *l  avril. 

Q.  Ou?    R.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Parlez-vous  le  cris  ?    R,  Oui. 

Q.  Oouramment  ?    R.  Oui,  assez  bien. 

Q,  Et  vous  le  comprenez  ?    R.  Oui. 

Q.  A  quel  endroit  au  Lac  aux-Grenouilles  se  trouvait  Gros-Ours  quand  vous 
l'avez  revu  le  7  avril  ?  R.  Dans  la  tente  de  THomme-Seul.  Je  l'envoyai  chercher ; 
j'envoyai  chercher  Gros-Ours  et  il  est  venu. 

Q.  Etiez-vous  dans  la  tente  de  1'Homme-Seul  ?  R.  Oui,  j'avais  ete  fait  prison- 
nier  par  l'Homme-Seul  au  Lac-au-Charbon. 

Q.  Que  s'ebt-ii  alors  passe  en  la  presence  et  dans  la  tente  de  l'Homme-Seul? 
R.  Gros-Ours  en  arrivant  m'a  donne  la  main,  m'a  dit  qu'il  etait  joyeux  de  me  voir  et 
de  ne  pas  avoir  peur. 

M.  Scott  fait  objection. 

M.  Robertson. — Dans  la  cause  de  Scott  hier,  cela  a  ete  admis,  savoir,  ce  qui  s'est 
passe  entre  1'accuse  et  d'autres  persounes,  et  mon  savant  ami  a  fait  ainsi  la  preuve 
des  faits  arrives  au  Lac-aux-Grenouilles,  de  meme  que  de  la  part  prise  par  l'Homme- 
Seul  dans  l'insurrection.  Cela  ne  doit  pas  etre  limite  a  une  journee,  pourquoi  p§s  a 
une  minute  alors?  Le  jour  ne  fait  rien.    C'est  pendant  que  ces  troubles  existaient. 

La  Cour. — Ce  qui  a  ete  fait  le  7  pourrait  bien  ne  pas  etre  ce  qui  a  ete  fait  le  2. 

M.  Robertson. — C'est  vrai,  mais  il  m'est  permis  de  prouver  generalement  ce  qui 
s'est  pas&e  entre  1'accuse  et  d'autres  personnes  qui  ont  ete  reconnues  avoir  pris  part  a 
la  rebellion,  afin  de  demontrer  les  rapports  qu'il  a  eus  avec  elles,  et  s'il  etait  pour  ou 
contre  elles  pendant  ces  troubles.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  des  autorites  a 
l'encontre  de  ceci.  Je  n'ai  pas  ici  d'autorite"s  a  citer,  mais  cela  est  conforme  au  prin- 
cipe,  j'en  suis  certain.  M.  Osier  l'a  ainsi  pose  hier — autrement  la  poursuite  pourrait 
amener  quelque  leger  fait  defavorable  a  1'accuse,  et  ce  dernier  ne  pourrait  ensuite 
faire  voir  quelle  a  ete  sa  conduite  tout  le  temps,  et  expliquer  ainsi  ce  fait. 

M.  Scott. — Yoici  comment  je  comprends  la  chose  :  en  faisant  sa  preuve  contre 
un  accuse,  la  poursuite  a  droit  de  demontrer  tout  ce  que  1'accuse  a  pu  dire  et  admettre 
qui  fasse  voir  quelles  intentions  il  avait.  La  defense  ne  peut  ensuite  demontrer  en 
r^plique  qu'il  a  dit  des  choses  differentes  dans  d'autres  occasions. 


La  Corn*.—  C'est  ce  quo  j'ai  decide  dans  la  cause  de  Scott. 

M.  Scott. — La  regie  permet  dans  les  causes  de  ce  genre  de  demon trer  les  admis- 
sions faites  par  d'autres  personnes  auxquelles  1'accuse  be  trouvait  a^socie. 

M.  Robertson. — Mon  savant  ami  a  manque  d'exactitude.  Ce  n'est  pas  la  preuve 
d'admissions  que  je  suis  a  faire,  mais  la  preuve  de  la  concuito.  II  est  bien  vrai,  ainsi 
que  Fa  dit  mon  savant  ami,  que  dans  une  cause  de  train  son -felonio  on  peut  prouver 
la  coi'duite  d'autres  person nes  avec  lesquelles  l'accuse  pourrait  etre  en  rapport  pour 
former  quolque  conspiration  afin  qu'on  puisse  etablir  ensuite  qu'il  y  a  pris  part  avec 
elles.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  doive  former  la  bouche  a  1'accuee  sur  la  part 
qu'il  y  a  pu  prendre.  Tous  les  enonces  faits  par  ces  autres  personnes  ne  bont  que 
des  enonces  qui  forment  partie  de  la  conduite  de  tous  les  i  Titer  esses,  et  la  conduite  de 
1'accuee  peut  dependre  en  grande  partie  de  l'influence  qu'il  avait  sur  ces  autres  per- 
sounes,  et  il  ne  pouvait  exercer  cetto  influence  que  par  ses  paroles.  Ce  qu'il  a  dit  a 
ces  autres  pertonnes  qai  ont  pris  part  au  soulevement  dans  le  but  d'iofluencer  leur 
conduite  pendant  ce  temps  est  de  la  preuve.  pas  comme  une  admission,  mais  parce 
que  cela  forme  partie  de  sa  conduite  dans  cette  affaire.  Pour  y  avoir  conspiration  il 
doit  y  avoir  intention,  et  la  principale,  sinon  la  seule  chose  que  nous  ayions  a  juger, 
c'est  la  nature  de  l'intention  de  l'accuse,  afin  de  voir  si,  oui  ou  non,  il  a  travaille  pour 
•ces  personnes.  S'ils  ont  travaille  ensemble,  apres  deliberation,  la  part  que  1'accuee  a 
pristt  dans  cette  deliberation,  ou  de  toute  autre  maniere  en  s'entretenant  avec  ces 
autres  personnes  au  eujet  de  ce  qui  devait  etre  fait,  est  la  preuve  d'une  partie  de  sa 
conduite  dans  tonte  1'affaire. 

La  Cour. — Votre  raisonnement  serait  parfait  si  la  date  etait  le  2  avril.  Mal- 
heureusement  c'est  le  7.  Un  ho  name  peut  parier  et  agir  en  traitre  le  2  et  faire  et  dire 
tout  autrement  ie  7,  de  meme  qu'il  peut  changer  d'avis  et  parier  et  agir  en  traitre  le 
14  pour  faire  l'oppoee  le  15. 

M.  Kobertson. — Ainsi  il  peut  a  2  houres  de  l'apres-midi  parier  comme  un  traitre 
et  pas  a  2 J  heures.    C'est  une  question  que  les  jures  devront  examiner,  mais  la  ques« 
tion,  je  soumets,  a  rapport  a  la  cause. 

La  Cour.-— Non,  je  ne  le  crois  pas. 

M.  Robertson. — Naturellement,  je  me  soumets  a  la  decision  de  la  cour.  La  cour 
Teut-elie  dire  quo  je  ne  puis  demootrer  que  l'accuse  s'est  eftbrce  d'empecher  par  sea 
paroles,  par  ses  discours,  les  Sauvages  de  faire  ces  choses  ? 

La  Cour. — Quelles  choses  ?    Le  meurtre  du  2  ? 

M.  Robertson. — De  commettre  aucune  des  choses  dont  il  est  accuse,  et  la  Cour 
decide-t-elte  que  je  ne  puis  demontrer  qu'il  a  cherche,  le  7  avril,  k  empecher  les  Sau- 
vages  de  faire  certaines  choses  

La  Cour. — II  vaudrait  peut-etre  autant  que  la  Cour  accorde  la  permission  de 
poser  la  question.  Si  vous  desirez  la  poser,  bien  que  la  Cour  ait  juge  qu'elle  n'avaifr 
pas  de  rapport  avec  la  cause,  vous  pouvez  le  faire. 

M.  Robertson. — Si  j'en  ai  la  permission,  je  poserai  la  question. 

La  Cour. — Posez  votre  question. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  avez,  dites-vous,  rencontre  Gros-Ours  le  7  avril  au  Lac  aux-Grenouilles  ? 
K.  Oui. 

Q.  Vous  l'avez  vu  dans  la  tente  do  l'Homme-Seul,  en  presence  de  ce  dernior  ? 
R.  Oui,  1'IIommo-Seul  s'y  trouvait. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  on  presence  de  l'Honime-Seul,  au  sujet  de  ce  qui  se  passait  ? 
R,  Aprds  etre  ontre  dans  la  tente  et  m'avoir  sorre  la  main,  en  me  disant  qu'il  etait 
fier  de  me  voir,  et  de  ne  pas  avoir  pour  de  me  rondre  a  sa  tente  ou  a  toute  autre,  si 
je  le  d^sirais  et  no  me  trouvais  pas  bion  la  ou  j'etais;  il  a  ajoute  quo  co  qui  etait 
arrive  ne  venait  pas  de  lui  et  quo  co  n'etait  pas  par  sa  fauto.  Nous  avons  parle  pen- 
dant quolquo  temps  de  co  qui  so  passait  a  cot  ondroit,  mais  do  riou  qui  se  rapporto 
rSellemont  a  ce  dont  il  est  question  ici  aujourd'hui. 

Q.  A-t-il  dit  quelquo  choso  des  jeunes  gens  do  t?a  baudo  ?  R.  Non,  jo  no  mo  rap- 
pelle  pas  qu'il  ait  alors  rion  dit  dos  gens  do  sa  bando. 
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Q.  Avez-vous  assiste  a  aucun  conseil  auquel  Gros-Ours  assistait  ?    R.  Oui. 
Q.  Pendant  ces  troubles  ?   K.  Oui ;  j'ai  assiste  a  la  plupart  des  assemblees  du 
€»nseil. 

M.  Scott. — Allez-vous  continuer  longtemps  ainsi  ? 
M.  Robertson. — Si  la  Oour  me  le  permet. 
Xia  Cour. — Continuez. 

tar  M.  Robertson  : 

Q.  Quelle  part  Gros-Ours  a-t-il  prise  a  ces  assemblees  de  conseil  ? 

M.  Scott. — Les  jures  ne  peuvent  juger  de  la  part  qu'il  a  prise  que  par  ce  qu'il 
a  dit  ou  ce  qu'il  a  fait,  et  cela  memo  n'est  pas  de  la  preuve. 

R.  Personne,  je  suppose,  n'aurait  pu  croire  qu'il  prenait  une  part  queiconque, 
car  il  n'a  jamais  rien  dit. 

Q.  II  n'a  pris  aucune  part  dans  les  conseils  ? — R  Non. 

Q.  Quels  sont  ceux  qui  prenaient  la  principale  part  dans  les  conseils?  R. 
Xi'Esprit-Errant,  le  fils  de  Gros-Ours,  Imesis,  Louison  Mongrain  et  un  autre  vieux 
chef.  Gros-Ours  disait  quelquefois  un  mot  ou  deux,  mais  il  ne  parlait  que  tres  rare- 
ment. 

Q.  Vous  rappelez-vous  qu'on  ait  recu  une  lettre  de  Norbert  Delorme  ?    R.  Oui, 
•  je  me  le  rappelle. 

Q.  Avez  vous  assiste  a  quelque  assemblee  da  conseil  pendant  laquelle  on  a  exa- 
mine cette  lettre  ?    R.  Oui,  j'etais  present  quand  la  lettre  a  ete  lue. 

Q  Assistiez-vous  a  1'assemblee  du  conseil  lorsqu'on  a  examine  la  proposition  de 
Pound  maker  ?  R.  II  n'y  a  pas  eu  d'assemblee  du  conseil  pour  discuter  cette 
^question,  mais  c'etait  1'opinion  generale  dans  le  camp  que  les  gens  voulaient  s'y 
rend  re. 

Q.  Avez  vous  entendu  une  conversation  entre  Gros-Ours  et  un  certain  nombre  de 
Sauvages,  peut-etre  pa*  a  une  assemblee  du  conseil,  mais  a  uu  certain  nombre  d'entre 
eux,  au  sujet  d'aller  rejoindre  Poundmaker,  on  quelque  chose  qu'il  aurait  pu  dire 
a  ce  propos  ?  R.  Je  1'ai  entendu  un  jour  parler  contre  ce  projet,  il  ne  voulait  pas  y 
aller. 

Q.  II  ne  voulait  pas  y  aller,  ditesvous,  quelles  etaient  ses  paroles?  R.  II  vou- 
lait prendre  une  direction  entierement  differente;  il  ne  voulait  pas  aller  vers  Battle- 
ford,  mais  du  cote  du  lac  a  la  Tortue  ou  de  l'Orignal. 

Q.  A-t-il  donne  quelques  raieons  pour  les  engager  a  se  ranger  do  son  avis?  R. 
Non,  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  donne  de  raisons,  mais  je  sais  qu'il  s'est  efforce" 
de  les  empecher  d'y  aller. 

Q,  Yous  savez  qu'il  s'est  efforce  de  les  empecher  d'y  aller  ?    R.  Oui. 

Q.  Etiez  vous  au  fort  Pitt  le  1*7  avril  ?  R.  Non,  je  n'y  etais  pas.  Je  m'y  trou- 
vais  le  14  et  le  15. 

Q.  Aviez-vous  visite  le  Lac-aux-Grenouilles  avantde  vous  yrendre  ?  R.  Oui, 
j'y  avais  passe  quelques  jours,  soit  du  5  au  13. 

Q.  Jusqu'au  jour  ou  les  Sauvages  ont  quitte  le  Lac-aux-Grenouilles  pour  le  fort 
Pitt?    R.  Oui,  j'etais  la. 

Q.  Qui  guidait  dans  cette  expedition  au  fort  Pitt  ?  R.  Je  ne  sais  pas.  Un  cer- 
tain nombre  de  Sauvages,  je  sais,  sont  descendus  au  fort  Pitt  ce  matin-la. 

Q.  Et  quand  y  etes-vous  descendu  ?  R.  Je  suis  parti  a  peu  pres  le  dernier  du 
camp. 

Q.  Qui  est  parti  avec  vous  ?  R.  Je  conduisais  une  charrette  pour  PHomme-Seul. 
Q.  Ou  se  trouvait  Gros-Ours  ?    R.  Gros-Ours,  que  j'ai  vu,  se  trouvait  en  arriere 
de  la  caravane. 

Q.  II  s'est  cependant  rendu  au  fort  Pitt  ?    R.  Oui. 

Q,  Par  mi  les  derniers  a  s'y  rendre  ?  R.  Je  ne  sais  pas,  mais  j'etais  aussi  en 
arriere  des  autres  que  possible,  et  il  se  trouvait  la. 

Q.  II  y  est  arrive  tard  dans  tous  les  cas  ?   R.  Oui. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  soyiez  descendu  au  fort  Pitt  ?  On  m'a  dit  que 
je  ferais  mieux  d'y  descendre. 
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Q.  Qui  vous  a  envoy e  chercher  ?    E.  Gros-Ours. 

Q.  Dans  quel  but  ?  E.  Comme  je  comprenais  le  langage  cris  jo  pourrais,  s'ils 
ivaient  a  ecriro  aux  habitants  du  fort,  comprendre  ce  qu'iis  voulaient  et  ecrire  leurs 
ettres. 

|  Q.  Pourquoi  voulait-il  y  envoyer  des  lettres  ?  E.  Je  ne  sais  pas  que  ce  fut 
'accuse  qui  desir£t  ecrire  des  lettres,  mais  c'etaient  eux  tous. 

!  Q.  Pourquoi  voulait-il  quo  vous  fussiez  avec  lui  ?  E.  Je  ne  le  sais  pas  et  ne  le 
ui  ai  pas  demaDde. 

Q.  Pourquoi  descendait-il  au  fort  Pitt  et  pourquoi  l'accompagniez-vous  ?  E.  Si 
fy  allais,  croyait-il,  et  ecrivais  ces  lettres,  je  pourrais  peut-etre  reussir  a  faire  evacuer 
o  fort  paisiblement  et  empecher  1'effusion  du  sang,  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  autre- 
;nent. 

Q.  C'est  pour  cela  que  vous  descendiez  au  fort  Pitt  ?  E.  Oui,  mais  je  ne  sais 
)as  pourquoi  il  y  ailait. 

Q,  Vous  trouviez-vous  au  fort  Pitt  lors  du  pillage  ?  E.  Je  n'etais  pas  dans  le 
brt,  mais  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Q.  Yous  avez  vu  le  pillage  ?    E.  Oui. 

Q,  Pendant  qu'on  pillait  ?    E.  Oui.  # 

Q.  Avez- vous  vu  Gros-Ours  pendant  ce  temps  ?  E.  Oui,  je  1'ai  vu  tout  le  temps 
ju'on  a  pilie  le  fort. 

Q.  Ou  etait-ii  ?    E.  Avec  moi  tout  le  temps,  sur  le  sommet  de  la  montagne. 
Q.  A-t-il  pris  quelque  part  au  pillage  ?    E.  Non,  il  n'a  pris  aueuno  part  au 
ullage. 

Q.  Etiez-vous  a  la  Butte-aux-Francais  le  28  niai  ?  E.  ~Non,  je  n'y  etais  pas.  J'y 
>tais  alle  le  matin. 

Q.  Le  matin  du  28  ?    E.  Oui. 

Q.  A  bonne  heure  ?    E.  Au  lever  du  soleil. 

Q.  Yous  trouviez-vous  dans  le  camp  auquel  il  a  fait  allusion  et  qui  so  irouvait 
lu  nord  des  tranchees  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  ce  matin-la  ?    E.  Oui,  a  bonne  heure  le  matin. 

Q.  Que  faisait-il  ?    E.  II  disait  a  ses  gens  de  se  sauver  aussi  vito  que  possible. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  lui-memo  ?  E.  Je  ne  le  sais  pas.  II  paraissait  anxieux  de  so 
auver  aussi. 

Q.  C  etait  a  bonne  heure  le  matin  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  vous  etes  sauve"  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  avez-vous  ensuite  revu  Gros-Ours  ?  E.  Je  l'ai  ensuite  vu  pcur  la  pre- 
aiere  fois  dans  la  prison  a  Prince- Albert. 

M.  Scott.—  Deairez-vous  savoir  ce  qu'il  y  a  dit. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Comment  les  chefs  do  parti  qui  se  trouvaient  dans  la  bande  de  Gros-Ours  ont- 
ls  traile  ce  dernier  pendant  que  vous  etiez  leur  prisonnier  ?  E.  Avec  un  complet 
n^pris. 

Q.  Exorgait-il  quelque  controlo  sur  eux  ?  E.  Jo  ne  le  crois  pas. 

M.  Scott, — Jo  dois  m'objecter  a  cette  partio  du  temoignage,  Cetto  sorte  d'inter- 
'Ogatoire  est  tout  a  fait  irregulier.  Je  n'ai  jamais  vu  do  contro-intorrogatoiro  de 
ietto  longueur,  jo  crois. 

La  Cour. — Ce  malheuroux  est  Sauvage,  et  j'ai  permis  quo  l'enqueto  so  continuiit 
3e  cetto  fa^on  simplement  pour  cetto  raieon,  et  je  dirai  au  jury  pourquoi  jo  l'ai  fait. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  somblez  croiro  quo  Gros-Ours  n'avait  pas  grando  influence  dans  son 
jpropro  camp  ?  E.  Jo  ne  crois  pas  qu'il  cut  d'influonco  du  tout. 

Q.  Quand  vous  en  etes-vous  aperc,u,  avant  ou  apros  avoir  ote  fait  prisonnier  ?  E. 
A.pr6s  avoir  ete  fait  prisonnior. 

Q.  Avant  cola  ?  E.  Jo  l'avais  toujours  pris  pour  un  chof. 

Qi  II  desirait  aussi,  croyez-vous,  qu'il  n'y  out  pas  d'etFusion  de  sang  ?  E.  Oui. 
52 — 15 
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Q.  De  quel  effet  ont  etc,  croyez-vous,  pour  la  surete  des  prisonniers,  les  inten 
tions  de  l'accuse  ?  E.  Cela  n'a  pas  fait  grand'chose,  jo  crois,  mais  il  avait  do  bonne 
intentions  a  notro  egard,  je  le  sais . 

Q,  C'est  gr£ce  a  Bon  influence  croyez-vous  que  ?  E.  Non,  j'aurais  ete  tu< 

p^obablement  si  je  n'avais  pas  ete  au  service  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d' Hudson 

Q.  Si  les  Sauvages  ont  epargne  la  vie  des  prisonniers  cela  est  du  au  fait  qu'ili 
appartenaient  presque  tons  au  service  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d' Hudson  ?  H 
Qui,  au  fait  qu'ils  se  trouvaient  sous  la  protection  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson. 

Q.  Vous  croyez,  je  suppose,  que  si  les  membres  de  la  police  avaient  ete  fait! 
prisonniers  les  Sauvages  les  auraient  massacres  ?  E.  JSTon,  je  ne  le  crois  pas.  S'ili 
avaient  quitte  le  fort  avec  M.  Maclean,  ils  seraient  tous  vivants  aujourd'hui. 

Q.  Quelle  influence  aurait  produit  ce  resultat  ?  E.  L'influence  que  la  Compagnii 
de  la  Baie-d'Hudson  exercait  sur  tous  les  Sauvages* 

Q.  Dans  ce  cas,  comment  se  fait-il  que  l'influence  d©  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  n'ait  pas  suffi  pour  empecher  Gros-Ours  et  Poundmaker  de  quittel 
leurs  reserves  ?  E.  Je  n'en  sais  rien. 

Q.  La  compagnie  avait  assez  d'influenco  pour  empecher  ces  Sauvages  de  massa 
crer,  non  seulement  ses  propres  officiers,  mais  tous  les  blancs  du  voisinage,  et  pal 
aesez  pour  les  empecher  de  commettre  d'autres  depredations ;  est-ce  cela  que  voip 
voulez  dire  ?  E,  H.  Maclean  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  apres  le  massacre  des  partisan! 
du  gouvernement  pour  sauver  les  autres  habitants  du  pays.  Aucun  partisan  du  goxt 
vernement  n'avait  alors  d'influence. 

Q.  L'objet  de  ce  soulevement  etait  de  tuor  les  partisans  du  gouvernement  ?  B, 


Q.  Qu'en  croyez-vous  ?  E.  Cela  en  avait  Fair,  parce  qu'il  n'a  ete  tue*  personne 
autre  qu'eux. 

Q.  A  la  Butte-aux-Francais,  Gros-Ours,  croyez-vous,  desirait  voir  ses  gens.^ 
sauver  ?    E.  Oui,  le  matin. 

Q.  Etait-il  erfraye  ?    E.  II  paraissait  1'etre. 

Q.  Et  c'est  pour  cetto  raison,  croyez-vous,  qu'il  desirait  se  sauver  ?   E.  Oui 

Far  M.  Robertson : 

Q.  Connaissez-vous  Stanley  Simpson,  qui  a  temoigneici?    E,  Oui. 
Q,  Yous  etes-vous  entretenu  avec  lui  au  sujet  du  proces  de  Gros-Ours  ?   E.  O^' 

nous  en  avons  parle. 

Q.  Que  vous  a-t  il  dit  ?    E.  II  paraissait  

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  Je  lui  ai  dit  que  la  defense  m'avait  assigne  comme  temoinJ 
et  il  croyait  que  c'etait  etrange,  bien  etrange  qu'un  blanc  fut  appele  pour  la  defensl 
d'un  Sauvage.   II  croyait  quo  tous  les  Sauvages  auraient  du  efcre  pendus. 

William  B.  Cameron  est  assermente  : 
Interrogi  par  J£.  Robertson  : 

Q.  M.  Cameron,  vous  etes-vous  trouve  au  Lac-aux-Grenouilies  a  une  assemblee  do] 
conseil  des  Sauvages  en  memo  temps  que  Gros-Ours  ?  E.  Oui,  j'ai  assiste  a  plusieuKj 
assemblies  auxquelles  ce  dernier  etait  present. 

Q.  Yeuiliez  nous  dire  dans  quelles  occasions?  E,  J'etais  tout  d'abord  au  Lae| 
aux-Grenouilies,  lors  du  massacre. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  1'assemblee  du  conseil  qui  a  eu  lieu  peu  apres  ?   E.  Oui.' 

Q.  Gros-Ours  y  etait-il  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-ii  cherche  a  faire,  ou  que  faisait-il  ?  E.  Pendant  la  premiere  assenvj 
blee  a  laquelle  j'ai  assiste,  apres  le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  Esprit-Errall 
seul  a  parle ;  c'etait  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  et  il  interrogeait  les  prisqfli 
niers  et  cherchait  a  avoir  leur  opinion  sur  l'etat  de  choses.  II  nous  a  demande  Cm 
quel  cote  nous  prefererions|nous  ranger,  du  c6te  de  la  tribu  a  laquelle  il  appartenaitj 
ou  du  cote  des  blancs. 
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Q.  Qu'a  fait  Gros-Ours  ?    JR.  II  n'a  rion  fait  dans  cette  assomblee. 
Q.  N'a-t-il  rien  dit?    E.  Non. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quelquo  chose  a  E sprit-Errant  au  sujet  de  cequi 
s'etait  passe  ?  E.  Non,  pas  lors  de  cette  assembled.  Oependant  uno  apres-midi  que 
la  bande  dansait  ce  que  les  Sausages  appollent  la  danse  a  l'herbo  (grass  dance),  j'ai 
entendu  parler  Gros-Ours.  C'eet  la  coutume,  lors  de  cette  danse,  que  les  differents 
guerriers  ot  chefs  proclamont  ce  qu'ils  ont  accompli,  leurs  bauts  faits,  et  je  n'avais 
encore  jamais  pris  la  peine  d'ecouter  ce  qu'ils  disaient,  parce  que  je  savais  qu'ils 
n'etaiont  pour  la  plupart  que  des  meurtriera  forcenes.  En  entendant  parler  Gros- 
Ours  je  sortis  de  la  tento  et  allai  m'asseoir  a  une  petito  distance  de  1'endroit  ou  les 
gauvases  »sdansaient.  Esprit-Errant  et  deux  autres  conseillers  de  la  bande  de  Gros- 
Ours  ainsi  que  d'nutros  Sauvages  faisaient  cercle  a  1'interieur  de  la  tente,  vis-a-vis  de 
1'endroit  ou  je  me  tenais  sur  1'berbe,  et  Gros-Oars  etait  au  centre  et  parlait.  Je  ne 
dis  pas  que  je  comprenne  parfaitement  le  cris,  cependant  j'ai  une  connai3sanco  gene- 
rale  de  ce  langage.  Yoici  ce  que  j'ai  compris  de  son  discours  ;  ce  sont  aussi  exacte- 
ment  que  je  puis  les  rapporter  les  expressions  dont  il  s'est  servi :  "  II  y  a  longtemps 
vous  me  reconnaissiez  tous  pour  un  chef,  et  jamais  il  n'y  en  avait  eu  parmi  vous  de 
plus  grand.  Tous  les  Sauvages  du  Sud,  ceux  des  Plaines,  les  Pieg&nes,  les  Sioux  e\ 
les  Pieds-Noirs,  et  tous  les  autres  le  savent  parfaitement.  Dans  ce  temps,  quand  je 
disais  quelquo  chose  on  ecoutait  et  faisait  ce  que  je  commandais,  mais  maintenant  je 
dis  queique  chose  pour  voir  faire  le  oontraire."  Oela  fut  dit  en  presence  de  1'Esprit- 
Errant ;  j'etais  assis  vis-a-vis  de  Gros-Ours  et  je  le  surveillais  parce  que  ces  paroles 
m'inte  ressaient,  connaissant  les  faits.  Gros-Ours  s'assit  ensuite,  la  tete  inclinee.  J'ai 
aussi  vu  Gros-Ours,  le  jour  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles ;  je  l'avais  vu  egalement 
la  veiile  pendant  la  soiree  dans  la  maison  de  Quinn  au  temps  mentionne  par  M. 
Pritchard,  mais  je  ne  lui  ai  rien  entendu  dire  dans  cette  occasion.  Son  fils  Imesis 
s'y  trouvait  egalement.  Le  lendemain  matin  je  fus  eveiile  par  un  Sauvage  et  je 
descendis  en  bas.  J'avais  passe  la  nuit  dans  la  maison  voisine  du  magasin  de  la 
compagnie.  J'etais  a  l'emploi  de  la  compagnie  a  cet  endroit.  En  bas  Imesis  ouvrit 
la  porte  de  la  maison  et  entra  suivi  par  une  vingtaine  de  membres  de  la  bande  de 
Gros-Ours.  II  me  demand  a  si  j'avais  des  munitions,  et  sur  ma  reponse 
affirmative,  qu'il  s'en  trouvait  en  petite  quantite  dans  le  magasin,  il  me  dit 
de  les  leur  donner.  Je  reVpondis  a  Imesis  que  j'avais  ordre  de  ne  pas  leur 
donner  do  munitions  do  cette  maniere.  Vous  feriez  aussi  bien,  dit-il,  de 
nous  les  donner,  car  nous  les  prendrons  quand  memo  si  vous  ne  les  donnez 
pas.  En  consequence  j'allai  ouvrir  le  magasin  ou  tous  me  suivirent  et  entrerent. 
Gros-Ours  y  entra  aussi  quelques  minutes  apres,  au  moment  ou  ils  demandaient 
differentos  choses  apres  y  avoir  pris  co  qu'il  y  avait  de  munitions.  Apres  avoir 
perce  la  foule  des  jounes  gens  pour  parvenir  dans  le  magasin,  Gros-Ours  leur  dit : 
Jo  ne  veux  pas  que  vous  touchiez  ici  a  rion  vous-meme  ;  si  vous  voulez  quelquo 
chose  demandez-le,  mais  no  prenez  rien  sans  le  domander.  Jo  le  revis  un  peu  plus 
tard  a  l'eglise  ;  jo  suis  alle  a  l'egliso  catholique  romaino  ou  il  so  trouvait.  Jo  lo  vis 
de  nouveau  environ  cinq  minutes  avant  lo  commencement  du  massacre.  Jo  mo 
rendais  avec  un  Sauvage  au  magasin.  Jo  vonais  do  la  maison  do  Pritchard,  et  Gros- 
Ours  etait  a  parlor  a  madame  Simpson  dans  sa  maison.  II  y  avait  a  peu  pres  cinq 
minutes  quo  j'etais  dans  lo  magasin  quand  j'ai  entendu  lo  premier  coup  do  feo,  qui  fut 
immediatomont  suivi  do  plusieurs  autres.  En  mo  precipitant  au  dohors  du  magasin 
jo  vis  Gros-Ours  qui  romontait  la  rue  on  courant  ot  criant  doux  ou  trois  fois  : 
"  Arretcz."  II  so  dirigeait  vers  l'ondroit  ou  Quinn  etait  otondu.  Quinn  etait  etendu 
sur  lo  cote  do  la  collino,  et  jo  n'ai  ontendu  parler  qu'aprds.  Jo  no  mo  rappollo  do  rien 
do  co  qui  s'est  passe  a  l'assombleo  du  consoil  ii  laquello  M.  Macloan  a  assisle.  Lorsquo 
l'Esprit-Errant  parlait  dans  lo  camp  contro  los  prisonniors  ot  domandait,  commo  il  l'a 
souvont  fait,  qu'ils  fusscnt  tues,  Gr 03-0 are,  qui  paraissait  prondro  en  pitie  tous  los 
prisonniors,  so  leva  ot  dit :  J'ai  pitio  do  tous  los  blancs  quo  nous  avons  BauveSj  je  no 
troux  pas  qu'il  leur  soit  fait  do  mal.  Puis  il  ajouta  :  Au  liou  do  chorchor  a  lour  faire 
du  mal,  vous  dovriez  lour  rendro  uno  parlio  do  co  quo  vous  lour  avez  onlovd,  Uno 
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autre  chose  qui  montre  le  peu  d'inflaence  que  Gros  Ours  avait  dans  le  camp,  c'est 

qu'une  fois  j'ai  entendu  AX.  Halpin  se  plaindre  a  Gros-Ours  que  les  Sauvages  

M.  Scott.— Je  m'objecte  a  cela. 

Par  la  Cour  r 

Q.  Qu'a  fait  Gros-Ours  ?  E.  Halpin  se  plaignait  que  des  Sauvages  lui  avaient 
vole  quelque  chose  et  Gros-Ours  lui  repondit  qu'ils  lui  avaient  vole  uae  couverture  a 
lui-meme  dans  sa  tente,  et  il  ajouta  :  Quand  lis  me  volent,  moi  qu'ils  appellent  leur 
chef,  je  ne  puis  etre  responsable  de  ce  qu'ils  font  aux  autres. 

Q.  II  s'est  plaint  que  sa  couverture  lui  avait  ete  volee  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Robertson  : 

Q,  Etiezvous  a  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui,  j'y  etais. 
Q.  Avez-vous  vu  Gros-Ours  ce  jour-la  ?  R  Oui. 

Q.  Oh  etait-il  ?  E.  Je  n'etais  pas  a  cet  endroit  le  jour  du  combat.    J'y  etais  all© 
la  veille  pendant  la  soiree.    Je  l'avais  alors  vu. 

Q.  Que  faisait-il  le  soir  precedent  ?  E.  Nous  etions  campes  a  une  petite  distance 
de  l'endroit  ou  se  trouvait  le  gros  des  Sauvages,  et  il  a  traverse  le  camp — et  n'a  fait 
que  traverser  le  camp — et  il  a  parle,je  crois,  a  quolques  Sauvages,  mais  cen'etait  pa& 
pres  de  moi.    Je  l'ai  vu  a  cet  endroit. 

Q.  C'etait  la  nuit  qui  a  precede  la  bataille  ?  E.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  au  fort  Pitt  ?  E.  Non,  je  ne  suis  pas  alle  au  fort  Pitt. 

Q.  Connaissez-vous  quelque  chose  de  la  lettre  qui  a  ete  envoyee  a  Pritchard  ?  a 
E.  Je  l'ai  entendue  lire  par  M,  Maclean. 

Q.  Savez  vous  si  Gros-Ours  desirait  ou  non  aller  rejoindre  Poundmaker. 
Etait-il  pour  ou  contre  ce  projet  ?    E.  Je  n'en  pourrais  rien  dire  de  positif. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  C'est  lorsque  vous  avez  entendu  Gros-Ours  parler  a  cette  assemble©  du  conseii  j| 
que  vous  etes  alle  vous  asseoir  sur  l'herbe  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  n'avez  pas  entendu  la  conversation  qui  avait  ete  tenue  avant  ?  E.  Non.  J 

Q.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  les  Sauvages  se  proposaient  de  faire,  ou  ce  qu'ils-  j 
pretendaient  avoir  accompli  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  l'avez  seulement  entendu  dire  se  plaindre  que  le  conseil  ne  suivait 

pas  son  avis  sur  quelque  question  particuliere  ;  est-ce  cela  ?    E.  Non. 

Q.  Veuillez,  s'il  vous  plait,  rapporter  les  propres  mots  dont  il  s'est  servi  en  lan-  j 
gage  cris  ?    E.  Je  ne  pretends  pas  etre  verse  dans  le  langage  cris,  mais  je  vous  les  j 
rapporterai  autant  que  je  le  puis.    II  a  dit :  II  y  a  longtemps  j'etais  un  chef  et  il  n'y  j 
en  avait  pas  parmi  tous  les  Sauvages  de  la  Saskatchewan  de  plus  grand  que  moL 
J'etais  un  plus  grand  chef  qu'aucun  de  vous.    Toutes  les  tribus,  les  Pieg^nes,  les 
Pieds-Noirs,  les  Sarcis  et  les  Sioux  savent  que  j'etais  votre  chef.    Vous  faisiez  alora  1 
de  suite  tout  ce  que  je  vous  disais,  mais  maintenant  quand  je  vous  dis  ce  qu'il  est 
bien  de  faire  vous  faites  tout  le  contraire.    En  parlant  ainsi  il  designait  Esprit-  i 
Errant  et  un  certain  nombre  d'autres  chefs. 

Q.  Vous  etes  parti  aussitfit  apres  qu'il  eut  cesee  de  parler  ?   E.  Oui,  je  l'ai  suivi*  I 

Q.  Et  vous  n'etes  pas  demeure  pour  entendre  ce  que  les  autres  disaient,  ou  sur  j 
quel  sujet  roulait  la  conversation  ?   E.  Non.   Je  n'avais  aucun  desir  de  les  ecouter. 
J'avais  deja  assez  entendu  parler  de  sang  et  de  meurtre. 

Q.  Le  matin  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles  vous  etiez,  dites-vous,  dans  le 
magasin,  quand  Imesis  et  un  autre  Sauvage  y  sont  entres  ?   E.  Non,  j'etais  dans  la  ] 
maison  quand  Imesis  est  entre. 

Q.  Et  il  vous  a  demande  de  la  poudre  et  des  balles  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  au  magasin  et  les  lui  avez  donnees  ?   E.  Oui. 

Q.  Parce  qu'il  avait  fait  des  menaces  ?   E.  II  m'a  menace  a  cet  endroit. 

Q.  Que  si  vous  ne  lui  livriez  pas  ces  choses  il  irait  les  prendre  ?   E.  Oui* 

Q.  Et  vous  etes  alle  les  lui  livrer  ?   E,  Oui. 

Q.  Pourquoi  l'avez-vous  fait  ?   R.  Parce  que  je  preferais  ouvrir  le  magasin  et 
leur  donner  ces  articles  que  de  faire  deioncer  les  portes. 
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Q.  Vou8  pensicz  qu'ils  iraient  prendre  ces  articles  ?  E.  Certainomont,  je  savais 
qu'ils  iraient  les  prendre. 

Q.  Lorsque  vous  avez  ouvert  le  magasin  tous  les  Sauvages  s'y  sont  precipites  ? 
K.  Oui. 

Q.  Avait-il  commence  a  prendre  quelque  chose  avant  l'arrivee  de  Gros-Ours  ? 
E.  Oui,  quelques-uns  avait  atteint  le  comptoir  et  se  servaient. 
Q.  Et  prenaient  les  choses  sans  les  demander  ?    E.  Oui, 

Q.  L'accuge  est  entre  et  leur  a  ordonne  de  ne  rien  prendre  sans  le  demander  ? 
E.  Oui. 

Q.  II  a  dit  que  s'ils  voulaient  quelque  chose  qu'ils  voulaient,  de  le  demander  ? 
E.  Un  bon  nombre  s'^taient  deja  en  partie  servis. 

Q.  Qa'a-t~il  dit?  Si  vous  voyez  quelquo  chose  que  vous  desirez,  demandez-le,  mais 
oe  le  prenez  pas  vous-meme?  E.  II  a  dit,  si  vous  voulez  quelque  chose,  demandez-le , 
mais  ne  le  prenez  pas  vous-meme. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  pris  quelque  chose  ensuite?    E.  Oui; 

Q.  Pendant  qu'il  6tait  dans  le  magasin  ?  E.  Non,  je  ne  le  crois  pas.  II  n'est 
pas  reste  plus  de  deux  minutes. 

Q.  Dans  plusieurs  occasions,  dites-vous,  il  a  parle"  en  faveur  des  prisonniers  ?  B. 

Oui. 

Q.  C'est-a  dire  qu'il  etait  oppose  a  ce  qu'ils  fussent  tues,  d'apres  ce  que  vous  avez 
compris  ?    E.  Oui. 

M.  EobertsoD. — J'ai  une  couple  d'autres  temoins  a  faire  entendre  pour  prouver 
a  peu  pros  les  memos  faits,  mais  la  cour  et  les  jures  sont  peut-etre  fatigues. 
La  Cour. — La  cour  n'est  pas  fatiguee. 

Mr.  Eoberteon. — Ces  faits  sont,  je  crois,  clairement  etablis,  il  est  a  peine  neces- 
saire  do  faire  entendre  d'autres  temoins. 
La  Cour. — Avez-vous  fini. 

M.  Eobertson. — Oui,  c'est  la  cause  de  la  defense* 

Stanley  Simpson  est  rappele  : 
Par  A2.  Scott : 

Q.  Avez-vous  entendu  ce  que  M.  Halpin  a  dit,  il  y  a  quelques  instants,  au  snjet 
i'une  chose  quo  vous  auriez  dite?    E.  Oui. 
Q.  Est-ce  vrai?    E.  J>lon. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Qu'avez-vous  dit  a  M;  Halpin?  E.  Jo  lui  ai  dit  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  Sauvages  que  j'airaerais  avoir  pcndre,  et  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre 
que  je  n'aimerais  pas  a  voir  pendre. 

Q.  Et  Grop-Ours,  lui  avez  vous  dit,  etait  un  do  ceux  que  vous  aimeriez  a  voir 
pendre  ?  E.  Nod,  et  ei  vous  le  demandez  a  M.  Cameron  ou  aux  autres  a  qui  jo  l'ai 
dit  aujourd'hui,  ils  vous  repondront  quo  je  n'aimerais  pas  a  voir  pendro  co  vieillard. 

Q,  Yous  avez  dit  cela  aujourd'hui  ?    E.  Oui,  au  jourd'hui  ot  avant. 

Q.  Qu'avez  vous  dit  dans  l'occasion  dont  parlo  M.  Halpin  ?  E.  C'est  tout  co  que 
j'ai  dit. 

Q.  Yous  lui  avez  fait  des  remontrances  parco  qu'il  etait  un  des  temoin3  do  la 
defense  ?  E.  Non,  je  ne  lui  ai  pas  fait  do  remontrances.  Jo  lui  ai  domande  s'il  etait 
an  des  temoins  de  la  defense,  ot  sur  sa  reponso  affirmative,  j'ai  fait  la  reflexion  qu'il 
etait  etrange  do  lo  voir  du  cote  do  la  defense  aprds  los  difficultes  qu'il  avait  travorteos. 
C'est  ce  que  je  lui  ai  dit. 

DISCOUES  DU  COXSKIL  I)E  LA  DEFENSE. 

M.  Eobertson. — Plaiso  a  la  Cour,  mossiours  los  jures:  Aprd-i  la  longuo  ot,  jo  Io 
crains,  fatiganto  Feanco  que  vous  voncz  do  passer,  ot  quo  jo  rogrotto  d'avoir  fait 
durer  si  longtemps,  vous  mo  croircz  copondant,  j'en  suis  certain,  si  jo  vous  assure  qua 
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je  ne  l'ai  pas  prolongee  plus  que  je  ne  dovais  le  faire  pour  accomplir  mon  devoir,  non 
pas  parce  que  je  suis  paye  par  Facetiae  pour  lo  defendre,  car  co  dernier  n'a  rien  pour 
engager  les  services  d'un  avocat,  mais  parce  que  la  couronne,  le  gouvernement,  m'5nt 
envoye  ici  pour  voir  a  ce  qu'il  ne  soit  pas  condamne  iustement.  C'est  pour  accom- 
plir mon  devoir  et  seulement  pour  cela  que  j'ai  con'  %  a  vous  retenir  ici.  Je  suis 
certain,  -cependant,  qu' aucun  de  vous  ne  regretter^  nps  qui  a  ete  prisa  entendre 
les  temoins  appeles  par  la  defense.  Les  jares  chois;  s  cette  cause,  je  le  crois  fer- 
moment,  desirent  consciencieusement,  d'apres  le  serment  qu'ils  ont  prete  solenoelJe- 
ment,  ne  faire  que  simple  justice  et  accorder  a  ce  malheureux  vieillard,  qui  est  deja 
au  bord  du  tombeau,  l'impartiale  justice  britanttique,  et  le  traitor  avec  la  memo  cle- 
mence  et  la  memo  consideration  qu'ils  le  feraient  pour  aucun  blanc.  Messieurs,  j'ai 
a  peine  besoin  de  vous  parler  de  la  difference  qui  existe  entre  le  blanc  et  le  Sauvage, 
sauf  de  vous  dire  que  la  conduite  du  Sauvage  ne  pout  etre  jugee  et  appreciee  exacte- 
ment  de  la  memo  maniere  que  la  conduite  d'un  blanc,  car  les  idees  dos  Sauvages  ne 
sont  pas  les  notres.  Le  blanc  a  l'habitude  do  vivre  sous  un  gouvernement  civilise. 
II  connait  ce  qu'est  une  grande  societe  regie  par  des  lois  etablies  et  administrees  par 
des  tribunaux  et  juges  ao-dessus  du  soupcon,  qui  rendent  la  me  me  justice  a  tous  ceux 
qui  comparaissent  devant  eux;  il  connait  ce  que  c'est  que  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  la  loi ;  il  sait  que  le  maintien  des  lois  et  du  bon  ordre  est  une  grande  sauvegarde 
pour  lui  et  sea  concitoyens  centre  le  mal  qui  pourrait  lui  etre  fait,  a  sa  propro  vie,  a 
sa  propre  liberte,  a  ses  biens.  Le  Sauvage  a  une  maniere  toute  particuliere  d'envi- 
sager  la  societe,  et  tandis  que  le  blanc  regarde  la  societe  en  general,  et  que  pour 
lui  le  monde  entier  ne  forme  en  quelque  sorte  qu'uneseule  societe,  qu'il  peut  so  trans- 
porter d'un  endroit  a  un  autre,  et  que  partout,  quelque  vaste  que  soit  le  pays  dans 
lequel  il  se  trouve,  il  peut  trouvoc  un  ehez-soi,  le  Sauvage  n'a  que  sa  petite  bande, 
jhors  laquelle  il  ne  peut  rien  faire,  il  ne  peut  vivro  memo,  et  avec  laquelle  il  doit 
rester  et  qu'il  ne  peut  quitter.  S'il  lui  est  fait  du  tort  il  n'est  pas  libre  de  dire  :  Je 
m'en  irai  d'ici ;  j'irai  trouver  d'aufres  personnes  qui  ne  feront  pas  ces  choses.  Nod, 
c'est  une  chose  qu'il  ne  peut  faire.  Et  sur  quoi  mon  savant  ami,  M.  Scott,  a-t  il  pu 
s'appuyer  en  faisant  sa  preuve  contre  l'accuse,  si  ce  n'est  sur  ce  fait  qu'il  etait  aveo 
sa  bande.  La  poursuite  n'a  pu  non-seulement  demon  trer  positivement  que  l'accuse 
a  reellement  cemmis  aucun  des  actes  apparents  dont  il  est  accuee  de  s'etre  rendu  cou- 
pable  dans  l'acte  d'accusation,  mais  encore  il  a  ete  prouve  a  l'evidenee  qu'il  n'a  commis 
aucun  de  ces  actes  apparents.  Permettez-moi  tout  d'abord  do  vods  parler  d'apres  la* 
preuve  general  e  de  la  reputation  de  l'accuse,  et  de  la  position  qu'il  occupait  dans  sa 
tribu.  Tous  les  temoignages  s'accordent  a  dire  que  ce  vieillard  a  ete  un  bon  Sauvage 
depuis  qu'on  le  connsit,  et  M.  Simpson,  qui  est  &>e,  et  en  qui  vous  pouvez  assurement 
avoir  confiance,  vous  dit  qu'il  le  connait  dopuis  quarante  ans,  et  apres  cette  periode, 
apres  avoir  ete  prisonnier  dans  son  camp  pendant  tous  les  troubles  et  avoir  vu  tout 
tout  ce  qu'il  a  vu,  il  continue  cependant  a  le  considerer  aujourd'hui  un  bon  Sauvage. 
Quelle  importance  attacbez-vous  a  co  fait  ?  IVt.  Maclean,  qui  connait  l'accuse  de  repu- 
tation depuis  plusieurs  ancees,  et  qui  le  connait  personnellement  depuis  six  ou  huit 
mois  et  a  fait  des  affaires  avec  lui,  bien  qu'il  ait  passe  avec  sa  famille,  sa  femme,  ses 
filles  et  ges  petits  enfants,  des  mois  do  souff ranees  et  de  misere,  soixante-deux  tristes 
jours  au  milieu  des  mcmbres  de  la  bande,  et  qu'il  ait  vu  comment  il  s'est  conduit  tout 
ie  temps,  temoigne  egaiement  qu'il  le  considere  encore  aujourd'hui  comroeunbon. 
Sauvage.  Messieurs  vous  direz  et  vous  croirez,  j'en  suis  convaincu,  que  le  jogement 
porte  par  M.  Simpson  et  M.  Maclean  et  tous  les  autres  temoins,  car  ils  ont  tons  dit  la 
memo  choso,  que  io  jugement  dis  je  de  ceux  qui  ont  ete  temoins  do  la  conduit©  de 
l'accuse  du  commencement  a  la  tin  des  troubles  est  plus  sur  quo  celui  quo  vous 
pourriez  vous  former  vous-meme  par  la  consideration  de  faits  isoles  mentionnes  au 
cours  de  la  preuve.  Yous  attacherez,  jo  crois,  beaucoup  d'importance  a  ces  temoi- 
gnages. 

En  common gant  son  discours,  mon  savant  ami,  M.  Scott,  qui  sans  douto  croyait 
remplir  ainsi  son  devoir,  a  renvoye  lo  jury  a  des  faits  et  circonstances  qui  n'ont  pas 
ete  mentionnes  par  les  temoins,  et  je  crois  que  la  Cour  me  donnera  raison  de  dire 
qu'il  s'est  trompe\    Je  demanderai  a  la  cour  de  vouloir  bien  donner  des  instructions- 
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jury  a  co  sujet.  Mon  savant  ami  vous  a  dit,  messieurs,  quo  vous  connaissiez  toutes 
s  choses  et  qu'il  n'etait  pas  neceseaire  d'en  parler,  comme  si  vous  etiez  libres  et 
>uviez  etre  justifiables  do  former  votre  jugement  d'aprds  les  impressions  que  vous  on t 
issees  les  rapports  et  rumeurs  publiques.  Co  n'est  pas  le  cas,  cela  est  inexact.  Qu'il 
e  soit  cependant  permis  de  dire  ici  que  moi  avant  ami  m'a  montre  la  plus  grarido 
|envciHance  et  m'a  prete  son  aide  pour  faci  or  l'accomplissoraent  de  mes  devoirs. 
)  n'ai  rien  a  lui  reprocher  a  ce  sujet,  loin  de  la,  il  a  ete  plein  de  courtoisie  pour  moi, 
I  tons  deux  nous  n'avons  fait  que  travailler  de  conceit  pour  vous  faire  juger  ces 
'uses  avec  ciemence,  impartialite  et  justice,  conformement  au  sermont  que  vous  avez 

ete.  Je  le  reconnais  iranchement  et  librement,  cependant  jo  dois, — mon  savant 
oi  ay  ant  pris  certain  procede  qu'il  croit  a  son  avis  correct, — jo  dois,  dis-je,  vous 
lire  observer  quo  ce  n'est  pas  juste.  Je  ne  suis  mu  par  aucun  sentiment  d'animo- 
;te  en  faisant  cette  observation,  mais  c'est  simplemont  pour  faire  ce  que  je  dois  a, 
Accuse,  et  je  dis  avec  la  plus  grande  assurance  que  mon  savant  ami  s'ost  trompe  en 
;>us  exprimant  i'idee,  que  ce  fut  ou  non  son  intention,  quo  vous  etiez  justifiables  de 
iivre  les  impressions  venant  d'autres  sources  que  des  temoignagnes  rendu  en  Cour. 
ous  savez,  comme  je  le  sais,  quels  rapports  outrageants  out  ete  faits  au  sujet  de  ce 
alheureux  vieiilard  ;  les  journaux  lui  ont  impute  toutes  les  fautes  do  sa  tribu  sans 
>mpter  celles  que  la  tribu  n'a  jamais  commises.    Plusieurs  de  ces  choses,  nous  le 

vons,  sont  maintenant  publiquement  

La  Cour. — Je  vous  demande  pardon  de  vous  intorrompre.  M,  Scott  a-t-il  men- 
)nne  Gros-Ours  ? 

M.  Eobertson. — Oui.  II  n'a  pas  mentionne  les  journaux,  mais  il  a  dit  quo  cola 
ait  bien  connu.  II  a  fait  allusion  en  particulier  au  massacre  du  Lac-aux-Groaouillesr 
le  cela  etait  bien  connu. 

La  Cour.—  Continuez. 

M.  Eobertson. — C'est  ce  que  j'aurais  fait  si  la  Cour  ne  m'avait  pas  interrompu. 
La  Cour. — Vous  en  avez  appele  a  la  Cour. 

M.  Eobertson. — J'allais  dire,  messieurs,  que  vous  devicz  mettre  entierement  de 
»te  toutes  ces  impressions.  II  est  publiquement  reconnu  aujourd'hui,  comme  vous 
savez,  que  des  laussetes  ont  ete  publiees  au  sujet  de  l'accuse  et  do  sa  bande,  et 
ute  autre  impreesion  que  vous  pouvez  avoir  peut  etro  egalement  fausso.  Apros 

|  ut,  les  impressions  laiss^es  par  ce  que  vous  avez  entendu  dire  ne  sont  quo  des 
Impressions  generates,  mais  vous  devez  juger  simplement  d'apres  les  temojgnages 
10  vous  avez  entendus  dans  cette  cour.  Vous  n'avez  rien  a  voir  do  ce  qui  s'est  passe 
|l  dehors,  et  si  vous  etiez  prejuges  par  quelqu'une  de  ces  impressions,  vous  no  pour- 
jez,  d'apres  la  loi,  faire  partie  du  jury.  Je  no  crois  pas  que  vous  eoyiez  des  hommes 
vous  laisser  influencer  do  cette  faeon,  cependant  jo  vous  demande  do  mettre  de  cote 
jutes  ces  impressions  pour  ne  songer  seulement  qu'il  la  preuve  iaito.  J'ai  attire 
)tre  attention  sur  la  reputation  generale  de  l'accuse,  d'apres  cette  preuve,  sa  reputa- 
Dn  generalo  d'aprds  les  temoignages  d'hommes  qui  ont  vu  sa  conduito  pendant  tout 
temps  des  troubles,  je  vous  demanderai  maintenant  do  vouloir  bien  donner  quelques 
inutes  d'attontion  aux  quatre  differents  actes  apparents  qu'il  est  accuse  d'avoir 

I  immis. 

Mon  savant  ami  vous  domandera  do  lo  convaincre  de  ces  crimes  ou  d'un  do  ces 
imes.  II  no  peut  vous  domander  de  le  convaincre  d'autro  chose  quo  d'un  ou  plus 
>s  actes  apparents  mentionnes  dans  l'acto  d'acousation.  La  premiere  do  cos  acousa- 
ms  c'est  qu'il  a  conspir6  au  Lac-aux-Grenouillos,  lo  2  avril,  pour  faire  laguerro,  cie. 
renons  d'abord  ce  point  et  voyons  ce  quo  porto  ia  preuve.  Le  2  avril  est  lo  jour  du 
assacro.  La  prouvo  demontro  clairomont  et  sans  aucuno  contradiction  quo  les  Sau« 
iges  sont  arrives  le  lor  avril.  II  y  a  uno  circonstanco  avant  cola  dont  jo  dois 
irler;  c'est  co  qui  s'est  passe  lo  19  mars,  lorsquo  M.  Il&lpin  a  rencontre  Gros-Ours 
ir  sa  route,  et  l'a  informo  qu'il  y  avait  des  troubles  a  Batoohe  ot  quo  Eiol  ar^it 
rete  les  courriers.  Comment  Gros-Ours  regoit-il  cotto  nouvollo  ?  II  a  oto  Burpris 
i  a  montre  sa  surprise.  J'ai  chorche  a  domontrcr,  par  M.  Halpin,  que  Gros-Ours  a 
6  surpris  et  a  cxprimo  sa  surprise.  Mon  savant  ami  n'a  pas  voulu  mo  lo  permeltre 
ans  tous  les  cas,  Gros-Ours  a  exprime'  sa  surprise,  et  il  n'y  a  rien  dans  La  pro 
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•qui  indique  qu'il  ait  8U  quelque  communication  ou  Fintention  do  communiquer  avec 
Kiel,  du  commencement  a  la  fin  de8  troubles.  C'est  M.  Halpin  qui  lui  a  appris  Fex- 
istence  de  ces  troubles.  C'est  un  fait  important,  c'est  de  cette  maniero  que  les  Sau- 
vages ont  appris  l'existence  des  troubles.  Que  fait  alors  Gros-Ours  ?  Se  rend-il  sur 
le  lieu  des  troubles  ?  Se  joint-il  a  l'insurrection  ?  Non  ;  il  s'en  va  de  nouveau  a  la 
<chasse,  et  ce  n'est  que  quinze  jours  plus  tard  que  dea  deaordres  sont  commis  par  les 
membres  de  sa  bande.  Le  ler  avril,  les  Sauvages  arrivent  et  Gros-Ours  so  rend,  en 
compagnie  de  son  fils  Imesis,  chez  l'agent  des  Sauvages,  et  ce  dernier  dit  a  l'agent 
qu'ils  ont  eu  connaissance  des  troubles.  Gros-Ours  s'emprosso  de  suite  d'assurer  le 
gouvernement ;  il  desiro  assurer  le  gouvernement  qu'il  demeurera  loyal  ?  Etait-il 
sincere  ?  Lui  qui  a  ete  bon  Sauvage  depuis  quarante  ans,  qni  a  ete  pendant  tout  ce 
temps  l'ami  des  blancs  et  leur  a  tou jours  fait  du  bien,  et  qui  a  voulu  la  meme  chose 
pendant  toute  la  duree  des  troubles,  alors  que  des  membres  de  sa  bande  voulaient  les 
tuer.  Etait-il  sincere  en  disant  qu'il  allai£  demeurer  loyal  et  qu'il  voulait  montrer  aa 
.gouvornement  qu'il  etait  loyal  ?  Et  que  fait-il  le  londemain  matin  ?  Les  Sauvage3 
se  trouvaient  alors  excite?,  car  M.  Cameron  a  dit,  jo  crois,  quo  les  Sauvages  avaient 
menaces  do  s'emparer  des  marchandises  du  magasin  de  la  Compagnie  do  la  Baie- 
d'Hudson  lo  matin  du  massacre.  Les  Sauvages,  dit-il,  allaient  piller  le  magasin  de 
la  Compagnie  de  la  Baied'Hudson.  Gros-Ours,  qui  en  a  eu  vent,  arrive  et  perce  la 
fouie,  et  defend  a  ses  gens  de  rien  prendro  d'eux-memes;  de  demander,  s'ils  veulent 
quelque  chose,  mais  de  no  rien  prendre.  Que  fait-il  ensuite  ?  Les  Sauvages  ne 
prennent  rien  et  il  s'en  va.  II  se  rend  a  la  maison  de  madame  Simpson,  et  pourquoi  ? 
Pour  l'avertir  qu'il  est  alarme,  qu'il  ne  peut  etre  partout  a  la  fois  pour  surveiller  ses 
jeuncs  gens.  11  a  peur,  il  croit  que  des  desordres  seront  commis,  et  il  desire  la 
mettre  en  lieu  sur,  s'il  le  peut.   Est-ce  Taction  d'un  chef  de  rebellion. 

Madame  Simpson  dit  que  Gros-Ours  etait  uu  ami.  Elle  lui  donne  alors  a  manger, 
et  pendant  qu'il  mange  on  entend  un  coup  de  feu.  Que  fait-il  alors  ?  II  se  precipite 
dehors  et  remonte  la  ruo  en  criant :  Arretez,  arretez  !  Est-ce  Facte  d'un  rebelle  ? 
Mon  savant  ami  cherchera  a  dire, — et  c'est  sa  seule  chanco  de  faire  condamner  cet 
accuse — que  bien  qu'il  no  desir&t  pas  tuer  personno  il  voulait  cependant  combattre 
<jontre  le  gouvernomeni.  Mais,  messieurs,  comment  aurait41  voulu  combattre  et  ne 
tuer  personne  ?  S'il  avait  le  desir  d'arriver  a  quelque  resultat  pratique,  pourquoi  pas 
tuer  tous  les  blancs  qu'il  renoontrait.  Non,  il  ne  voulait  pas  se  battre  contre  les 
troupes  do  l'Etat.  II  no  voulait  pas  se  rebeller,  Au  contraire  il  a  cherche  a  contioler 
«es  gens,  mais  c'etaient  Imesis,  Petit-Peuplier,  Esprit-Errant  et  Louison  Mongrain 
qui  commandaient  aux  jeunes  gens,  et  ce  vieillard  n'avait  pas  plus  d'influenco  que  la 
plume  au  vent.  II  etait  impuissant,  completement  impuissant.  Le  massacre  a  eu 
lieu  en  depit  de  ses  efforts  pour  l'empecher.  Tout  s'est  fait  presque  dans  un  clin 
d'oeil,  toutefois  il  a  cherche  a  l'empecher.  Cost  la  la  premiere  accusation  ;  c'est  la 
preuve  de  cette  premiere  accusation,  le  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  d'avoir 
conspire  au  Lac-aux-Grenouilles.  Ou  est  la  preuve  de  conspiration  ?  Quelle  preuve 
y  a-t-il  qu'il  s'est  alors  conduit  avec  deloyaute.  Mon  savant  ami  a  cherche  a  tirer 
parti  du  fait  qu'il  a  murmure.  Lo  malheureux  Sauvage  ne  doit  pas  oser  se  plaindre. 
S'il  ose  se  plaindre  des  mechantes  rations  qui  lui  sont  accordees  pendant  qu'il  souffre 
de  faim  et  de  froid  dans  sa  vieillesse,  on  supposera  qu'il  veut  se  rebeller  contre  le 
gouvernement.  Ecouteriez-vous  un  instant,  messieurs,  une  suggestion  de  ce  genre 
s'il  s'agissait  d'un  blanc.  La  deuxieme  accusation  a  trait  a  ce  qui  a  ete*  fait  au  fort 
Pitt.  Quelle  est  la  preuve  pour  ce  qui  a  rapport  au  fort  Pitt  ?  Les  Sauvages  partent 
du  Lac-aux-Grenouilles  pour  se  rendro  au  fort  Pitt,  mais  qui  les  guide  ?  Ce  n'est  pas 
<a-ros-Ours,  c'est  1'ancienne  histoire,  ce  sont  les  memeshommes,  Esprit-Errant,  Imesis 
et  les  autre3  qui  mirent  les  Sauvages  au  pillage  du  fort  Pitt.  Le  pauvre  vieux  Gros- 
Ours  tire  de  l'arriere  et  ne  saitd'abord  que  faire,  puis  il  so  decide  enfin  d'y  aller  a  tout 
e>enement  arm  de  sauver  s'il  le  peut  la  vie  des  habitants  du  fort.  II  etait  impuissant, 
il  ne  l'ignorait  pas,  a  empecher  ces  Sauvages  d'aller  piller  le  fort,  mais  il  pourrait  peut- 
etre  aider,  non  par  son  influence  qu'il  avait  sur  les  siens,  mais  en  traitant  amicale- 
ment  les  blancs— il  pourrait  peut-etre  les  engager  a  partir  paisiblement  et  evitor  ainsi 
le  combat  et  leur  sauver  la  vie.   Mon  savant  ami  explique  cola  naturellement  en 
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disant  qu'il  voulait  les  faire  partir  pour  s'emparer  plus  facilement  du  fort.  I]  pent 
en  etre  ainsi  on.  non,  mais  croyez-vous  qu'il  en  soit  ainsi  ?  Si  Gros-Ours  de*sirait  fairo 
la  guerre  a  la  Koine,  combattre  les  troupes  et  tuer  les  agents  de  police,  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  profite  de  l'occasion  ou  il  avait  300  ou  400  Sauvages  contre  uno  petite  bande 
de  vingt-cinq  ou  trente  hommes  ?  Est-ce  la  conduite  d'un  homme  qui  desire  com- 
battre  les  rnembres  de  la  police  et  les  tuer?  Non,  messieurs,  mais  c'est  ainsi  quo  so 
conduit  rhommo  qui  sait  no  pouvoir  empeohor  le  pillage  d'un  fort,  mais  qui  espero 
pouvoir  sauver  la  vie  des  blancs  qui  s'y  trouvent,  et  c'ost  pour  cet  objet  que  l'accuse 
suit  les  sauvages  au  fort  Pitt.  Que  se  passe-t-ila  cet  endroit?  Qui  commande  encore? 
Ce  sont  toujours  los  memos,  ce  sont  los  chefs  qui  envoient  chercher  M.  Maclean  et  que 
•ce  dernier  vient  rcncontrer.  Et  quels  sont  les  chefs  avec  lesquels  il  converse  ?  Quels 
sont  le3  chefs  qui  lo  menacent  ?  Ce  n'ost  pas  Gros-Ours,  mais  ce  sont  les  autros  chefs, 
-qui  lui  fermont  la  boucho  lorsqu'il  s'efforce  do  raisonner  avec  eux  et  de  leur  persuader 
de  retourner  sur  leurs  reserves.  Ce  sont  Esprit-Errant  et  un  autre  dont  j'oublie  le 
nom  dans  le  moment  qui  vont  lui  frapper  sur  l'epaule  en  lui  disant :  Assez,  vous  avez 
suffisamment  parle,  nous  n'entendrons  plus  rien.  Le  vieux  Gros-Ours  ne  prend  aucuno 
part  a  cet  acte,  mais  il  cherche  pendant  ce  temps  a  trouver  les  moyens  de  sauver  la 
police  et  en  particulier  son  ami  le  sergent  Martin.  II  lui  envoie  un  messagor  avec 
une  lettre,  laquello  est  au  moins  censee  venir  de  Gros-Ours  si  nous  ne  savons  pas 
re"ellem©nt  la  chose, — ce  qui  d'aiileurs  importe  peu — cette  lettre  porte  la  signature  de 
Gros-Ours  et  elle  a  pour  objet  de  persuader  aux  rnembres  de  la  police  de  quitter  la 
place  pour  sauver  leur  vie.  Le  pillage  a  lieu.  Gros-Ours  y  prend-il  part?  Non,  Gros- 
Ours  no  prend  aucune  part  au  pillage,  il  n'est  meme  rien  trouve en  sa  possession,  eauf, 
comme  le  dit  M.  Maclean,  qu'il  a  aocepte  d'un  des  Sauvages  du  the  pris  au  fort.  Bh 
bien,  messieurs,  il  se  peut  que  ce  pauvre  malheureux  Sauvage  aflame  et  souftVant  du 
froid  eut  du  refuser  de  prendre  une  tasse  de  the  parce  quo  ce  the  avait  ete  vole  a  la 
Compagnie  do  la  Baio-d'Hudson  ;  mais  mon  savant  ami  ne  pretondra  paseerieusoment, 
ni  ne  vous  demandera  de  declarer  qu'il  etait  coupablo  du  desir  de  faire  la  guerre  a 
la  Seine  parco  qu'il  a  accepte  une  tasse  do  the  qu'un  autre  avait  vole.  C'est  le 
troisieme  des  actes  apparents  dont  il  est  accuse. 

La  quatrieme  accusation  a  trait  a  ce  qui  s'est  passe  a  la  Butte-aux-Fran^ais. 
Quels  sont  los  faits?  Pas  une  &me  n'a  vu  Gros-Ours  sur  lo  champ  de  bataille  a  la 
Butte-aux-Francais,  non  plus  que  pres  des  tranchees  pendant  que  le  combat  se  livrait, 
mais  ou  etait-il  ?  II  etait  a  trois,  quatre  ou  cinq  milles  du  champ  de  bataille  pen- 
dant Faction,  d'apres  les  differents  temoins,  et  il  ne  se  trouvait  pas  la  par  suite  do  la 
retraite  des  combattants.  Yous  vous  rappellerez,  au  contraire,  quo  j'ai  demande  par- 
ticulierement  a  un  des  temoins,  qui  m'a  repondu  distinctement  quo  les  combattants 
etaient  engages  a  trois  ou  quatre  milles  de  l'endroit  ou  so  trouvait  Gros-Ours  quand 
il  l'a  vu.  M.  Maclean  lui-meme  nous  dit  que  l'accuse  etait  avec  lui  pendant  qu'il 
s'enfuyait,  et  que  Gros-Ours  se  sauvait  aussi.  Gros-Ours  ne  voulait  pas  so  battre  et  il 
no  s'est  pas  battu  ;  il  n'est  pas  memo  demeure  avec  ceux  qui  se  battaiont.  Starloy 
Simpson  nous  dit  lui-meme  qu'il  a  trouve  Gros-Ours  au  camp  ou  so  trouvait  M. 
Maclean  lorsqu'il  y  est  arrive*.  Je  desire  ici  dire  un  mot  du  temoignago  do  M.  Stanley 
Simpson.  Co  dernier  commence  par  nous  dire  qu'il  a  trouve  Gros-Ours  au  camp 
lorsqu'il  y  est  arrive,  que  Gros-Ours  s'y  trouvait  dans  ce  moment,  puis  il  chercho  par 
la  suite  a  nous  inspirer  dos  preventions  contre  le  pauvro  malheureux  accuse  on  nous 
disant  qu'il  l'a  vu  entrer  dans  le  camp  apres  son  arrivee.  II  avait  dit  d'abord  l'y 
avoir  trouve  a  son  arrivee,  ot  c'ost  cette  version  qui  est  cortainoment  laveritablo; 
en  effet,  M.  Maclean  corrobore  co  fait.  M.  Maclean  a  vu  arrivor  Stanloy  Simpson  ot 
lui  a  dit  quo  Gros-Ours  so  trouvait  alors  dans  le  camp.  Mais,  messieurs,  Stanley 
Simpson  a  boaucoup  souffert  pendant  cos  troubles,  j'on  suis  chagrin  pour  lui,  aussi 
chagrin  qu'on  pout  l'etre,  et  porsonne  no  plaint  plus  quo  jo  no  lo  fais  los  pauvros 
gens  qui  ont  souffert  pondant  co  tomps.  Les  souffrancos  quo  M.  Stanloy  Simpson  a 
endurees  lui  ont  inspire  do  tclles  preventions  contro  los  Sauvagos  qu'il  est  pret  a  tout 
faire  pour  los  fairo  condamnor,  lo  malheureux  Gros-Ours  on  particulier,  parco  qu'il 
passe  pour  lo  chof  do  la  bande.  Et  la  preuvo  c'ost  qu'il  dit  d'abord  la  vdrite,  pour 
chercher  onsuito  a  l'alterer  et  a  fairo  croiro  quo  le  pauvro  malheuroux  Gros-Ours 
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venait  du  combat.  Je  ne  dirai  cependant  pas  que  Stanley  Simpson  dit  ce  qu'il  sait 
etre  faux-.  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  crois  qu'il  est  prejuge,  et  les  preventions  qu'il 
a  l'influencent  peut-etre  sans  qu'il  s'en  apercoive,  mais  ils  n'ont  pas  moins  de  force 
pour  cela,  et  vous  eavez  tous  combien  on  se  laisse  facilement  influencer  quand  on  est 
prejuge.  Si  sa  memoire  lui  fait  defaut  et  qu'il  ne  soit  pas  tout  a  fait  certain  de  la 
man!  ere  dont  les  choses  se  sont  passees,  il  est  bien  certain  qu'il  les  interpretera  mal, 
c'est  a  dire  dans  le  sens  defavorable  a  l'accuse. 

L'accu^ation  la  plus  grave  portee  contre  l'accuse  dans  le  temoignage  de  Stanley 
Simpson  est  co  qu'il  croit  lui  avoir  entendu  dire  ueo  fois  dans  le  camp.  Or,  le  matin 
et  la  veille,  pendant  la  soiree,  Gros-Ours  avait  dit  a  ses  gens  do  se  sauvc*,  et  sa  con- 
duite,  tout  le  temps,  avant  com  mo  apres  cette  occasion,  avait  temoigne  de  son  deeir 
d'eviter  Perfusion  du  sang.  Eappelez-vous  bien  cela.  M.  Simpson  lui-meme  vous  dit 
que  Gros-Ours  s'etait  sauve  et  qu'il  etait  a  trois  ou  quatre  milles  do  l'endroit  ou  Ton 
se  battait.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'il  avait  ete  tue  dixhuit  ou  vingt  soldats,  Gros- 
Ours  aurait  alors,  dit-il,  fait  un  discours  sanguinairei  II  n'a  pas  seulement  prononce 
quelques  mots  lentement,  mais  il  a  parle  vivement  dans  l'excitation  du  moment,  et 
M.  Stanley  Simpson  voudrait  vous  faire  croire,  apres  vous  avoir  montie  ici  ce  qu'il 
connait  de  la  langue  crise — il  voudrait,  dis-je,  vous  faire  croire  qu'il  peut  jurer  que 
ce  vieiilard  s'est  servi  de  ce  langage.  Condamnerez-vous,  messieurs,  ce  vieillard,  en 
presence  de  sa  conduito  anterieure,  en  presence  de  sa  con  duite  pendant  ces  troubles, 
le  declarerez  vous  coupable  d'avoir  essaye  a  laire  la  guerre  a  la  Eeino,  sur  dcs  con- 
jectures comme  celles-la,  de  la  part  d'un  homme  fortement  prejuge  et  qui  fait  voir 
Bes  dispositions  a  l'egard  de  l'accuse  lorsqu'il  dit  a  M.  Halpin,  qu'il  est  bien  etrange 
de  voir  qu'un  blanc  soit  appele  a  tenloigner  en  faveur  d'un  Sauvage.  Etrange,  mes- 
sieurs, qu'un  bianc  meme  dise  la  verite  ! 

M.  Scott. — Je  dois  m'objecter  a  ce  que  roon  savant  ami  emploie  ce  moyen.  Le 
temoin  n'a  jamais  dit  cela.  Ce  qu'il  a  dit  c'est  qu'il  etait  etrange  de  le  voir  du  cote 
de  la  defence. 

(Le  stenographe  consulto  ici  ses  notes,  qui  donnent  raison  a  la  version  de  M. 
Scott.) 

M.  Eichardson  (continuant). — Cela,  messieurs,  vous  donne  la  clef  de  tout.  Stan- 
ley Simpson  est  telJement  affecie  de  ce  qu'il  a  souffert  pendant  ces  troubles,  ainsi 
qu'il  vous  le  dit  lui  meme,  qu'il  veut  faire  condamner  cet  homme  et  qu'il  voudrait 
empeeher  M.  Halpin  de  vous  dire  la  verite.  M.  Stanley  Simpson  trouve  etrange 
qu'une  personne  qui  a  passe  par  les  souffrances  qui  ont  alors  ete  endurees  puisse  vou- 
loir  parJer  de  f&con  a  donner  a  l'accuse  le  benefice  de  la  verite.  Yous  devrez,  mes- 
sieurs, n'ajouter  aucune  toi  a  ce  qu'a  dit  M.  Stanley  Simpson  au  sujet  du  discours 
incendiaire  qu'il  attribue  a  Gros-Ours,  et  je  vousdemande  d'en  agir  ainsi  parce  que 
cela  est  completement  en  contradiction  avec  la  conduite  de  ce  chef  pendant  toute  la 
rebellion.  Cela  est  completement  en  contradiction  avec  la  reputation  qu'il  a  tou- 
jours  eue,  et  il  est  impossible,  il  serait  tout  a  fait  injuste  et  dangereux,  de  condamner 
un  homme  contrairement  a  ces  presomptions,  d'apres  un  temoignage  aussi  incertain 
que  celui  de  Simpson,  qui  dit  avoir  entendu  co  discours  dans  un  langage  qu'il  com- 
prend  a  peine,  comme  vous  avez  pu  le  constator. 

M.  Cameron  comprend  le  cris,  ce  que  vous  avez  pu  constater,  et  sans  pretendre 
savoir  ce  langage  tres  bien,  il  a  pu  vous  dire  les  expressions  crises  dont  l'accu?e  s'est 
servi  en  parlant.  Ces  choses,  ajoutees  a  tous  les  autres  faits  de  moindro  importance 
que  je  ne  mentionnerai  pas  ici,  mais  que  vous  vous  rappelez  parfaitement,  j'en 
euis  sur,  indiquent  que  ce  vieillard  etait  reduit  a  l'impuissance  dans  sa  propre  bande, 
et  que  cependant,  1' influence  qu'il  avait,  il  l'a  employee  a  sauver  la  vie  des  blancs  et  a 
tracquilliser  ses  Cris,  qu'il  a  lui-meme  evite  tout  acto  d'injustice,  qu'il  a  cherche  a 
empeeher  les  autres  d'en  commettre,  et  votre  verdict  declarera,  je  l'espere,  que  la 
preuvo  a  demontre  qu'il  avait  ete  innocent  et  loyal. 

DISCOTJES  DE  L'AVOQAT  DE  LA.  POUESUITE. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  Cour,  messieurs  les  jures : — Au  cours  des  observations  que 
j'ai  faites  au  commencement  de  ce  proees,  je  vous  ai  donne  un  resume  sommaire  ae» 
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temoignages  que  la  poursuite  forait  entendre  pour  prouver  les  accusations  porte*es 
contre  le  prevenu.  La  prouvo,  disais-jo,  demon trcrait  que  1'accuse  ou  les  personnes 
avec  lesquelles  ii  etait  alors  associe  avaiont  reellement  fait  la  guerre,  afin  de  vous 
prouver  par  la  quo  c'etait  bion  son  intention,  ou  que  les  personnes  avec  lesquelles  il 
etait  associe  avaient  l'intention  de  faire  la  guerre.  •  Malgre  quo  mon  savant  ami  ait 
pretendu  le  contraire,  je  soumets  que  les  accasations  que  vous  avoz  entendu  lire,  ont 
6te  pleinement  et  suffisamment  prouvees. 

Ettout  d'abord,  ainsi  que  jo  le  mentionnais,  les  chefs  d'accusation  etaient  au 
nombro  do  quatro.  Le  premier  avait  rapport  au  massicre  et  aux  troubles  du  Lac- 
aux  Grenouilles.  Je  vous  disais  egalement  que  la  prouvo  de  la  defense  demontrerait 
ties  probablement — je  savais  assez  bien  ce  que  serai t  la  prouvo  de  la  defense — qu'eile 
demontrerait  probablement  que  1'accuse  avait  contribue  a  sauver  La  vie  des  prison- 
niers  qui  se  trouvaient  aux  mains  de  ceux  avec  qui  il  etait  associe, — si  non  en  bes 
propres  mains,  aux  mains  de  ceux  avec  qui  il  a^issait  de  concert.  On  vous  a  raconte 
messieurs,  co  qui  s'etait  passe  le  2  avril,  ou  plutotvous  avez  entendu  dire  que  l'accuso 
etait  arrive  en  compagnio  de  son  fils,  Imesis,  le  ler  avril,  pour  parlor  a  J 'agent  du 
departement  des  Sauvages  dans  cette  partio  du  pays,  et  lui  dire  qu'il  avait  appri3 
^existence  des  troubles,  mais  qu'il  demourerait  loyal.  Imesis  accompagnait  alors 
l'accuee.  II  approuvait  apparemment  co  que  disait  Gros-Ours,  et  cependant,  nous 
voyons  que  lo  2  avril,  lo  lendemain  memo,  bien  que  Gros-Ours  n'ait  pas  participe  au 
massacre,  ou  aurait  peut-etre  voulu  1'empecher,  qu'Imesis,  son  fil.=  ,  est  un  des  plus 
violents,  de  co  jour  a  la  fin  de  la  rebellion.  Si  le  ler  avril,  Imesis  avait  l'intention  de 
commettre  ces  depredations,  1'accuse  Gros-Ours  devait  le  savoir,  et  il  aurait  du,  s'il 
avait  ete  loyal,  lo  citoyen  loyal  que  le  dit  mon  savant  ami,  avartir  ces  gens  la  veille, 
afin  de  lour  donner  le  temps  de  travailler  a  se  defendre.  Mon  savant  ami  cherche 
egalement  a  demontrer  que  lo  18  mars — M.  Halpin  a  mentionne,  je  crois,  la  date  du 
18  mars — que  le  19  mars  l'accus^  a  appris  de  M.  Halpin  qu'il  y  avait  des  troubles  au 
Lac-aux-Canards.  II  est  tres  singulier  que  rien  dans  la  preuve  n'ait  indique  qu'il  y 
eut  des  troubles  au  Lac  aux-Canards  avant  le  18  mars,  la  veille,  et  cet  endroit,  comme 
cela  a  etc"  prouve,  se  trouvait  a  cinq  ou  six  jours  de  marche  de  la  partie  du  pays  dans 
laquelle  ces  Sauvages  habitaient. 

La  Cour. — M.  Halpin  a  parle  do  l'arrestation  des  courriers  et  dit  qu'il  allait  y 
avoir  des  troubles. 

M.  Scott. — J'ai  peut-etre  ele  trop  loin.  Si  j'ai  bien  compris,  la  rebellion  a  com- 
mence* lo  18  mars.  Cela  no  fait  pas  grando  difference.  L'accu&e  no  savait  pas,  je 
crois,  avant  qu'Halpin  le  lui  cut  dit,  le  18  mars,  qu'il  y  avait  des  troubles  au  Lac-aus- 
Canards.  Si  Ton  en  jago  par  ce  qu'il  a  fait  pendant  la  nuit  du  ler  avril,  il  est  evident 
qu'il  avait  du  avoir  des  nouvelles  de  cette  partie  du  pays  dans  l'intervallo,  apprcndre 
qu'il  y  avait  eu  des  troubles.  Tous  le3  Sauvages  savaient  alors  de  quelle  nature 
etaient  les  troubles  et  quello  etait  l'intention  des  fauteurs  do  cos  troubles.  Mon 
savant  ami  dit  quo  cela  n'est  pas  prouve.  Apres  avoir  appris  de  Halpin,  lo  18  mars, 
qu'il  y  avait  des  troubles  a  cot  ondroit,  1'accuse,  sans  y  preter  plus  d'attention,  s'cn 
retourne  chassor  pour  revenir  plus  tard  passer  quolques  jours  dans  son  camp,  au  Lac- 
aux-Grenoailles.  Puis,  le  ler  avril,  il  so  rend  on  compagnio  de  tous  ses  gens  parlor  a 
l'agont  des  Sauvages  do  la  rebellion.  Si  1'accuse  n'avait  rien  appris  dans  1'intorvalle, 
comment  so  fait-il  qu'il  no  soit  pas  alio  dire  a  l'agont  dos  Sauvng  .-a  co  quo  Halpin  lui 
avait  dit,  dos  son  arrive©  dans  lo  camp  ?  II  dovait  certainemcnt  avoir  appris  d'autrcs 
sources,  dans  I'ihtervalle,  qu'il  y  avait  eu  des  troubles  au  Lac-aux-Oanard s. 

Lo  2  avril,  nous  lo  voyons  rovenir  on  compagnie  des  gens  do  sa  bande  a  la 
colonio  du  Lac-aux-Grcnouilk'H,  ot  les  outrages  quo  vous  savez  y  son t  commis.  La 
promiero  chose  dont  il  soit  question  c'est  la  priso  do  possession,  ou  hi  menace  faito 
par  los  Sauvages  do  prendre  possession  du  magasin  do  la  C>>mpagnie  do  la  Iviio- 
d'Hudson,  si  le  commis,  Cameron,  n'y  va  lour  rometlre  los  marohandises  qu'ila  veulont. 
Cameron  etait  convaincu,  dit-il  lui-mome,  que  los  Sauvages  auraient  penetr<5  do 
forco  dans  lo  magasin  s'ii  no  leur  on  avait  ouvert  les  portes.  lis  penetrant  d  >no  dans 
le  magasin  et  s'omparcnt  des  choscs  qui  y  sont  contonues.  La  defense  a  pretendu 
tout  Je  temps  quo  raccu^o  n'avait  aucuno  intluenco  dans  son  propro  camp,  et  quo  le 
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pen  d'influence  qu'il  a  pu  avoir  il  Fa  toujours  employe  pour  le  bien.  Pour  vous 
prouver  que  l'accuso  avait  plus  d'influence  dans  son  propro  camp  quo  mon  savant  ami 
ne  l'a  represents,  pendant  ce  temps  de  raeme  que  par  la  suite,  j'attirerai  votre  atten- 
tion sur  ce  fait — ce  seul  fait  que  lorsqu'it  est  entre  dans  le  magasin,  les  autres  Sau- 
vages  de  la  bande  avaient  deja  commence  a  prendre  des  marchandises  sans  en  demander 
la  permission  a  Cameron,  ou  sans  les  lui  demander.  Gros-Ours,  en  entrant,  leur 
ordonne  de  ne  prendre  aucune  marchandise,  mais  que  s'ils  desirent  quelque  chose, 
s'ils  voient  quelque  chose  qu'ils  desirent  ou  desirent  quelque  chose  qu'ils  voient — je 
ne  me  rappelle  pas  exactement — de  le  demander,  et  que  Cameron  le  leur  donnerait ; 
ce  qui  ir.dique,  dans  tous  les  cas,  leur  intention  de  prendre  ce  qu'ils  desiraient, 

M.  Kobertson. — Cameron  n'a  pas  dit,  je  crois,  qu'il  le  leur  doanerait.  II  a  dit 
de  le  demander. 

La  Cour. — Avant  de  le  prendre  ? 

M.  Scott. — De  ne  rien  prendre  de  leur  propre  mouvement.  Pendant  que  l'accuse 
se  trouve  au  magasin,  les  Salvages  ne  prennent  rien  sans  le  demander,  mais  aussitot 
qu'il  est  parti  ils  recommencent  de  nouveau  a  se  servir.  Ce  fait  montre-t-il  qu'il 
n'avait  pas  d'influence  sur  sa  propre  bande?  Pendant  qu'il  est  la,  avec  eux,  et  qu'il 
les  surveille,  les  Sauvages  ne  touchent  a  rien  et  suivent  ses  instructions  a  la  lettre. 
Mon  savant  ami  a  dit  que  c'etait  chose  extraordinaire  pour  la  poureuite  que  derepli- 
quer.  II  se  pent  que  la  poureuite  ne  replique  pas  dans  certains  cas,  lorsque  l'avocat 
de  l'accuse  presente  les  faits  avec  impartiality,  mais  dans  cette  cause,  et  c'est  pour 
cette  seule  raison  que  j'adreese  la  parole  aux  jures,  je  soumets  que  l'avocat  de  la 
defense  n'a  pas  presente  les  faits  d'une  maniere  impartiale,  qu'il  a  forc6  le  sens  de  la 
partie  des  temoignages  favorables  a  l'accuse,  et  omis  beaucoup  d'autres  points  a  son 
desavantage.  J'attirerai  toute  votre  attention  sur  ces  faits,  et  je  no  vous  retiendrai 
pas  longtempe.  Mon  savant  ami  dit  que  l'accuse  a  toujours  employe"  son  influence 
pour  le  bien.  J'admettrai  qu'il  a  toujours  paru  employer  cette  influence  a  sauver  la 
vie  des  prisonniers  en  son  pouvoir.  S'il  n'avait  pas  l'intention  do  tuer,  dit  mon. 
savant  ami,  comment  pouvait-il  faire  la  guerre  sans  tuer?  Je  ne  sache  pas  encore 
que  tous  ceux  qui  se  rebellent  dans  le  but  de  faire  la  guerre  aient  d'abord  l'intention 
de  tuer  tous  les  faibles,  les  femmes  et  les  enfants  qui  peuvent  tomber  entre  leurs 
mains.  II  me  reste  a  apprendre  que  les  Sauvages  m ernes  ne  puissent  faire  la  guerre 
sans  adopter  cette  maniere  d'agir.  Mais  il  y  a  une  autre  raison  qui  lui  faisait  desirer 
de  sauver  la  vie  des  prisonniers.  Cela  est  etabli  a  l'evidence  par  M.  Halpin,  je  crois, 
ainsi  que  par  M.  Maclean.  Tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient  dans  son  camp,  a 
l'exception  de  certains  M6tis,  avaient  des  rapports  avec  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson.  M.  Halpin  dit  qu'ils  ne  so  seraient  peut-etre  pas  echappes  s'ils  n'avaiont 
ete  en  relation  avec  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  II  ajoute  que  si  les  membres 
de  la  police  s'etaient  constitues  prisonniers  des  Sauvages  ils  auraie'nt  probableraent 
ete  sauves  aussi,  grflce  a  l'influence  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson.  Yous 
savez  tous,  messieurs,  quelle  influence  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  a  et  doit 
avoir  sur  les  Sauvages  de  ce  pays.  Depuis  des  sieclos  elle  a  ete  la  protectrice  des 
Sauvages  dans  le  but  de  developper  son  commerce  avec  eux  et  de  retirer  des  avan- 
tages  de  ce  commerce.  Elle  a  cultive  leur  respect  et  leur  estime,  et  ca  toujours  ete 
son  objet  et  intention  de  posseder  le  plus  possible  ce  respect  et  cette  estimo,  et  elle  a 
reussi  a  les  gagner.  Par  la  maniere  dont  il  a  rendu  son  temoignage  ici  aujourd'hui, 
M.  Maclean  vous  a  montre  qu'il  ne  voulait  pas  faire  le  moindre  tort  a  personne,  mais 
il  vous  a  aussi  fait  voir  que  l'accus^  et  les  Sauvages  de  sa  bande  n'avaient  d'amitie 
que  pour  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson,  et  nullement  pour  le  gouvernement. 
Ce  temoin  a  ete  oblige  d'admettre,  dans  le  contre-interrogatoire,  quo  l'accuse  n'etait 
pas  en  bons  termes  avec  le  gouvernement,  bian  qu'il  le  fut  avec  la  Compagnie  de  la 
Baie-d'Hudson,  et  bien  que  lui-meme  eut  beaucoup  d'influence  sur  Gros-Ours  ;  il  a 
du  admettre  en  meme  temps  que  l'accuse  croyait  avoir  des  griefs  contre  le  gouver- 
nement et  murmurait  continuellement.  Un  autre  temoin — mais  j'ai  oublie"  qui — a 
dit  que  ces  griefs  consistaient  dans  le  fait  qu'il  n'avait  pas  de  reserve,  et  que  cela  fut 
fonde  ou  non,  nous  n'en  savons  rien  ni  n'avons  le  moyen  de  nous  en  assurer  dans  lo 
moment,  cela  montre  qu'il  avait  des  griefs  et  le  motif  qui  l'a  fait  participer  a  la 
rebellion. 
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M.  Robertson. — M.  Maclean,  dit  mon  savant  ami,  a  temoigne  que  l'accuse  mur- 
mnrait  oontinuellement  contre  lo  gouvernement,  cela  n'est  pas  exact,  et  tout  ce  que 
M.  Maclean  a  dit  c'ost  qu'il  a  entondu  l'accuse  se  plaindre  dans  uno  occasion. 

M.  Scott. — Je  me  suis  peut-etre  mal  explique.  Si  j'ai  bien  compris  M.  Maclean, 
ce  dernier  a  dit  que  les  Sauvages  murmurai  en  t  toujours  et  qu'il  a  ontendu  l'accuse  so 
plaindre  du  gouvernement,  mais  qu'il  ne  savait  pas  exactement  pourquoi.  Un  autre 
temoin  nous  a  dit  que  c'etait  parce  qu'il  ne  lui  avait  pas  ete  assigne  de  reserve. 

Bien  qu'il  soit  fortement  prouve,  jo  crois,  messieurs  les  jures,  que  l'accuse  avait 
l'intention  de  chercher  a  sauver  et  de  sauver,  d'employer,  dis-je,  touteson  influence  a 
sauver  la  vie  des  prisonniers,  la  defense  n'a  cependant  pas  demontre  d'aucuno  maniere 
qu'il  ait  resiste  aux  efforts  ou  a  la  conduit©  des  Sauvages  avec  qui  il  etait  associe  pour 
faire  la  guerre  ou  piller  le  fort  Pitt.  II  n'est  pas  necessaire  de  prouver  qu'il  ait  par- 
ticipe  au  pillage,  ou  qu'il  ait  reellement  obtenu  aucunes  des  marchandises  qui  ont  ete 
pillees  a  cet  endroit,  s'il  est  deoaontre  qu'il  etait  associe  avec  les  personnes  qui  l'ont 
fait.  Et  comme  l'accuse  continue,  apres  cette  action,  a  demeurer  en  la  compagnie  de 
cos  gens,  et  que  ces  derniers  commettent  de  nouveau  d'autres  actions  do  la  nature  de 
celles  contenues  dans  l'acte  d'accusation  porte  contre  le  prevenu — on  doit  Yen  tenir 
responsable  jusqu'a  un  certain  point. 

Autre  question,  l'accuse  a-t-il  en  aucun  temps  conseille  de  continuer  les  outrages, 
ce  dont  il  est  accuse  ?  Mon  savant  ami  a  cherche  a  jeter  du  doute  sur  lo  temoignage 
du  jouno  Simpson,  parce  que  ce  dernier,  croit-il,  a  des  pretentions  contre  l'accuse.  Est- 
ce  la  une  bonne  raison,  parce  qu'il  est  prevenu  contre  l'accuse  et  les  Sauvages  en  ge- 
neral? Qui  l'a  tenu  renferme  si  longtemps,  qui  a  mis  ses  jours  en  peril,  car  les  mi- 
seres  qu'il  a  ondurees  l'ont  conduit  presque  a  la  porte  du  tombeau  ?  Ce  sont  les  Sau- 
vages, et  n'a-t-il  pas  raison  d'etre  prevenu  contre  eux  ?  Mais  s'en  suit-il  pour  cela  qu'il 
ne  puisse  venir  temoigner  do  la  verite*  au  sujet  des  faits  qui  se  sont  passes  pendant  le 
temps  ou  il  est  demeure  leur  prisonnier.  Mon  savant  ami  s'est  efforce,  je  crois,  de 
vous  mettre  sous  l'impression  que  c'etait  la  seule  preuve  que  Gros-Ours  ait  eu 
l'intention  de  s'opposer  de  quelque  maniere  au  gouvernement,  mais  il  a  done 
oublie  le  temoignage  d'un  certain  homme  du  nom  de  Pritchard.  Ce  temoignage 
de  Pritchard  n'a  ete  en  aucune  maniere  contredit.  Mon  savant  ami  n'en  a  rien  dit. 
Vous  vous  rappekz  ce  quo  Pritchard  a  rapporte  au  sujet  de  ce  que  Gros-Ours  s'est  vante 
d'avoir  fait  a  l'egard  d'un  autre  chef  sauvage  de  ses  amis,  savoir,  qu'il  6tait  sur  le  point 
deluiecrire  ou  qu'il  lui  avait  6crit  de  venir  de  suite  rejoindre  sa  bande,  et  que  s'il 
ne  le  faisait  de  se  procurer  un  cheval  vite  et  de  quitter  le  pays.  Qu'il  avait  ensuite 
demande  a  Montour  d'ecriro  a  un  de  ses  amis  du  Lac-la-Biche,  et  quo  Montour  lui 
avait  demande  s'il  dirait  telle  et  telle  chose,  s'il  lui  ecrivaitde  venir  quo  les  Sauvages 
le  voleraient  dans  tous  les  cas.  Mon  savant  ami  a  aussi  cherche  a  vous  convaincre 
qu'il  ne  pouvait  etro  accuse  de  rien  de  ce  qui  avait  rapport  a  la  bataille  do  la  Butte- 
aux-Francais,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  lui-meme  battu.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'un  Sauvage  de  son  ago  soit  alle  se  battre.  C'est  mon  impression,  au  contraire, 
d'apres  tout  co  quo  jo  sais  des  vieux  Sauvages  en  general,  que  ce  sont  les  jounes 
braves  qui  ont  combattu,  et  les  anciens  restent  dans  le  camp,  ou  Ton  va  prendro  lours 
conseils.    On  ne  pourrait  s'attendro  a  voir  ce  vieillard  sur  lo  champ  do  bataillo,  sa 

Elaco  etait  au  conseil,  pour  donnor  aux  jeunes  des  avis  sur  les  mosures  a  prondre,  ot 
)  fait  qu'on  lo  trouvo  alors  aveo  eux  dans  le  camp,  indique  a  l'evidonce  quo  c'etait  sa 
mission.    Autre  choso  qui  n'est  pas  moins  singulidre,  c'est  quo  Gros-Ours  s'est  trouve 
a  tous  les  conseils  qui  ont  ou  lieu  pendant  tout  lo  temps  que  les  prisonniors  ont  du 
asser  au  milieu  des  Sauvages.    Los  Sauvages  no  lo  traitaient  pas  en  vieillo  fomme, 
ien  que  quolques-uns  aiont  pu  s'opposor  a  sos  avis  ot  opinions,  mais  toujours  on  lo 
voit,  d'aprds  ce  qui  a  ete  rapporte,  donner  son  opinion  et  son  avis. 

M.  Robertson.  —Co  n'est  pas  co  quo  les  temoins  ont  dit, — c'ost  trop  fort  vraiment 
derapporter  ces  chosos  on  leur  donnant  un  sens  aussi  large  quo  cola. 
La  Cour. — Vous  no  dovriez  pas  intorrompro. 

M.  Scott. — L'accuse,  autant  quo  nous  le  sachions,  6tait  toujours  au  conseil  ;  il  se 
pent  quo  j'aio  e*te  un  pou  trop  loin,  mais  jo  mo  rappollo  avoir  ontendu  diro  ;\  Camoron 
que  Gros-Ours  pronait  part  au  conseil  auquel  il  a  assiste,  et  Stanloy  Simpson  a  rap- 
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porte  la  meme  chose.  Maclean  dit  qu'a  l'assemblee  des  chefs  l'accuse  a  ete  un  des 
quatre  chefs  qui  eont  venus  le  rencontrer  au  fort  Pitt,  et  bien  qu'il  ne  so  rappelle  pas 
que  l'accuse  ait  parle,  il  paraissait  cepondant  etre  1'un  des  chefs  du  parti  allie. 

M.  Eobertson. — A-t-il  dit  qu'il  etait  sorti  du  fort  pour  le  rencontrer. 

M.  Scott. — Si  je  cornprends  ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'ii  etait  l'un  du  parti  lorsque 
M.  Maclean  est  sorti  pour  rencontrer  les  chefs. 

M.  Eobertson. — M.  Maclean  a  dit  qu'il  l'y  avait  trouve,  c'etait  dans  le  camp  sau- 
vage. 

M.  Scott. — Messieurs,  je  n'ai  plus  que  ceci  a  ajouter,  M.  Maclean  rapporte  que 
lorsqae  les  Oris  des  bois  se  sont  separes  de  Faccuse  et  de  sa  bande,  Gros-Ours  avait 
alors  I'intention  de  descendre  au  Lac-aux-Oanards.  Cela  nous  montro  quelle  Stait  son 
intention.  II  se  peut  qu'il  n'ait  pas  ete  prouve  qu'il  se  soit  rendu  au  Lac-aux-Canards, 
mais  un  des  temoins  de  la  defense  a  etabli  que  les  Sauvages  avaient  rec  u  une  demande 
du  camp  de  Poundmaker,  la  lettre  de  Norbert  Delorme,  qui  demandait  a  la  bande 
d'aller  rejoindre  cet  autre  chef.  Mon  savant  ami  a  beaucoup  insiste  sur  le  fait  que 
Taccuse  s'etait  range  a  l'avis  de  Maclean  pour  engager  ses  Sauvages  a  demeurer 
avec  lui,  mais  cela  s'explique  tres  facilement.  D'apres  les  temoignages  nous  avons 
pu  voir  que  Maclean  avait  beaucoup  d'innuence  sur  cet  horn  me,  et  il  a  reussi  par 
quelque  raisonnement  a  le  convaincre,  puis  Maclean  et  Gros-Ours  ont  ensuito  reussi 
ensemble  a  convaincre  les  autres.  C'est  la  seule  raison  pour  laquelle  les  Sauvages  ne 
sont  pas  descendus  au  Lac-aux-Canards,  comme  c'est  egalement  la  raison,  d'apres  ce 
que  nous  avons  appris  par  la  prenve,  pour  laquelle  l'accuse  n'a  pas  voulu  s'y  rendre. 

Je  me  suis  efforce  de  vous  expliquer  la  preuve  aussi  clairement  que  possible.  Je 
me  suis  efforce  de  demontrer  que  la  poursuite  n'avait  pas  I'intention  de  prouver  autre 
chose  que  le  fait  que  l'accuse  etait  en  rapport  avec  la  bande  qui  a  commis  certains 
outrages  et  fait  la  guerre  en  realite  au  gouvernement.  N'importe  ce  que  les  Sauvages 
ont  fait,  il  est  prouve,  je  crois,  que  la  bande  a  fait  la  guerre,  et  il  n'y  a  pas  de  preuve, 
pas  de  preuve  assez  forte  du  moins,  je  le  soumets,  que  l'accuse  avait  cette  intention ; 
mais  il  s'y  est  trouve  mele,  dit  mon  savant  ami.  La  preuve  demontre  a  l'e'vidence, 
je  le  soumets,  que  1'accuse*  a  agi  tout  le  temps  de  concert  avec  les  Sauvages  de  sa 
bande,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  I'intention  de  se  battre  et  qu'il  ait  toujours  combattu  ce 
projet. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

M.  le  juge  Eichardson. — Messieurs  les  jures : — Le  prevenu  est  accuse  d'avoir  pris 
part  a  des  actes  de  rebellion  contre  la  constitution  et  le  gouvernement  du  pays.  II 
est  accuse,  en  vertu  d'un  acte  passe  en  1'annee  1869,  pour  le  Dominion  du  Canada  tel 
qu'il  etait  constitue,  et  cette  loi,  qui  a  ete  mise  en  vigueur  dans  les  Territoires  du 
ISTord-Ouest  en  1'annee  18*75,  en  meme  temps  que  la  constitution  qui  nous  regit  main- 
tenant,  decrete  ce  qui  suit :  Article  5  du  chapitre  69,  31  Victoria.  "  Quiconque,  apres 
la  sanction  du  present  acte,  dans  les  limites  ou^hors  des  limites  du  Canada,  projettera, 
complotera,  machinera,  tramera  ou  se  proposera  de  deposer  notre  Tres  Gracieuse 
Dame  la  Eeine,  ses  heritiers  ou  successeurs,  ou  de  la  priver  du  titre,  de  l'honneur,  ou 
du  nom  royal  attaches  a  la  Couronne  Imperiale  du  Eoyaume-Uni  ou  d'aucun  autre 
des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste — ou  de  prendre  les  armes  contre  Sa  Majeste, 
ses  heritiers  ou  successeurs,  dans  toute  partie  du  Eoyaume-Uni  ou  du  Canada,  pour 
I'obliger  par  la  force  ou  la  contrainte  a  changer  ses  mesures  ou  ses  conseils,  ou  pour 
appliquer  la  force  ou  la  contrainte,  ou  pour  en  imposer  aux  deux  Chambres  ou  a 
1'une  ou  a  1'autre  Chambre  du  parlement  du  Eoyaume-Uni,  ou  du  Canada, — ou  exciter 
aucun  etranger  a  envahir  par  la  force  le  Eoyaume-Uni  ou  le  Canada,  ou  aucune 
autre  des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste  soumis  a  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou 
successeurs,  et  qui  exprime,  emet  ou  declare  tel  projet,  complot,  machination,  trame 
ou  intention,  ou  aucune  de  ces  intentions,  en  publiant  quelque  imprime  ou  ecrit,  ou 
proferant  des  paroles  publiquement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  apparent 
{overLacfj,  sera  coupable  de  felonie  et  passible  de  la  reclusion  au  penitencier  pour 
la  vie." 
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Je  dois  attirer  votre  attention,  ou  au  moins  vous  rappeler  que  la  veritable  signi- 
fication du  mot  "  souverain,"  chaque  fois  qu'il  est  employe  dans  ce  statut,  est  le 
*c  peuple."  C'est  une  doctrine  cardinale  que  le  roi  veut  dire  le  peuple,  et  que  leurs 
intereis  sont  inseparables,  et  lorsque  le  nom  de  la  Seine  se  trouve  mentionne  dans  un 
acte  du  paiiement,  cola  indique  simplement  que,  dans  le  cas  do  delit,  le  delit  est 
oontre  le  peuple.  La  poursuite  contre  ces  gens  est  intentee  ou  institute  par  les 
representants  de  Sa  Majeste  pour  proteger  le  public,  et  dans  les  interets  du  public  en 
general,  et  parce  qu'ils  ont  viole  cette  loi.  II  est  vrai,  comme  nous  ne  Pavons  que 
trop  constate,  que  Faccuse  n'appartient  pas  a  la  race  blanche — ce  que  nous  appelons 
un  blanc — c'est  un  Sauvage,  mais  tout  Sauvage  qu'il  soit  je  ne  puis  cepondant  fairo 
autrement  que  de  dire,  vous  representer  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  a  faire  entre 
les  blancs  et  les  Sauvages.  La  loi  est  la  et  oblige  le  Sauvage,  ou  mieux  la  loi  est  la,  et 
le  Sauvage  a  droit  a  la  meme  protection  que  le  blanc,  et  la  proposition  converse  est 
egalement  vraie,  il  doit  le  meme  respect  etla  memeallegeance  qu'on  exige  du  blanc. 
II  est  bien  vrai,  et  ce  fait  ne  peut-etre  nie,  quo  le  Sauvage,  regie  generale,  n'a  pas  le 
memo  degre  destruction,  et  n'est  peut-etre  pas  aussi  civilise  que  le  blanc,  mais  je  ne 
sacho  pas  encore  de  Sauvage  qui,  en  Fannee  1885,  ne  puisse  distinguer  le  bien  du 
mal.  Toutefois  il  n'est  plaide  ni  innocence  ni  ignorance  dans  la  presente  cause,  c'est 
pour  cette  raison  que  je  vous  parle  ainsi.  Quant  a  cet  homme,  Faccuse,  il  doit  porter 
les  consequonces  de  tous  les  actes  qu'il  peut  avoir  commis,  ou  mieux  dont  il  est 
accuse  d'avoir  commis  dans  Facte  d'accusation.  L'accusation  porteo  contre  lui,  c'est 
qu'il  a  projete,  assiste  et  prete  son  aide  et  son  influence  a  des  actes  de  rebellion  contre 
le  gouvernement.  II  m'incombe  de  vous  expliquer  la  loi,  et  apres  vous  avoir  designe 
la  partie  de  la  preuve  dont  vous  ne  devrez  pas  tenir  compte,  parce  qu'ello  n'est  pas 
legale,  il  vous  restera  a  decider  si  vous  devez  ajouter  foi  au  reste,  et  ce  sera  votre 
part  de  responsabilite  envors  le  public  et  Faccuse.  Je  vous  ai  deja  dit  quelle  est  la 
loi  du  pays.  II  me  resto  a  vous  dire  si  la  prouve  demontre,  oui  ou  non,  un  acte  de 
rebellion  ;  en  un  mot  si  l'accusation  est  prouvee.  Le  prevenu  est  accuse  d'avoir 
complote  avec  d'autres  personnes  mal  intentionnees  a  quatre  differents  endroits.  lp, 
au  Lac-aux-Grenouilles  ;  2°,  au  fort  Pitt ;  3°,  de  nouveau  au  Lac-aux-Grenouilles, 
et  4°,  a  la  Butte-aux-Francais.  Les  temoignages  ayant  ete  entendus  il  y  a  si  pen 
de  temps,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  les  avoir  oublies.  Yous  devez  etro  au  fait 
de  ce  que  les  temoins  ont  dit.  Yous  devez  vous  en  souvenir,  je  crois.  Je  n'ai  que 
ceci  a  dire.  Si  nous  ajoutons  foi  au  temoignage  de  M.  Halpin,  ainsi  qu'a  ceux  do 
M.  Pritchard  et  de  M.  Tompkins,  il  est  nonseulement  prouve  qu'il  y  avait  une 
rebellion  le  ler  avril  dernier,  mais  que  Faccuse  le  savait.  Je  dois  ajouter  quo  la  Cour 
no  sait  pas,  et  n'est  pas  tenu  de  s'enquerir  pour  savoir  si  Faccuse  etait  un  chef,  ou  s'il 
etait  ou  non  un  chef  de  quelque  influence.  Nous  no  sommes  pas  ici  pour  nous 
enquerir  do  sa  position  parmi  les  tribus  sauvages,  mais  pour  juger  s'il  a  individuolle- 
ment  pris  part  a  quelqu'un  des  actes  do  rebellion  dont  il  est  accuse. 

Si  done,  comme  je  vous  Fai  dit,  Fon  doit  ajouter  foi  aux  ternoignages  des 
personnes  quo  jo  vions  do  montionnor,  il  oxistait  une  rebellion  anterieuroment  au  2 
avril,  et  Faccuse  le  savait.  S'il  lo  savait,  quel  etait  son  devoir  ?  Qu'avait-il  a  fairo 
tout  d'abord  ot  commont  pouvait-il  so  decharger  do  co  devoir.  II  etait  d'abord  do  son 
devoir,  comme  il  le  sorait  pour  vous  ot  pour  moi,  do  no  pas  so  montror  dans  lo  camp 
robelle,  mais  la  ou  rdgnait  lo  bon  ordro  ot  la  loi.  C'etait  eon  promior  ot  principal 
devoir,  et  s'il  en  etait  ainsi,  quollo  excuse  pouvait-il  avoir  d'otro  au  promior  endroit 
ot  do  no  pas  etro  au  second  ? 

La  sculo  oxcuso  admiso  par  la  loi,  d'apres  les  tormcs  memos  du  statut,  est  "  la 
crainte  do  mort  immediate."  Los  souffrances,  ou  tout  autre  mal,  qui  no  met  pas  on 
danger  les  jours  d'uno  porsonno,  ou  encoro  l'apprehension  do  blossures  corporollcs 
qui  n'entrainoraiont  pas  la  mort,  no  justifioraiont  pas  cette  porsonno  do  commcttro 
un  acto  do  trahison. 

L'accuse  etait-il  la  ?  So  trouvait  il  avec  les  robcllos,  et  s'y  trouvait-il  par  suite 
d'une  oontrainto  moindro  quo  cello  quo  jo  vous  ai  dito  ?  Dans  co  cas,  si  vous  otes  con- 
vaincus,  sans  aucun  douto  raisonnablo  qu'il  a  ainsi  agi,  au  point  do  vuo  legal  ot 
d'apres  co  quo  la  loi  comporto,  sa  culpabiiito  so  trouvo  alors  etablio  j  mais,  d'unaulro 
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cote,  si  vous  n'etes  pas  absolument  convaincus,  ou  si  vous  n'avez  qu'nne  impression 
de  probability,  l'accuse  doit  alors  etre  mis  en  liberte.  La  preuve  de  la  poursuite 
comprend  d'abord  le  temoignage  de  M.  Pritcbard,  qui  peint  sous  des  couleura  Ires 
vives,  aiDsi  que  vous  vous  le  rappelez  je  n'en  ai  aucun  doute,  les  evenements  qui  ee 
sont  passes  pendant  la  soiree  du  ler  avril ;  cependant  je  dois  probablement  remonter 
plus  loin.  Un  des  temoins  de  la  defense,  M.  Halpin,  fait  le  premier  mention  de 
l'accuse,  au  point  de  vue  de  la  date,  apres  nous  avoir  dit  qu'il  demeure  au  Lac-au- 
Cbarbon,  endroit  situe  a  un  certain  nombre  de  milles  de  distance  du  Lac  aux-Gre- 
nouilles.  Si  vous  vous  rappelez  bien,  M.  Halpin  nous  a  dit  qu'il  avait  rencontre 
Gros-Ours,  le  19  mars,  a  quelque  distance  au  nord  du  Lac-aux-Grenouilles,  et  qu'il  lui 
avait  fait  part  de  l'etat  des  affaires  et  de  l'arrestation  des  courriers.  Pourquoi  l'accuse 
cesse-t-il  alors  de  chasser  pour  se  rendre  chez  lui  ?  II  peut  vous  paraitre  etrange  que 
co  fait  n'ait  pas  ete  explique,  mais  vous  chercherez  uno  explication.  Dans  la  soiree 
du  ler,  l'accuse  et  sa  bande  reviennent  au  Lac-aux-Grenouilles  visiter  les  employes  du 
gouvernement,  et  si  Ton  doit  croire  Pritcbard,  Gros-Ours  aurait  dit  a  quelqu'un  que 
lui  et  6a  bande  demeureraient  loyaux  au  gouvernement  pendant  les  presents  troubles. 
Le  lendemain  matin  suivent  les  malbeureux  evenements  decrits  par  les  temoins ; 
puis  vous  avez  le  fait  mentionne  par  Pritcbard  et  les  autres  temoins  que  cot  homme- 
connaissait  surement  ce  qui  se  passait  et  ce  qui  avait  ete  accompli.  II  y  a  aussi  le 
fait  rapporte  par  ce  temoin,  si  Ton  doit  ajouter  foi  a  son  temoignage,  rappelez  vous 
bien,  que  Gros-Ours  a  donne  des  instructions  a  Montour  au  sujet  du  message  qu'il 
devait  envoyer  au  Lac-la-Bicbe,  sans  oublier  ce  qu'il  a  dit  lui-meme  avoir  fait  a  l'egard 
du  cbef  Peccan  et  des  Sauvages  du  Lac-du-Poisson-Blanc.  Le  temoignage  sur  lequel 
j'attirerai  ensuite  votre  attention  est  celui  de  M.  Simpson,  qui  rapporte  ce  qui  s'est 
passe  aux  differents  endroits,  a  la  Butte-aux-Francais  en  particulier — ainsi  que  les 
expressions  dont  Gros-Ours  s'est  servi  apres  la  bataille.  En  supposant  que  M. 
Simpson  se  soit  trompe,  en  supposant  qu'on  ne  puisse  ajouter  foi  a  son  temoignage, 
la  presence  de  l'accuse  a  cet  endroit  vous  est-elle  expliquee  ?  La  memo  chose  vous 
frappera  a  l'egard  de  sa  presence  au  fort  Pitt,  et  vous  vous  demanderez,  j'en  suis 
certain,  comment  cela  se  fait.  II  etait  egalement  au  Lac-aux-Grenouilles  lorsque  les 
desordros  y  ont  eu  lieu.  Comment  se  trouvait-il  au  fort  Pitt.  Et  s'il  y  etait,  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  quitte  cet  endroit  avec  les  personnes  qui  defendaient  le  gouverne- 
ment. Cela  peut  vous  frapper,  car  cela  m'a  frappe.  Apres  le  depart  de  ces  dernieres 
personnes,  ou  se  trouvait  cet  homme.  Et  de  meme  lorsqu'ils  retournent  au  Lac-aux- 
Grenouilles,  ou  se  trouvait  il  ?  Etait-il  avec  les  rebelles  ?  S'il  etait  avec  les  rebelles 
je  me  demande  pourquoi,  car  c'est  une  question  qui  me  vient  natureliement,  et  je 
vous  la  soumets  simplement  parce  qu'elle  a  pu  egalement  vous  venir  a  l'esprit,  et 
que  c'est  une  question  que  vous  devez,  s'il  est  possible,  resoudre  d'apres  les  temoi- 
gnages  que  vous  avez  entendus  aujourd'bui.  Et  pour  continuer,  ou  se  trouvait  Gros- 
Ours  apres  la  bataille  dont  il  a  ete  question.  Se  trouvait  il  du  cote  du  parti  de  la 
paix,  des  prisonniers  qui  ont  raconte  ce  qu'ils  avaient  eu  a  endurer — etait-il  avec  ces 
derniers,  avec  les  Sauvages  des  bois,  ou  l'autre  parti,  et  a  quelle  occasion  a  eu  lieu  la 
separation.  Ce  sont  des  questions  que  je  puis  vous  suggerer,  et  que  vous  devez  vous 
poser  pour  decider  si  Ton  vous  a  explique  d'une  maniere  raisonnable  sa  presence  au 
milieu  des  rebelles. 

La  premiere  cbose  que  vous  avez  a  considerer,  dans  votre  position,  c'est  de  savoir 
si  la  rebellion  existait  au  ler  avril.  Yoyez  ensuite  si  l'accuse  le  savait,  puis,  si  con- 
naissant  la  chose,  il  a  commis  quelque  acte — ou  participe  a  quelqu'un  des  actes  appa- 
rents  mentionnes  dans  l'accusation.  Si  vous  pouvez  repondre  affirmativement  a  ces 
questions,  si  vous  ne  pouvez  en  venir  a  aucune  autre  conclusion  raisonnable,  si  vous 
etes  convaincus  par  la  preuve  qui  a  ete  faite,  hors  de  tout  doute  raisonnable,  que  vous 
devez  repondre  affirmativement,  repondez  "  oui  "  k  chacune  des  questions  que  je  vous 
ai  soumises,  votre  verdict  devra  etre  un  verdict  de  culpabilite.  Si,  d'un  autre  cote, 
vous  ne  pouvez,  d'apres  la  preuve,  faire  ce  que  je  viens  de  dire,  si  vous  avez  un  doute 
raisonnable  sur  la  veracite  des  temoins,  vous  devez  alors  donner  a  1'accuse  le  benefice 
de  ce  doute  et  Tacquitter* 

On  m'a  soumis,  au  cours  de  la  cause,  ainsi  que  vous  avez  du  le  remarquer,  la 
question  de  savoir  si  certaine  partie  des  temoignages  devait  etre  permise,  et  vous 
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n'avez  entendu  dire  que  cette  prcuve  n'etait  pas  slrictement  pertinente,  mais  que 
;ependant,  malgre  mon  opinion,  que  je  devais,  d'apres  les  termes  stricts  de  la  loi, 
rous  empecher  de  Fentendre,  je  croyais,  dans  une  cause  de  co  genre,  par  egard  pour 
a  elasse  a  laquelle  appartient  l'accuse,  donnor  la  plus  grande  limite  possible  a  tout 
se  qu'il  avait  a  dire,  ou  ce  que  les  t^moins  de  la  defense  pourraient  rapporter.  C'est 
)Our  cette  raisoo,  et  pour  qu'il  no  put  y  avoir  do  doute,  que  les  avocats  de  la  defense 
>nt  eu  la  permission  do  prouver  tout  co  qu'ils  ont  voulu.  ISTeanmoins,  les  faits  sont 
a;  vous  avez  entendu  les  temoignages  et  vous  devrez,  aprea  avoir  examine  ces  temoi- 
gnages, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  en  venir  a  une  conclusion  de  culpabilite  ou  d'inno- 
•,enco.  S'il  est  prouve  que  l'accuse  connaissait  la  rebellion  et  qu'il  y  ait  ensuite  pris 
>art,  sans  avoir  l'excuse  que  je  vous  ai  mentionneo,  il  tombe  alors  sous  le  coup  des 
lispositions  de  la  loi,  et  non,  s'il  en  est  autrement. 

Yous  pouvez  maintenant  vous  retirer,  messieurs,  pour  examiner  la  preuve,  et  je 
•eviendrai  en  cour  pour  entendre  votre  decision. 

M,  Eobertson. — La  cour  voudra  bien  me  permettre  de  lui  demander  de  dire  aux 
ares  que  s'ils  sont  convaincus  quo  l'aceuse,  malgre  sa  presence  a  cet  endroit,  ne 
>'articipait  pas  librement  a  ce  qui  se  passait,  il  n'est  pas  coupable. 

La  Cour, — Je  lour  ai  dit. 

Mi  Robertson.— Si  j'ai  bien  compris,  la  cour  a  dit  que  si  l'accuse  se  trouvait  la, 
)endant  la  bataille,  il  n'y  aurait  pour  l'excuser  que  la  crainte  de  mort  immediate. 

La  Cour. — Je  n'ai  pas  dit  cela.  II  incombo  a  l'accuse  de  degager  sa  responsa- 
>ilite . 

M.  Eobertson. — Mais  s'ils  etaient  convaincus  d'apres  les  temoignages  que,  tout 
m  etant  la,  l'accuse  n'agissait  pas  de  concert  avec  les  rebelles,  mais  au  contraire,  sa 
eule  presence  no  suffirait  pas  pour  le  faire  condamner. 

La  Cour. — La  preuve  a  ete  impartialoment  presented  aux  jures,  je  crois. 

M.  Eobertson. — Le  tribunal  voudra-t-il  dire  maintenant  aux  jures  que,  s'ils  sont 
onvaincus  que  l'accuse,  malgre  sa  presence  a  cet  endroit,  n'aidait  pas,  ni  n'encoura- 
i;eait  les  rebelles,  il  doit  etre  acquitte. 

La  Cour. —  Oh  !  oui,  les  jures  peuvent  etre  rappele3  en  cour,  je  crois. 

Les  jures  rentront  en  cour. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures,  je  vous  rappellc  ici  parce  qu'il  y  a  doute  si  je  me 
uis  exprime  clairement  dans  mes  observations  au  sujet  de  la  presence  de  l'accuse 
[ans  ce  qui  peut  etre  designe  le  camp  rebelle.  Je  vous  ai  lu  les  termes  memos  de  la 
m,  mais  il  m'est  demande  d'aller  plus  loin  et  do  vous  suggercr  d'examiner  si  les 
emcignages  no  l'excusont  pas ;  s'il  est  donne  une  explication  suffisanto  de  sa  pre- 
enco  parmi  coux  avec  qui  on  a  dit  l'avoir  vu, — et  de  considercr  s'il  y  etait  forcement 
J- c'est  cela,  je  crois,  n'est-co  pas  M.  Eobertson— -ou  contro  son  gre,  et  ne  travaillait 
.niquement  que  dans  l'interet  do  la  paix. 

M.  Eobertson. — S'ils  croient  et  sont  convaincus  quo  tout  en  etant  piesent  l'ac- 
use  n'aidait  ni  n'oncouragoait  les  rebelles,  ils  doivent  alors  l'acquitter. 

La  Cour. — Et  s'il  s'y  trouvait  contro  son  gre  et  n'aidait  en  aucuno  facon  quel- 
onque,  il  aurait  alors  droit  a  racquitiemcnt.  Jo  no  puis  copendant  terminer  ces 
bservations  sans  dire  aux  jures  quelle  est  la  loi  a  ce  sujet,  et  la  voici :  "  Si  un  cor- 
ain  nombro  de  personnes  se  reunissont  enscmblo  pour  quelquo  fin  illegalo  et  com- 
lettont  le  meurtro  pour  atteindro  cotto  fin,  il  est  juste  que  la  cour  rcfuso  d'acceptcr 
i  proposition  quo  le  medecin  qui  les  accompagno  pour  paneer  lours  blessuros,  l'ec- 
16siastique  qui  va  lour  otfrir  les  consolations  spirituolles,  ct  lo  rapporteur  qui  so 
harge  volomairemont  do  signaler  leurs  exploits,  n'ont  pas  uno  ontioro  part  do  re^- 
onsabilite  des  actos  comrais  par  cos  personnes  ;  quiconquo  aide,  soutiont  ou  oncou- 
ago  par  sa  presence  en  quelquo  qualite  quo  co  soit  l'oxecution  do  cos  projotsillegaux 
oit  prendre  ea  part  do  la  fauto  commune. 

M.  Eobertson. — Aide,  soutiont  et  encourage,  Votro  Honnour.  Jo  desiro  quo  los 
ires  comprennent  cola  distinctcmcnt. 

La  Cour. — Yous  pouvez  do  nouvoau  vous  retirer,  mo>siours.  J'ai  fini  co  quo 
avais  a  ajoutor.  Jo  vous  avais  oxpliquo  la  choso  clairomont  tout  d'abord,  jo  crois. 
>ans  tous  les  cas  cola  est  fait  maintonant.  et  vous  pouvez  vous  rotiror.  Lo  iurv 
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rentre  en  cour  quinze  minutes  plus  tard  et  prononce  un  verdict  "  coupable"  avee 
recommandation  a  la  clemence. 

La  Cour. — Je  vous  renvoie,  messieurs,  et  je  dois  vous  dire  que  votre  recomman- 
dation aura  toute  la  consideration  qu'elle  peut  raisonnablement  avoir.  Je  ne  pro* 
noncerai  pas  la  sentence  ce  soir. 


LA  EBINE  vs.  LES  SAUVAGES  DE  LA  BANDE  BE  GEOS-OUES,  NAN-E-SUE, 

ET  AUTEES. 

Canada,  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Richard  Burton  Deane,  de  Eegina  dans  les  Territoires,. 
du  Nord-Ouest  du  Canada,  surintendant  de  la  police  a  cheval  du  Nord-Ouest,  prise  le- 
troisieme  jour  de  septembre,  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq,  devant  le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste,  dans- 
et  pour  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest,  expose  :• 

Que  Nan-e-sue,  Mis-cha-chag-e-mish,  Kah-sah-ko-wa-tit,  Koos-top-e-quob,  Nah- 
pace-is,  Kah-ke-we-pah-tow,  Oos-ka-ta-task,  Ah-tim-yoo-ah-tow-iss-com.co-ah-wah-see, 
n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  leur  allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour, 
l'obeiesance,  la  fidelite  et  l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame 
la  Eeine,  a  et  devrait  naturelloment  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Eeine  ont,  le 
deuxienie  jour  d'avril  en  l'annee  de  Notre- Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq, 
et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  differentes 
autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas, 
projete*,  complote",  machine,  trame  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes  contre 
Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par 
contrainte  a  changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et 
felonieusement  exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame 
et  intention  criminels  par  deux  actes  apparents  ci-aprds  mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  cffet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune  d'elles,  ont, 
savoir  :  le  deuxieme  jour  d'avril  pendant  l'annee  susdite  et  a  diflfe'rents  autres  jours 
et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee  le  Lac-aux- 
Grenouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote,  et  se 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees 
que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  fairo  une  insur- 
rection et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  ieur  projet,  complot,  machination,  I™' 
trame  et  intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune 
d'elles,  ont  ensuite,  savoir  :  le  dix-septieme  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  et  a  diffe- 
rents autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  oe  jour,  a  ou  pres  la  localite 
appelee  le  Fort-Pitt,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote, 
et  se  sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnees, que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire 
une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune 
d'elles  ont,  ensuite,  savoir  :  le  vingt-huitieme  jour  de  mai  pendant  l'annee  susdite,  et 
a  differents  autres  jours  et' fois,  aussi  bien  avant  qu'aprds  oe  jour,  a  ou  pres  la  localite 
appelee  la  Butte-aux-Francais,  dans  les  Territoires  du^Nord-Ouest  du  Canada,  conspire, 
complote,  et  se  sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes 
malintentionnees,  que  le  dit  Eichard  Burton  Deane  ne  connait  pas,  pour  occasionner 
et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 
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Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Eeine  efc  do  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exemple 
e  tousautres  contrevenant  de  memea  la  formo  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu, 
b  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

E.  BTJETON  DEANE. 

Lfiscrmente  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-dessus 
mentionres,  a  la  villo  de  Eegina,  dans  les 
Territoires  da  Nord'Ouest  du  Canada. 

Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'optcr  pour  un  proces  devant  un  magis- 
rat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
ommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury. 

Lequel  choisissez-vous  ? 


i    La  Reine  vs  Naw  esue  et  huit  autres  mentionnes  dans  Vacte  d}  accusation  ci-dessus. 

Mercredi,  16  septembre  1885, 

Devant  Son  Honneur  le  juge  Eichardson  et  M.  Henry  Lejoune,  J.  P. 
M.  Pierre  Hourie  prete  seiment  en  qualile  d'interprete — Oris. 
Les  prisonniers  ont  tous  ete  mis  en  accusation  le  3  septembre,  et  tous  ont  plaide 
kon  coupables. 

Le  jury  est  appele  et  assermente. 
L'acte  d'accusation  est  lu  au  jury. 

MM.  D.  L.  Scott  et  W.  C.  Hamilton  sont  au  banc  de  la  poursuite. 
M.  F.  E.  Eobertson  occupe  pour  la  defense. 

Le  greffier  de  la  cour. — Les  accuses  a  la  barre  ont  ete  arreted  sur  cette  accusation 
i  laquolle  ils  ont  plaide  non  coupables,  et  il  est  maintenant  de  votre  devoir  de  vous 
snquerir  s'ils  sont  coupables  ou  non  coupables,  et  d'e*couter  la  preuve. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures  :  L'acte  d'accusation  que  vous 
vencz  d'entendre  lire  est  pour  lo  crime  qualine  trahisou-felonie.  La  substance  de 
1'accusation  porte  que  ces  bommes  ont  projete  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes 
contre  Sa  Majeste,  ce  qui  signifie  contre  le  gouvernement  l^galoment  constitue  du 
pays,  et  afin  d'accomplir  ce  projet  et  intention,  qu'ils  ont  conspire  dans  trois  occa- 
sions difl'erentes  avec  d'autres  personnes  pour  occasionner  et  faire  une  rebellion.  La 
premiere  occasion  mentionnee  dans  1'accusation  est  a  la  date  du  2  avril,  au  Lac-aux- 
'Crronouillos.  La  deuxieme  est  a  la  date  du  17  avril,  au  fort  Pitt,  jour  ou  ce  fort  a6te 
pris  et  pille,  et  la  troisierae  est  le  28  mai,  date  du  combat  appele  de  la  Butte-aux- 
Fran^ais.  Los  accuses  sont  membres  d'une  bande  qui  demeurait  quelque  part  dans  le 
voisinage  de  Batocho  et  connue  sous  le  nom  do  bande  do  Gros  Ours.  Lo  2  avril  cette 
)ande,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  Sauvages  de  cette  partio  du  pays  se  sont 
,mis  en  rebellion.  Je  vous  demontrorai  d'abord  quo  lo  pays  dans  la  partio  nord  des 
Territoires,  dans  le  voisinage  de  Batoche  etdu  Lac-aux-Canards,  etait  dans  un  etat  de 
rebellion  ouverte  quelque  temps  avant  cetto  date.  La  rebellion  ne  se  declara  cepen- 
dant  au  Lac-aux-Grrenouilles  que  le  2  avril.  La  bande  a  laquollo  ces  hommes  appar- 
tiennent  a  ete  en  rebellion  jusqu'a  la  fin  du  mois  de  mai.  Lo  premier  acte  apparent 
a  consiste  dans  la  prise  da  magasin  et  d'autres  batimonts  de  laOompagnio  do  laBaio- 
d'Hudson,  dans  la  colonie  du  Lac-aux-Grenouilles,  et  le  massacre  d'un  certain  nombre 
des  colons  do  co  district.  Le  deuxiemo  a  ete  commis  lo  17  avril,  date  ou  lo  fort  Pitt 
a  etc"  pris.  Aprds  le  massacre  et  le  saccagoment  de  l'elablissomont  du  Lac-aux-Gre- 
nouilles la  bande  a  laquelle  les  accuses  appartiennont  est  dosconduo  au  fort  Pitt,  ot  lo 
17  avril  cot  endroit  tomba  en  son  pouvoir  ct  fut  saccage,  ot  un  cortain  nombre  des 
colons  et  autres  personnes  qui  se  trouvaiontalors  au  fort  Pitt  furont  faits  prisonniers.. 
Les  Sauvages  parcoururont  cette  partio  du  pays  pendant  quelque  toraps  ot  roncon- 
trdrent,  le  17  mai,  les  troupes  commandoes  par  lo  general  Strange.  Un  combat  s'on- 
fluivit. 
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Co  sont  les  trois  actes  dont  ccs  hommes  sont  accuses.  Lu,  poursuito  les  accuse 
d'avoir  ete  presents  dans  les  occasions  qui  viennent  d'etre  mentionnees,  ainsi  quo  dans 
d'autres  occasions  vers  ce  toraps,  et  dans  ce  voisinage  et  bien  qu'il  ne  puisse,  peut 
■etre,  etre  prouve  que  les  accuses  aient  commis  quelquos  actes  ou  outrages  particuliers, 
il  sera  demontre  qu'ils  ont  ete  en  compaguio  des  autres  membres  de  la  bande  du  2 
avril  au  17  mai,  lejour  de  la  balaille  de  la  Butte-aux-Frangais.  Bien  qu'ils  n'aienl 01 
peut-etre  pas  cux-meraes  commis  ces  outrages,  ils  etaient  associes  a  d'autres  qui  lee 
ont  commis.  A  tout  evenoment,  il  sera  probablement  prouve  quo  ess  gens  ont  com« 
battu,  dans  une  ou  deux  occasions.  La  poursuite  demontrera  qu'ils  etaient  prets  a 
combattro  si  cela  devenait  necessairo,  qu'ils  etaient  ligues  avec  d'autres  qui  S€ 
battaient  ets'ils  ne  se  battaient  pas  eux-memes  qu'ils  aidaient  et  encourageaient  ceus 
qui  se  battaient. 
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William  Bleaslell  Cameron  est  assermente  : — 

Inferroge  par  M.  Scott  : 

Q.  Yens  etiez  a  l'emploi  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  ?    R.  Oui. 

Q.  Vers  ie  2  avril  dernier?  R.  Oui. 
Q.  Ou  ?    R,  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Y  avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  ce  jour-Ja?  Les  connaissez-vous  ?  R 
Oui,  je  les  eonnais  tous. 

Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Lac-aux-Grenouilles  ce 
jour-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Lesquels  ?  R.  J'y  ai  vu  les  deuxieme,  troisieme,  sixieme,  septieme  et  huitiemef1 
accuses,  mais  jo  ne  suis  pas  certain  de  Tautre.    Je  suis  presque  sur  que  le  neuvieme1 
s'y  trouvait  aussi. 

Q.  Connaissez  vous  leurs  noms?    R.  Oui. 

Q.  Veuilkz  donner  les  corns  de  ceux  que  vous  connaissez?  R.  Je  ne  eonnais  pas 
le  premier  accuse  par  le  nom  que  vous  luiavez  donne,  nous  l'appelons  toujours  Natoos. 
Le  n°  3  est  Kah-sah-kowah-tah,  le  n°  6,  Kah-ke- we -pah-tow,  et  le  n°  7  et  le  n°  8  por-l 
tent  les  noms  men  lion  nee  plas  baut. 

Q.  Ce  sont  ceux  que  vous  vous  rappelez  d'avoir  vu  au  Lac-aux-Grenouilles  le  2 
avril  ?    R,  Oui. 

Q.  Qu'estril  arrive  ce  jour- la  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Je  dormais  le  2  avril 
au  matin,  quand  je  fus  eveille  par  un  Sauvage— e'etait  un  Oris  des  bois  qui  domeurait!1' 
au  Lac-aux-Grenouilles  et  qui  n'est  pas  ici— et  je  me  levai.  Ce  Sauvage  me  difc  quel" 
les  gens  de  Gros-Ours  s'etaient  empares  des  chevaux  du  gouvernement.  Apres  etre1 
de^cendu,  le  fiis  de  Gros-Ours,  stuiH  que  bon  nombre  do1  ces  Sauvages,  entreront  et 
me  demanderont  tri  ie  magasin  contenait  des  munitions.  Sur  ma  reponse  affirmative,' 
le  fils  de  Gros-Ours  me  dit  de  les  leur  donner,  sinon  qu'ils  les  prendraiont.  En  con- 
sequence, je  leur  donnai.  ee  qu'il  y  avait,  mais  il  y  en  avait  tres  peu. 

Q.  A  qui  avez-vous  donne  ces  munitions.    Les  leur  avez-vous  donnees  dans  le 
rnagasm  ?    R,  Oui. 

Q.  Y  avait-ii  d'autres  Sauvages,  outre  Gros-Ours  et  son  fils  ?    R.  Gros-Ours  n'y 
etait  pas,  mais  son  fiis  y  etait.    Oos  ka-task  etait  aussi  dans  le  magasin. 
Q,  Combien  y  en  avait-il  ?    R.  Peut-etre  une  vingtaine. 

Q.  Etiez  vous  dans  le  magasin  quand  ils  ont  demande  les  munitions  ?  R.  Non, 
mais  dans  une  maison  attenanto. 

Q.  lis  vous  ont  demande  les  munitions  et  vous  vous  etes  alors  rendu  au  magasin  ? 
R.  Oui. 

Q.  Ces  gens  sont-ils  entres  ?    R.  Oui, 

Q.  Quand  ?    R.  lis  m'ont  appele  dans  le  magasin. 

Q.  Y  ont-ils  fait  autre  chose  que  do  prendre  les  munitions  que  vous  leur  avez1 
donnees  ?    R.  Oui,  quelques-uns  ont  passe  le  comptoir  pour  prendre  d'autres  articles. 
Q.  Sans  vous  les  demander  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  ?    R.  Un  Sauvage,  qui  etait  mon  ami  et  qui  se  trou- 
vait avec  moi,  leur  commanda  de  s'en  aller. 
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Q.  Quo  s'est-il  passe  ensuite  ?  Quand  avez-vous  quitte  le  magasin  ?  E.  Apres- 
re  sorti  du  magasin,  les  Sauvages  m'ont  conduit  chez  M.  Quinn,  a  la  maison  de 
gent  des  Sauvages. 

Q.  Qui  vous  y  a  conduit  ?  E,  C'est  Esprit-Errant  qui  a  commande  de  m'y  con- 
ire. 

Q.  Y  a-t-il  eu  queJque  chose  a  cet  endroit  ?  E.  Les  Sauvages  ont  demande  a 
Qainn  de  leur  donner  du  bceuf,  et  M.  Quinn  lour  en  a  donne.  lis  y  ont  fait  des 
anaces  aux  blancs.  Apres  etre  parti  do  la  pour  chos  moi,  jo  mo  mia  a  inscriro  dans 
}  livres  ce  qu'ils  avaient  recu,  comme  jo  le  faieais  ordinairornent,  et  ils  mo  deman- 
rent  ce  que  jo  faisais  et  rirent  de  ce  que  j'inscrivais  cos  chosos  a  lour  debit. 

Q  Cela  s'est-il  passe  la  premiere  fois  quo  vous  etes  alle  au  magasin  ?  E.  C'est 
re3  en  etre  sorti,  j'ai  inscrit  cos  comptos  dan-i  la  maison. 

Q.  Etes-vous  retourr.e*  au  magasin  ?    R.  Oui,  j'y  suis  retourne*  plasieurs  fois, 
Q.  Pourquoi  ?    E  Plusieurs  Sauvages  sont  vonus  me  demandcr  dos  effets,  et  ji 
pouvais  les  leur  refuser.    Jo  n'osais  pas  les  lour  refuser. 

P.  Pourquoi  no  pouviez  vous  pas  les  lour  refuser  ?    E.  Parce  qu'ils  m'auraient 
it  probablement  assassine. 
Q.  Yous  craigniez  de  les  leur  refuser  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'ost il  arrive  aprd-3  leur  avoir  donne  ces  articles?    E.  Les  blanc3  se  sont 
'is  rendus  a  1'eglise,  et  j'ai  recu  l'ordre  do  m'y  rendre  comme  les  autrc3. 
Q.  Qui  vous  a  donne  cet  ordre  ?    E.  Esprit-Errant. 

Q.  Les  blancs  se  sont  tons  rendus  a  i'egiise  et  vous  avez  recu  l'ordre  de  Esprit- 
raut  de  vous  y  rendro  egalement?  E.  Oui,  et  il  y  avait  quelques  uns  do  C3S  8au- 
g©3  autour  do  1'eglise.    Tous  avaient  leurs  fusils. 

Q.  lis  etaient  tous  armes?    E.  Oui,  ils  etaient  a  la  porte  do  Feglise..  Le  pretre 
ebra  la  messe,  puis  nous  sommos  de  nouveau  sortis  de  i'egiise. 
Q.  Yous  etes  partis  ?    E.  Oui,  tous  les  blancs. 

Q.  Ou  etes-vous  alles  ?  E.  Je  suis  retourne  au  magasin  en  compagrue  du  tils  de 
os  Ours. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  apies  etre  retourne  au  magasin  ?    R.  Le  plus  jeuno  fils  de 

os  Ours  m'emprunta  un  drapeau  et  jo  le  lui  donnai  

Q.  Jo  desire  eavoir  ce  qui  s'est  passe  au  Lac-aux-Gronouilles,  ce  que  vous  avez 
et  dans  quelles  circonstances  vous  l'avez  vu.  Jo  n'ai  pas  besoin  de  savcir  quelles 
it  les  marchandiscs  que  les  Sauvages  ont  obtenues  au  magasin.  Il  s'est  passe  quel- 
s  chose  pendant  quo  vous  etiez  dans  le  magasin.  Qne  s'est-il  passe  ?  E.  Cola  s'est 
>se  plus  tard.  Jo  me  trouvais  dans  le  magasin  avec  un  des  mombres  do  la  bande 
G-i  os-Ours,  lorsque  j'ai  entendu  un  coup  do  fusil. 

Q.  Un  coup  de  fusil  ?  E.  J'en  ai  entendu  un  d'abord,  puis,  apres  quelques  ins- 
ts,  on  tira  plusieurs  coups  a  la  suito  les  uns  des  autres. 

Q.  Qu'avez-vous  fait  ?  E.  Je  sortis  du  magasin,  barrai  la  portc,  et  en  regardant 
is  la  rue,  jo  vis  les  Sauvages  a  cheval  tirant  et  criaot. 

Q.  Avez-vous  vu  autre  chose  ?  E.  Un  d'eux  poursuivait  Louis  Goulet,  et  j'ai  vu 
ix  personnes  a  torro. 

Q.  Quelles  etaiont-elles  ?    E.  Jo  no  pouvais  dire  de  Tendroit  ou  jo  mo  trouvais 
e'etait,  mais  jo  savais  que  e'etaient  Quinn  et  Charlie  Gouin. 
Q.  Comment  le  savicz-vous  ?    E.  Paree  que  jo  les  avais  vus  a  cot  endroit  on 
rant  dans  le  magaein. 

Q  Qu'y  faisaient  ils?  E.  Jo  croyais  qu'ils  vonaiont  au  mags  sin  quand  jo  mo 
3  tourne  pour  regarder  avant  d'ontrer. 

Q.  Quand  vous  avez  entendu  des  coups  do  fusil  et  etcs  sorti,  vous  avez  vu  deux 
ps  etendus  a  l'ondroit  ou  cos  homines  so  trouvaiont  lorsquo  vous  etes  en  ire  ?  E. 
i,  a  pen  pres  a  l'endroit. 

Q.  Puis  qu'avez  vous  vu  fairo  a  Louis  Goulet?    E.  II  mo  passa  en  courant.  LTn 
ivago  courait  a  son  cote  et  pointait  son  fusil  sur  lui.    11  y  avait  atissi  un  autre 
j  ivage  en  arriero.    Un  Sauvage  est  alora  venu  a  moi  et  m'a  dit  que  Quinn  avait 
tue,  et  il  ajouta :  "  Si  vous  ditos  un  mot,  vous  etcs  un  hommo  mort." 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  ?    E.  TJn  Sauvage  am  me  prit  par  la  main  et  me  dit  de  le 
suivre.    Apres  etre  alle  vers  l'endroit  oii  les  corps  etaient  etendus  par  terre,  il  me  j 
iit  tourner  dans  une  direction  opposee,  puis  en3uite  dans  la  direction  du  camp. 

Q  De  quel  camp?  E,  Du  camp  des  Sauvages  de  Gros-Ours.  En  m'y  rend  ant  01 
je  vis  madame  Simpson.   Pendant  tout  ce  temps  on  tirait.  i 

Q.  Sont-ce  les  deux  seuls  hommes  que  vous  avez  vus  assassine**  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  vous  etes  alors  rendu  au  camp  de  Gros-Ours  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  est-il  arrive  apres  y  etre  rendu?  E.  J'ai  6t6  fait  prisonnier  par  p 
les  Cris  des  bois. 

Q.  Dans  quelle  direction  vous  ont-ils  conduit?  E.  lis  m'ont  conduit  a  la  tente 
du  chef  et  ce  dernier  m'a  dit  qu'il  verrait  a  ce  qu'il  ne  m'arrivat  rien. 

Q.  Pourquoi  etes-vous  demeure  avec  eux?    E.  Parce  qu'ils  me  protegeaient. 

Q;  Combien  de  temps  etes-vous  demeure  avec  les  Sauvages?  E.  J'ai  ete  pri. 
sonnier  

Q.  Vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  avez  vous  6te  detenu  prisonnier  ?    E.  Juste  deux  mois.  { 

Q.'  Ou  les  avez-vous  quittes  ?  Comment  vous  etes-vous  echappe  ?  E.  Je  me  suis|i 
echappe  pendant  la  bataille  de  la  Butte-aux-Franc.ais. 

Q.  Pendant  que  se  livrait  la  bataille  de  la  Butte  aux-Fran  c.ais — avez-vous  ete 
relSche?    E.  Non ;  quelques-uns  des  prisonniers  se  sont  alors  echappes.  . 

Q.  Etiez-vous  au  fort  Pitt  le  17  avril?    E.  Non,  je  n'y  etais  pas. 

Q.  Pouvez-vous  dire  ce  que  faisaient  ces  gens  que  vous  reconnaissez,  ils  sont  an! 
nombre  de  cinq,  ce  qu'ils  faisaient  au  Lac-aux-Grenouilles  et  dans  quel  etat  ils  se  j 
trouvaient?  E.  Ils  etaient  parmi  la  foule  qui  tirait  et  avec  la  bande  qui  nous  faisaitj 
marcher. 

Q.  Avez  vous  vu  quelqu'un  d'entre  eux  faire  quelque  chose  en  particulier  ?  B.|  L 
Pas  alors. 

Q,  Par  la  suite  ?    E.  J'ai  vu  Oos-ka-task. 

Q.  Que  lui  avez-vous  vu  faire  ?  E.  Je  lui  ai  vu  prendre  le  chevald'un  Me*tis  qui  1 
etait  prisonnier  dans  le  camp. 

M.  Eobertson. — Cola  n'est  pas  mentionne  dans  aucun  des  chefs  d'accusation. 
M..  Scott. — Je  suppose  que  non. 

Q.  Est-ce  la  eeule  chose  que  vous  lui  ayiez  vu  faire  ?    E,  Oui.  . 

Q.  Savez-vous  pendant  combien  de  temps  les  cinq  hommes  dont  vous  parlez  sont  * 
demeures  en  compagnie  de  la  bande  ?    E.  Jusqu'au  temps  ou  je  suis  parti. 

Q.  Quand  avez  vous  vu  ces  hommes  pour  la  derniere  fois  ?  E.  Je  les  ai  vus  pour) 
la  derniere  fois  a  la  Butte  aux-Frangais  avant  la  bataille.  P 

Q.  Vous  rappelez  vous  quels  sont  ceux  des  accuses  que  vous  avez  vus  a  la  Butte-| 
aux-Frar  cais.    E.  Je  les  ai  tous  vus— tous  les  accuses. 

Q  C'est-a-dire  tous  les  cinq  ?    E.  J'ai  vu  tous  et  chacun  des  accuses. 

Q.  Tous  les  neuf  ?    E.  Oui. 

Q.  QuaEd,  la  veille  de  la  bataille  ?    E.  Oui,  deux  ou  trois  jours  avant  la  bataille, 
Q.  Vous  avez  vu  tous  les  accuses  deux  ou  trois  jours  avant  la  bataille.    E.  Oulr 
Q.  Que  faisaient-ils  alors  ?    E.  II  y  avait  une  danse  de  la  soif  (thirst  dance). 
Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'uD  des  accuses  le  jour  de  la  bataille  ?   K.  r 

Non,  je  n'ai  alors  vu  aucun  de  ces  Sauvages.    J'etais  a  plusd'un  mille  de  l'endroit  ou 

Ton  se  battait. 

Q.  Les  avez-vous  vus  avant  la  bataille,  le  jour  de  la  bataille  mais  avant  qu'elle 
ne  fut  commencee  ?    E.  Non.  ,  I 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  ce  jour-la  ?  E.  Non, 
aucun  do  ces  derniers.  Nous  n'etions  pas  cam  pes  avec  le  gros  des  Sauvages.  Je  n'en 
ai  vu  que  quelques-uns  a  ce  moment-la, 

Q.  II  y  en  a  quatre  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  d'avoir  vus  au  Lac  aux-Gre- 
xiouilles,  ce  sont  les  ler,  4eme,  5eme  et  9&me  accuses.  Vous  rappelez-vous  les  avoir 
vus  quelque  part  par  la  suite,  lors  de  la  danse  de  la  soif  ?  E.  Ils  etaient  tous  a  la  danse 
de  la  soif. 

Q.  Les  avez-vous  vus  plus  d'une  fois  ?   E.Oui,  je  les  ai  vus  souvent. 
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Q.  Entre  quelles  dates  ?    E.  Je  les  ai  vus  lo  26  mai,  je  les  ai  alors  tous  vus, 

Q.  Ou  etait-ce  ?    E.  A  la  danse  de  la  soil. 

Q.  Les  aviez-vous  vas  avant  cela?    E.  Oui. 

Q.  Plus  d'une  fois  ?    E.  Oui,  je  les  avais  tous  vus  avant  cela. 

Q.  Avez-vous  reellement  conclu,  d'apres  ce  que  vous  leur  avez  vus  fairo,  qu'ils 
ont  ete  dans  lacompagnie  de  la  bande,  pendant  tout  le  temps?  E.  Un  d'entre  eux 
u'y  etait  pas,  il  etait  alle  porter  un  message. 

Q.  Lequel  etait-ce  ?    E.  Le  deuxieme. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  etait  alle  portor  un  message  ?  E.  Je  Fai  vu  se  pre- 
parer a  partir. 

Q.  D'ou  ?    E.  Du  Lac-aux-Grenouilies. 

Quand  ?    E.  Vers  le  ler  mai,  la  fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai. 
Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  ou  il  allait?  E.  Oui. 
M.  Eobertson. — Cela  a-t-il  rapport  aux  chefs  d'accusation  ? 
E.  11  allait  au  Lac-a-la-Tortue  pour  en  amener  les  Sauvages. 

Par  M,  Robertson  : 

Q.  Cet  accuse  vous  a-t-il  lui-meme  dit  cela  ?  E.  Non,  ce  sont  d'autres  Sauvages 
qui  me  i'ont  dit. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Qui  vous  l'a  dit?    E.  Pas  aucun  de  ceux  qui  sont  ici.    Louis  Patonaude,  un 
Oris  des  bois  qui  se  trouvait  dans  le  camp  me  l'a  dit. 
Q.  Etait-il  dans  le  camp  ?    E.  Oui. 
Q.  Quelle  position  occupait-il  dans  le  camp  ? 

M.  Eobertson. — Je  soumets  que  quelque  fut  sa  position,  ce  qu'il  faisaitou  ce  qu'il 
a  dit  a  ce  temoin  au  sujet  de  ce  qu'un  autre  faisait  ne  peut  servir  de  preuve. 

La  Cour. — Non,  pas  par  lui-meme,  mais  si  ce  fait  forme  partie  d'une  suite  de 
faits  qui  menent  a  quelque  resultat,  c'est  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Ce  qui  a  eu  lieu  a  des  assemblies  ou  Ton  conspirait  est  assure- 
ment  de  la  preuve,  d'apres  la  decision  dans  la  cause  do  Frost,  mais  ce  que  quelqu'un 
a  dit  a  ce  temoin  qu'une  autre  personne  faisait  n'en  est  pas. 

La  Cour. — S'il  etaft  Fun  des  conspirateurs  dans  ce  cas  ce  serait  de  la  preuve  en 
vertu  de  cette  memo  decision  dans  la  cause  de  Frost. 

M.  Eobertson. — Jo  lo  crois,  Yotre  Honneur.  Si  je  mo  rappelle  bien  la  cause  de 
Frost  il  a  ete  permis  de  faire  la  preuve  de  ce  qui  avait  eu  lieu  a  une  assemblee  tenue 
par  des  conspirateurs,  car  il  avait  etc*  prealablement  demontre  — — 

La  Cour. — Une  assemblee  a  laquelle  ceux  qui  ont  etc*  accuses  n'etaient  pas  tous 
presents. 

M.  Eobertson. — Certainement,  mais  il  s'agissait  de  prouver  ce  qui  avait  eu  lieu  a 
Fassembleo  ou  Fon  conspirait,  ce  qui  constituait  naturellement  un  acto  apparent  en 
soi-meme. 

La  Cour. — Mais  cet  acte  apparent  n'e*tait  pas  mentionne  dans  Faccusation. 

M.  Eobertson. — Je  no  suia  pas  certain  si  Facte  etait  ou  non  mentionne  dans 
Faccusation,  mais  la  distinction  que  je  veux  faire  est  celle-ci  :  que  les  actos  des  diffe- 
rents  conspirateurs  peuvent  etre  prouves  avec  Fentente  qu'ils  devront  tot  ou  tard  se 
rattacher  de  quelque  maniere  aux  accuses. 

La  Cour. —  C'est  exactement  cela. 

M.  Eobertson. — Mais  ce  qu'un  conspiratour  alldguo — ce  qu'un  conspirateur  dit  a 
un  temoin  au  sujet  do  ce  qu'un  autre  conspirateur  a  dit,  quand  cela  n'ost  pas  encore 
prouve,  no  serait  pas  do  la  preuve. 

La  Cour.- -Oh!  non,  sans  aucun  douto.  Si  jo  conclus  quo  M.  Scott  a  d'abord 
compris,  d'apres  co  quo  ce  temoin  a  dit  quo  e'etait  une  assertion  faito  par  Faccuse 
lui-meme,  puis  qu'il  paraisso  quo  quelqu'autro  conspirateur,  qui  n'ost  pas  ici  aujour- 
d'hui,  ait  dit  tollo  ot  telle  chose  on  prosonco  du  temoin,  co  serait  alors  do  la  prouve  ; 
Ton  parviendrait  do  cotto  manioro  a  savoir  co  quo  cet  autre  a  dit. 

M.  Eobortson. — Je  ne  crois  pas  quo  co  lo  serait,  Yotre  llonnour. 
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La  Com*. — Si  Ton  prouvait  ainsi  un  acte. 

M.  Eobertson.— La  cour  sait  que  la  poursuite  est  a  prouver  l'acte  par  une  preuve- 
d'oui-dire. 

La  Cour. — Cela  ne  doit  pas  se  faire.  Si  la  question  s'arrete  la  je  dirai  de  suite 
de  la  retrancher  du  temoignage, 

M.  Eobertson. — Et  je  ne  crois  pas  que  cela  fasso  quelque  difference.  Mon  savant 
ami  demande  quelle  position  cet  autre  homme  occupait.  Quelque  f Qt  la  position 
qu'il  occupait,  je  ne  crois  pas  que  cela  fasse  de  la  difference ;  quoi  qu'il  ait  dit  a  cet 
homme  au  sujet  d'un  autre  n'est  pas  de  la  preuve. 

La  Cour. — S'il  appartenait  a  une  bande  qui  faisait  un  acte  ou  une  assertion 
resultant  en  un  acte,  et  que  l'accuse  y  eut  pris  part,  ce  serait  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Si  c'etait  conjointement  avec  un  co-conspirateur,  et  que  cet 
homme  l'eut  entendu  dire,  ce  serait  de  la  preuve,  mais  lorsqu'il  est  simplement  enonce 
que  quelqu'un  a  dit  (a  quelqu'un  qui  n'est  pas  conspirateur)  que  cet  autre  accuse 
etait  alle  porter  un  certain  message,  ce  n'est  pas  de  la  preuve.  Cette  preuve  no  peut 
etre  admise,  je  ne  le  crois  pas. 

La  Cour. — Ce  n'est  pas  la  maniere  ordinaire  de  le  prouver,  je  l'admets  bien.  La 
question  peut  etre  maintenant  posee  au  temoin,  nous  verrons  ce  qui  en  resultera  et 
je  dirai  eDsuite  si  cela  doit  etre  ou  non  permis. 
Par  M.  Scott  : 

Q,  L'homme  qui  vous  a  dit  cela  etait  un  Cris  des  bois  ?  E.  Out. 

Q.  Avez-vous  vu  le  deuxieme  accuse  ?  Avez-vous  eu  une  conversation  aveo  lui  a 
ce  sujet?  E.  Non,  je  ne  lui  ai  pas  parle. 

Q.  A  tout  evenement  vous  l'avez  vu  partir  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu  partir. 

Q.  Qu'avez-vous  vu?  E.  J'ai  vu  qu'il  n 'etait  pas  dans  le  camp;  je  lui  ai  vu  faire 
des  preparatifs  pour  partir. 

Q.  Et  vous  ne  l'avez  pas  vu  partir  ?  E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  camp  par  la  suite  ?  E.  Non,  pas  pendant  plusieurs 
jours. 

Q.  Puis  vous  l'y  avez  revu  ?    E.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  est-il  demeuie  dans  le  cam^p  apres  etre  reveim  ? 
E.  II  y  est  demeure  jusqu'a  1'epoque  ou  je  suis  parti.    II  y  etait  quand  je  suis  parti. 

Q.  A  tout  evenement  il  etait  dans  le  camp  lors  de  la  danse  de  la  soif  ?    E.  Oui, 

La  Cour. — Yoici  ce  qui  resulte  de  ces  questions,  d'apres  ce  que  je  comprends^ 
M.  Eobertson,  le  deuxieme  accuse  s'est  absente  pendant  plusieurs  jours  du  camp, 
mais  il  s'y  trouvait  quand  le  temoin  s'es^  echappe. 

M.  Eobertson. — C'est  ce  a  quoi  cela  se  ieduit4 

Far  M.  Scott : 

Q.  Comment  vous  a  t- on  detenu  prisonnier?  E.  On  m'a  dit  que  &i  j'essayais  a 
me  sauver,  on  me  tuerait. 

Q.  Et  vous  avez  cru  plus  a  propos  de  ne  pas  l'essayer  ?  E.  Oui,  c'est  a  cause 
des  autres  prisonniers  que  je  puis  reste. 

Q.  Pourquoi  ?  E.  Les  Pauvages  avaient  dit  que  si  un  prisonnier  se  sauvait, 
tous  les  autres  seraient  aseassin^s,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  suis  reste. 

Contre>interrog6  par  M.  Robertson  : 

Q.  Ces  accuses  demeurent  avec  la  bande  de  Gros  Ours,  n'est-ce  pas  ?  E.  Oui,  ils 
font  partie  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  lis  ont  toujours  demeuie  avec  cette  bande  ?    E.  Oui,  depuis  que  je  les  con- 

nais. 

Q.  Et  vous  les  avez  vus  avec  leurs  propres  gens  dans  ces  differentes  occasions  T 
E.  II  y  en  a  un  qui,  je  crois,  n'appartient  pas  a  la  bande  de  Gros-Ours;  il  vient  du 
Lac-Long,  situe  a  environ  35  mil  les  de  la. 

Q.  C'est  un  Cris  des  bois,  n'est-ce  pas  ?  E.  Je  no  pourrais  dire,  il  y  a  parmi 
eux  quelques  Cris  des  plaines. 
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Par  la  Cour  : 
Q.  Lequel  e&tce?    E.  Lo  quatriemo. 
Par  M.  Robertson : 

Q.  Yous  n'avcz  pas  reconnu  cet  hommo  d'abord  ?  E.  Je  no  I'ai  pas  reconnu 
pour  l'avoir  vu  au  Lae-aux-Grenouilles. 

Q  Jo  parlo  des  cinq  qui  sont  membro3  do  la  bando  do  Gros-Ours,  d'aprds  co  que 
vous  avez  dit?    E.  Oui. 

Q.  lis  demeuraient  avec  la  bando?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'avez  vu  aucun  de  cos  dorniers  fairo  quelque  choso  do  mal,  tout  co 
'que  voue  dites  c'est  qu'ils  etaiont  presents  quand  d'autres  faisaient  mal  ?  E.  Cela 
depend  du  moment  doat  vous  parlez. 

Q.  Dans  ces  occasions  dont  vous  avez  parle,  au  Lacaux-Grenouilles  et  a  la 
jButte  aux-Francaiss  ?  E.  Ce  n'etait  pas  tres  bien  que  do  venir  menacer  do  defoncer 
le  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  de  ces  derniers  cbercher  lui-meme  a  defoncer  lo 
jmagasin  ?  E.  Us  se  tonaient  en  arriere.  lis  ont  dit  la  memo  choso  que  le  fils  do 
;Grros-Ours,  c'est-a  dire,  nous  a) Ions  defoncer  le  magasin  si  vous  no  nous  donnez  les. 
munitions. 

Q.  lis  etaiont  parmi  la  foule  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  c'est  tout ;  aucun  d'eux  n'a  fait  de  menaces?  E.  Non,  ils  no  m'ont 
pas  menaced 

Q.  Aucun  de  ces  cinq  accuses  n'a  lui-meme  commis  d'acte  de  violence?  E.  Jo 
ue  puis  dire  que  j'ai  vu  

Q.  La  danse  de  la  soif  n'est  pas  une  danse  de  guerre?    E.  Non. 

Q.  C'est  une  danse  que  les  Sauvages  celebrent  chaque  annee  et  pluaieurs  fois 
shaque  annee,  n'est-il  pas  vrai  ?    E.  Oui,  quand  ils  lepeuvenf. 

Q.  Quand  ils  peuvent  se  procurer  ce  qu'il  faut  pour  cela?    E.  Oui. 

La  Cour. — Aucune  parti©  de  ce  temoignage  n'a  encore  e"te  interpretee  aux 
iccuses. 

M.  Eobertson. — Je  me  trouve  dans  cette  position  a  l'egard  de  ces  Sauvages,  que 
fe  ne  puis  rion  decouvrir  qui  soit  a  leur  charge,  a  part  le  fait  qu'ils  sont  membres  de 
>la  bande.  II  serait  pcut-etro  aussi  bon  d'interpietor  de  suite  les  temoignages  aux 
Recuses.    (En  consequence  Vinterprete  explique  les  temoignages.) 

M.  Eobertson  demando  que  Ton  avertisse  les  accuses  d'ecouter  et  de  dire  s'il  y  a 
[uelque  chose  a  reprendre  dans  les  temoignages,  ou  de  lui  faire  connalire,  s'il  y  a 
Taut  res  questions  a  poser  aux  temoins  pour  qu'il  puisse  le  faire.    (Cela  est  en  conse- 
quence fait.) 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  neuf  accuses  au  magasin,  a  l'occasion  du  massacre 
u  Lac-aux  Grenouilles,  ou  qu'est-il  arrive  immediatement  apres  lo  massacre,  ainsi 
jju'api  e3  la  bataillo  de  la  Butte  aux- brarcais  ?  Avez-vous  vu  vous-memo  quelqu'un 
l'eux  commottre  quelquo  acto  do  violence?  E.  Je  n'ai  rien  vu  moi-meme.  Le 
ileuxiemo  accuse  est  venu  le  26  me  commander  de  reparor  sa  voituro,  en  so  Ho  quo 
'ai  bonne  raison  do  mo  rappeler  qu'il  se  trouvait  a  cet  endroit.  Jo  n'ai  pas  vu  les 
iccuses  commettre  des  actes  de  violence,  ni  le  2  avril  ni  le  28  mai.  Le  huitiemo 
liccuee  se  tcnait  pres  do  sa  tonto,  il  avait  un  fueil  et  poussait  son  cri  do  guerre. 

Q.  Le  buitiomo  accuse  dit  qu'au  moment  du  desordre — il  veut  parler  je  suppose 
lu  massacro  du  Lac  aux  Grenouilles — il  etait  dans  les  tentes ?  R.  Je  l'ai  rencontre* 
orsqu'on  tirait  oncoro.  11  etait  pros  des  tontos  et  avait  son  fusil  on  mains.  En 
;ourant  vers  l'endroit  ou  Ton  tirait  il  poussa  un  cri  do  guorro.  J'ai  vu  lo  sixiomo 
iccuse  qui  se  tenait  debout  au  dehors.  Quolqucs  autres  des  aooaees  etaiont  dans  la 
•ento. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  lo  sixiomo  accuse  fairo  feu,  dans  tous  ccs  ondroits?    E.  J'ai 
lit  qu'il  etait  parmi  la  foulo. 
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Q.  Vous  rappelezvous  d'avoir  vu  Oos-ka-task  en  particulier  dans  le  magasin,  co 
matin-la?    R.  Oui. 

Q.  Ce  dernier  dit  qu'il  y  est  alle,  mais  qu'il  avait  un  pen  d'argent  et  vous  a  achete 
du  the  ?  R,  Je  me  rappelle  qu'il  a  eu  du  the ;  ils  ont  tous  obtenu  quelque  chose  en 
me  demandant  de  1'inscrire  a  leur  debit,  mais  ce  n'etait  qu'une  simple  

Q.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  opinion — ils  vous  ont  demande  les  choses  en 
vous  disant  de  les  porter  a  leur  compte,  et  ils  obtenaient  ordinairement  a  credit  chez 
vous?    R.  Oui. 

Q.  Ils  vous  ont  demande  de  porter  a  leurs  comptes  ce  qu'ils  ont  eu?    R.  Oui. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Les  accuses  ont-ils  paye  quelque  chose  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  ce  jour-la  ? 
R.  J'ai  pu  recevoir  un  chelin  ou  deux  de  quelqu'un  d'entre  eux.  Je  ne  m'en  rappelle 
pas  d'une  maniero  certaine. 

Q.  Oos-ka-task  dit  qu'il  vous  a  paye  ?5  centins  pour  du  the  et  du  sucre?  R.  Je 
crois  qu'il  a  raison. 

Q.  Yous  rappelez  vous  a  quel  moment  il  se  trouvait  dans  le  magasin  ?   R.  Oui: 

Q.  Eta  it  ce  lorsque  vous  etes  alle  au  magasin  pour  livrer  les  munitions,  ou  par 
la  suite  ?    R,  Oui,  il  se  trouvait  la  la  premiere  fois. 

Q.  Ccmbien  y  avait-il  de  Sauvages  la  premiere  fois  ?    R.  Vingt,  je  crois. 

Q.  Qui  a  eu  des  munitions,  combien  en  ont  eu  ?  R.  Ils  les  ont  prises  pour  se  les 
diviser  entre  eux. 

Q.  Ont-ils  dit  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  dans  le  magasin,  et  lors- 
qu'ils  voulaient  se  fairo  donner  ces  munitions; — vous  avez  dit,  jo  crois,  que  quelqu'un 
est  venu  vous  trouver  et  vous  a  demande  de  donner  les  munitions  ot  qu'il  a  fait  des 
menaces  pour  le  cas  ou  vous  ne  les  donneriez  pas,  est-ce  ce  quo  vous  avcz  dit?  R. 
Oui. 

Q,  Cela  s'est  passe  avant  que  vous  n'alliez  au  magasin  ?    R.  Oui. 
Q.  Y  avait-il  beaucoup  de  Sauvages  lorsque  cela  vous  a  ete  dit  ?   R.  Vingt,  a 
pen  pres. 

Q.  Oos-ka-task  etait-il  un  de  ceux-la  ?    R.  Oui,  il  se  trouvait  avec  ces  Sauvages. 

Q,  Se  trouvait  il  la  quand  la  menaco  a  ete  faito  ?  R.  II  y  en  avait  en  dehors  de 
la  porte,  car  la  maison  etait  remplie,  et  il  mo  serait  difficile  de — — 

Q.  Vous  ne  pouvez  dire  s'il  a  ou  non  entendu  la  menace  ?    R.  Non. 

Q.  Dans  tous  les  cas  vous  etes  alle  au  magasin  et  leur  avez  donne  combien  de 
munitions?    R.  II  y  avait  a  pou  pres  trois  litres  do  poudre. 

Q.  Quelle  quantite  aviez-vous  dans  le  magasin  ?  R.  Trois  ou  quatre  livres  de 
balles  peut-etre;  c'etait  tout  ce  que  j'avais.  J 'en  avais  envoy e  la  plus  grande  quan- 
tite par  la  police  avant  cela. 

Q.  Vous  leur  avez  donne  toute  la  poudre  et  toutes  les  balles  qui  se  trouvaient 
dans  le  magasin  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  ils  se  les  sont  partagees  ?    R.  Ils  ont  tout  einporte  en  bloc. 

Q.  Avez-vous  ete*  paye  ?    R.  Non. 

Q.  Avez-vous  inscrit  cela  dans  vos  livres  ?    R.  Oui. 

Q.  Au  debit  de  qui  avez-vous  porte  ces  articles  ?  R.  Au  debit  du  departement 
des  Sauvages. 

Far  la  Cour : 

Q.  Est-ce  ce  que  vous  entendez  quand  vous  parlez  d'avoir  mis  cela  sur  le  compte 
de  quelqu'un  ?  R.  Non,  j'en  ai  aussi  mis  une  partie  sur  les  comptes  de  quelques  Sau- 
vages. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Les  Sauvages  tiennent  regulierement  des  comptes  avec  la  Oompagnie  de  la 
Baie-d'Hudson,  n'est-ce  pas,  et  ces  comptes  sont  balances  a  la  fin  de  l'annee,  quand  il  | 
n'y  a  plus  de  trappes  tendues ;  n'est-ce  pas  la  coutume  gendrale  ?  R.  Ils  tiennent; 
regulierement  des  comptes  quand  ils  le  peuvent. 
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Q.  C'est  ce  que  jo  veux  dire,  s'ils  le  pouvent,  et  ils  reglent  leurs  comptes  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  trappes  tenduos,  ils  reglent  au  moyen  de  fourrures — n'est-ce  pas  la 
maniere  generale?  E.  Oui,  ils  ne  reglent  pas  toujours  leurs  comptes,  mais  ils  pro- 
mettent  do  le  faire. 

Q.  Mais  c'est  la  pratique  habituelle,  et  un  grand  nombro  d'ontre  eux  reglent 
leurs  comptes,  n'est-il  pas  vrai  ?    E.  Oui. 

Q.  Generalement  la  compagnie  n'accorde  pas  de  credit  a  ceux  qui  ne  paient  pas  ? 
E.  Non,  pas  a  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  payer. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Yous  avez  dit,  je  crois,  que  la  compagnie  etait  en  compte  avec  tous  ces  accu- 
ses?   E.  Oui. 

Q.  En  compte  courant  ?    E.  Oui. 

Q.  Do  la  nature  des  comptes  dont  parle  M.  Eobertson?  E.  Oui.  Oos-ka-task 
6tait  arrive  de  Battleford  quelques  jours  seulement  avant  ce  qui  s'est  passe  au  Lac- 
des-Grenouilles.  II  etait  a  Battleford  quelques  jouro  avant  le  massacre  du  Lac  aux- 
Grenouilles,  le  2  avril. 

Par  M.  Scott: 

Q.  Mais  il  etait  au  Lac  aux-Grenouilles  a  cette  date  ?   E.  Oui. 

John  Peitchard  est  assermente" : — 

Irderrogi  par  M.  Scott : 
Q.  Yous  etiez  I'interprete  du  departement  des  Sauvages  au  Laoaux-Grenouiilos  ? 
E.  Oui. 

Q.  Btiez-vous  a  cet  endroit  le  2  avril  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  ?    E.  C'est  ce  jour-la  que  le  massacre  a  eu  lieu. 

Q,  Avez-vous  vu  tuer  quelqu'un  a  cet  endroit  ?    E.  J'ai  vu  tuer  une  personne. 

Q.  Yous  avez  vu  tuer  une  personne?  E.  Oui,  Charles  Gouinj  je  n'ai  cependant 
pas  vu  celui  qui  a  tire,  il  a  tire  par  derriere. 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  personnes  de  tuees,  y  avait-il  d'autres  corps  a  terre  ? 
Ei  Non,  pas  ce  jour-la. 

Q.  Yers  quel  temps  Charles  Gouin  a-t-il  ete  tue  ?    E.  Le  deuxieme  jour  d'avril. 

Q.  A  quel  moment  de  la  journee?    E.  Entre  1  et  8  heures  du  matin,  je  suppose. 

Q.  Y  avait-il  eu  quelque  chose  avant  cela  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avait-il  ete  fait  ?  E.  Je  me  suis  rendu  chez  l'agent  des  Sauvages,  les  Sau- 
vages demandaient  du  bceuf. 

Q.  Quels  Sauvages  ?    E.  La  bande  de  Sauvages  qui  etait  la. 
Q.  La  bande  do  Gros-Ours  ?    E.  La  bande  do  Gros-Ours. 

Q.  Ces  Sauvages  etaient  venus  demander  du  bceuf?  E.  Ils  demandaiont  du 
bceuf. 

Q.  Yous  les  avez  envoyes  a  Tagent  des  Sauvages,  et  les  avez  accompagnes  ? 
E.  Je  vis  I'interprete  et  lui  fis  expliquer  a  l'agent  des  Sauvages  que  cos  derniers  vou- 
laient  du  bceuf.  C'est  apres  qu'ils  eurent  eu  ce  bceuf  qu'ils  nous  conduisiront  a 
l'eglise. 

Q.  Comment  vous  ont-ils  conduits  a  l'eglise  ?  E.  Commo  une  bando  do  moutons, 
en  nous  suivaot  avec  leurs  fusils. 

Q.  Qui  y  avait-il  a  part  vous  ?  E.  Tous  les  blancs  qui  so  trouvaient  a  l'etablis- 
sement. 

Q.  Ils  vous  ont  mones  a  l'eglise  ?    E  Oui. 

Q.  Les  blancs  ont  ete  conduits  a  l'eglise  par  des  Sauvages  armes  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  apres  etre  arrives  a  PegUse  ?  E.  Ils  sont  rostes  la  jusqu'a  ce 
que  la  moeso  fut  dito. 

Q.  Et  ensuito,  qu'a-t-il  6te  fait  ?  E.  Cost  pou  do  temps  apres  quo  j'ai  ontendu 
les  coups  do  fusil. 

Q.  Ou  etiez  vous  quand  vous  avoz  entondu  les  coups  do  feu  ?    E.  J 'arrivals  chez 

moi. 
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Q.  Tons  avez  entendu  tirer  quelques  coups?  E.  Oui;  un  coup  d'abord,  suivi 
do  plusieurs  autres. 

Q.  Y  avait-il  des  Sauvages  pres  do  vous  dans  le  moment  ?    E.  Oui. 
Q.  Leur  avez-vous  entendu  dire  quelque  chose  a  co  sujet  ?    E.  Oui. 
Q.  Puis  vous  avez  vu  que  Gouin  avait  ete  tue  ?   E.  Oui. 
Q.  Par  un  coup  de  fusil  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  y  avait-il  pres  de  la,  a  part  vous  ?  E.  Jo  n'ai  pas  remarque  qui  se  tenait 
pres  de  moi  dans  co  moment,  seulement  en  regardant,  j'y  ai  vu  des  Sauvages. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  que  des  Sauvages  ?  E.  Jo  n'ai  vu  que  des 
Sauvages. 

Q  II  n'y  avait  la  que  des  Sauvages  au  moment  ou  Gouin  a  ete  tue  ?  E.  Oui, 
et  ils  m'ont  conduit  chez  moi.  II  y  avait  dans  ma  maison  urte  bande  de  Sauvages- 
armes  quand  j'y  suis  arrive. 

Q.  Ils  vous  out  fait  prisonnier  ?  E.  Oui ;  je  leur  demandai  alors  de  voir  ma 
famille,  et  ils  m'ont  conduit  chez  moi,  ou  je  trcuvai  des  Sauvages. 

Q.  Les  Sauvages  ont  pris  possession  ds  votro  maison  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  vous  ont-ils  fait  ensuite  ?   E.  Ils  nous  ont  amenes  au  camp. 

Q.  Comme  prisonniers  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  avez  vous  ete  detenu  prisonnier  ?    E.  Deux  mois. 
Q.  Avez  vous  ete  alors  relache  ?    E.  Non,  je  me  suis  echappe. 
Q.  Quand  ?    E,  Apre3  la  bataille  do  la  Butte-aux-Francais, 
Q.  Combien  de  prisonniers  les  Sausages  avaient-ils  dans  leur  camp  pendant  ce& 
deux  mois  ?    E.  Jo  ne  saispas  exactemect  quel  nombre. 

Q.  Y  en  avait-il  d'autres  a  part  vous  ?    E.  II  y  en  avait  un  assez  ben  nombre. 
Q.  Un  assez  bon  nombre  de  prisonniers  ?    E.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  present  a  la  bataille  de  la  Butte-aux-Francais  ?  Y  avez-vous  vu 
quelqu'un  se  battre  ?    E.  Non. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelque  chose  du  combat  ?  E.  J'ai  entendu  des  coups  do 
fueil  et  de  canon. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  a  quelque  Sauvago  contre  qui  on  combattait  ?  E.  Oui. 
Q.  Qui  ?  E.  Los  soldats. 

Q.  Quels  soldats  ?  E  Les  soldats  envoyes  par  l'Etat, 

Q.  O'etait  a  la  Butte  aux-Francais?  E.  C'elait  a  la  Butte-aux-Frangais. 

Q.  Avt z  vous  ete  conduit  au  Fort-Pitt  ?  E.  Oui. 

Q.  Quand  ?  E.  Le  15  avril. 

Q.  Le  15  avril  vous  avez  ete  conduit  au  Fort-Pitt  comme  un  prisonnier  ?  E. 

Oui, 

Q.  Par  les  merries  Sauvages?  E.  Oui,  par  les  memes  Sauvages. 
Q.  Qa'est-il  arrive  au  fort  Pitt  ?  E.  Ils  y  ont  aussi  tue  un  homme. 
Q.  Qui  etait-il  ?  E.  Cowan. 

Q.  L'avez-vous  vu  tuer  ?  E.  Non,  je  ne  Fai  pas  vu  tuer. 

Q.  Avez-vous  vu  son  corps  ?  E.  Oui,  ensuite,— deux  jours  apres. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  a  part  le  meurtre  de  ce  Cowan  ?  E.  lis  ont  saccage  le  fort. 

Q.  Pille  le  fort,  je  suppose  ?  Q.  Pille  le  fort. 

Q.  Ou  sont-ils  alles  ensuite  ?  E.  lis  sont  retournes  au  Lac-aux  Grenouilles. 
Q.  Combien  de  temps  sont-ils  demeures  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Jusqu'au 
ler  mai. 

Q.  Puis  ils  sont  alles  ou  ?  E.  lis  sont  desoendus  de  nouvean  vers  le  fort  Pitt. 
Q.  Dans  quelle  direction  a  partir  de  cet  endroit  ?  E,  Au  franc  nord  de  la  Butte- 
aux-Francais. 

Q.  Mais  vous  les  avez  quittes  a  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  Oui. 
Q.  Ils  sont  descendus  du  Lac  aux-Grenouilles  a  Fort-Pitt  et  de  la  a  la  Butte-anx- 
Francais  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  les  avez  quittes  le  jour  du  combat  ?  E.  Oui, 

Q.  Et  ne  savez  vous  pas  ce  qu'ils  sont  ensuite  devenus,  si  ce  n'est  par  ce  que> 
vous  avez  entendu  dire,  je  suppose  ?  E.  Non. 

Q.  Connaisscz  vous  les  accuses  ?  E.  Je  les  connais. 
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Q.  Tous  ?    E.  Oui. 

Q,  A  quelle  bande  appartiennont-ils  ?  E.  Le  premier  accuse"  appartient  a  la 
bande  du  Lac-aux-Oignons  {Onion  Lake),  Son  nomest  Nan-e-auo.  Le  quatrierne  a  la 
bande  du  Lac-Long. 

Q.  Yous  rappelezvous  des  autre3  ?  E.  Les  autres  font  partio  do  la  bande  do 
Gros-Ours. 

Q.  A  part  des  deux  que  vous  avez  mentionnes  tous  les  autres  eont  de  la  bande 
de  Gros-Ours  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  le  matin  du  massacre,  le 
2  avril  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  ?    E.  J'ai  vu  les  deuxieme,  troieieme,  sixieme  et  septiemo  accuses. 

Q;  Savezvous  ei  les  autres  etaient  la  ce  jour-la  ?  E.  Non,  ils  n 'etaient  pas  la. 

Q.  Yous  voulez  dire  que  vous  ne  les  y  avez  pas  vus  ?  E.  Le  premier  accuse 
n'etait  pas  la,  j'en  suis  sur. 

Q.  Pouvez-vous  jurer  positivement  que  les  autres  n'etaient  pas  a  cet  endroit  ce 
jour-la  ?    E.  Oui,  pour  le  premier  et  le  quatrieme  accuse. 

Q.  Ou  eiaient-ils  ?  E.  Le  premieraccuse  etait  an  Lac-aux-Oignons,  le  2  avril,  et 
le  quatrieme  au  Lac  Long. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  Je  le  sais  parce  que  c'etait  nous  qui  servions 
les  Sauvages,  et  nous  savons  qui  il  y  avait  ce  jour-la.  Je  sais  quels  sont  ceux  qui 
sont  arrives  par  la  suite. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Us  sont  venus  par  la  suite  ?    E.  Oui,  ils  sont  arrives  vers  le  5  avril. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Quand  avez-vous  vu  le  cinquieme  accuse,  Nah-pacc-is  ?  E.  Je  i'ai  vu  quelque 
temps  apres  dans  le  camp. 

Q.  II  n'etait  dose  pas  aux  Lac-aux-Grenouilles  le  2  avril  ?    E.  Non. 

Q,  Avez-vous  vu  tous  les  accuses  qui  sont  ici  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ? 
E.  Oui. 

Q.  Plus  d'ane  fois  ?    E.  Plusieurs  fois.    Je  les  ai  vus  souvent. 

Q.  Pouvez-vous  dire  d'apres  ce  que  vous  avez  vu  pendant  combien  de  temps  ils 
eont  demeures  la,  et  quand  ils  sont  arrives  ?  E.  Ils  sont  demeures  dans  le  camp 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  ete  pris,  car  lorsque  je  suis  parti  ils  y  etaient  encore  tous. 

Q.  Ceux  qui  se  trouvaient  au  Lac-aux  Grenouilles  le  2  avril  sout  demoures  avec 
les  autres  jusqu'a  Fepoquo  ou  vous  vous  etes  echapp^  ?  E.  Oui,  jusqu'a  Tepoque  ou. 
je  me  suis  echappe. 

Q.  Nan-o-sue  est  arrive  quelques  jours  apres  lo  2  avril  ?    E.  Oui. 

Q.  Lo  quatrieme  accuse  ?    E.  II  etait  aux  Lac-aux-Grenouilles  le  2  avril. 

Q.  Quand  Nah-pace-is  est-il  arrive  ?    E.  Un  pou  apres. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  un  peu  apres  ?    E.  Environ  dix  jours  apres. 

Q.  Avant  que  les  Sauvages  fussont  partis  pour  le  fort  Pitt  ?  E.  Je  ne  mo  rap- 
pelle  pas  ei  e'est  avant  ou  apres  qu'il  est  alle  au  fort  Pitt. 

Q.  Quand  lo  huitidmo  accuse  est-il  arrive  ?    E.  Lo  huitiemo  etait  la, 

Q.  Au  Lac-aux-Grcnouilles  ?    E.  II  etait  au  Lac-aux-Grenouilles  le  2  avril. 

Q.  Et  le  neuviemo  ?    E.  II  etait  au  Lac-aux-Grenouilles  lo  \1  avril. 

Q.  Nan-e-sue  et  le  quatrieme  accuse  sont  arrives  quolquos  jours  apres  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  Nah-pace-is  est  arrive  dix  jours  plus  tard  ?  E.  Cost  alors  que  jo  l'ai  vu 
dans  le  camp. 

Q.  Yous  no  savez  pas  s'il  est  venu  au  camp  avant  (Taller  au  fort  Pitt  lo  15  avril  ? 
E.  Jo  no  puis  lo  dire  positivement. 

Q.  Ainsi  tous  les  accuses,  a  part  cos  trois  dorniers,  se  trouvaiont  au  Lac-a.ix- 
Gronouillos?    E.  Oui. 

Q.  Et  si  j'ai  bicn  compris  ils  sont  demeures  au  ramp  avco  les  autres  jusqu'a 
l'epoque  ou  vous  vous  etes  echappe  ?  Ils  sont  domcures  avoc  les  autres  autant  quo 
vous  avez  pu  voir  ?    E.  Oui. 
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Q.  Et  vou8  les  avez  vus  souvent  dans  le  camp  pendant  ce  temps  ?  R.  Oui,  pen- 
dant deux  mois. 

Q,  Avez-vous  ete  temoin  da  pillage  du  fort  Pitt?   R.  Oai. 

Q.  Avezvous  va  les  Sauvages  piller  le  fort?  R.  J'ai  vu  les  Sauvages  dans  le 
fort  

Q.  Qui  pillaient  ?    R.  Oui,  qui  pillaient. 

Q.  Vous  rappelez-vous  si  vous  y  avez  vu  quelqu'un  des  accuses?  R,  Oai,  je  les 
ai  vus  sur  le  sommet  de  la  montagne,  avant  qu'ils  fussent  descendus  piller  le  fort. 
J'ai  vu  tous  ces  accuses  sur  la  montagne  avant  qu'ils  ne  fussent  descendus  au  fort. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Yo us  avez  vu  tons  les  accuses,  avez-vous  dil  ?  R.  Sauf  Nah-pace-is,  le  cinq- 
ieme  ;  je  ne  suis  pas  positivement  certain  de  l'avoir  vu. 

Q.  Vous  les  y  avez  tous  vus,  en  avez  vous  vu  quelques-uns  se  livrer  au  pillage  ?* 
R.  Eon. 

Q.  Avez-vous  vu  des  Sauvages  faire  le  pillage  ?  R.  Non.  La  seule  chose  que 
j'aie  vue  et  dont  je  sois  certain,  c'eet  que  Nah-pace-is  a  eu  en  sa  possession  tout  le 
temps,  c'est-a  dire  pendant  deux  mois,  un  cheval  qui  appartenait  au  departoment  des 
Sauvages. 

Par  M.  Robertson : 
Q.  Ce  cheval  venait-il  du  fort  Pitt?   R.  Non,  du  Lacaux-Oignons. 

Par  M.  Scott: 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  maisons  et  magasins  du  Lac-aux-Grenouilles,  ainsi  que  de 
leur  contenu  ?  R.  A  une  certaine  distance  du  Lac-aux-Grenouilles  j'ai  vu  que  les 
maisons  brulaient. 

Q.  Savez-vous  si  on  y  a  fait  quelque  chose  avant  de  les  bruler  ?  Savez-vous  ce 
que  sont  devenues  les  marchandises  qu'il  y  avait  dans  les  magasins,  par  exomple  ? 
R.  Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  les  marchandises  sont  devenues,  car  les  maisons  ont  ete 
brulees  apre3  que  j'eus  ete  rendu  dans  le  camp. 

Q.  Avez-vous  vu  dans  le  camp  des  marchandises  qui  provenaient  du  Lac-aux- 
Grenouilles,  ou  du  fort  Pitt  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  vu  tine  partie  de  ces  marchandises  dans  le  camp  ?  R  Oui,  une 
partie. 

Q.  Qui  avait  ete  prise  ou  ?  R.  Yenant  du  Lac-aux  Grenouilles ;  mais,  d'apre3  ce 
que  j'ai  vu,  les  marchandises  n'etaient  pas  en  la  possession  des  accuses. 

Q.  Yous  n'en  avez  vu  aucune  partie  en  la  possession  des  accuses  ?   R.  Non. 

Q.  Avez-vous  reconnu  quelques-uns  des  articles  enleves.  Avez-vous  vu  les 
accuses  rapporter  quelque  chose  du  fort  Pitt  ?  R.  Oui.  Le  deuxieme  accuse  avait 
des  raisins  qu'il  avait  pris,  je  crois,  au  fort  Pitt;    C'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  C'est  tout  ce  que  vous  avez  vu  ?   R.  Oui,  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Q.  Savez-vous  quel  a  ete  le  but  de  ce  soulevement ;  ou  avez-vous  demands  aux 
Sauvages  eux-memes  pourquoi  ils  se  rebellaient  ?   R.  Non. 

Q*  Yous  n'avez  jamais  rion  entendu  dire  a  ce  sujet  ?  R.  Non,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  dire  a  ce  sujet. 

Q.  Savez-vous  ce  que  les  Sauvages  se  proposaient  £e  faire  lorsqu'i Is  sont  descendus- 
vers  le  fort  Pitt  et  a  la  Butte-aux-FraDcais  ?   R.   Ils  avaient  l'intention  de  se  battre. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?    R.  J  'ai  entendu  quelques-uns  d'eux 

Q.  Yous  Tavez  entendu  dire  a  quelques-uns  d'eux  ?   R.  Oui. 

Q.  Qu'ils  allaient  se  battre  ?  R.  Oui,  j'ai  entendu  Bsprit-Errant  dire  presque 
chaque  jour  que  les  Sauvages  etaient  determines  a  se  battre. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  la  chose  a  vous  en  particulier,  ou  le  disait-il  publiqueinent  ?  R» 
Publiquementi 

Q.  Qu'ils  etaient  decides  a  combattre  qui?  R.  Tout  Wane  qu'il  rencontreraitf 
disait*il. 

Q.  A-t-il  dit  ce  que  les  autres  feraient  ?   R.  Non. 

Q.  Avez-vous  vu  quelques-uns  des  accuses  a  la  Butte-aux-Fran§ais,  le  jour  de  la 
bataille?   R.  Je  les  ai  vus  la  veille. 
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tar  la  Cour  ; 

Q.  Qui  avez-vous  vu  ?    E.  J'ai  vu  lea  accuses  qui  sont  ici,  la  veille  de  la  bataille. 
Q.  Que  faisaient-ils  ?    E.  lis  se  preparaient.    lis  creusaient  des  trous  appeles 
tranchees,  mais  je  ne  les  ai  pas  vus  le  jour  du  combat. 

Q.  Yous  aviez  a  vous  occuper  d'autre  chose  ?  K.  Oui,  nous  nous  sommes  leves 
de  grand  matin. 

Q.  Quelles  autres  preparations  ont-ils  faites  ce  jour-la  ?  E.  C'est  tout  ce  que 
j'ai  vu  ;  ils  construisaient  des  tranchees. 

Q.  Faisaient-ils  autre  chose  ?    E.  Non* 

Q.  Etaient-ils  armes?    E.  Oui,  chacun  d'eux  avait  des  armes. 

Q.  Etaiout-ils  ordinairement  armes  ?  E.  Ils  ont  toujours  portd  leurs  fusil  pendant 
un  espace  de  trois  semaines. 

Q.  Avaient-ils  l'habitude  de  porter  tous  des  armes  auparavant?  E.  Oui,  les 
Sauvages  ont  l'habitude  de  porter  leurs  fusils. 

Q.  Ils  ont  ete  armes  pendant  trois  semaines,  avez-vous  dit  ?  E.  Oui,  constam- 
ment  chaque  jour  apres. 

Q.  Avaient-ils  l'habitude  d'etre  constamment  armes  auparavant?  E.  Aussitot 
que  le  Sauvage  s'eloigno  un  peu,  il  emporte  son  fusil  avec  lui. 

Q.  Yous  les  avez  vus  se  preparer  a  ee  battre  dites-vous,  etcreusor  des  tranchees  ? 
E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  les  accuses  s'occuperde  ces  travaux?  E.  Je  les  ai  vus  ce  jour-la. 
Q.  Et  vous  ne  vous  rappelez  pas  leur  avoir  vu  faired'autres  preparatifs  ?  E.  Non. 
Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  dans  les  tranchees  ?  Non. 
Q.  La  veille  do  la  bataille  y  avait-il  de  l'excitation  dans  le  camp?    E.  Oui4 
Q.  Quello  en  etait  la  cause  ?    E.  On  avait  apercu  les  troupes. 
Q.  Est-ce  alors  qu'on  a  commence  a  faire  les  tranchees  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  ce  sont  les  preparatifs  qui  ont  ete  faits  pour  la  bataille  ?    E.  Oui. 
La  Cour  demande  au  temoin  de  repeter  ce  qu'il  a  dit  en  cris,  M..  Hourie  devant 
rectifier  s'il  y  a  lieu.    Ce  qui  est  fait. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Esprit-Errant  a  manifesto  aux  Sauvages  son  intention  de  combattre  les  blancs  ? 
E.  II  a  toujours  dit  qu'il  voulait  se  battre. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quelle  etait  l'intention  des  autres  Sauvages?  R«. 
Je  lui  ai  entendu  dire  souvent,  une  fois  au  moins  dans  une  periode  de  trois  jours, 
qu'il  etait  decide  de  se  battre. 

Q.  Lui  avez-vous  entendu  dire  ce  que  les  autres  Sauvages  feraient  ?  E.  Non, 
la  seule  chose  que  je  lui  aie  entendu  dire  est  ceci :  par  pitie  aidez-moi  a  combattre. 
C'est  ce  qu'il  disait  toujours  aux  Sauvages. 

Par  J/.  Robertson  : 

Q.  II  les  suppliait  de  l'aider  ?    E.  Oui. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quelqu'un  lui  a-t-il  repondu  ?  E.  Je  n'ai  jamais  entendu  un  Sauvage  lui 
repondre. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Ou  vous  trouviez-vous  la  veille  du  combat  de  la  Butte-aux-Francais  ?  E.  J'e*- 
tais  a  Tendroit  meme  ou  les  tranchees  ont  ete  construites. 

Q.  Y  avez-vous  pass6  la  journeo  ?   E.  Oui,  touto  la  journee. 

Q.  Combion  y  avait-il  de  Sauvages  ?  E.  Tous  les  Sauvages  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  s'y  trouvaient,  j'en  ignore  lo  nombre. 

Q.  Yous  pouvez  juror  que  tous  les  Sauvages  qu'il  y  avait  dans  lo  camp  s'y  trou- 
vaient?   E.  Je  n'ai  vu  sortir  personno  du  camp. 

Q.  Costco  qui  vous  porte  asupposor  que  tous  les  Sauvages  qu'il  y  avait  dans  le 
camp  elaiont  a  cet  endroit  ?    E.  Oui. 
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Q.  Les  gens  auraient  cependant  pu  sortir  du  camp,  hors  votre  connaissance  ? 
E.  Oui. 

Q.  Nous  avez-vous  dit  quel  nombre  de  Sauvages  il  pouvait  y  avoir?   E.  300  a 

peu  pres. 

Q  Y  avez  vous  vu  chacun  des  300  Sauvages?    E.  II  aurait  ete  impossible  de 
voir  tous  les  300  Sauvages  a  la  fois,  a  moins  de  les  compter,  ce  que  je  ne  pouvais  1 
faire. 

Q.  Vous  ne  les  avez  pas  comptes  ?    E.  Je  ne  les  ai  pas  comptes. 
Q.  Pouvez-vous  jurer  positivement  que  vous  avez  vu  les  neuf  accuses  travailler 
ce  jour  la  a  creuser  les  tranchees  ?    E.  Non. 

Q.  Yoas  ne  pourriez  le  jurer  ?    E.  Non,  mais  ils  etaient  la. 

Q.  Vons  ne  pourriez  jurer  les  avoir  tous  vus  creuser  des  tranchees,  ce  jour-la  ?  1 

E,  Non,  mais  ils  etaient  a  cet  endroit. 

Q.  Voulez-vous  dire  qu'ils  etaient  dans  le  camp  ?    E.  Non,  ils  etaient  

Q.  Yous  etes  certain  qu'il  y  en  avait  neuf  des  trois  cents  dans  le  camp  ?  E.  Oui. 
Q.  C'est  ce  que  vous  entendez  en  disant  qu'ils  etaient  a  cet  endroit  ?    E.  Oui.     <  * 
Q.  Quel  est  ce  cri  de  guerre  dont  vous  avez  parle?   E.  Je  ne  connais  pas  le  cri 

de  guerre. 

Q.  Yous  savez,  n'est-ce  pas,  que  les  Sauvages  ont  quelquefois  une  maniere  de 
crier?    E.  Oui. 

Q.  Et  qu'ils  orient  s'il  doit  y  avoir  un  combat  ?    E.  Oui. 
Q,  Ou  s'il  doit  y  avoir  des  troubles?    E.  Oui. 

Q.  Crient-ils  egalement  chaque  fois  qu'il  y  a  quelque  excitation  de  n'importe 
quelle  sorte  ?    E.  Oui. 

Q.  Crient-ils  toujours  lorsqu'ils  sont  excites  ?    E.  Oui,  ils  orient  lorsqu'ils  sont 

excites. 

Q.  Serait-ce  quelque  chose  d'extraordinaire  que  d'entendre  crier  de  cette  ma- 
niere  un  Sauvage  qui  serait  temoin  de  troubles,  bien  qu'il  pourrait  n'avoir  pas  Tin-  1  * 
tention  d'y  participer  ou  de  les  encourager  ?  Me  comprenez-vous  ?    E.  Oui. 

Q.  Cela  eerait-il  extraordinaire?   E.  Non. 

Q.  Ces  cris  ne  pourraient  signifier  dans  tous  les  cas  qu'il  desirait  encourager  le 
meurtre  qui  se  commettait  ?  E.  Le  Sauvage  ee  donne  du  courage  de  cette  maniere, 
c'est-a-dire  en  criant. 

Q.  II  crierait,  n'est-ce  pas,  s'il  voyait  commettre  un  meurtre,  par  exemple,  qu'il  \ 
eut  l'intention  de  l'empecher  ou  de  F encourager  ?    E.  II  crierait  autrement  s'il  avait 
Fintention  d'empecher  le  meurtre.    II  ne  crierait  pas  comme  1'accuse  a  crie.    li  * 
crierait  pour  chercher  a  l'empecher. 

Q.  II  crierait  dans  l'un  ou  l'autre  cas?    E,  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  ?    R.  Je  les  connais 
depuis  des  annees. 

Q.  TJn  grand  nombre  d'anne*es?    E.  Oui,  un  grand  nombre  d'annees. 
Q.  Et  vous  etes  bien  au  fait  de  leurs  coutumes  ?    E.  Oui. 

Q.  Autre  chose — n'est  il  pas  vrai  que  chaque  fois  qu'il  y  a  une  excitation  de  quel-  I 
que  sorte,  ou  pour  quelque  raison,  le  Sauvage  prend  bon  fusil  avant  de  sortir  ?    E.  ,  { 
Oui. 

Q.  Et  cela  ne  signifie  pas  nocessairement  qu'il  doit  tirer  ?    E.  Non. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Le  cri  de  guerre  est  un  cri  continu,  n'est  ce  pas  ?    E.  Oui. 
Q.  Dans  quelles  occasions  le  Sauvage  le  pousae-t-ii  ?    E.  Comme  je  viens  de  le  ; 
dire,  pour  s'encourager  s'il  est  excite. 

Q,  Pourquoi  faire  ?    E.  S'il  doit  se  bat! re. 

Q.  Si  un  homme  veut  s'amueer  il  ne  pousse  pas  le  cri  de  guerre,  n'est-ce  pas  ?  ! 
E.  Non. 

Q.  Alors  ce  cri  est  pour  l'encourager  a  quoi  faire  ?    E.  S'il  se  bat. 

M.  Eobertson.— Le  temoin  a  dit  qu'il  ne  connaissait  pas  de  cri  do  guerre  particulier.  I 

La  Cour,— Oui,  il  Ta  dit  j  il  n'a  parle*  d'aucun  cri  qu'il  ait  entendu. 
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Q.  Les  Sauvages  ont  ils  1'habitude  de  crier?    R.  Oui. 
j         Q.  Dans  quelles  cir  con  stances  ?    R.  Ils  crient  lorsqu'ils  dansent,  ils  crient  en 
n'importe  quel  temps.    Lorsqu'ils  dansent,  on  est  sur  de  les  entendre  crier. 

0  Q.  Avez-vous  entendu  quelque  Sauvages  crier  le  2  avril  ?  R.  Non,  je  ne  m'en 
3  rappelle  pas. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'eux  crier  apres  le  2  avril  et  pendant  quo  vous 
etiez  avec  eux?    R.  Oui,  lorsqu'ils  dansaient. 
r         Q.  Ce  cri  avait-il  quelque  chose  de  particulier  ?    R.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Comment  criaient-ils,  oucriaient-ilsde  la  maniere  dont  vous  les  aviez  toujours 
entendus  crier  auparavant — ils  crient  toujours,  avez  vous  dit  ?  R.  Oui,  un  seul  et 
memo  cri. 

Q.  Comment  est  ce  cri — se  servent-ils  de  leurs  mains  ?  R.  Non,  c'est  un  cri 
guttural. 

Q.  Se  portent-ils  les  mains  a  la  bouche  pour  ce  cri,  c'est  ce  que  je  veux  dire  ? 
E.  Non. 

1  Q.  Avez-vous  jamais  vu  quelque  Sauvage  crier  ainsi  ?    R.  Non. 
Q,  En  portant  les  mains  a  sa  bouche  ?    R.  Non. 

Madame  Catherine  Simpson  est  assermentee  : — 
Interrogie  par  M.  Scott  : 

1  (Interrogee  par  1'entremise  de  l'interprete.) 

Q.  Ou  demeurez-vcus  ?    R.  Presentement,  au  fort  Pitt. 
Q.  Ou  demeuriezvous  le  2  avril  ?  R.  Au  Lac-auxGrenouilles. 
Q.  Votre  mari  a  charge  du  magasin  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'Hudson  au 
Ijac-aux-Grenouilles  ?  R.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  ce  qui  s'est  passe  le  2  avril  ?  R.  Oui. 

Q.  Que  s'est-i  I  passe  ?  R.  II  y  a  eu  des  meurtres  commis  ce  jour-la. 

Q.  Avez-voup.  vu  commettre  quelques-uns  des  meurtres  ?  R.  Oui. 

Q.  Combien  ?  R.  J'en  ai  vu  commettre  un, 

Q,  Qui  6tait-ce  ?  R.  L'agent  des  sauvages  Quinn. 

Q.  Pas  d'autres  ?  R.  J'y  ai  aussi  vu  tomber  une  autre  personne,  un  pretre. 
Q.  Y  a-t-il  eu  des  difficultes  avec  les  Sauvages  ce  jour-la  ?  R.  Oui,  il  y  a  eu  des 
clesordres,  les  Sauvages  ont  pille  l'endroit. 

Q.  Quels  Sauvages  ?  R.  Ceux  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  Qa'ont-ils  pille?  R.  Tout 

Q.  Ou,  au  Lac-aux-Gronouilles  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  colons  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Ils  los  ont  tues. 
Q.  Tons  ?  R.  Non,  pas  tous. 

Q.  Combien  en  ont-ils  tues  ?  R.  Je  ne  puis  dire  le  nombre  d'une  maniere  cer- 
tain o,  mais  ce  doit  etre  neuf,  jo  crois. 

Q.  Que  sont  devenus  lew  autres  ?  R.  Je  ne  puis  parler  que  de  deux — deux 
femmes. 

Q.  Je  parle  de  tous  les  colons,  hommes  et  femmes,  que  sont  devenus  les  colons 
qui  n'ont  pas  ete  lues,  vous  compris  ?  R.  Ceux  qui  n'ont  pas  ete  tues  ont  et6  emme- 
nes  aux  camps  uos  Oris. 

Q,  Par  qui  ?  R.   Ce  eont  los  Sauvages  qui  nous  ont  tous  ommcnes  a  lour  camp. 

Q.  Combien  de  temps  y  avez-vous  ete  gardes  ?  R.  Deux  mois. 

Q.  Avez-vous  tous  e;e  rotonus  prisonniers  pendant  co  temps  ?  R.  Oui,  nous 
|  avons  e*te  faits  piisonniers. 

Q.  Et  comment  etes  vous  partis  a  la  fin  des  doux  mois?  R.  Los  Sauvages  avec 
leeqitclp  nous  nous  trouvions  so  Ront  separes  dos  autros,  lors  do  la  bataille. 

Q.  Etos-vous  alleo  au  Fort-Pitt  apres  avoir  ete  faito  prisonnidic  ;  etioz-vous  au 
fort-Pitt  vers  lo  15  ou  17  avril  ?  R.  Non,  lo  ne  suis  pas  allee  au  Fort  Pitt. 

Q.  Yous  rappelez  vous  quo  los  Sauvages  soient  dosoondus  au  Fort-Pitt,  vers  co 
tempa-la?  R.  Oui,  je  m'en  rappelle. 
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Q.  Qu'avez-vous  fait  pendant  qu'ils  sont  alles  a  cet  endroit  ?  R.  Nous  sommes 
demeures  dans  le  camp* 

Q.  An  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Au  Lac-aux-Grenouilles. 

Q.  Connaissez-vous  les  accuses  ?  R.  Oui,  je  les  cormais  tous. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  vu  quelqu'un  des  accuses,  le  2  avril  ?  JR.  Je  les 
y  ai  tous  vus. 

Q.  Vous  les  avez  tous  vus  au  Lac«des-Grenouilles  ?    R.  Oui. 
Q.  Le  2  avril,  le  jour  du  massacre  ?   R.  Jo  ne  crois  pas  que  le  cinquieme  accuse 
fut  la. 

Et  le  premier  accuse,  Nan-e-sue  ?   R.  !Nbn,  il  n'y  etait  pas. 
Q.  Et  le  cinquieme,  Nah-pace-is  ?   R.  Je  ne  pourrais  dire  positivement  pour 
aucun  des  autres. 

Q.  Yeuillez  dire  ceux  que  vous  avez  vus  surement  au  Lae-des-Grenouilles  le  2 
avril  ? 

M.  Robertson; — Elle  ne  pent  le  dire  positivement,  et  la  poursuite  ne  devrait  pas 
insister. 

M*  Scott. — Je  lui  ai  d'abord  demande  si  elle  avait  vu  quelqu'un  des  accuses  au 
Lac-aux.Grenouilles  et  elle  m'a  repondu  afiirmativement. 

Q  Pouvez-vous  dire  positivement  si  vous  avez  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Lac- 
aux-Grenouilles  le  2  avril,  le  jour  du  massacre  ?  R.  J'y  ai  vu  Queue  4e-Chien  (JDog- 
Tail),  le  huitieme  accuse,  ainsi  que  les  six  id  me  et  septieme  accuses. 

Q,  Et  quelqu'un  des  autres?  R.  Je  suis  certain  que  les  trois,  dont  je  viens  de 
parler,  s'y  trouvaient,  mais  je  ne  pourrais  dire  positivement  que  j'y  ai  vu  les  autres. 

Q,  Vous  connaissez  tous  les  accuses,  je  suppose  ?    R.  Oui,  je  les  connais  tous. 

Q,  Ceux  que  vous  n'avez  pas  mentionnes  pouvaient  s'y  trouver,  mais  vous  ne 
vous  rappelez  pas  d'eux  ?    R.  lis  pouvaient  y  dtre,  mais  je  ne  les  ai  pas  remarques. 

Q.  Avez-vous  vu  tous  les  accuses  dans  le  camp  par  la  suite,  pendant  que  vous 
etiez  prisonniere  ?   R.  Oui,  je  les  y  ai  vus. 

Q.  Les  avez-vous  tous  vus?    R.  Oui,  tous. 

Q.  Combien  de  fois  ?   R.  Chaque  jour  que  nous  avons  passe  avec  les  Sauvages. 

Q,  Yous  savez  ainsi  qu'ils  ont  passe  presque  tout  le  temps  dans  le  camp— au 
moins  tout  le  temps  que  vous  avez  ete  prisonniere  ?  R.  Oui,  ils  ont  ete  la  tout  le 
temps. 

Q.  Yous  rappelez-vous  d'en  avoir  vu  quelqu'un  vers  ce  temps,  ou  plutot  que 
faisa<*eat-ils  dans  le  camp?    R.  Ils  dan^aiont. 

Q  Quelle  e&pdce  de  danse  etait-ce  ?   R  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Etaient-ils  armes  pendant  le  temps  qu'ils  out  passe  dans  le  camp  ?  R.  Oui, 
toujours  armes. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  le  jour  de  la  bataille,  ou  vers  le  temps  de  la  bataille  ?  R.  Ils 
ont  danse  pendant  la  soiree." 

Q.  Avez-vous  ete  temoin  du  combat  ?  R.  J'ai  vu  tirer.  J'ai  vu  et  entendu  les 
gens  tirer,  mais  je  n'ai  vu  tuer  personne. 

Q.  Ou  ceia  etait-ce  ?    R.  Au  Lac-aux-G  renouilles. 

Q.  Avez-vous  vu  les  gens  tirer  a  la  Butie-aux-Francais  ?  R.  Le  jour  de  la  bataille 
de  la  Butte-aux-Fracgais,  nous  nous  trouvious  hors  du  campquand  nous  avons  entendu 
le  premier  coup  de  fusil. 

Q.  Saviez-vous  qu'on  se  battrait  ce  jour  la  ?    R.  Oui,  nous  le  savions. 

Q.  Comment  le  saviez-vous  ?    R.  Les  soldats  approchaient  du  camp  sauvage. 

Q.  Les  avez-vous  vus,  ou  avez-vous  eDtendu  dire  la  chose  ?  R.  Les  Sauvages 
apprirent  que  les  soldats  approchaie  nt  et  ils  se  preparaient  k  combattre  le  jour  qu'il 
y  a  eu  bataille. 

Q.  Quels  preparatifs  faisaient-ils?  R.  Ils  ont  creuse  des  tranohees  et  trous  et 
fait  des  monceaux  de  terre. 

Q.  Avez  vous  vu  quelqu'un  des  accuses  travailler  aux  tranchees  ?  R.  Je  ne  puis 
dire  qu'aucun  d'eux  fut  la,  parce  que  je  ne  me  suis  pas  approchee  sufSsamment  des 
travaux.    Nous  etions  assis  un  peu  plus  haut,  d'un  autre  cote. 

Q.  Que  faisait  Ka-ke  we-pahtow  au  Luc-aiix-Grenouilles  (orsque  vous  l'y  avez.  vu  2 
R.  Je  Tai  vu  au  dehors  du  magasin  de  la  Compagnie  de  la  Baie-d'JIudsoni 
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Q,  Faisait-il  quelque  chose  ?    E.  Non,  je  ne  puis  dire  qu'il  faisait  quelque  chose. 
Q.  Oos-ka-task  ?    E.  Oos-ka-task  est  venu,  je  crois,  acheter  du  the, — it  est  vena 
a  magasin  acheter  du  the. 

Q.  Atimyoo  ?    E.  Je  l'ai  vu  dans  le  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  des  accuses  faire  autre  chose  ?  E.  Je  les  ai  vu  courir 
je  maison  en  maison. 

Q.  Portaient-ils  quelque  chose  ?  E.  Je  ne  puis  dire  qn'ils  portaient  quelque 
hose. 

Q.  Les  avez-vous  vus  parmi  la  foule  qui  massacrait  les  blancs  ? 
Par  M.  Robertson  ; 

Q.  Cela  me  parait  aller  trop  loin.  La  question  devrait  etre  posee  de  cotte  ma- 
iere  :  Ou  les  avez-vous  vus,  et  que  faisaient-ils  ?    E.  Je  ne  pourrais  ie  dire. 

Q.  En  disant  vous  les  avez  vus  courir  de  maison  en  maison,  voulez-vous  parlerdes 
lauvages  en  general  ou  d'aucun  des  accuses  en  particuiier  ?  E.  Des  Sauvages  en 
;eneral. 

M.  Scott. — 'Avez-vous  vu  ces  gens  courir  de  maison  en  maison ;  que  leur  avez-vous 
-u  faire  ?    Avez-vous  vu  ces  trois  hommes  courir  de  maison  en  maison  ? 

M..  Eobortson. — Lo  conseil  ne  fait  que  poser  a  ce  temoin  des  questions  suggestives. 

M.  Scott. — Je  soumets  que  j'ai  parfaitement  le  droit  de  poser  cette  question.  Je 
ui  demande  presentement  si  elle  &  vu  aucun  de  ces  trois  hommes  courir  de  maison 
m  maison  ? 

M.  Eobertson. — Je  m'objecte  a  cette  question  parce  qu'elle  est  suggestive. 

La  Cour. — La  question  serait  assez  juste.  Vous  avez  d'abord  pose  une  question 
mi  a  fail,  cor.naltre  le  fait  qu'elle  a  vu  d'autres  Sauvages  courir  de  raaisou  en  maison 
—vous  pouvez  maintenant  lui  demand er  si  elle  a  reconnu  quelqu'un  des  accuses  parmi 
ies  Sauvages. 

M.  Scott.— Cela  decoule  du  contre  interrogatoire  de  M.  Eobertson. 

M.  Eobertson. — Pas  du  tout,  e'est  votre  temoin.  J'ai  demande  a  madamo  Simp- 
ion  si,  lor^qu'olle  a  parle  de  Sauvages  qui  couraient  de  maison  en  maison  elle  faisait 
illusion  anx  Sauvsges  en  general  ou  a,  aucun  des  accuses  en  particuiier — cela  est  aussi 
Sbrt  que  tout  ce  que  mon  savant  ami  pourrait  lui-meme  demander — elle  a  repondu 
qu'elle  parlait  des  Sauvages  en  general. 

La  Cour. — Le  temoin  pourrait  avoir  voulu  dire  que  e'etait  les  Sauvages  en  gene- 
ral qui  couraient  de  maison  en  maison,  y  compris  les  accuses.  C'est  ce  qui  me  frappe, 
)t  lorsqu'on  demande  a  madame  Simpson  ce  qu'elle  veut  dire,  elle  esplique  qu'elle  ne 
Darle  pas  des  accuses. 

M.  Eobertson. — C'est  cela. 

La  Cour. — M.  Scott  a  parfaitement  le  droit,  je  crois,  de  lui  demander  si  c'est  cela 
ju'elle  veut  dire.  II  pout  lui  demander  laqnelle  est  correcte,  do  sa  premiere  r^ponse 
jui  coraprendrait  les  accuses,  ou  de  cello  qu'elle  a  eosuite  faite  a  M.  Eobert  on.  II 
3eut  lui  domander  quelle  version  est  la  vraie.  Les  deux  versions  soot  contradictoires. 

M.  Eobertson. — Je  maintiens  que  mon  savant  ami  a  cherche  a  prouvor  par  ce 
;emoin  que  les  accuses,  ou  quelques-uns  d'eux  avaiont  ete  vus  courant  de  maison  en 
oaaison.  II  a  commence  par  poser  une  question  qui  conoernait  particulieroment  les 
accuses,  puis  dans  la  question  suivante  il  s'est  servi  du  preaom  leur,— ct  on  reponse  a 
ja  question  "  Leur  avez-vous  vu  faire  autre  chose,"  madamo  Simpson  a  dit  qu'ollo  les 
ivait  vus  courir  de  maison  on  maison.  Pour  lui  faire  expliquor  cette  reponso jo  lui 
li  demande  si  olio  faisait  allueion  aux  Sauvagos  on  general  ou  a  aucun  dos  accuses  on 
jarticulier,  et  elle  a  repondu  qu'elle  parlait  dos  Sauvages  on  general  otnullcmont  dos 
Accuses  on  particuiier.  II  n'y  a  la  rien  de  contradictoiro.  Mon  savant  ami  n'a  pas  lo 
droit  do  rien  lui  suggerer  ensuite,  et  de  diro  quo  cos  gens  en  partioulier  etaient  quol- 
qpies-uns  d'oux. 

La  Cour. — On  peut  lui  domandor  ce  qu'ollo  vout  diro. 

M..  Eobertson. — Jo  lui  ai  deja  demande  ce  qu'ollo  voulait  dire  ot  olio  L'fl  oxplique. 
M.  Scott. — Jo  veux  quo  lo  jury  sacho  si,  oui  ou  non,  les  accuses  faisaiout  parlio 
de  coux  qui  couraient  do  maison  en  makon. 
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M,  Robertson. — Tons  auriez  du  le  lui  demander  dans  le  premier  examen. 
M.  Scott.— C'est  ce  que  j'ai  fait. 

M.  Robertson.— Vous  devez  le  savoir  si  vous  le  lui  avez  demande. 
Par  la  Gour : 

Q.  Les  accuses  ou  quelques-uns  d'eux  etaient-ils  la,  et  si  oui  lesquels  ?  R.  Oui, 
les  premier,  quatrierae  et  cinquieme  accuses. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  lis  allaient  et  venaient,  n'est-ce  pas  ?   R.  Non,  ils  n'e  taient  pas  a  la  bataille. 
Par  la  Gour  ; 

Q.  Quelqu'un  des  accuses  faisait-il  partie  des  Sauvages  qui  ont  couru  de  maison 
en  maison  ce  jour-la,  et  par  mi  ceux  que  vous  avez  vus  courir  ainsi  ?  R.  Les  deuxieme, 
septieme,  huitieme  et  neuvieme  accuses  s'y  trouvaient. 

Par  M*  Robertsm  : 

Q.  D'ou  venait  le  deuxieme  accuse  ?  R.  Je  l'ai  vu  courir  de  la  maison  d'un 
blanc  a  ma  propre  maison. 

Q.  D'ou  venait  le  septieme  accuse  ?  R.  Je  l'ai  vu  a  cet  endroit,  mais  il  n'etait 
pas  par  mi  ceux  qui  allaieLt  et  venaient. 

Q.  D'ou  venait  le  huitieme  accuse  ?  R.  II  est  alle  de  la  maison  d'un  blanc  au 
magasin. 

Q.  Quand  cela  ?   A  quel  instant  de  la  journee?    Etait-ce  pendant  que  M. 
Cameron  se  trouvait  au  magasin  ?  R.  Oui,  pendant  que  M.  Cameron  etait  au  magasin. 
Q,  Le  matin  ?    R.  Pas  tres  a  bonne  heure. 
Q.  Mais  e'etait  le  matin  ?    R.  Oui,  dans  1'avant-midi. 
Q.  Etait  ce  avant  ou  apres  le  massacre  ?   R.  Avant. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  neuvieme  accuse  ?  R.  Je  ne  l'ai  pas  vu  courir  d'aucun 
endroit,  mais  il  se  tenait  au  dehors  de  Sa  maison. 

Q.  Quand  avez  vous  vu  le  deuxieme  accuse  venir  de  la  maison  d'un  blanc  a  votre 
maison.  Etait-ce  avant  ou  apies  le  massacre?  R.  J'etais  tellement  troublee  que  je 
ne  pourrais  dire  si  e'etait  avant  ou  apres  le  massacre. 

Q.  Le  deuxieme  accuse  a-t-i]  voie  quelque  chose  a  votre  connaissance  ?  R.  Non, 
je  ne  pourrais  le  dire.    Je  ne  l'ai  pas  vu  voler. 

Q.  Le  huitieme  accuse  a-t  il  vole  quelque  chose  a  votre  connaissance?  R.  Je  ne 
pourrais  dire  qu'il  ait  pris  quelque  chose. 

John  Perry  est  assei  m6nte  : — 

Interrogi  par  3L  Scott  : 

Le  temoin.— Le  2  avril  j'etais  au  creek  de  l'Orignd,  a  20  milles  au-dela  du  Lac* 
anx-Grenouilles 

Q.  Quand  etes  vous  venu  aux  Lac-aux  Grenouilles  apres  le  2  avril  ?  R.  Le 
Veudredi-Saint,  qui  se  trouvait,  je  crois,  le  3  avril. 

Q.  Que  faisiez-vous  au  Creek  de  l'Orignal  ?    R.  Je  faisais  des  billots. 

Q.  Pourquoi  eiep-vous  venu  ce  jour-la  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  Pour  aller  a 
l'eglise  et  en  meme  temps  pour  faire  faire  par  le  forgeron  de  l'endroit  des  chevilles 
pour  tirer  les  billots. 

Q.  Qu'avez-vous  constats  en  arrivant  au  Lac-aux-Grenouilles  ?  R,  En  arrivant 
je  reucontrai  tout  d'abord  un  Sauvage — en  arrivant  au  camp  je  vis  un  Sauvage  et 
sautai  a  bas  de  mon  cheval  pour  lui  donner  la  main,  et  je  le  vis  blemir.  Louis  Goulet 
courut  a  moi  et  me  dit :  Pourquoi  etes-vous  venu  ici  ?  Je  suis  chagrin  de  vous  y  voir : 
tous  les  blancs  sont  morts.    Et  ils  ont  jure  

Q.  Qu'avez  vous  fait  apres  que  Goulet  vous  eut  parle  ?  R.  Je  me  suis  rendu  a 
la  tente  de  John  Pritchard. 

Q.  Pourquoi  etes-vous  alle  a  la  tente  de  Pritchard  ?  R.  Parce  que  Goulet  me 
dit  d'y  aller  et  de  me  cacher. 
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Q.  Ou  se  trouvait  cette  tente  ?    R.  Dans  le  camp  de  Gros-Oars. 

Q.  Qu'avez-vous  constate  en  y  arrivant  ?  R.  II  y  avait  plasieurs  personnes  dans 
la  tente.  Deux  famines  entr'autres.  M  idame  Delaney  me  salua,  mais  je  ne  lui  rendis 
pas  son  salut.  Je  cherchai  a  me  cacher.  La  femme  de  Johnny  Pritchard  me  dit  de 
m'en  aller. 

Q.  Pour  quelle  raison  vous  cachiez  vous  ?  R.  Louis  Goulet  m'avait  dit  que  les 
Sauvages  avait  jure  de  tuer  tous  les  blancs. 

Q.  Avez-vous  vu  quelque  chose  a  cet  endroit  qui  put  vous  faire  supposer  que 
Goulet  avait  dit  vrai  ?    R.  II  y  avaient  deux  femnaes  blanches  qui  pleuraient. 

Q.  Avez  vous  vu  des  Sauvages  ?  R.  II  y  avait  quelques  Sauvages  autour  de 
l'autre  tente. 

Q.  Qu'a  fait  madame  Pritchard  ?  R.  Elle  m'a  dit  de  sortir  de  sa  tente,  qu'elle 
ne  voulait  pas  m'y  voir. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  alors  ?  R.  Je  suis  alle  aveo  Louis  Goulet  chez  un  Sauvage 
du  nom  de  William  Claudio. 

Q.  Yous  vous  etes  rendu  a  sa  tente  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'etes-vous  devenu  ensuite  ?  R.  11  m'a  dit:  je  vais  prendre  ton  cheval,  et 
loreque  j'irai  au  fort  Pitt  tuer  les  membres  de  la  police  qui  y  sont  stationnes,  je  t'en- 
verrai  des  chevaux  canadiens. 

Q.  C'est  ce  que  Claudio  vous  a  dit  ?    R.  Ce  que  Goulet  m'a  dit. 

Q.  Lui  avez  vous  vous-meme  entendu  dire  la  chose  ? 

Par  M,  Robertson : 
Q.  Comprenez-vous  le  Cris  ?    R.  Quelques  mots  seulement. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Pendant  combien  de  temps  etes-vous  demeure  dans  le  camp  avec  les  Sau- 
vages ?  R  Nous  so  names  arrives  au  fort  Pitt  le  24  juin,  je  crois.  J'ai  pa*se  tout  le 
temps  avec  M.  Macloan. 

Q.  Pourquoi  eies-vous  reste*  la  ?    R.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  m'en  aller. 

Q.  Les  Sauvagen  vous  y  ontils  retenu  ?    R.  lis  m'y  ont  retenu. 

Q.  Etiez- vous  prisonnier  ?    R.  J'ai  cru  que  je  I'etais. 

Q.  Yous  etes  ainsi  reste  avec  les  Sauvages  jusqu'en  juin  ?  R.  Le  24  juin,  je 
crois,  j' arrivals  au  fort  Pitt. 

Q.  Rticz  voui  au  fort  Pitt  vers  le  15  ou  17  avril  ?    R.  Je  n'y  etais  pafc. 

Q,  Yous  etes  arrive  au  camp  de  Gros-Ours  le  3  avril  ?  R.  II  y  avait  deji  une 
foule  de  Sauvages,  ceux  de  Gros  Ours  et  les  Sauvages  des  bois  etaient  alors  reunis. 

Q.  11  y  pvait  d'autro^  Sauvages  que  ceux  de  la  bande  de  Gros-Oars  ?    R.  Oui. 

Q.  Corcbien  de  temps  etes-vous  demeure  au  Lac-aux-Grenouilles,  combien  de 
jours  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q  Qiand  etes-vous  descendu  pour  la  premiere  fois  au  fort  Pitt  ?  R.  Je  ne  suis 
alle  au  fort  Pitt  qu'apres  que  les  Sauvages  eussent  fait  les  membres  de  Ja  police  pri- 
sonniers,  puis  je  suis  revenu  au  Lac-aux-Grenouilles- 

Q.  Yous  n'etiez  pas  alle  au  fort  Pitt  lorsque  les  Sauvages  ont  fait  les  membres 
de  la  nolice  prisonniers  ?    R.  Non. 

Q.  Fa  lorsqu'ils  ho  sout  empares  du  fort— vous  n'etiez  pas  la  alors  ?    R.  Non. 

Q,  Mais  vous  y  etes  alle  par  la  suite  ;  etiez  vous  a  la  Butto-aux  Francais  ?  J2. 

Oui. 

Q.  Lors  de  la  bataille  ?  R.  Pas  au  moment  do  la  bataillo — j'etais  alors  a  tro'g 
millos  plus  loin. 

Q.  Biicz-vous  a  la  "Butto-anx  Francais  la  voille  do  la  bataillo  ?  R.  La  veillo  do 
la  bataillo  nous  etionrt,  autant  que  je  puis  rn'en  rappolor,  pres  d'uno  coulee,  a  trois 
m' lies  plus  loin  quo  la  Butte-aux  Francais  memo. 

Q.  Y  avait-il  boauooup  do  Sauvagos  a  cot  endroit,  la  voiHo  do  la  bataillo ;  e'ost-a- 
diro  pres  do  la  coulee  ou  vous  etiez  ?  Ou  «o  trouvait  le  gros  des  Sauvagos  co  jour-la  ? 
R.  lis  etaient,  autant  quo  jo  puis  diro,  tout  pres  do  e.-Uo  couleo. 
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Q.  La  plus  grande  partie  des  Sauvages  etaient  la,  je  suppose  ?  E.  Oui,  la  majeure 
partie  des  Sauvages  du  camp,  Je  n'ai  pas  remarque  qu'il  en  manqn&t.  J'ai  cru 
qu'ils  y  etaient  tous. 

Q.  Yous  en  avez  vu  du  moins  un  grand  nombre  et  vous  avez  cru  qu'ils  y  etaient 
tous  ?    E.  Oui,  j'ai  vu  une  grande  tente. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  la  veille  de  la  bataille  ?  E.  Lo  matin  ils  sont  remontes  un  pen 
le  long  de  la  coulee,  et  ont  ensuite  commence  a  creuser  des  tranchees. 

Q.  Pourquoi  ?  E.  lis  ont  creuse  des  trous  pour  cacher  les  femmes  et  enfants, 
m'ont-ils  dit,  et  un  homme  est  alle  un  peu  plus  loin  en  creuser  d'autres. 

Q.  Dans  quel  but  ?    E.  J'ai  compris  

Q.  Ou  ces  trous  ont-ils  ete  creuses  ?    E.  Je  n'y  suis  pas  alle  moi-mdme. 
Q.  Qui  vous  a  dit  pourquoi  ces  trous  etaient  creuses  ?    E.  L'homme  chez  qui 
je  demeurais. 

Q.  Quel  etait  son  nom  ?    E.  William  (Olaudio)  Grladhue.    II  me  l'a  dit  en  fran- 

cais. 

Q.  A  quoi  ces  trous  devaientils  servir  ;  que  vous  en  a-t-il  dit?  E.  II  m'a  diti 
je  veux  que  vous  veniez  m'aider  a  creuser  une  tranche^. 

Q.  Pourquoi  ?  E.  II  ne  m'a  pas  dit  pourquoi.  II  m'a  dit :  venez  nous  aider  a 
creuser  une  tranchee.  Sa  femme  lui  dit  alors  qu'elle  aimerait  a  y  aller  elle-meme,  et 
elle  s'y  est  rendue  avec  une  autre  femme,  a  cheval.  Je  suis  reste  chez  eux  pendant 
ce  temps. 

Q.  Les  avez  vous  vus  creuser  des  tranchees?    E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  quelqu'ur  des  accuses  ?  E.  J'en  connais  deux.  Je  ne  sais  pas 
les  nom 8  du  quatrieme  ni  du  septieme  accuse*. 

Q.  Quand  avez-vous  vu  les  accuses  pour  la  premiere  fois  apres  votre  arrivee  au 
camp  ?  Les  avez-vous  vus  par  mi  les  Sauvages  ?  E.  J'ai  vu  le  quatrieme  accuse  au 
Lac-aux-Grenouilles  lorsque  les  Sauvages  y  avaient  leurs  tentes. 

Q.  Quand  etait-ce  ?    E.  Je  ne  puis  vous  dire  quel  jour  c'etait. 

Q.  Rtait-ce  posterieurement  au  3  avril  ?    E.  Oui,  apres  le  3  avril. 

Q.  L'avez-vous  alors  vu  pour  la  premiere  fois  ?  E.  Je  l'ai  vu  huit  ou  dix  jours 
probablement  apres  mon  arrivee  au  camp. 

Q.  Au  Lac-aux-Grenouilles  ?  E.  Au  Lac-aux-Grenouilles,  certainement.  Je  me 
rappelle  l'y  avoir  vu* 

Q.  Ou  avez-vous  vu  le  septieme  accuse,  est-ce  le  ou  apres  le  3  avril  ?  E.  Je  n'en 
suis  pas  certain, 

Q.  Avez-vous  vu  quelques-uios  des  autres  accuses  parmi  les  Sauvages  qui  vous 
retenaient  prisonnier  ?  E.  II  Be  pourraifc,  mais  je  ne  les  connais  pas.  Ils  n'ont  pas 
le  meme  habillement  qu'a  cette  epoque. 

Q.  Avez  vous  vu  faire  quel  que  chose  par  le  quatrieme  accuse  en  aucun  temps  ? 
B.  Je  l'ai  vu  garder  la  loge  ou  Ton  dansait.    II  surveillait  a  la  porte  de  cette  loge. 

Q.  Quelle  etait  la  danse,  le  savez-vous  ?  E.  Je  n'en  sais  rien.  II  avait  un  mar- 
teau,  ou  d'autres  fois  un  baton  a  la  main  pour  empecher  les  jeunesd'aller  importuner 
ceux  qui  dansaient. 

Q.  Est-ce  la  seule  chose  que  vous  vous  rappeliez  lui  avoir  vu  faire  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  vu  faire  par  le  septieme  accuse,  oului  avez-vous  vu  faire  quelque 
chose?    E.  Je  ne  lui  ai  rien  vu  faire,  sauf  marcher  d'un  bout  a  l'autre  dans  le  camp, 

Q.  Combien  de  fois  l'avez-vous  vu  ?  E.  Je  ne  puis  dire  combien  de  fois.  Je 
puis  Pavoir  vu  deux  ou  trois  fois  le  meme  jour,  pour  passer  ensuite  deux  ou  trois 
jours  sans  le  voir. 

Q.  Avez-vous  quelqu'un  des  accuses  vers  le  temps  du  combat  de  la  Butte-aux- 
JTrarcais?  E.  J'ai  vu  le  quatrieme  accuse  arriver  au  camp  avec  le  Sauvage  chez  qui 
e  demeurais.  Je  l'ai  vu  passer  une  couple  de  fois.  II  allait  dans  la  direction  de  la 
tente  de  John  Pritchard,  puis  il  est  revenu  et  s'est  dirige  vers  les  tranchees  qu'on 
etait  a  creuser.    Nous  faisions  auesi  des  tranchees  a  l'endroit  ou  nous  etions  campes. 

Q.  Vers  quelles  tranchees  se  dirigeait-il  ?  E.  II  se  rendait  a  la  partie  la  plus 
61oignee  du  campement,  a  l'endroit  ou  les  autres  Sauvages  creusaieot  des  tranchees. 
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Q.  Comment  savez-vous  que  c'etaient  des  tranchees  ?    R.  William  Gladhue  mo 
I'a  dit.    II  est  venu  me  demander  d'y  aller. 

M.  Robertson. — Cela  n'est  pas  de  la  preuve — 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Btait-ce  le  jour  de  la  bataille?   R.  C'etait  la  veille. 
Q.  Portait-il  quelque  chose  sur  lui  ?    R.  Pas  que  je  sache. 
Q.  Etait-il  arme?    R.  Je  ne  lui  ai  pas  vu  d'armes  ce  jour- la. 
Q.  Pouvez-vous  dire  qu'il  n 'avait  pas  d'armes  sur  lui  ce  jour-la  ?    R.  Je  ne  puis 
3©  dire. 

Q.  Vous  voulez  dire  que  vous  ne  les  avez  pas  remarques  ?  R.  Je  n'ai  pas  remar- 

que. 

Q.  Avez-vous  vu  si  le  quatrieme  accuse  etait  arme  ce  jour-la?  R.  Je  ne  m'en 
rappelle  pas. 

Q.  La  peule  information  que  vous  avez  au  sujet  de  ces  tranchees,  c'est  ce  que 
vous  a  dit  Gladhue,  qu'il  y  avait  des  tranchees  ?    R.  Les  Sauvages  nous  ont  aussi 
fait  faire  des  trous  a  l'endroit  ou  nous  etions  campes.    lis  appelaient  egalement  eela 
des  tranchees. 

Q.  Etait-ce  au  fond  ou  sur  le  cote  de  la  coulee  ?   R;  Sur  le  cote  de  la  coulee. 

Q.  lis  y  ont  creuse  quelques  trous  ?    R.  lis  m'en  ont  aussi  fait  creuser. 

Avez-vous  entendu  quelque  autre  que  William  Gladhue  dire  pourquoi  c'etait? 
jR;  William  Gladhue,  son  epouse  et  d'autres  qui  se  trouvaient  a  cet  endroit,  ont  dit 
qu'ils  faisaient  ces  trous  pour  se  cacber — pour  caeher  les  femmes  et  les  enfants. 

Q.  Savez-vous  s'il  a  ete  creuse  d'autres  tranchees  que  celles  qui  devaient  servir  a 
cacher  les  femmes  et  enfants  ?  R.  La  plus  grande  partie  des  femrnes  et  enfants 
avaient  des  tranchees  pour  Be  cacher. 

Q.  Savez-vous  s'il  en  a  ete  croupe  d'autres  que  cclles  qui  devaient  servir  a  cacher 
les  femmes  et  enfants  ?  R.  Je  ne  les  ai  pas  vues  rneme  ;  seulement,  les  bommes  sont 
tons  partis  avec  des  haches  et  des  pics  pour  aller  en  creuser. 

Q.  Vous  avez  vu  les  hommes,  dites-vous,  c'est-a-dire  les  Sausages  ?  R.  Oni,  les 
Sauvages,  ainsi  que  quelques  femmes.  Tous  avaient  dew  haches,  des  pics  et  des  pelles. 

Q.  Dans  quelle  direction  sont-ils  alles,  montaient-iU  sur  le  cote  de  la  coulee  ?  R. 
Oui,  en  remontant  la  coulee* 

Q.  Yous  n'avez  pas  vu  ce  qu'il s  ont  fait?    R.  Je  n'ai  pas  vu  oe  qu'ils  out  fait. 

Q.  Le  combat  a-til  eu  lieu  a  cette  coulee?  R.  Lorsque  j'ai  entendu  le  premier 
coup  de  fusil,  je  me  trouvais  a  un  mille  et  demi  ou  deux  mi  lies  de  cet  endroit. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  si  le  combat  a  eu  lieu  ou  non  dans  cette  coulee,  ou  dans  les 
environs  de  cette  coulee  ?  R.  Je  n'en  sais  rien  que  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  les 
Metis  et  Sauvages  dans  le  camp,  a  leur  retour. 

Q.  Les  Sauvages  qui  ont  dit  cela  faisaient-ils  partie  de  la  bando  a.  laqujlle  les  ac- 
cuses appartiennent?    R.  J'ai  cru  qu'ils  appartenaient  a  la  memo  bande. 

Q.  Habitaient-ils  le  meme  campement  ?  Nous  avuns  prosque  toujours  campe 
<ansemble. 

Q.  Et  quelques-uns  de  ces  sauvages,  dites-vous,  ont  parle  de  la  bataille  ?  R.  Oui, 

Q.  Que  leur  avez-vous  entendu  dire  ?  R. 

M.  Robertson. — Ce  n'est  pas  de  la  preuve. 

La  Cour. — Ce  sont  des  Sauvages  de  la  memo  bando. 

M.  Kobertson. — Le  simple  fait  que  c'etaient  des  Sauvages  do  la  meme  bando  ne 
fait  pas  preuve  contre  cos  accuses.  Qu'il  soit  d'abora  prouve  qu'ils  e'aiont  dos  cons- 
pirateui>,  et  ensuite  viendra  le  temps  do  rapporter  les  diros  <lon  oo  conspiratours. 

Lo  lomoin. — Quolques-uns  en  parlaiont  a  M.  Maclean  et  a  nous  tous,  car  la  con- 
versation so  faisait  dovant  tout  le  mondodans  lo  camp. 

Q.  Qu'entendoz-vous  par  tout  le  mondo  ;  y  avait-il  la  d'autres  Sauvages  ?  R.  Tous 
les  Sauvages  qu'il  y  avait  la,  y  compris  les  accuses. 

Q.  Que  lour  avez-vous  entendu  dire?  R.  Jo  lour  ai  d'alord  ontendu  crior : 
41  police,  police,"  ils  ont  dit  cola  on  cris,  ainsi  que  Ioh  mots  uil«  arrivont,"  quo  j'ai 
Egalement  compris.    Ils  ont  onsuito  commence  a  so  buitro.    Tous  los  Sauvages  par- 
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tirent  de  l'endroit  ou  ils  etaient  pour  se  diriger  vers  le  camp.  Je  ne  les  ai  pas  vos 
s'en  aller  direetement  se  battre,  mais  je  les  ai  vus  quitter  la  tranchee. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  En  disant  que  tons  les  Sauvages  partirent,  vous  voulez  dire  la  grande  majorite 
d'entre  eux  ?    E.  6ui,  la  plus  grande  partie  de  ceux  que  je  voyais  dans  le  camp. 

Q.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  dire  que  tous  et  chaoun  des  Sauvages  partirent  ? 
R.  Non,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  tous  vus. 

Q.  Ne  savez- vous  pas,  en  realite,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  alles  se 
battre  mais  sont  revenus  au  camp  ?  Ils  pourraient  bien  etre  revenus,  (L'interprete 
oxplique  ce  temoignage  aux  accuses.) 

Le  temoin  en  reponse  a  la  cour  dit :  Une  personne  dont  je  ne  connais  pas  le  nonet 
est  venue  au  camp  et  l'a  dit  a  M.  Maclean  qui  lui  l'a  immediatement  repete. 

Q.  L'avez-vous  compris  ?   E.  J'ai  compris  les  mots  "  police,  police,"  et  taer. 

Henry  Halpin  est  assermente : — 
Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Ou  etiez-vous  le  2  avril  ?   E.  J'etais  au  Lac-au-Charbon. 

Q.  A  quelle  distance  cet  endroit  se  trouve-t-il  du  Lac-aux-Grenouilles  ?  R.  A 
trente  ou  quarante  milles. 

Q.  Qu'y  faisiez-vous  ?  E.  J'avais  charge  du  poste  de  la  Oompagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  a  cet  endroit. 

Q.  Quand  etes-vous  alle  au  Lac-aux-Grenouilles  apres  le  2  avril  ?  R.  J'y  suia 
alle  le  dimanche  suivant,  je  ne  sais  a  quelle  date. 

Q,  Comment  se  fait-il  que  vous  y  soyiez  alle  ce  jour-la  ?  E.  J'ai  ete  fait  prison- 
Dier  par  les  Sauvages. 

Q.  Savez- vous  quels  Sauvages  ?    E.  Les  Sauvages  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  De  la  bande  de  Gros-Ours?   E.  Oui,  de  la  bande  de  Gros-Ours. 

Q.  Au  Lac-au-Charbon  ?    E.  Oui,  j'ai  et6"  fait  prisonnier  au  Lae-au-  Charbon. 

Q.  Et  vous  avez  ete  amene  au  Lac-aux-Grenouilles  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  vous  y  etes  arrive  le  5 ;  combien  de  temps  y  etes-vous  demeure ;  y  avez- 
vous  ete  retenu  prisonnier  ?   E.  Oui,  j'ai  ete  prisonnier  pendant  soixante  deux  jours. 

Q.  Vous  avez  6te  prisonnier  de  la  rue  me  bande?   E.  Oui. 

Q.  Etes-vous  descendu  au  fort  Pitt  vers  le  15  ou  le  1*7  ?    E.  Oui. 

Q.  Comment  ?   E.  Les  Sauvages  m'y  ont  emmene  avec  eux. 

Q  Que  s'etait-il  passe  a  cet  endroit?  B.  II  y  a  eu  une  espece  d'ascarmouche 
avec  la  police,  et  le  fort  Pitt  a  ete  pris  et  saccage. 

Q.  Et  que  sont  devenus  les  gens  qui  habitaient  le  fort  ?  E.  Une  partie  a  ete 
faite  prisonniere  par  les  Sauvages  et  l'autre,  la  police,  s'en  est  allee. 

Q.  Et  les  autres  qui  se  trouvaient  dans  le  fort?   E.  Ils  ont  ete  faits  prisonniers. 

Q,  Les  a-t-on  gardes  ?    E.  Oui. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  ?  E.  Je  ne  sais  pas  pendant  combien  de  temps; 
ils  y  etaient  encore  quand  je  suis  parti. 

Q.  Avez-vous  vu  le  pillage  du  fort  Pitt  ?  E.  J'etais  pendant  ce  temps  sur  le 
sommet  de  J  a  montagne. 

Q.  Yous  avez  ete  temoin  du  pillage  fait  par  les  Sauvages  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas 
vus,  mais  je  eavais  qu'ils  etaient  a  piller. 

Q.  Comment  le  eaviez- vous  ?  E.  Parce  qu'ils  avaient  cette  intention  lorsqu'ila 
sont  partis  pour  le  fort  Pitt. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  J'ai  vu  un  bon  nombre  de  Sauvages  qui  avaient 
des  effets  en  leur  possession  quand  le  pillage  a  ete  fini. 

Q  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'entre  eux  en  parler  ?  E.  Oui,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  en  ont  parle. 

Q.  Vous  en  parlait-il  a  vous,  ou  bien  s'ils  en  parlaient  entre  eux?  E.  II  en  ont 
parle  entre  eux  ainsi  qu'a  moi-meme. 

Q.  Que  disaient-ils  de  leurs  intentions  lorsqu'ils  s'entretenaient  ensemble  ?  R. 
Qu'ils  s'efforceraient  de  se  procurer  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  afin  d'etre  a  leur  aise 
pendant  quelque temps. 
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Q.  Ont-ils  dit  ou  ils  allaient  se  procurer  ces  choses  ?  R.  Ils  s'en  allaient  les 
chercher  aa  fort  Pitt  quand  ils  sont  partis. 

Q.  Avez-vous  vu  tuer  quelqu'un  au  fort  Pitt?  R.  Oui,  l'homme  de  police 
Cowan, 

Q.  L'avez-vous  vu  tuer  ?  R.  Oui,  je  l'ai  vu  tomber  de  son  chevai  apres  qu'on 
ent  tire  eur  lui. 

<j.  Par  qui  a-t-il  ete  tue  ?    R.  Par  un  homme  qui  a  aussi  ete  tue  au  fort  Pitt. 

Q.  Get  homme  etait-il  le  seul  a  tirer,  ou  d'autres  tiraient-ils  aussi  ?  R.  Non,  il 
j  en  avait  un  grand  nombre  qui  tiraient. 

Q.  De  quel  endroit  tiraient-ils  ?  R.  Sur  le  sommet  me  me  de  la  montagne,  au 
fort  Pitt. 

Q.  Y  avait  il  beaucoup  de  Sauvages  a  cet  endroit?    R.  Deux  ou  trois  cents. 
Q.  Le  gros  des  Sauvages  se  trouvait  ainsi  pros  de  l'endroit  ou  Cowan  a  ete  tue  ? 
R.  Oui. 

Q.  Us  ont  pille  le  fort  Pitt;  mais  ou  sont-ils  alles  ensuite?  R.  Ils  nous  ont 
ramenes  auLaoaux-Grenouilles. 

Q.  Et  pendant  combien  de  temps  y  etes  vous  demeures  ?  R.  Nous  sommes  de- 
meures  au  Lac-aux-Grenouilles  j  usque  vers  le  5  mai. 

Q.  Puis,  ou  etes- vous  alle  ?    R.  De  nouveau  au  fort  Pitt. 

Avec  le  gros  des  Sauvages  ?    R.  Oui,  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaient 
/dans  le  camp. 

Q.  Et  ou  etes-vous  alle  apres  avoir  quitte*  le  fort  Pitt  ?  R.  Nous  avons  pareourus 
le  pays,  allant  ou  ils  voulaient  nous  mener. 

Q.  Yous  trouviez  vous  dans  le  voisinage  de  la  Butte-aux-Francais  le  28  mai  ? 
E.  Je  suis  parti  le  28  mai  matin. 

Q.  Yous  voulez  dire  que  vous  vous  etes  echappe  ?  R.  Je  me  suis  echappe. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  troubles  a  cet  endroit  ce  jour-la  ou  la  veille  ?  R.  II  y  a  eu  des 
coups  de  fusils.    Je  pouvais  entendre  la  fusillade  de  l'endroit  ou  je  me  trouvais. 

Q.  Saviez-vous  pourquoi  cette  fusillade  ?  R.  Oui,  je  le  savais  parfattement. 

Q.  Avez  vous  entendu  dire  a  quelque  Sauvage  pourquoi  c'etait  ?  R.  J'ai  entendu 
<tous  les  Sauvages  en  parler. 

Q.  Yous  leur  en  avez  entendu  parler,  mais  a  qui  ?  R.  Ils  s'en  entretenaient. 

Q.  C'est  de  la  que  vous  avez  pris  vos  informations  ?  R  Oui. 

Q.  A  quel  sujet  etaient  les  troubles,  quelles  informations  avez-vous  recueillies  ? 
R.  Que  les  soldats  etaient  arrives,  ainsi  que  les  membres  de  la  police  et  que  ces 
derniers  allaient  les  combattre  et  chercher  a  reprendre  leurs  prisonniers. 

Q.  Avez-vous  entendu  dire  aux  Sauvages  ce  qu'ils  se  proposaient  de  faire  ?  R.  Je 
leur  ai  entendu  dire  qu'ils  allaient  se  battre. 

Q.  Savez-vous  s'ils  se  sont  battus  ou  non  ?  R.  Ils  se  sont  battus. 

Q.  Les  avez-vous  vus  se  battre  ?  R.  Non,  je  ne  les  ai  pas  vus  se  battre. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  se  sont  battus  ?  R.  J'ai  pu  les  entendre.  Je 
n'etaitt  pas  a  plus  de  500  ou  600  verges  de  l'endroit  ou  ils  se  battaient. 

Q.  C'etait  le  28  mai  ?  R.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  le  27  ?  R.  Le  27  nous  avons  ete  employes  a  crousor  des 
tranchees. 

Q.  Quelle  espece  de  tranchees?  R.  Des  tranchees  pour  se  gardor  des  obus, 
balles  ou  autres  projectiles  qui  pouraient  penetrer  dans  le  camp. 

Q.  Ou  se  trouvaient  les  tranchees  ?  R.  Sur  la  montagne,  au  creek  du  Daim  Rouge. 
II  y  avait  un  creek  et  une  montague,  et  nous  nou«  teuions  derriere  ie.s  m«)nceaux 
de  terre. 

Q.  Yous  n'etiez  pas  dans  la  coulee  du  Daim-Rougo?  R.  Oui,  jo  rao  t-  ouvais 
prtcisement  dans  la  coulee  du  Daim-Rouge.    C'est  do  cctto  coulee  dont  jo  parluis, 

Q.  Ces  tranchees  etaiont-olles  ou  non  sur  le  Hommot  do  la  montagne,  ou  daofl  les 
environs?  R.  II  y  on  avait  quelquos-unes  sur  lo  sommot  de  La  inouiagno.  Los 
tranchees  dans  lesquellos  so  trouvaient  les  prisonniors,  ainsi  quo  les  females,  oiaioafc 
en  arriere  sur  le  cote  de  la  montagno. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'il  y  avait  des  tranchoos  sur  lo  soinuiot  do  H  mon- 
tagne ?  R.  Parco  quo  je  les  ai  vuos. 
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Q.  Savez-vous  par  qui  elles  ont  ete  faites  ?  R.  Non,  je  ne  pourrais  dire  par  qui? 
en  parti  culier. 

Q.  Savez-vous  si  elles  ont  ete  ere  usees  par  des  Sauvages  ?  R.  Eiles  out  ete  creu 
sees  par  des  Sauvages. 

Q.  Com  meet  le  savez-vous  ?  R.  Parce  que  j'ai  eutendu  quelques  uns  des  chefs — 
Espnt-Errant  entr'autres,  demauder  aux  jeunes  gens  duller  les  faire, 

Q.  D'aller  faire  quoi  ?    Jft.  Creuser  lee  tranchees. 

Q.  A-t-il  dit  quelle  espece  de  tranchees  ?    R.  Non,  il  ne  l'a  pas  dit. 

Q.  Yous  avez  ensuite  vu  ces  tranchees  situees  sur  le  sommet  de  la  montagne  t  | 
IE.  Oui. 

Q.  C'6tait  la  veille  de  la  bataille  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez-vous  s'ils  ont  fait  d'autres  preparations  que  le  creusement  des  tranchees  ; 
ont-ils  fait  quelque  autre  chose  ?  R.  II  y  a  eu  une  espece  d'escarmouche  dans 
l'apres-midi  de  ce  jour-la,  vers  les  trois  heures.  Des  coups  de  canon  ont  ete*  tires  par 
trois  differentes  fois  sur  quelques  Sauvages. 

Q.  Ou  etiez-vous  dans  le  moment  ?  R.  Je  travaillais  au  creusement  des  tran- 
chees dans  le  camp. 

Q.  Connaissez-vous  quelqu'un  des  accuses  ?   R.  Je  les  ai  deja  vus,  a  l'excep- 
tion  d'un. 

Q.  Lequel  ?    R.  Le  cinquieme  accuse.  , 

Q.  Les  avtz  vous  vus  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  dans  le  camp?    R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  jamais  vu  le  cinquieme  accuse  ?  R.  Non,  je  ne  me  rappelle  pas 
cde  Favoir  jamais  vu. 

Q.  Vous  ne  vous  rappelez  pas  sa  figure  ?   R  Non. 

Q.  Ou  avez-vous  vu  les  autres  ?    R.  Daos  le  camp. 

Q.  Quand  ?    R.  Pendant  que  j'etais  prisonnier. 

Q  Les  avez-vous  vus  plus  d'une  fois  ?   R.  Oui,  je  les  ai  vus  souvent. 

Q.  Pouvez  vous  dire  dans  quelle  occasion  vous  les  avez  vus  pour  la  premiere] 
fois,  apres  votre  arrivee  dans  le  camp,  et  a  quelle  date  vous  les  avez  vus  ensuite  pour] 
la  derniere  fois  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  quand  je  les  ai  vus  pour  la  premiere  fois 
et  je  ne  puis  dire  exactemerst  quel  jour  je  les  ai  vus,  pour  les  mentionner  tous  Tun 
^pres  l'autre,  mais  je  les  ai  vus  souvent  pendant  ce  temps.  t 

Q.  lis  formaient  alors  partie  du  camp,  je  suppose  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  les  avez  vus  souvent  ?    R.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  que  quelqu'un  d'entre  eux  ait  fait  quelque  chose  ?  R. 
INon,  je  n'ai  rien  de  particulier  a  mentionner  contre  aucun  d'eux. 

Q,  Vous  rappelez-vous  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses,  les  27  et  28  mai  ?  R< 
Oui,  je  crois  que  les  piemier  et  deuxieme  accuses  se  trouvaient  a  cet  endroit  j  je  croifl 
les  avoir  vus  la  veille  de  mon  depart.  I  ? 

Par  M.  Robertson : 

Q.  C'etait  la  veille  de  la  bataille?    R.  Oui. 

Par  M.  Scott  i  \ 

Q.  Que  faisaient-ils  ?  R.  lis  ont  traverse  l'endroit  ou  nous  creusions  les  trancheea 

Q.  Qu'ont-ils  fait  en  traversant  cet  endroit,  ou  ont-ils  fait  quelque  chose  ?   R.  La 
seule  chose  que  je  leur  ai  vu  faire,  e'est  de  manger. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?    R.  Je  n'ai  pas  fait  attention  s'ils  e^aient  ou  non  armes  ;j 
je  ne  pouv&is  jurer  s'ils  etaient  armes  ou  non,  au  moment  ou  je  les  ai  vus. 

Q.  Vouh  rappelez-vous  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  au  Fort-Pitt,  le  16  ou  l€ 
IT?    R.  Oui  jo  m'en  rappelle. 

Q.  Les  que!  s  vous  rappelez-vous?  R.  Je  me  rappelle  d'y  avoir  vu  le  premier,  it 
JBixIeme  et  septieme  accuses.  I  to 

Q.  Vous  y  avez  vu  ces  derniers  ce  jour-la  ?   R.  Oui. 

Q.  Que  faisaient-ils?   R.  lis  marchaient  sur  le  sommet  de  la  montagne. 

Q.  Les  avez-vous  vus  au  fort?  R.  Non,  je  ne  les  y  ai  pas  vus;  je  ne  suis  par 
alle  moimeme  au  fort  ce  jour-la. 


267 


Q.  Est-ce  avant  ou  apres  que  les  Sauvages  eussent  pris  possession  du  fort  que 
vous  les  avez  vus  marcher  sur  le  sommet  de  la  montagne  ?  E.  Avant,  ainsi  qu'apres. 

Q.  Pourriez-vous  jurer  qu'ils  sont  ou  non  descendus  au  fort  ?  E.  Je  ne  pourrais 
jurer  qu'ils  y  sont  descendus,  ou  qu'ils  n'y  sont  pas  descendus. 

Q.  Yous  les  avez  vus  cependant  dans  ce  voisinage  ce  jour-la?  E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  en  aucun  temps  quelqu'un  des  accuses  arme  ?  E.  Non,  je  ne 
puis  dire  que  je  me  rappelle  d'avoir  vu  quelqu'un  des  accuses  arme,  mais  presque 
tous  les  Sauvages  etaient  armes  dans  lo  temps,  et  ceux-Ja  l'etaient  egalement,  jo 
suppose. 

Q.  Quel  6tait  l'etat  du  camp  sous  le  rapport  des  armes  ?  E.  Tous  ceux  qui 
avaient  des  armes  les  portaient  avec  eux. 

Q.  Les  Sauvagea  formaient  un  parti  arme  ?  E.  Oui. 
Q.  Connaissez-vous  les  coutumes  des  Sauvages  ?  E.  Oui,  un  peu. 
Q.  Savezvous  ce  qu'est  le  cri  de  guerre  ?  E.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 
Q.  Yous  n'en  savez  rien  ?  E.  Non. 

Q.  Les  Sauvages  ont-ils  V habitude  de  crier?  E.  Oui,  generalement — j'ai  entendu 
bon  nombre  do  cris. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  ?  E.  Dans  presque  chaque  circonstance. 

Q.  Alorj,  le  fait  de  crier  ne  constitue  pas  une  preuve  tres  forte  contre  le  sau- 
vage  ?  E.  Non,  je  ne  le  crois  pas. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  et  leurs  habitudes  ? 
E.  Depuis  quatorze  ans  a  peu  pres. 

(Le  temoignage  est  interprets  aux  accuses), 

William  Tompkins  est  assermente : — 

Interrogt  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeurez  a  Carlton,  je  crois  ?  E.  Oui. 
Q.  Et  vous  etes  l'interprete  du  departement  des  Sauvages  ?  E.  Oui. 
Q.  Yous  avez  et6  fait  prisonnier  pres  le  Lac-aux-Canards,  le  18  mars  dernier, 
n'estrce  pas  ?  E.  Oui,  a  Batoche. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Eiel  et  ses  partisans. 

Q.  De  quel  nombre  ecaient  ses  partisans  ?  E.  Quatre  ou  cinq  cents. 
Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  gens  ?  E.  En  rebellion. 
Q.  lis  etaieDt  en  rebellion  ?  E.  Oui. 
Q.  Armee?  E.  Oui. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  leur  but  ?  E.  D'ap.res  ce  quo  je  puis  comprendre  ils 
voulaient  avoir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  Y  a-t-il  eu  quelquo  combat  ?  E.  Oui. 

Q.  Contre  qui?  E.  Une  fois  contre  les  membres  de  la  police. 

Q.  Ou  ?  E.  Au  Lac-aux-Canards,  puis  contre  les  troupes  du  geceial  Middleton  a 
TAnse-aux-Poissons  et  a  Batoche. 

Q.  A  quelle  date  a  eu  lieu  le  combat  de  Batoche?  E.  Le  12  mai. 

Q.  Avez-vous  ete  prisonnier  jusqu'a  cette  date  ?  E.  Oui. 

Q.  Dopuis  le  18  mars  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  ete  detenu  par  cos  gens  ?  E.  Oui. 

Q.  Y  a-t-il  eu  des  personnes  tuees  ?  E.  Oui,  un  bon  nombro. 

Q.  Ou?  E.  J'ai  onleve  nouf  cadavres  du  champ  de  bataillo  du  Lac  nux-Canards. 

Q.  II  a  ete  tue  neuf  personnes  au  combat  du  Lac  aux-CanardB ;  a  qu olio  date 
etait-ce  ?  E.  Lo  26  mars,  c'etaiont  neuf  volontairos — jo  no  sais  pascombion  d'hommee 
de  police  ont  ete  tues. 

Q.  Y  avait-il  d'autros  prisonniors  que  vous  ?    E.  Oui. 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  A  quollo  distanco  se  trouvont  lo  Lac-aux-Canards  ot  Batocho  du  Lac-aux- 
Grenouilles  ?    E.  Quatro  cents  milloe,  jo  crois. 
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Q.  A  quelle  distance  du  fort  Pitt  ?  E.  Je  ne  poarrais  le  dire.  Je  ne  sais  pas  c' 
quelle  est  la  distance  du  fort  Pitt  au  Lac-auxGrenouilles. 

Par  la  Cow  : 

Q.  Vous  n'y  6tes  probablement  jamais  alle ;  y  etes-vous  alle  ?    E.  Non. 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  A  combien  de  milles  evalue-t-on  ordinairement  la  distance  du  Lac-aux-Canards 
et  de  Batoche  au  fort  Pitt  ?  E.  II  y  a  difference  d'opioions  a  ce  sujet.  J'ai  entendu 
dire  qu'il  y  avait  400  milles,  et  200  ou  250  milles.    Je  ne  le  sais  pas  exactement. 

Q.  C'est  a  une  bonne  distance,  dans  tous  les  cas  ?    E.  Oui,  a  une  bonne  distance. 

(Le  temoignage  est  interprets  aux  accuses.) 

La  preuve  de  la  pour  suite  est  close. 

M.  Eobertson  declare  que  la  defense  n'a  pas  de  temoins  a  appeler. 

DISCOUES  DE  L'AVOOAT  DE  LA  POUESUITE. 

M.  Scott. — Plaise  a  la  cour,  messieurs  les  jures :  Yous  venez  d'entendre  les 
temoignages  que  la  poursuite  a  pu  se  procurer  pour  prouver  les  accusations  portees 
contre  les  prevenus.  Tous  les  temoins,  ainsi  que  vous  avez  du  les  remarquer,  etaient 
des  prisonniers  faits  par  la  bande  de  Gros-Ours  et  qui  sont  demeures  dans  le  camp  de 
ce  dernier,  du  2  avril  au  28  mai,  et  quelques-uns  a pros  cette  date.  En  vous  adressant 
la  parole  au  commencement  de  cette  cause  je  vous  ai  dit  que  j'avais  des  doutes  que  la 
poursuite  put  demontrer  que  les  accuses  avaient  commis  de  graves  outrages  pendant 
la  rebellion,  et  c'est  ce  qui  est  arrive,  la  preuve  n'a  rien  fait  connaifcre  de  cette  sorte. 
Toutefois,  il  a  ete  parfaitoment  demontre  quo  les  accuses  se  trouvaient  dans  le  camp 
de  Gros-Ours  et  des  autren  bandes  qui  s'etaient  jointes  a  lui,  et  que  tous  ces  Sauvages 
etaient  alors  en  rebellion  ouverte  contre  l'Etat.  La  rebellion  a  commence  au  Lac- 
aux-Grenouilles,  le  2  avril,  jour  ou  les  Sauvages — les  accuses  poutetre  — se  sont  empa- 
les de  l'etablissement.  II  n'a  pas  ete  prouve  positivement  quo  les  accuses  aient  pria 
part  a  cet  outrage,  mais  il  est  demontre  que  la  place  a  ete  prise  par  des  Sauvages 
avec  lesquels  ils  vivaient. 

Plus  tard,  savoir,  le  IT  avril,  la  meme  bande  de  Sauvages  est  alle  attaquer  et  piller 
le  fort  Pitt,  et  a  tue  un  homme  de  police,  puis  le  28  mai  il  y  a  eu  une  bataille  a  la 
Butte-aux-Frangais  entre  les  membres  de  la  police  a  cheval  et  les  soldats,  c'est-a-dire 
les  forces  envoyees  par  l'Etat  et  les  memos  Sauvages.  II  est  possible  que  si  les  accuses, 
lore  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles,  s'etaient  eepares  des  autres  Sauvages  qui 
s'etaient  rendus  coupables  de  ce  massacre,  aucune  accusation  n'eut  ete  portee  contre 
eux,  mais  ils  devaient  alors  connaitre — le  Sauvage  doit  savoir  comme  toute  autre 
personne,  que  la  loi  defend  de  tuer  quelqu'un  et  que  s'il  continue  a  s'associer  a  des 
gens  dont  le  but  avoue  est  de  tuer  des  citoyens  inoffensifs  et  de  parcourir  le  pays 
pour  cotnmettre  des  outrages  de  m6me  nature,  il  n'est  que  juste  qu'il  n'echappe  pas 
a  la  peine.    Les  Sauvages  de  meme  que  toute  autre  personne  doivent  apprendre 
qu'il  ne  faut  pas  s'associer  a  des  gens  de  cette  sorte,  et  que  s'ils  s'associent  avec  eux 
et  participent  ainsi  jusqu'a  un  certain  point  a  leurs  actes,  ils  doivent  en  6tre  punis  en 
consequence.    Ceux  qui  ont  commis  des  outrages  et  ceux  qui  ont  aide  a  commettre 
ces  outrages  et  que  le  gouvernement  a  pu  arreter  seront  punis  de  leurs  crimes  comme  1 
ils  le  meritent,  et  il  ne  serait  pas  juste  que  les  accuses,  qui  y  ont  participe,  fussent  ■* 
remis  en  liberty ;  car  s'ils  ne  sont  pas  punis  il  n'y  a  plus  de  surete  dans  le  pays.  En 
effet  ces  derniers  croiront  qu'ils  peuvout  impunement  se  joindre  a  des  hommes  qui 
commettent  des  outrages  de  cette  sorte  pourvu  qu'il  n'en  soient  pas  les  instigateurs  !J 
et  qu'ils  ne  les  commettent  pas  eux-memes.    S'il  en  etait  ainsi  on  verrait  commettre  1 
ces  outrages  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et  il  n'y  aurait  plus  de  surete  pour  les  j  J 
colons  nulle  part. 

Quels  que  soient  les  delits  que  les  accuses  aient  commis,  et  bien  que  ces  delits 
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opinion,  que  la  preuve  de'montre  positivement  que  quelques-uns  des  accuses  so 
brouvaient  au  Lac-aux-Grenouilles  lors  du  massacre — je  n'ai  pas  besoinde  direlesquels 
— et  que  ceux  qui  n'y  etaient  pas  sont  arrives  peu  apres,  et  tous  ont  continue  a  de- 
meurer  avec  la  bande  jusqu'a  l'epoque  au  moins  de  la  bataille  de  la  Butte-aux- 
Fran^ais.  Cela  est  parfaitement  etabli.  II  est  egalement  prouve  que  la  bande  etait 
en  rebellion  ouverte  contre  l'Etat,  que  les  Sauvages  ont  parcouru  tout  le  pays,  y 
sommettant  des  depredations  de  tous  genres  et  qu'ils  etaient  en  guerre  ouverte.  Les 
accuses  se  trouvaient  pendant  ce  temps  avec  eux  et  c'est  ce  dont  ils  sont  accuses — 
1'avoir  conspire  avec  d'autres  pour  faire  la  guerre  a  l'Etat.  La  Cour  vous  dira,  jo 
3rois,  que  la  conspiration  est  suffisamment  prouvee  s'il  est  demontre  que  les  accuses 
agissaient  de  concert  avec  ceux  qui  faisaient  reellement  la  guerre  a  l'Etat. 
M.  Eobertson. — Je  n'ai  rien  a  dire,  Yotre  Honneur. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

La  Cour. — Messieurs  les  jures.  Yous  avez  a  decider  si  les  neuf  malheureux  que 
vous  voyez  ici  devront  etre  remis  en  liberte  ou  s'ils  seront  pun  is  suivant  que  la  cour 
jugera  a  propos  de  le  faire.  L'accusation  est  de  meme  nature  que  dans  quelques 
autres  causes  qui  ont  deja  ete  juge*es  devant  ce  tribunal,  et  vous  connaissez  probable- 
ment  si  bien  ce  delit,  comme  d'ailleurs  tous  ceux  qui  ont  entendu  ces  autres  proces, 
qu'ils  ne  m'est  pas  necessaire,  et  que  ce  serait  perdre  du  temps,  sans  aucun  bon 
resultat,  que  de  vous  dire  au  long  ce  qui  constitue  le  delit.  Cependant  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  dire  que  les  prevenus  ont  ete  accuses  en  vertu  de  l'acte  concernant  la 
brabison-felonie,  de  s'etre  assembles  et  d'avoir  aide  une  rebellion  contre  l'Etat. 
D'apres  la  procedure  les  accuses  auraient  pu  etre  juges  suivant  deux  methodes  :  ils 
auraient  pu  subir  un  proces  sommaire  devant  moi,  ou  bien  elre  juges  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui.  Le  choix  de  ces  methodes  est  laisse  aux  accuses.  Ces  derniers  ont 
shoisi  le  proces  devant  un  jury,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  vous  a  apptles  a  les 
uger. 

Tout  ce  que  je  crois  devoir  vous  dire  c'est  ceci  :  II  n'est  pas  absolument  neces- 
3aire  pour  constituer  le  crime  de  trahison-felonie  qu'on  ait  vu  1' accuse  porter  une 
arabine,  une  baionnette  ou  une  epee.  Cela  n'est  pas  dutout  necessaire.  Si  un  certain 
lombre  d'hommes  se  reunissent  ensemble,  dit  la  loi; — je  vaisvous  la  lire,  car  elle  est 
i  propos  et  couvre  en  peu  de  mots  chaque  cause  de  ce  genre,  et  je  ne  pouri  ais  mieux 
iaire  que  de  vous  donner  les  propres  mots  du  plus  haut  tribunal  du  pays  dans  une 
jerie  de  causes  semblables. 

"  Si  un  certain  nombre  de  personnes  se  reunissent  ensemble  pour  quelque  fin  ille- 
;ale  (la  fin  illegale  dont  ces  prevenus  sont  accuses  est  la  rebellion)  et  cooimettent  le 
neurtre  ponr  atteindre  cette  fin,  il  est  juste  que  la  Cour  refuse  d'accepter  la  propcsi- 
ion  que  le  m&lecin  qui  les  accompagne  pour  panser  leurs  blessures,  l'ecclesiastique 
jui  va  leur  offrir  les  consolations  spirituelles,  et  le  rapporteur  qui  se  charge  voiontui- 
ement  de  signaler  leurs  exploits,  n'ont  pas  une  entiere  part  de  responsabilite  dos 
ictes  commis  par  ces  personues;  quiconque  aide,  soutient  ou  encourage  par  sa  pie- 
lence,  en  quelque  qualite  que  ce  soit,  Fexecution  de  cos  projets  illegaux,  doit  prendre 
ja  part  de  la  faute  commune." 

II  y  a  deux  points  pup  losquols  je  desire  attirer  votre  attention.  Yous  avezen- 
endu  les  temoignages  donnes  en  cotte  cour.  Si  Ton  pose  comme  axidaie  qu'aucun 
lomme  ne  peut  etre  declare  coupable,  a  moins  que  le  jury  ne  soit  irresistiblement 
ionvaincu  que  la  preuve  a  etabli  sa  culpabilite,  la  premiere  question  quo  vous  dovrez 
70us  demandor  et  a  laquello  vous  aurez  a  repondie  sera: — Y  avait  il  uno  lebollion  ? 

1  existait  une  rebellion  contre  l'Etat,  cos  gons lo  savaient  ils  ?  S'ils  le  savah  ttt  L'ont- 
ls  aideo  et  encourageo  de  quelque  maniero  par  lour  presence.  Co  sont  Lee  questions 
iue  vous  avez  a  decider.  Si  vous  croycz  qu'ils  l'ont  fait,  si  vous  on  eLos  Lrresistible* 
nent  convaincus,  ainsi  quo  jo  vous  I'ai  dit,  vous  dovrez  alors  rendre  nu  erdictde 
nupables.  Si  d'un  autre  cote  vous  n'etes  pas  absolument  convaincus,  d'apres  les 
emoignages,  qu'iln  ont  ete  impliques  dans  la  rebellion,  vous  devez  alors  Les  deoUu 
non-coitjpab/es.    II  so  peut  suspi  quo  vous  no  soy<  z  pas  convaincus  qu'ils  aient  ton  i  .i 
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meles  a  la  rebellion.  Dans  ce  cas  vous  vous  rappellerez  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
designer  ceux  qui  y  ont  ete  meles.  Si  vous  ne  croyez  qu'aucun  d'eux  y  a  ete  mele 
votre  verdict  sera  alors  uu  verdict  general  d'acquittement.  Si  la  preuve  etablit,  4 
votre  avis,  que  quelques-uns  sont  coupabies,  et  que  d'autres  ne  le  sont  pas,  vous  nom- 
merez  ceux-ia.  Les  accuses,  d'apres  la  position  qu'ils  occapent;  a  la  barre,  sont 
comptes  de  gauche  a  droite,  ainsi  vous  pourrez,  enrevenant,  me  donner  le  re^ultatde 
vos  deliberations,  me  dire  le  chiffro  ou  le  nom. 

Yeuillez  vous  retirer  et  vous  consul  ter,  et  tout  ce  que  je  vous  demande  de  vous 
rappeler  et  de  ne  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  les  accuses  ont  droit  a  la  meme  consi- 
deration de  votre  part,  malgre  qu'ils  soient  Sauvages,  qae  si  c'etaient  des  blancs. 

Le  jury  se  retire  a  3.30  p.m.  et  revient  une  heure  apres  rendre  le  verdict  cou- 
pabies   Cinq  jures  ajoutent  au  verdict  la  recommandation  a  la  clemeace. 

La  Cour  s'ajourne  au  25  courant  pour  le  prononce  de  la  sentence. 


LA  EEINE  vs  POUNDMAKEE. 

Canada,  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest.  J 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le  quinzieme 
jour  d'aout,  en  l'annea  de  Notre- Seigneur,  mil  huit  cent  quatrevingt-cinq,  devant  le 
eoussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  ies  dils  Territoires  du  Nord- 
Oue^t  du  Canada,  expose  : — 

Qae  Pe-to-cahhan-a-wa-win,  autrement  appele  Pound  maker,  n'ayant  pas  egard 
au  devoir  do  son  aHegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  Fobeisaance,  la  fidelite 
et  1'aliegeance  que  tout  eujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  devrait 
naturollement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Reine,  a,  le  deuxieme  jour  de  mai  en 
Fannee  de  Notre-Soigaeur  mil  huit  cent  quatre  vingt-cinq,  et  a  divers  autres  jours, 
aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  en  meme  temps  que  diverses  autres  personnes 
malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  com- 
plote,  machine,  frame  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la 
Eeine  dans  les  lirnites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer 
ses  mesures  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime, 
profere  et  declare  son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par 
divers  actes  apparents  ci-apres  mentionnes  savoir :  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet 
son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  le  dit  Pe-tocah-han-a- 
wa  win,  autrement  appele  Poundmaker,  a  par  la  suite,  savoir  :  le  vingt  septieme  jour 
de  mars  de  l'annee  susdite  et  a  divers  autres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce 
jour,  a  et  pres  la  localite  appele  Battleford,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du 
Canada,  conspire,  confere,  et  s'est  ligue,  rassemble"  et  reuni  avec  differentes  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Steward  ne  connait  pas,  pour 
occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans 
ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  son  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels,  le  dit  Pe-to-cah  han-a-wa-win,  autrement  appele  Pound- 
maker,  a  par  la  suite,  savoir:  le  vingt-neuvieme  jour  d'avril  de  l'annee  susdite,  'et  a 
divert  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  ap- 
pelee  Cut  Knife-Hill,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  en  m6me 
temps  que  certaines  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  connait  pas,  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare 
son  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  en  publiant  felonieu- 
sement une  lettre  ou  ecrit  adresse  a  Louis  Eiel  qui,  en  meme  temps  que  d'autres  per- 
son nes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  etaient 
en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  Notre  Dame  la  Eeine  dans  les  Territoires 
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1  Nord-Ouest  du  Canada,  lettre  ou  ecrit  qui  e"tait  redige  dans  les  termes  suivants, 
ivoir : 

"  Cut-Knife-Hill,  29  avril  1885. 

A  M.  Louis  Eiel  : 

"  Je  voudrais  avoir  des  nouvelles  de  l'execution  de  l'oeuvre  do  Dieu.  S'il  s'est 
ksse  quelque  evenement  depuis  le  depart  de  vos  messagers,  veuillez  me  le  dire. 
■  euillez  me  dire  a  quelle  date  les  Americains  atteindront  la  voie  du  chemiu  de  for 
anadien  du  Pacifique.  Donnezmoi  toutes  les  nouvelles  que  vous  avez  apprises  des 
ldroits  ou  votre  oeuvre  est  en  voie  d'execution.  Gros-Ours  a  fait  sa  part,  il  s'est 
npare  du  fort  Pitt,  Si  vous  voulez  que  j'aille  vous  rejoindre,  m'a-til  dit,  faites-moi- 
dire  de  suite,  et  je  l'ai  immediatement  fait  mander.  Le  voyage  durera  quatre  jours, 
eux  qui  sont  alles  le  chercher  passeront  deux  nuits  en  route.  Les  Sauvages  de  Gros- 
urs  ont  fait  vingt  prisonniers,  y  compris  le  massacre  au  fort  Pitt.  lis  ont  tue  onze 
)mmes,  y  compris  l'agent,  deux  pretres  et  six  blaucs.  Nous  sommes  campes  sur  le 
eek,  immediatement  en  aval  de  Cut-Knife-Hill,  et  attendons  l'arrivee  de  Gro3-Ours. 
es  Pieds-Noirs  ont  tue  soixante  hommes  de  police  au  Coude.  Cette  nouvelle  a  ete 
ipportee  par  un  Metis  qui  servait  d'interprete  a  la  police  et  qui,  bien  qu'il  soit 
esse,  a  survecu  a  la  baiaille.  Ici  nous  avons  tue  six  blancs.  Nous  n'avons  pas 
icore  pris  les  casernes,  mais  c'est  le  seul  batiment  qui  n'ait  pas  ete  en  partie  de*moli 
Battlefbrd.  Tous  les  bestiaux  et  chevaux  dans  ce  voisinage  sont  en  notre  posses- 
on.  Nous  avons  perdu  un  homme,  Nez-Perce,  c'est  le  seul  qui  ait  ele  tue,  mais  il  y 
un  blesse.  II  est  arrive  des  soldats  a  Swift- Current,  mais  je  ne  sais  pas  quel  nombre. 
ous  possedons  des  carabines  et  fusils  de  toutes  sortes,  mais  les  munitions  manquent. 
ous  desirons,  si  c'est  possible,  que  vous  nous  envoyiez  des  munitions  de  differentes 
rtes.  Nous  pouvons  peu,  parce  que  les  munitions  nous  manquent.  Yous  deviez 
pnir  a  Battleford  apres  avoir  tor  mine  vos  travaux  au  Lac-aux  Canards.  Nous  conti- 
lons  a  vous  attendre,  car  nous  ne  pouvons  prendre  le  fort  si  nous  ne  recevons  des 
Inforts.  Nous  desirous  vivement  vous  rejoindre.  Votre  visite  nous  encouragerait 
aucoup  et  nous  ferait  travailler  plus  vigoureusement.  Tout  a  bien  ete  pour  nous 
squ'ici,  cependant  nous  nous  attendons  toujours  a  voir  arriver  les  soldats.  Nous 
perons  que  Dieu  nous  traitera  a  1'avenir  avec  la  meme  bonte  que  par  le  passe. 
;>us  les  soussignes  vous  envoient  leurs  salutations. 

«  POUNDMAKEK, 
"  CO-PIN-OTJ-WAY-WIN, 
"  MUS-SIN-ASS, 
«  NUT-TAY-WAY-IS, 
«  PEE-Y  AG-CHEE  W." 

Yeuillez  nous  envoyer  des  nouvelles  aussitot  apres  avoir  recu  cette  lettre,  car 
>us  sommes  anxieux  d'en  recevoir.  Envoyez  en  mfeme  temps  le  plus  d'hommes  que 
us  pourrez." 

Le  dit  Peto-cah-hana-wa-win,  autrement  appele  Poundmakor,  sachant  alors  par- 
tement  que  Louis  Kiel,  ainsi  que  les  dites  autres  personnes  malintentiounees, 
lient  en  rebellion  et  insurrection  ouverte  contre  notre  dite  Dame  la  Reine. 

Et*de  plus  afin  d'accomplir  et  mettre  a  eifet  son  projet,  complot,  machination, 
ame  et  intention  criminels  le  dit  Pe-to-cah-hana-wa-win,  autrement  appele  Pound- 
aker,  a  par  la  suite,  savoir :  le  douxieme  jour  de  mai  do  l'anneo  susdito,  ot  a  divers 
tres  jours  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  co  jour,  a  ou  pres  la  localite  appoleo 
it  Knife-Hill,  dans  les  Torritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  confero,  ot 
set  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  divorsos  personnes  malintontionnejs  quo  le  dit 
exander  David  Stewart  no  connaft  pas,  pour  occasionner  et  fairo  une  insurre otion 
rebellion  contre  Notre  Damo  la  ftoino  dans  ce  royaumo,  ot  de  plus  atio  d'aoeom- 
ir  et  mettre  a  effot  son  projet,  comploi,  machination,  trame  ot  intention  criminels  le 
b  Pe-to-cah-han  a  wa  win,  autrement  appule1  Poundmakor,  a,  par  la  suito,  savoir:  le 
atorzieme  jour  do  mai  do  l'anneo  do  NoiroSoignour  mil  huitcont  qaatre-vingt-oinq, 
a  divers  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'aprds  co  jour,  a  ou  pros  L'endroit  appole 
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iff,;  ±  -.•  • 

Montagnes-de-l'Aigle,  dans  lea  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  malicieusement 
et  feloiiieusement  conspire  et  confere,  et  s'est  rassemble  et  reuni  avec  certain es  autres 
personnes  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stwart  ne  connait  pas,  et 
lesquels  etaient  armes  pour  s'emparer  et  prendre  possession  de  force  des  effets  et 
marchandifes  appartenant  a  Sa  Majesty  la  Eeine  que  Ton  charriait  et  transportait  do 
la  localite  appelee  Swift-Current  a  la  localite  appelee  Battleford,  dans  Jes  susdits 
Territoires  du  Nord  par  Sa  Majesty  et  pour  son  usage  et  benefice,  au  mepris  de  Notre 
Dame  la  Keine  et  de  ses  lois  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous  autres  contrevenant 
de  meme  a  la  forme  du  statu  t  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  oontre  la  paix  de  Notre- 
Dame  la  Eeine  et  sa  dignite. 
Assermentee  devant  moi,  les  jour  et  an  ci-dessus  ~) 

mentionnes,  a  la  ville  de  Begina,  dans  les  V  A.  D.  STEWART. 

Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada.  j 

Hugh  Eichabdson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada* 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jure  compost  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.    Lequel  choisissez-vous  ? 

Lundi,  17  aout,  10  a.  m. 

Devant  M.  le  juge  Eichabdson  et  le  Dr  Dodd,  J.  P. 

La  Heine  contre  PoundmaJcer. 

MM.  B.  B.  Osier,  C.  E.,  T.  C.  Casgrain  et  D.  L.  Scott  sont  au  banc  de  la  pour- 
suite. 

MM.  F.  Beverley  Eobertson  et  J.  H.  Benosh  occupent  pour  la  defense. 
M.  Peter  Hourie  prete  serment  en  qualite  d'interprete. 
L'acte  d'accusation  est  lu  et  de  suite  interprete  au  prevenu. 
Le  greffier  a  Taccuse. — Etes  vous  coupable  ou  non  coupable  ?  L'accuse  repond 
non  coupable, 

Le  greffier. — Etes-vous  pret  a  subir  votre  proces  ? 
M.  Eobertson. — L'accuee  est  pret. 

Le  greffier  a  l'accuse. — Les  noms  que  vous  allez  entendre  appeler  sont  ceux  des 
personnes  qui  devront  prononcer  entre  Notre  Souveraine  Dame  la  Eeine  et  vous. 
Si  done  vous  desirez  les  recuser,  ou  aucun  d'eux,  vous  devrez  le  faire  au  moment  oil 
ils  viendront  prendre  le  livre  des  Evangiles  pour  preter  serment  et  avant  qu*ils  aient 
prete  serment,  et  vous  serez  entendu. 

Un  jury  compose  de  six  personnes  est  alors  appele  et  assermente. 

Le  greffier  lit  Facte  d'accusation  au  jury.  Le  prisonnier  a  la  barre  a  ete  arret© 
sur  cette  accusation  a  laqtielle  il  a  plaide  non  covpable.  Yous  devez  done  vous  en- 
querir  s'il  est  coupable  ou  non  coupable  et  ecouter  la  preuve. 

M.  Scott. — Messieurs  les  jures  :  L'accusation  que  vous  venez  d'entendre  lire  est 
d'une  nature  tres  grave,  cependant  vous  verrez  par  la  preuve  qui  vous  sera  soumise 
par  la  poursuite  qu'il  y  aurait  eu  lieu  d'accuser  le  prevenu  d  un  crime  encore  plus 
grand.  Toutefois  il  a  ete  juge  a  propos  de  n'accuser  du  crime  le  plus  grand  que 
celui  qui  a  e*te  notoirement  l'instigateur  et  le  chef  de  la  recente  rebellion  dans  le 
nord,  et  d'accuser  d'un  crime  moindre,  e'est-a-dire  de  trahison-felonie,  les  simples 
partisans  de  ce  chef.  C'est  l'accusation  qui  est  maintenant  portee  contre  le 
prevenu. 

En  parlant  de  la  rebellion  dans  le  nord  je  parle  d'une  chose  de  notoriete  publique, 
et  vous  connaissez  sans  doute  tous  les  evenements  et  circonstances  qui  s'y  rattachent ; 
cependant,  je  dois  vous  dire  qu'il  est  de  votre  devoir  de  chasser  de  vos  esprits  toute 
connaissance  ou  information  que  vous  pouvez  avoir  sur  la  rebellion  qui  a  existe  dans 
le  nord,  ainsi  qu'au  sujet  des  evenements  ou  circonstances  s'y  rattachant,  ou  de  la 
complicite  de  l'accuse  dans  cette  rebellion.  Vous  ne  devez  examiner  en  jugeant  cette 
cause  que  la  preuve  qui  eera  faite  aujourd'hui  devant  vous  au  sujet  de  cette  rebellion 
et  des  circonstances  qui  s'y  rattachent.   La  poursuite  prouvera  qu'il  y  a  eu  une  rebel- 
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i  lion  dans  le  nord,  que  vers  le  18  mars  dernier  un  corps  considerable  de  Metis  et  de 
i  Sauvages,  qui  demeuraient  dans  le  voisinage  de  Batoche,  du  Lacaux-Canards  et  de  la 
j  Saskatchewan,  et  qui  etaient  commandos  par  Louis  Eiel,  se  revolta  contre  le  gouver- 
nement  avec  le  but  avoue  de  detruire  l'autoritedu  gouvernement  dans  cette  partie  du 
pays,  et  d'en  etablir  un  nouveau  en  opposition  ;  que  le  25  mars  dernier  ces  rebelles 
rencontrerent  au  Lac-aux-Canards  une  troupe  d'hommes  de  police  et  de  volontaires 
sous  le  commandement  du  major  Crozier;  qu'il  s'ensuivit  une  bataille  pendant 
laquelle  il  fut  tu6  un  grand  nombre  de  volontaires  et  d'hommes  de  police,  et  beaucoup 
furent  blesses ;  que  ces  memes  rebelles  ont  plusieurs  fois  par  la  suite  combattu  les 
forces  envoyees  par  l'Etat  et  commandees  par  le  general  Middleton,  et  qu'a  chaque 
bataille  il  J  eut  un  grand  nombre  de  pertes  de  vie  et  de  personnes  blessees  ;  que  ce<i 
rebelles  ont  ete  en  pleine  rebellion  ouverte,  depuis  le  18  mars  jusqu'au  12  mai,  date  a 
laquelle  ils  furent  defaits  par  les  troupes  du  general  Middleton,  et  Eiel  lui-meme,  lo 
chef,  fut  fait  prisonnier,  et  les  prisonniers  qu'il  detenait  furent  reaches.  J'ai  oublie 
de  mentionner  tout  d'abord  que  le  premier  acte  de  rebellion  de  ces  rebelles  a  consiste 
dans  le  pillage  de  certaines  maisons  et  magasins  appartenant  a  des  colons  de  ceite 
partie  du  pays  qui  ne  sympathisaient  pas  avec  eux,  et  qu'ils  ont  fait  prisonniers 
d'autres  colons.  Tout  cela  s'est  passe  le  18  mars.  C'est  le  premier  acte  que  les 
rebelles  ont  commis  dans  ce  voisinage. 

Je  viens  de  raconter  l'histoire  de  la  rebellion  dans  ce  pays  pour  ce  qui  a  rapport 
a  l'accuse.  Ce  dernier  est  un  Sauvage  cris,  le  chef  d'une  bande  de  Oris  que  le  gou- 
vernement protegeait  et  qui  occupaient  une  reserve  a  quarante  ou  cinquanle  milles  a 
l'ouest  de  Battleford.  Ces  Sauvages  ont  vecu  paisiblement  sur  leur  reserve  jusque 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  dernier.  A  cette  e*poque  l'accuse  et  sa  bande  ont  quitte 
la  reserve  pour  se  diriger  vers  Battleford.  Eu  se  rendant  a  cet  endroit  ils  ont  ete" 
rejoints  par  d'autres  bandes  commandees  par  differents  chefs,  et  qui  etaient  etablies 
sur  des  reserves  dans  le  meme  voisinage.  Ces  autres  chefs  se  soumirent  a  l'accuse, 
qui  fut  reeonnu  comme  le  chef  de  tout  le  corps  Sauvage.  Les  Sauvages  arriverent  a 
Battleford  vers  le  28  ou  le  29  mars.  A  leur  approche  les  habitants  de  la  ville  (les 
colons)  s'alarmerent  et  chcrcberent  un  refuge  dans  les  caserues  de  la  police,  et  les 
Sauvages  purent  saccager  et  piller  la  partie  commerciale  de  la  ville  de  Battleford 
ainsi  que  les  edifices  publics  du  voisinage.  Yous  savez  d'apres  la  lettre  qui  vient  de 
vous  etes  lue,  pour  quelle  raison  ils  n'ont  pas  attaque  le  fort.  Ils  sont  partis  da  voi- 
sinage de  Battleford  pour  se  rendre  A  l'endroit  appele  Cut-Knife-Hill,  qui  se  trouve 
si  je  comprends  bien,  a  quarante  ou  cinquante  milles  a  l'ouest  de  Battleford.  Ils  n'en 
sont  partis  que  quelques  jours  apres  le  2  mai.  Pendant  le  mois  d'avril  des  messagers 
du  camp  rebelle  du  Lac-aux-Canards  et  de  Batoche  visiterent  le  camp  de  l'accuee  a 
Cut-Knife.  Ces  derniers  apportaient  une  lettre  de  Louis  Kiel  qui  lut  remise,  lue  et 
interpretee  a  Poundmaker.  Cette  lettre  est  en  francais,  mais  j'en  at  la  traduction  que 
je  vais  vous  lire.  (M.  Scott  lit  ici  la  lettre  en  question  qui  se  trouve  au  long  dans  le 
document  ci  annexe.)  C'est  la  traduction  de  la  lettre  qui  a  ete  lue  et  remise  a  Pound- 
maker.  Quelque  temps  apres  la  reception  de  cette  lettre  l'accuse,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'autres  Sauvages  qui  se  trouvaient  avec  lui  au  camp,  et  qui  etaient  probaMe- 
mont  ses  conseillers,  dicterent  en  reponse  a  la  lettre  que  je  viens  de  vous  lire  cello 
qui  vous  a  ete  lue  au  cours  de  l'acte  d'accusation.  Je  vais  toutefois  vous  la  re  lire 
puisqu'olle  trouve  ici  naturellement  sa  place.  (M.  Scott  lit  alors  la  lettre  mention  nee 
dans  l'acte  d'accusation.)  Apres  avoir  ete  dicteo  par  l'accuf-e  et  les  autres,  cette  lettre 
fut  confiee  a  un  des  messagors  rebelles  de  Batoche  qui  se  trouvnit  alors  dans  le  camp 
pour  la  remettre  a  Louis  Kiel.  Le  2  mai  Io  colonel  Otter,  qui  commandait  un  corps 
des  troupes  envoyees  par  l'Etat,  sortir  do  Battlotord  avec  l'intontion  de  soumottre 
l'accuse  et  sa  bande.  II  rencontra  les  Sauvages  a  lour  camp  a  Cut- Knife-Hill  et  leur 
livra  bataille  a  cot  endroit.  Les  Sauvages  resistdront  aux  troupes.  On  vit  L'aoous6 
lui-meme  sur  le  champ  de  bataille  commander  les  mouvomentH  des  Sauvages  et  se 
transporter  d'un  endroit  a  un  autre  dans  uno  baroucho  (buckboard),  si  j'ai  bien 
compris.  Le  colonel  Ottor  dut  revonir  a  Battloford,  et  l'accuse  et  sa  baode  res- 
teront  en  possession  do  Cut-Knife.  Les  Sauvagos  y  domeururont  encore  qaelquea 
jours  apres  ce  combat,  mais  finalomont  toute  la  bande  so  dirigca  sur  le  La  -aux- 
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Canards,  passant  au  sud  de  Battteford  en  suivant  une  direction  est,  la  direction  dang 
laquelle  se  trotive  le  Lac-aux-Canards.  Le  14  mai  les  Sauvages  atteignirent  un  cer« 
tain  nombre  d'attelages  qui  se  trouvaient  sur  leur  chemin  et  qui  transportaient  leg 
approvisionnements  envoyes  par  1'Etat  pour  l'usage  des  troupes,  de  Swift-Current  a 
Battleford.  Us  s'emparerent  de  ces  wagons  ainsi  que  des  approvisionnements  qu'ilg 
contenaient  et  firent  prisonniers  les  conducteurs,  puis  se  dirigerent,  si  j'ai  bien  com 
pris,  sur  le  Lac-aux-Canards.  Peu  de  temps  apres  l'attaque  des  attelages  de  trans 
port,  mais  apres  la  defaite  des  rebelles  par  le  general  Middleton,  a  Batoche,  l'accusc 
et  ses  gens  se  sont  rendus  au  general  Middleton  a  Battleford. 

Yous  comprendrez  que,  d'apres  cette  accusation,  il  n'est  pas  necessaire  de  prou 
ver  que  l'aceuee  ait  reellement  pris  les  armes  contre  la  Beine— contre  l'E  tat.  II  suffit 
de  prouver  qu'il  a  conspire  dans  cette  intention  et  qu'il  a  projetd  et  eu  l'intention  de 
prendre  les  armes.  Cependant  la  poursuite  ira  plus  loin,  car  elle  demon trera  que 
I'accuse  a  reellement  pris  les  armes  dans  les  trois  occasions  que  j'ai  mentionnees, 
savoir:  Au  pillage  de  Battleford  le  27  mars,  lors  de  la  bataille  de  Cut-Knife-Hill 
contre  les  troupes  envoyees  par  l'Etat,  le  2  mai,  et  enfin  en  attaquant  et  en  s'empa- 
rant  des  attelages  de  transport  et  en  y  faieant  des  prisonniers.  Cette  preuve  n'esl 
pas  necessaire,  ainsi  que  je  l'ai  dit  precedemment,  car  la  lettre  que  je  viens  de  voug 
lire  et  qu'il  a  fait  ecrire  a  Louis  Kiel  fait  preuve  de  son  intention  et  projet  de  prendre 
les  armes.  Neanmoins  les  actes  que  je  viens  de  mentionner  sont  encore  la  meilleure 
preuve  qu'il  avait  cette  intention  ;  en  effet  quelle  meilleure  preuve  pourraiton  avoii 
de  son  intention  de  prendre  les  armes  que  le  fait  qu'il  a  reellement  pris  les  armes  \ 

Je  vais  maintenant  appeler  les  temoins  de  la  poursuite. 

Robert  Jefferson  est  assermente : 

Inter) ogd  par  M.  Scott: 

Q.  Ou  demeurez-vous,  M.  Jefferson?  E.  Je  demeuie  a  Battleford,  ou  pres  de 
Battleford. 

Q  A  quel  endroit  precieement,  pres  de  Battleford  ?  E.  Aux  Buttes-de* 
l'Aigle. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  J'ai  6te  pendant  six  ans  instituteur  sur  la 
reserve  des  Buttes-de-l'Aigle. 

Q.  Quelle  etait  votre  occupation  en  mars  dernier  ?  E.  J'etais  instruoteur  d'agri 
culture  sur  la  reserve  de  Poundmaker. 

Q.  Yous  etiez  instructeur  d 'agriculture  sur  la  reserve  de  I'accuse"  en  mars  der- 
nier?   E.  Oui. 

Q.  Yous  demeuriez  alors  sur  sa  reserve  ?    E.  J'y  demeurais. 

Q.  Yous  connaissez  l'accueS,  naturellement  ?   E.  Je  le  connais. 

Q  L'avez-vous  vu  sur  sa  reserve  en  mars  dernier  ?    E.  Je  l'y  ai  vu. 

Q.  Jusqu'a  quel  temps  y  est-il  demeure?  E.  Jusqu'au  matin  du  jour  ou  lee 
Sauvages  sont  partis. 

Q.  A  quelle  date  etait-ce  ?  E.  Yers  le  26,  je  crois.  Je  ne  suis  pas  certain  si  ce 
n'est  pas  le  25  ou  le  27. 

Q.  II  est  alors  parti ;  y  avait  il  quelqu'un  avec  lui  ?  E.  Je  ne  les  ai  pas  vus1 
partir,  mais  il  a  dit  qu'il  partait.  II  a  dit  qu'il  ne  demanderait  a  personne  de  le 
suivre,  mais  qu'il  n'empeoherait  non  plus  personne  de  le  faire. 

Q  II  partait  lui-meme,  e'est  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Oui. 

(Ceci  est  interprets  en  cris  a  l'accuse.) 

Q.  Ou  l'avez-vous  revu  apre3  son  depart  ?  E.  Je  l'ai  revu,  je  crois,  le  dernier 
jour  de  mars. 

Q.  Ou  ?  E.  Au  creek,  au  creek  Cut  Knife,  a  un  mille  a  peu  pres  de  la  maison 
Q.  Est-ce  pres  de  Cut-Knifc-Kill  ?  E.  A  deux  ou  trois  milles  de  cet  endroit. 
Q.  Vous  l'avez  revu  au  creek,  pie3  de  Cut  Knife-Rill,  vers  le  dernier  jour  de 
mars  ?  E.  Oui,  vers  le  dernier  j  mr  de  mars,  je  crois,  cependant  je  n'on  suis  pas  cer- 
tain, et  il  he  pourrait  que  ce  fut  le  premier  avril. 
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flr  Q.  Qui  y  avait-il  avec  lui  dans  le  temps  ?  H.  Son  frere  la  Vase  Jaune  (Yellow- 
ed). 

Q.  II  y  avait  plus  d'un  ou  deux  hommes  avec  lui  ?  R.  Je  vous  demande  pardon, 
jjj  n'y  en  avait  pas  d'autres,  c'est  dans  sa  tente  que  je  l'ai  revu, 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  sauvages  a  cet  endroit  ?  R.  Dans  la  tente  ? 
Q.  Non,  mais  campes  autour  de  lui  ?  R.  Oh !  oui,  toute  la  bande  etait  campee  a 
t  endroit. 

Q.  Toute  sa  propre  bande  etait  avec  lui,  ainsi  que  les  femmes  et  enfants  ?  R. 
li,  ainsi  que  les  femmes  et  enfants. 

Q.  Toute  la  bande  avait  done  quitte  la  reserve  ?  R.  Elle  etait  encore  sur  sa 
serve,  mais  loin  de  I'endroit  ou  elle  etait  auparavant. 


Par  la  Cour  : 

Q.  Loin  de  l'etablissement  ?  R.  Oui,  loin  des  maisons. 
Par  M.  Scott  : 


Q.  Toute  la  bande  se  trouvait  loin  de  I'endroit  qu'elle  habitait  ordinairement  ? 
Je  le  crois.    Je  ne  pourrais  le  dire  positivement.    Je  ne  suis  pas  sorti  de  la  tente. 

M.  Robertson. — Je  demanderai  a  mon  eavant  ami  de  ne  point  fournir  la  reponse 
temoin.  Qu'il  lui  demande  qui  etait  la  et  combien  il  y  avait  de  personnes,  mais 
i'il  ne  lui  dise  pas  qu'il  desire  lui  fair  dire  qu'ils  etaient  tous  la.  M.  Scott  a 
ja  demande  cette  chose  deux  ou  trois  fois. 

M.  Scott. — Je  soupconne  qu'il  y  avait  la  d'autres  que  Poundmaker, 
Q.  Y  avait-il  la  d'autres  personnes  que  l'accuse  et  sa  bande  ?    R.  Non,  pas 
land  je  l'ai  revu  la  premiere  fois. 

Q.  Savez-vous  si  d'autres  ont  campe  en  aucun  temps  au  meme  endroit  ?  R.  Oui, 
3  autres  sont  arrives  un  jour  ou  deux  apres.    Je  ne  suis  pas  bien  certain  du  temps, 
ij    (Ceci  est  interprets  en  cris  a  l'accuse\) 

Q.  Quels  Etaient  les  autres  ?    R.  C'etaient  des  Assinibo'nes,  des  Cris  et  Assini- 
>ines,  et  d'autres  bandes  de  Sauvages  cris. 

Q.  Savez  vous  de  quelles  autres  bandes  ?    R.  II  y  avait  la  bande  de  Petit-Pin. 
Q.  De  combien  de  Sauvages  environ  se  composait  cette  bande  ?    R.  D'une  cen- 
ine,  je  suppose  ;  il  pouvait  y  en  avoir  plus  de  cent,  je  ne  pourrais  dire  au  juste. 

Q.  Quelles  autres  bandes  ?    R.  Celle  de  Frappe-le  dans-le  dos,  au  nombre  d'en- 
ron  300,  je  suppose. 

Q.  Quelques  autres  ?    R  La  bande  du  Faisan-Rouge,  comptant,  je  suppose,  100 
embres,  ou  peut-etre  un  peu  plus, 

Q.  Avez  vous  quitte  la  reserve  de  Poundmaker  en  meme  temps  que  lui  ?  R.  Non. 
Q  Combien  de  temps  y  etes-vous  demeure  apres  son  depart?  Ri  Sur  la  reserve  ? 
Q.  Oui  ?    R.  Jusque  vers  le  10  mai,  ou  a  peu  pres.    Je  ne  pourrais  dire  exuete- 
ent,  mais  c'est  a  un  ou  deux  jours  pres,  vers  le  10  ou  11  mai. 

Q,  Que  vous  etes  demeure  dans  l'etablissement  ?    R.  Non,  sur  la  reserve,  mais 
une  certaine  distance  do  l'etablissemt  nt. 
J     Q«  Quand  avez-vous  quitte  l'etablissement  ?    R.  Jo  suis  parti  le  29  mars. 

Q.  Et  ou  etes-vous  alle  en  quittant  Tetablissement  ?    R.  Je  me  suis  rendu  au 
imp. 

Q.  L'accuse  et  sa  bande  n'elaiont  pas  au  camp  ?    R.  L'accuse  n'etait  pas  oncoro 


A' 
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Q  L'accube1  n'etait  pa^  la  ?    R.  Non. 

Q.  Si  j'ai  bien  compris,  vous  avoz  dit  quo  vous  l'y  avez  vu  ?  R  Jo  l'y  ai  vu, 
iais  il  est  arrive  plus  tard. 

Q.  Quand  e^t-il  arrive?    R.  Comrao  il  allait  faire  nuit 
Q.  Le  memo  jour?    R.  Le  memo  jour. 

Q.  D'apres  re  qu'il  a  dit,  ou  plutot  a-t  il  dit  quelquo  choso  do  co  qu'il  avait  fait 
ins  l'intervallo  ?    R.  Non,  il  a  parle  principa'omont  de  choses  porsoimollos—  je  no 

i'en  rnppollr  i»as— -j'avais  d'ailleura  I'esprit  trop  ocoup^  pour  
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Q.  Vous  ne  savez  pas  oe  que  les  Sauvages  ont  fait  a  partir  du  moment  ou  ils  von 
ont  quitte  dans  Fetablissement,  jusqu'a  ce  que  vous  les  rejoigniez  au  creek  Cut- Knife, 
vous  ne  le  savez  pas  ?    E.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Combien  de  temps  sont-ils  demeures  a  Cut-Knife  ?  E.  Jusqu'a  Fepoque  don 
je  parle,  le  10  mai. 

Q,  Sont-ils  alors  tous  partis  ensemble  ?    E.  Oui,  tous  ensemble. 

Q,  Et  vous  etes  parti  avec  eux  ?    E.  Oui. 

Q.  S'est-il  passe  quelque  chose  d'inusite  pendant  que  vous  etiez  a  Cut-Knife,  dar 
le  mois  d'avril  ?  E.  Oh  !  oui,  tout  etait  extraordinaire,  il  est  arrive  tant  de  chose 
que  

Q.  Y  a-t-il  eu  des  visiteurs  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  et  quel  etait  l'objet  de  leur  visite  ?  E.  II  est  venu  un  Metis  et  un  Sauvag 
envoye*s  par  Kiel.  L 

Q.  Comment  savez-vous  qu'ils  avaient  ete  envoyes  par  Eiel  ?  E,  Je  les  ai  vu 
Je  n'ai  pas  vu  E>el  les  envoy er,  mais  tout  le  monde  disait  qu'ils  venaient  de  la  pai 
de  Eiel. 

Q.  Avez  vous  entendu  dire  quelque  chose  a  Faccuse  a  ce  sujet  ?    E.  Je  dois  li 
avoir  entendu  dire  quelque  chose  a  ce  sujet.    Mais  je  ne  me  rappelle  rien  de  part  L 
culier. 

Q.  Ont-ils  apporte  quelque  chose  avec  eux  ?    E.  Ils  ont  apporte  une  lettre. 
Q.  Avez  vous  vu  la  lettre  ?    E.  Je  l'ai  ^ue. 
Q,  Ou  l'avez  vous  vue  ?    E.  Dans  la  tente  de  Poundmaker. 
Q.  Poundmaker  etait-il  present  quand  vous  l'avez  regardee  ?    E.  Oui. 
Q.  II  etait  present  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  vu  cette  lettre  en  sa  possession  ?    E.  Oui. 
(La  lettre  est  produite  et  marquee  Exhibit  n°  1.) 
Nf.  Eobertson. — C'est  suggerer  au  temoin  ses  reponses. 
M.  le  juge  Eichardson. — Yous  m'apprendrez  peut-etre  comment  je  dois  m 
prendre. 

M.  Eobertson. — J'ai  cru  m'objecter  d'une  maniere  convenable. 
Par  M.  Scott  : 


Q.  Ceci  est-il  la  lettre  ?   E.  C'est  la  lettre. 
Q.  L'avez  vous  entendu  lire?    E.  Oui. 

Q.  Par  qui  ?  E.  Par  un  homme  du  nom  de  Delorme,  c'est  lui  qui  Fa  apportejii 
Q  A  qui  a-t  elle  ete  lue  ?    E  Dans  une  grande  tente  qui  etait  remplie  de  Sa 

Q.  Le  prison nier  etait  il  la  ?    E.  Oui,  il  y  etait. 
Q.  Elle  a  ete  lue,  dites-vous,  par  un  homme  du  nom  de  Delorme,  connaissez-voi: 
son  prenom  ?    E.  Non,  je  ne  le  connais  pas. 

Q.  Y  avait  il  quelqu'un  avec  lui  quand  il  a  lu  cette  lettre  ?    (Ceci  est  expliqi 
en  langue  crise  a  l'accuse\)    E  Non,  sauf  que  la  tente  etait  pleine  de  Sauvages. 

Q.  Y  avait-il  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  venus  avec  lui  ?    E.  L'autre  homme, 
crois,  etait  avec  lui, 

Q.  Quel  est  le  nom  de  l'autre  homme?    E.  Jay-kee  kem,  Chic-i-cum  s'y  trouva 
je  crois. 

Q.  Savez  vous  s'il  portait  un  autre  nom?    E.  Je  ne  le  savais  pas  alors,  mais 
le  sais  maintenant.    Les  Sauvages  Fappellent  Boss  Bull,  je  crois. 
Q.  C'est  un  Sauvage  ?    E.  Oui,  je  le  crois. 

(Ce  que  le  temoin  a  dit  au  sujet  de  la  lettre  est  explique  en  langue  crise  a  Vdfa 
cuse.) 

Q.  Dans  quelle  langue  la  lettre  a-t-elle  ete  lue  ?    E.  En  francais,  je  crois,  j'< 
suis  a  peu  pres  certain.    Capendant,  je  ne  le  jurerais  pas. 

Q.  A-u-elle  6te  lue  en  une  autre  langue?  E.  Delorme  Fa  ensuite  traduite  en  cr: 
Q.  Ed  la  presence  de  Faccus6  ?    E.  Oui. 
Q.  Ceci  (Exhibit  n°  2)  est-il  la  lettre?    E.  Oui. 
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Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  avez  ecrit  cette  deuxieme  lettre  ?    R.  Je  me 
p  ouvais  dans  la  tente  lorsqu'un  Sauvage  de  la  bande  de  Faisan- Rouge,  du  nom  de 
be-yay-cheew,  est  venu  me  dire  qu'on  me  demandait.    Je  me  levai  et  le  suivis  a  la 
nte  ou  les  Sauvages  etaient  assis  et  Ton  me  dit  d'ecrire  une  lettre  a  Kiel. 
Q.  Qui  voas  a  dit  d'ecrire  ?    R.  Je  ne  pourrais  le  dire. 
Q.  Kst-ce  apre3  votre  arrivee  dans  la  tente  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a  t-on  fait  de  la  lettre,  quand  on  vous  Feut  fait  ecrire  ?  R.  Je  ne  pourrais 

Q.  Qu'en  avez-vous  fait  ?  R.  Je  i'ai  remis  a  quelqu'un  d'eux,  mais  je  ne  sais  pas 
Uqui. 

Q.  En  avez-vous  ensuite  entendu  parler  ?  R.  Oui,  j'en  ai  ensuite  entendu  parler, 
(Ceci  est  interprete  en  oris  a  Faccuee  ) 

Q.  Qu'en  avez-vous  entendu  dire  depuis  ?    R.  Les  Sauvages  Font  lue  a  quelques 
!etis — les  Metis  l'ont  ensuite  eux-memes  lue. 
'    Q.  Ou  ?    R.  Dans  une  autre  tente. 

Q.  Comment  a-t-elle  ete  portee  dans  cette  autre  tente  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire, 

Q.  Etiez-vous  dans  cette  derniere  tente  quand  elle  y  a  ete*  lue  ?    R.  J'y  etais. 

Q.  Quels  sont  les  Metis  qui  Font  lue  ?  R.  C'est  un  homme  du  nom  de  JobiD,  je 
•ois,  qui  Fa  lue. 

Q.  Connaissez  vous  son  prenom  ?    R.  ISTon,  je  ne  le  connais  pas. 
Q.  De  quelle  nationality  est  il  ?    R.  C'est,  je  crois,  un  Metis,  cependant  je  n'en 
lis  pas  certain.    Je  ne  Favais  encore  jamais  vu. 

Q.  Yous  leur  avez  entendu  lire  la  lettre  dans  cette  tente  ?    R.  Oui. 
Q.  L'accuee  etait-il  la  ?    R.  II  y  etait. 

Q.  Les  avez-vous  entendus  converser  entre  eux  ?  R.  Oui.  (Interprete  en  cris  & 
accuse.)  J'avais  commis  une  erreur  en  traduisant  la  lettre  que  les  Sauvages  m'ont 
ictee — ils  s'etaient  servis  d'une  expression  crise  amb'gue  et  je  n'avais  pas  donne  la 
onne  signification.  J'avais  compris  qu'ils  disaient  de  n'envoyer  qu'un  seul  messager, 
5  j'ai  mis  :  n'envoyez  qu'un  seul  messager.  En  lisant  la  pbrase  cet  homme  dit  :  ce 
'est  pas  cela,  et  il  la  changea.  Je  ne  Fai  pas  vu  faire,  mais  je  crois  qu'il  Fa  changee. 
j»n  a  tons  compris  que  la  phrase  avait  ete  changed. 

Q.  Veuillez  examiner  la  lettre  et  dire  s'il  y  a  eu  un  changement  et  par  qui  ce 
aangement  a  ete  fait,  si  vous  le  savez?  R.  Le  chaDgement  est  sur  la  derniere  page — 
Si  vous  nous  envoyez  des  nouvelles,  n'envoyez  qu'un  seul  messager." 

Q.  Yeuillez  maintenant  regarder  en  bas  de  la  page  et  dire  de  qui  est  Fecriture 
|ui  s'y  trouve  ?    R.  Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  le  savez  pas  ?    R.  Non. 

O.  Cette  lettre  indique-t-elle  qu'on  a  fait  le  changement  dont  vous  avez  parle  ? 
t.  Oui. 

Q.  Poundmaker  etait  present  dans  la  tente,  dites-vous,  lorsque  la  lettre  a  e*te  lue  ? 
;t.  Oui. 

|  Q.  A-t-il  entendu  la  conversation  au  sujet  du  changement  dont  vous  parlez?  R. 
>ui,  je  suppose  du  moins  qu'il  Fa  entendue,  cependant  je  ne  pourrais  le  dire  positi- 
ement 

Q.  A-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?    R.  Je  ne  m'en  rappelle  pas. 
Q.  Dans  tous  les  cas,  il  etait  present  ?    R.  II  etait  present. 
Q.  Est-ce  la  derniere  fois  que  vous  avez  vu  cette  lettre  ?    R.  Jo  ne  Fai  pas  vue 
lors.    J'ai  seulemont  entendu  la  conversation. 
Q.  L'avez-vous  vu  par  la  suite  ?    R.  Non. 

Q.  Qui  a  ecrit  le  nom  de  Poundmaker — qui  se  trouve  au  bas  do  la  lottro  ?  R. 
i)'est  moi. 

Q.  De  quelle  autoritd  ?    R.  Do  Fautorite  do  colui  qui  m'a  dit  d'eoriro  la  lottro. 

Q.  L' accuse  vous  a-t-il  autorise  a  signer  pour  lui  ?  R.  Je  le  crois.  Jo  n'aurais 
•as  signe  si  jo  n'avais  pas  cru  etro  autoi-ise"  a  lo  faire,  c'est  certain. 

Q.  Savez  vous  s'il  savait  ou  non  quo  son  nom  so  trouvait  au  bas  do  cotto  lottro  ? 
I.  Oh  1  il  lo  savait. 

Q.  Comment  lo  savait-il  ?  R.  II  m'a  fai  hi  boaucoup  do  tompH  pour  ecriro  cotto 
attre,  parce  que  Fun  disait  une  chose  ot  Fautro  uno  autre,  ot  j'otiiin  embarrasse*,  no 
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sachant  qui  ecouter.  C'est  Co-pin-ow-way  win,  je  crois,  qui  me  dicta  la  dernien 
partie  de  la  lettre.  Dans  tous  les  cas,  quand  ce  fut  fini,  je  demandai  quel  nom  j'allai  i! 
y  mettre?  Copin-ow-way-win  me  dit  "  Celui  de  cet  homme,"  en  me  montrant  Pound 
maker,  et  parut  trouver  bien  simple  de  lui  demander  cela.  Je  regardai  alors  Pound 
maker  et  lui  demandai  si  je  devais  mettre  son  nom  ?  Oui,  dit-il ;  puis  l'autre  reprit 
"  Mettez  aussi  tous  nos  noms,"  et  je  les  mis. 

Q.  La  lettre  a  ete  dictee,  dites-vous,  par  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  tente 
Faccuse  en  a-t-il  dicte  quelque  partie  ?    E  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Vous  le  croyez,  vous  rappelez-vous  qu'il  fait  fait  ?    E.  Je  ne  pourrais  le  dir< 
positivement,  mais  je  le  crois. 

M.  Eobertson. — J'ai  deja  laisse  passer  plusieurs  questions  de  ce  genre.  Je  souji 
mets  qu'elles  ne  sont  pas  convenabies. 

M.  le  juge  Eichardson. — Pourquoi  ? 

M.  Eobertson. — Ce  que  le  temoin  pense  n'est  d'abord  d'aucune  importance  commi 
preuve — il  ne  doit  constater  que  les  faits  qu'il  conn  ait.    Mon  savant  ami  pose 
questions  de  cette  maniere — ne  savez-vous  pas  qu'il  a  fait  telle  chose,  ou  bien,  vouijfli 
rappelez-vous  qu'il  ait  fait  telle  chose. 

M.  le  juge  Eichardson. — M.  Scott,  je  suppose  lui  demande  s'il  s'en  rappelle  afiifli 
que  ce  soit  bien  positif. 

M  Scott. — J'aurais  du  demander  vous  rappelez-vous  s'il  a  fait  telle  chose. 

M.  le  jage  Eichardson. — Cette  question  est-elle  convenable  ? 

M.  Eobertson.— Je  m'objecte  a  la  question  parce  qu'elle  est  suggestive. 

M.  le  juge  Eichardson. — La  question  est :  vous  rappelez-vous  qu'il  ait  fait  cett< 
chose  ? 

M.  Eobertson. — Mon  savant  ami  a  deja  questionne  le  tetnoin  a  ce  sujet,  et  ce  der 
nier  a  repondu  qu'il  le  croyait,  mais  il  lui  suggere  qu'il  deyrait  etre  plus  positif. 

M.  le  juge  Eichardson.-- Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  suggestion.  (Ce  temoi 
gnage  est  alors  interprets  en  cris  a  I'accuse.) 

Par  M.Scott: 

Q.  Vous  avez  dit,  je  crois,  At.  Jefferson,  que  les  Sauvages  avaient  quitte  leui 
campement  a  Cut-Knife  Creek  au  commencement  du  mois  de  mai — je  ne  sais  si  vod  * 
avez  ou  non  mentionne  la  date,  l'avez-vous  fait?    E.  Oui. 

Q.  Vers  quelle  date  ?        Je  crois  que  c'etait  un  samedi,  je  n'en  suis  pas  certain 

Q.  Vous  n'etes  pas  certain  de  la  date  ?   E.  Non. 

Q.  Dans  tous  les  cas  c'etait  au  commencement  de  mai,  avez-vous  dit  ?    E.  Ouij  j{ 
ce  pouvait  etre  le  10,  le  11  ou  le  12,  ou  a  peu  pres ;  je  ne  pourrais  le  dire  exacts 
ment. 

Q,  S'est-il  passe  quelque  chose  d'extraordinaire  avant  votre  depart  ?    E.  Oui  j 
y  a  eu  une  bataille. 

Q.  Quand?    E.  Vers  le  commencement  de  mai. 

Q.  Vous  rappelez-vous  la  date  exacte  de  cette  bataille  ?  E.  Je  ne  m'.en  rappellejj 
pas  personnellement,  mais  les  gens  disent  que  c'etait  le  2  mai. 

Q.  Etiez-vous  present  a  la  bataille  ?  E.  On  pourrait  dire  que  j'etais  present  etj 
que  je  ne  l'etais  pas. 

Q.  Veuillez  expliquer  ce  que  vous  entendez  par  ces  paroles  ?  E.  J'ai  entendu 
dire  que  j'etais  present.    J'ai  entendu  dire  que  j'etais  la,  et  cependant  je  n'ai  rien  vuj 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots,  que  vous  avez  entendu  dire  que  vous  etie2 
la  ?  E.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  le  soir,  a  la  fin  de  la  journee,  lorsque  les  Metie 
sont  revenus  au  camp,  je  suis  revenu  avec  eux. 

E.  D'ou  ?    E.  D'un  endroit  situe  a  trois  milles  a  peu  pres  en  remontant  le 
creek. 

Q.  Avez-vous  vu  quelqu'un  se  battre  ?    E.  Non. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelque  bruit,  des  coups  d'armes  a  feu  ou  de  canons  ? 
E.  Oh !  oui. 

Q.  Pourriez-vous  juger  a  quelle  distance  on  tirait  ?    E.  Oh  1  oui. 
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Q!  Avez-vous  vu  l'accuse  a  ce  combat  ?  E.  Je  l'ai  vu  le  matin,  mai<3  pas  sur  le 
mamp  du  combat. 

Q.  Yous  etes-vous  alors  entretenu  avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  lis  sont  venus  nous  combattre,  dit-il ;  c'est  ce  donfc  il  s'agit. 
Te  lui  demandai  ce  dont  il  s'agissait,  et  il  m'a  repondu :  lis  sont  venus  nous  com- 
>attre,  c'est  ce  dont  il  s'agit. 

Q.  A-t-il  dit  qui  c'etait  ?  E.  Non  ;  c'est  a  peu  pres  tout  ce  que  je  puis  rapporter 
le  ce  qu'il  a  dit,  je  crois. 

Q.  Que  faisait-il  au  moment  oii  vous  lui  avez  parle  ?  E.  II  descendait  un  pavil- 
on  d'un  mat,  je  crois — c'etait  un  morceau  de  drapeau  blanc,  sur  lequel  il  y  avait  un 
)iseau  et  quelques  etoiles. 

Q.  Savez-vous  si  ce  qu'il  faisait  avait  quelque  signification  ?  E.  C'etait  une 
jorte  de  protection  con t re  les  balles. 

Q.  Quoi  ?    E.  Le  drapeau. 

Q.  Le  fait  de  le  descendre  ou  de  le  hisser  ?  E.  Non,  je  suppose  qu'il  avait  ete 
nis  la  comme  une  sorte  de  protection,  je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Je  ne  vous  comprends  pas  ;  savez-vous  si  ce  drapeau  servait  ou  nom  d'em- 
)leme ;  s'il  avait  ete  hisse  dans  quelque  intention  ?  E.  Non,  je  n'en  sais  rien.  J'ai 
mtendu  dire  qu'il  avait  fait  un  drapeau,  et  je  l'ai  vu  sur  le  mat. 

Q.  Quelle  longueur  avait  ce  drapeau  ?    E.  C'est  ce  que  je  ne  pourrais  dire. 

Q.  A-t-il  manifesto  de  quelque  maniere  l'intention  qu'il  avait,  en  le  descendant  ? 
Non,  il  n'en  a  rien  dit;  il  n'a  rien  dit  autre  chose  que  ce  que  j'ai  deja  rapporte. 

Q.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  ou  il  est  alle  apres  vous  avoir  quitte  ?    E.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Ou  etes-vous  alle  vous-meme  ?  E.  Je  me  suis  rendu  au  campement  des  Metis. 

Q.  Ou  se  trouvait  ce  campement?    E.  Un  peu  en  arriere  de  celui  des  Sauvages. 

Q.  Dans  quelle  direction  de  l'endroit  d'ou  les  troupes  arrivaient  ?  E.  C'est  ce 
jue  je  veux  dire  par  les  mots  en  arriere,  il  etait  un  peu  plus  loin. 

Q.  II  se  trouvait  de  l'autre  c6te  du  camp  ou  devait  avoir  lieu  l'attaque,  croyait- 
>n  ?    E.  II  etait  sur  le  cote  gauche,  en  arriere — mais  non  directement  en  arriere. 

Q.  Est-ce  tout  ce  que  vous  savez  de  la  bataille  ?  E.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 

Q.  Quand  etes-vous  revenu  au  camp  de  l'accuse  ?  E.  Yers  le  coucher  du  soleil, 
e  crois. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  par  la  suite  ?    E.  Oh  !  oui. 
Q.  Lui  avez-vous  parle  du  combat  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez  vous  ce  qu'il  a  dit?  E.  II  m'a  demande  combien  j'avais  tire 
le  coups,  et  je  lui  ai  repopdu  que  je  n'en  avais  pas  tire  du  tout,  et  la  conversation  a 
ini  la. 

Q.  C'est  toute  la  conversation  que  vous  avez  eue  avec  lui  ?  E  C'est  toute  la 
jonversation,  oui. 

Q.  Avez  vous  vu  quelque  personne  tuee  ou  blessee.    E.  Oui. 

Q.  De  quel  cote  ?    E.  Du  c6te  des  Sauvages. 

Q.  En  avez-vous  vu  d'autros  de  l'autre  cote?    E.  Non. 

Q.  Combien  de  personnes  tuees  ou  blessees  avez-vous  vues  ?    E.  Une. 

Q.  Ou  sont  alles  les  Sauvages  en  quittant  le  camps  de  Cut-Knife,  au  commonce- 
nent  du  moisdemai;  l'accube  et  les  Wauvages  pont-ils  partis  ensomblo?  E.  Tons 
tont  partis  ensemble. 

Q.  Sont-ils  restes  ensemble  ?    E.  Oui,  tous. 

Q.  Jusqu'a  quelle  dato  ?    E.  Jusqu'aprds  la  bataille  do  Batochc. 

Q.  Ou  se  trouvaient-ils  a  cotto  epoque  ?  E.  A  un  ondroit  quo  los  Sauvagos 
ippellent  le  bout  des  Montagnes  (End  of  the  Hills). 

Q.  Dans  quelle  direction  etait-co  de  Battleford  ?    E.  Au  sud-ont,  pout-etro. 

Q.  A  quelle  distance  do  Batocho  ?  E.  Jo  no  le  sais  pas.  A  environ  100  millos, 
peut-etre.    Je  ne  suis  jamais  alio  a  Batocho. 

Q.  A  quello  distance  do  Cut-Knifo?    A  environ  GO  ou  pout-etro  70  millos. 

Q.  Dans  quelle  direction  de  Cut-Knife,  je  parle  du  camp  de  Cut-Knifo-Creek  ? 
I.  Dans  une  direction  est. 


280 


Q.  Yous  avez  dit,  je  crois,  qu'ils  etaient  demeures  ensemble  jusqu'apres  la  bataille 
de  Batoohe  ?    B.  Oui. 

Q.  Pourquoi  sont-ils  alors  separes  ?    K.  Pour  venir  a  Battleford; 

Q.  Savez-vous  quelle  etait  leur  intention  en  gagnant  a  Test,  ou  avez-vous  jamais 
entendu  l'accuse  dire  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  B.  Non,  je  n'ai  jamais  rien  entendu 
dire  a  l'accu  e  a  ce  snjet. 

Q.  Savez-vous  pourquoi  ils  sont  revenus  a  Battleford  apres  avoir  parcouru  60  ou 
70  milles  vers  Test?  E.  Des  Metis  ainsi  que  des  Sauvages  du  Lac-aux-Canards 
etaient  venus  leur  demander  de  se  rendre.  Ils  disaient  que  les  partisans  de  Kiel 
avaient  ete  disperses. 

Q.  Comment  savez-vous  cela,  leur  avez-vous  entendu  dire  ?  E.  Je  ne  pourrais 
mentionner  par  qui  je  l'ai  entendu  dire. 

Q*  Avez-vous  entendu  1' accuse*  en  dire  quelque  chose  ?  E.  Non,  je  ne  me  rap- 
pelle  pas  qu'il  en  ait  rien  dit. 

Q.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont  revenus  a  Battleford  ?    E.  Oui* 

Q.  Qu'y  ont-ils  fait  ?    E.  Ils  ont  depose  leurs  armes. 

Q*  Et  se  sont  rendus  ?    E.  Oui. 

Q.  S'est-il  passe  quelque  chose  avant  leur  retour  a  Battleford ;  ont-ils  commis 
quelqoe  autre  acte  de  violence  que  vous  sachiez?  E.  II  y  a  eu  des  conducteurs  d'atte- 
iages  de  pris.    Oui,  ils  ont  fait  des  conducteurs  d'attelages  prisonniers. 

Par  la  Cour  ; 

Q.  Ce  fait  est-il  a  votre  connaissance  personnelle,  temoin  ?  E.  Oui,  j'ai  vu  les  con- 
ducteurs d'attelages.  Je  ne  les  ai  pas  vu  arreter,  mais  ils  etaient  dans  le  camp,  et  ils 
n'y  auraient  pas  ete  s'ils  n'avaient  ete  pris. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  n'avez  pas  ete  temoin  de  l'attaque  faite  contre  les  conducteurs  d'atte- 
lages?   E.  Non. 

Q.  Si  j'ai  Men  compris  vous  avez  dit  que  vers  le  temps  ou  l'accuse'  a  quitte  l'eta-| 
blissement  situe  sur  sa  propre  reserve  il  etait  aussi  parti  d'autres  Sauvages; — est-il 
parti  d'autres  ou  quelques  autres  Sauvages  a  peu  pres  dans  le  meme  temps  ?  E.  Tout 
le  camp  est  parti. 

Q.  Le  meme  jour  ?    E.  Oui,  tous  sont  partis  ensemble. 

Q.  Qu'entendez-vous  par  les  mots  tout  le  camp  ?  E.  Je  parle  de  l'etablissement 
primitif  ou  se  trouvaient  les  maisons  dans  lesquelles  les  Sauvages  vivaient. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Les  Sauvages  sont-ils  tous  partis  le  meme  jour,  temoin  ?  E.  Non,  pas  tous 
le  meme  jour. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ont-ils  tous  quitte  les  maisons  dans  lesquelles  ils  vivaient  le  meme  jour  que 
l'accus^  est  parti  ?  E.  lis  ne  vivaient  pas  pour  la  plupart  dans  des  maisons.  II  n'y! 
en  avait  que  deux,  que  je  sache,  qui  habitaient  des  maisons. 

Q.  Appelons  cela  l'etablissement  si  vous  voulez ;  ont-ils  tous  quitte  l'etablisse- 
ment  le  meme  jour?   E.  Non. 

Q.  Qui  est  parti,  ou  est-il  parti  d'autres  Sauvages  que  l'accuse  ?  E.  A  part  l'ac-j 
cuse — vous  voulez  dire  pour  aller  a  Battleford  ? 

Q.  Yous  ne  savez  pas  naturellement  ou  ils  sont  alles,  mais  sont-ils  tous  partis) 
ensemble  ?  E.  Ils  sont  tous  partis  en  meme  temps,  je  crois.  Cependant,  comme| 
vous  le  eavez,  je  ne  les  ai  pas  vus  partir. 

Q.  Yous  a-t-on  laisseseul  a  l'etablissement  ?  E.  J'ai  ete  laisse  a  peu  pres  seul; 
il  y  est  reste  deux  autres  hommes.    Je  sais  que  deux  hommes  y  ont  ete  laisses. 

Q.  .N'y  avait-il  que  trois  hommes,  trois  personnes  dans  tout  Tetablissement  apresi 
le  depart  de  Pound  maker  ?    E.  Non. 

Q.  Eh  bien,  quels  autres  y  etaient  ?    E.  Toutes  les  femmes. 
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Q.  Toutes  les  femmes  et  lee  enfants  y  ont  ete  laisses  ?    K.  Oui. 

Q.  Tous  les  homines  ne  sont  pas  partis  ;  ils  sont  tons  partis  a  part  deux.  R.  lis 
sont  tous  partis  a  part  deux. 

Q.  Les  hommes  sont  done  tous  partis  avec  l'accuse,  sauf  deux,  et  les  femmes  et 
enfants  sont  restes  ?    R.  Oui. 

Q.  Savez  vous  si  cela  est  un  fait  extraordinaire  ;  connaissez-vous  quel  les  sont  les 
habitudes  des  Sauvages  dans  un  cas  de  cette  espece  ?  R.  Cela  n'ost  pas  tres  extraor- 
dinaire.   Dans  les  circonstances,  ce  n'^tait  pas  extraordinaire. 

Q.  Dans  quelles  circonstances  ?  R.  Pendant  qu'on  parlait,  l'accuse  avait  dit  a 
quelqu'un,  en  ma  presence,  que  Oo-pin-ow-way-win  etait  alle  demander  du  tabac  a  M. 
Rae,  a  Battleford,  et  qu'il  verrait  ainsi  quelles  etaient  ses  intentions,  qu'il  sondait  le 
terrain.  S'il  obtenait  le  tabac,  il  devait  ensuite  demander  du  the,  et  il  verrait  alors 
quelle  sorte  de — je  ne  sais  comment  il  s'est  exprime  etje  nepuis  rendre  la  chose  qu'en 
me  servant  des  expressions,  qu'il  voulait  voir  jusqu'a  quel  point  M.  Rae  etait  dispose 
a  leur  donner  ce  qu'ils  demanderaient. 

Q.  Voulez-vous  dire,  par  les  mots  "dans  ces  circonstances  particulieres,"  que  les 
Sauvages  ont  l'habitude  de  partir  seuls  en  expedition  pour  aller  chercher  du  the  et  du 
tabac  ?  R.  Vous  m'embarrassez  avec  vos  questions.  Je  ne  vous  comprends  pas 
exactement. 

Q.  Je  vous  demande  s'il  est  extraordinaire  ou  non  que  les  Sauvages  partent  sans 
amener  les  femmes  et  enfants,  et  vous  dites  que  ce  n'est  pas  extraordinaire  dans  les 
circonstances  ?    R.  Ce  n'est  pas  du  tout  extraordinaire. 

Q.  Quand  les  hommes  partent  tous  ensemble,  que  vont-ils  faire  generalement  ? 
R.  Us  peuvent  partir  pour  celebrer  quelque  danse,  ils  ont  des  danses  lors  desquelles 
ils  echangent  des  provisions,  comme  vous  le  savez.  Ils  peuvent  aussi  aller  voir 
l'agent. 

Q.  Ainsi,  vous  ne  savez  pas  si  ces  Sauvages  avaient  quelque  raison  de  partir 
sans  emmener  les  iemmes  et  enfants?    R.  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

Contre-interrogS  par  M.  Robertson  : 

Q.  Etes-vous  certain,  M.  Jefferson,  que  les  Sauvages  soient  partis  sans  emmener 
les  femmes  et  enfants  ?    R.  Non,  je  ne  suis  pas  certain. 

Q.  Seriez  vous  surpris  d'apprendre  qu'il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  femmes 
parmi  les  Sauvages  qui  sont  alles  a  Battleford  ?    R.  Non. 

Q.  Seriez  vous  surpris  d'apprendre  qu'il  y  en  avait  cinquante  ?  R.  Oui,  je  le 
serais,  je  crois. 

Q.  Yous  seriez  surpris,  croyez  vous,  si  vous  appreniez  qu'il  y  avait  cinquante 
femmes  parmi  eux  ?  R.  D'apres  le  nombre  des  Sauvages,  ces  derniers  n'auraient  pu 
emmener  cinquante  femmes,  a  moins  de  les  emmener  presque  toutes. 

Q.  CombieD  y  a-t-il  de  femmes  a  peu  pres  sur  cette  reserve,  ou  combien  y  en 
avait-il  dans  ce  temps  ?    R.  Quarante  a  peu  pres. 

Q.  Environ  quarante  en  tout  ?    R.  Oui,  je  le  crois,  environ  quarante. 

Q.  Savez-vous  a  quel  temps  de  la  journee  Poundmaker  est  lui-meme  parti  de  la 
reserve  ?    R.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Avez-vous  vu  partir  quelqu'un  des  Sauvages  ?  R.  Do  la  maison  ou  je  demou- 
rais  il  etait  impossible  de  les  voir  partir,  parce  qu'ils  etaient  hors  de  vue  avant  d'avoir 
franchi  les  limites  de  la  reserve. 

Q.  Vous  ne  pouviez  les  voir  partir  ?    R.  Non. 

Q.  Les  avez  vous  vus  so  diriger  vers  les  limites  do  la  renorvo,  do  tollo  facon  qu'ils 
vous  ont  paru  s'en  aller  ?  R.  Je  no  pourrais  dire  s'ils  s'en  allaiont  ou  non,  d'apros  la 
direction  qu'ils  ont  prise. 

Q,  Vous  ne  pouvoz  diro,  d'apres  co  que  vous  avez  vu,  s'ils  s'en  allaiont  ou  non, 
vous  no  les  avez  pas  vus  partir  alors  on  corps  ?  R.  Non,  jo  no  loa  ai  pas  vus  partir 
en  corps. 

Q.  Vous  avez  vu  Poundmakor  lo  matin,  ditos-voiiM,  ot  il  vous  a  annonco  qu'il 
allait  a  Baitloford  ?    R.  Oui. 
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Q.  Demander  du  the  et  du  tabac  ?  R  Je  ne  me  rappelle  paa  de  ce  qu'il  a  dit  aii 
sujet  de  ce  qu'il  allait  y  faire,  mais  je  me  rappelle  particulierement  lui  avoir  entendu 
dire  qu'il  ne  demandait  a  personne  de  l'accompagner,  mais  que  si  quelqu'un  aimait  a 
y  aller  il  ne  l'empdcherait  pas. 

Q.  Eepondait-il  a  quelque  question  que  vous  lui  aviez  faite  ?  E.  Je  ne  m'en 
rappelle  pas.    Je  ne  pourrais  dire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  pas  vous  eo  rappeler  ?    R.  Non. 

Q.  II  aurait  pu  repondre  a  une  question  que  vous  lui  auriez  posee,  si  quelques 
autres  personnes  1'accompagnaient  ?  E.  La  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
n'a  pas  eu  lieu  a  la  suite  d'une  question  de  ma  part  pour  savoir  si  d'autres  1'accom- 
pagnaient ou  non.  Je  ne  pourrais  pas  dire  cependant  si  je  n'ai  pas  commence  la 
conversation  avec  lui  en  lui  posant  une  question  qui  aurait  pu  le  pousser  a  me  faire 
cette  declaration,  ou  bien  s'il  Pa  fait  de  lui-meme,  mais  quant  a  lui  avoir  demande  s'il 
avait  prie  des  gens  de  l'accompagner  je  suis  bien  certain  de  ne  lui  avoir  rien  demande 
de  la  sorte.    Cela  formait  partie  de  ce  qu'il  m'avait  communique  avant. 

Q.  Est-il  venu  vous  le  dire  chez  vous  ?    R.  Oui,  je  le  crois. 

Q.  Yous  a-t-il  alors  quitte  comme  s'il  partait  ?  R  Je  ne  pourrais  dire,  II  est 
difficile  de  repondre  a  votre  question. 

Q.  Btes-vous  reste"  sous  l'impression  qu'il  partait  de  suite  ?  R  Je  suis  reste  sous 
Timpression  qu'il  devait  partir  ce  jour-la,  qu'il  partait  tres  prochainement.  Je  ne 
pourrais  dire  que  je  croyais  qu'il  s'en  allait  immediatement  sans  s'arreter  nulle  part. 
Je  n'ai  pas  cru  qu'il  s'en  allat  tout  droit. 

Q.  Quand  avez-vous  remarque  qu'un  si  grand  nombre  de  Sauvages  etaient 
partis  ?  R  J'ai  vu  l'epouse  de  Poundmaker  ou  plutot  celle  de  Simos.  Je  ne  suis 
pas  certain  laquelle  m'a  dit  que  presque  tous  les  Sauvages  etaient  partis. 

Q.  Quand  cela  a-t-il  eu  lieu ;  est-ce  a  la  fin  de  l'apres-midi  ou  le  lendemain  ?  R. 
Je  ne  pourrais  dire.  Yous  devez  vous  rappeler  qu'il  s'est  passe  depuis  des  evenements 
qui  ont  fait  perdre  a  beaucoup  de  personnes  au  moins  la  memoire  de  certaines  choses. 

Q.  J'aimerais  que  vous  vous  rappeliez  si  c'est  dans  rapres-*midi  ou  le  lendemaiu 
seulement  que  vous  avez  remarque  que  les  Sauvages  etaient  partis  ?  E.  Je  ne  pourrais 
le  dire. 

Q.  Btes-vous  alle  visiter  les  maisons  et  huttes  pour  constater  combien  il  etait 
parti  de  Sauvages  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  que  j'y  sois  alle  expressdment  dans  ce  but. 

Q.  Yous  n'y  etes  pas  alle  un  peu  dans  ce  but  ?  R.  Non.  Je  ne  pourrais  dire 
que  j'y  suis  alle  dans  ce  but*    Je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayiez  remarque  qu'ils  etaient  tous  partis  ?  E. 
Si  vous  habitiez  une  reserve,  vous  verriez  comment  il  se  fait  que  j'aie  constate  la 
chose.  II  y  a  toujours  quelqu'un  qui  vient  a  la  maison,  meme  si  vous  n'en  sortez  pas 
du  tout.  # 

Q.  Et  cependant,  il  n'est  pas  du  -tout  impossible  que  plus  de  deux  hommes 
soient  ailes  sur  cette  reserve  sans  que  vous  en  eussiez  connaissance  ?  E.  Oh  !  ce  n'est 
pas  impossible,  mais  je  crois  que  j'en  aurais  entendu  parlen 

Q.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres  ?    E.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres. 

Q.  Pourquoi  pensez-vous  que  vous  en  auriez  entendu  parler?  E.  Parce  que 
quand  les  Sauvages  etaient  en  cet  etat,  ils  ne  s'occupaient  guere  de  rien  cacher. 

Q.  Etait-ce  necessaireraent  faire  une  cachette  que  de  ne  pas  vous  le  dire  ? 
N'etes-vous  pas  alle  aux  informations  ?  E.  J'avais  dans  le  camp  des  amis  qui  m'ont 
a  peu  pres  tout  dit. 

Q.  C'est  ce  que  vous  pensez  que  vous  auriez  probablement  su  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  si  quelques-uns  des  Sauvages  etaient  Teste's  ?  E.  Je  le  crois,  oui.  Je 
n'ai  pas  le  moindre  doute,  si  c'est  ce  que  vous  voulez  dire,  qu'il  n'y  avait  que  deux 
Sauvages ;  mais  je  ne  pourrais  en  faire  serment. 

Q.  Je  voudrais  connaitre  la  raison  qui  vous  le  fait  croire ;  vous  n'etes  pas  alle 
les  voir  ?   E.  Non. 

Q.  Et  vous  en  avez  vu  deux  ?    E.  J'en  ai  vu  deux. 

Q.  11  pouvait  y  en  avoir  d'autres  ?    E.  Oui,  il  pouvait  y  en  avoir  d'autres. 
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Q.  Et  un  bon  nombre  de  femmes  pouvaient  etre  absentes  sans  que  vous  en  eus- 
siez  connaissance?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  vous  n'avez  rien  vu,  ce  jour-la,  qui  put  vous  alarmer  ?    E.  Non. 

Q.  II  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  dans  le  fait  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  sont  alios  demander  ce  dont  ils  avaient  besoin  ?  E.  Eh  !  bien,  il  y  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire,  mais  non  sans  precedents. 

Q.  C'est  ce  qu'ils  avaient  fait  auparavant,  n'est  ce  pas  ?  E.  C'est  une  chose 
qu'ils  avaient  faite  auparavant,  certainement — piusieurs  fois. 

Q.  Et  cela  n'impliquait  aucune  intention  hostile  ?    R.  Non. 

Q.  Yous  avez  ensuite  vu,  dites-vous,  Poundmaker  a  Cut-Knife-Creek,  a  Cut-Knife- 
Hill  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  e*tiez  d'abord  alle  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle?  E.  Eh  bien,  une  foule  de  cir Constances  m'y  ont 
conduit. 

Q.  C'est  par  accident  que  vous  y  etes  alle,  n'est  ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Je  veux  dire  que  vous  n'aviez  aucun  but  special  en  allant  a  cet  endroit  parti- 
culier?    E.  Oh!  je  vous  demand e  pardon — — 

Q.  Alors  ditesnous  quoi  ?    E.  J'ai  cru  que  si  je  le  voyais,  je  serais  en  surete. 

Q.  Yous  avez  pense  que  si  vous  voyk  z  Poundmaker  une  bon<  e  fois  vous  seriez 
en  surete ;  aviez-vous  des  raisons  pour  vous  croire  en  danger  ?  E.  Oh  !  oui,  j'avais 
des  raisons. 

Q.  Yous  avez  commence  a  cette  Spoque  a  vous  croire  en  danger  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  avez  vous  commence  a  vous  croire  en  danger?  E.  Quand  arriva  de 
Battleford  un  homme  qu'ils  appelaient  Baptiste.  Je  le  rencontrai  sur  la  route,  et  je 
lui  demandai  quelles  etaient  les  nouvelles.  II  ne  voulut  pas  me  repondre  j  c'etait  une 
espece  de  finaud,  et  je  commeEcai  a  penser  qu'il  y  avait  quelque  chose. 

Q.  Etait  ce  longtemps  apres  leur  depart?  E.  C'etait  la  veille  du  jour  ou  ils 
revinrent,  la  veille  du  retour  de  Poundmaker ;  ils  revinrent  eparpilles,  par  groupes 
de  un  ou  deux  et  de  trois  ou  quatre ;  j'en  ai  vu  tres  peu  revenir. 

Q»  Ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  quand  vous  avez  rencontre  Baptiste  et  que 
vous  avez  commence  a  vous  alarmer,  combien  de  temps  apres  leur  depart  etait-ce  ? 
E.  Je  crois  que  c'etait  un  lundi. 

Q.  Quel  jour  de  la  semaine  sont-ils  partis  ?  E.  Je  ne  suis  pas  sur  si  c'etait  un 
vendredi  ou  un  samedi. 

Q.  Yous  croyez  que  c'etait  un  vendredi  ou  un  samedi  ?  E.  Je  crois  que  c'etait 
ou  un  vendredi  ou  un  samedi. 

Q.  C'est  done  le  lundi  que  vous  avez  rencontre  Baptiste  et  qu'il  a  paru  se  faire 
prier  pour  vous  donner  les  nouvelles,  que  vous  avez  commence  a  croire  qu'il  pourrait 
y  avoir  des  troubles  ?    E.  Je  common  cai  a  croire  qu'il  y  avait  quelque  chose. 

Q.  Alors  vous  avez  pense  a  voir  Poundmaker?  E.  Non,  je  voulus  d'abord  savoir 
ce  qu'il  y  avait. 

Q.  Dites  nous  les  autres  raisons  qui  vous  mettaient  mal  a  l'aise  et  qui  vous  fai- 
eaient  aller  voir  Poundmaker  a  Cut-Knife-Creek  ?  E.  Eh  bien,  cet  individu  me  dit : 
"  Pais  route  avec  raoi  et  jo  vais  te  le  dire."  J'allais  dans  une  direction  et  lui  s'en 
venait  vers  moi;  je  retournai  avec  lui,  et  il  commenca  a  parler  de  differentes  ohoses 
dontje  ne  me  souviens  pas.  11  mo  dit:  "  Que  vas-tu  faire?  Qu'as-tu  l'intention  de 
faire?"  Jo  repondis  quo  je  ne  le  savais  pas.  Eemarquez  quo  jo  no  puis  donner  les 
mots  exacts  de  la  conversation,  mais  j'en  donno  le  sens.  II  me  dit :  Que  vas-tu  faire  ? 
Yas-tu  rester  ici  ou  van  tu  te  sauver  ?  11  ajouta  :  Jo  dois  to  diro  que  le  fait  do  t'etro 
trouve  ici  Pete  dernier  est  en  ta  favour ;  los  Sauvagos  ont  honto  de  touchor  a  un 
hommo  qui  n'a  pas  do  defense  dans  le  camp.  Jo  dis  quo  je  resterais.  Cost  co  qui  a 
commence  a  me  faire  craindre. 

Q.  Mais  avant  cela,  no  vous  avait-il  rion  dit  do  ce  qui  s'^tait  pasee  a  Battleford  ? 
E.  II  ne  m'avait  rien  dit  auparavant.  Non,  ot  plus,  il  commenca  a  me  diro  oo  qui 
en  6tait;  il  mo  dit  quo  rion  n'etait  oncore  arrive  lors  do  son  depart,  mais  qu'il  avait 
appris  que  les  Assiniboiues  avaiont  tue  Payne. 
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Q.  Ceci  se  passait  sur  une  autre  reserve,  aux  Buttes-de-F  Aigle  ?  E.  Aux  Buttes- 
de-1' Aigle. 

Q.  Et  puis  ?    E.  Et  puis,  je  descendis  a  la  maison,  et  alors  

Q.  Yous  a-t-il  dit  autre  chose  ?    E.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Yous  a-t-il  parle  de  ce  qui  se  passait  a  Battleford  ?    ^.  Je  ne  le  crois  pas,  je 

n'en  suis  pas  certain  ;  je  ne  pourrais  faire  serment  qu'il  m'en  ait  parle  ou  qu'il  ne 

m'en  ait  pas  parle\ 

Q.  Cet  homme  est-il  le  m6me  que  Yeux-Gris — est-ce  son  nom  sauvage  ?  E.  Non, 
un  autre  homme,  c'est  un  homme  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout ;  il  n'etait  venu 
que  deux  fois,  je  crois,  chercher  des  rations  sur  la  reserve. 

Q.  C'est  ce  qui  vous  a  rendu  inquiet,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  a  fait  desirer  d'aller  voir  Poundmaker  ?  E.  C'est  quelque  temps 
apres  que  j'ai  pense  aller  voir  Poundmaker. 

Q.  Dites-nous  ce  que  c'est  ?  E.  Jodfis,  un  des  deux  hommes  qui  Staient  restes, 
vint  a  la  maison  et  me  dit :  Yiens  plutot  avec  moi,  viens  chez  moi.  Je  repondis  que 
je  ne  serais  pas  mieux  qu'ici.  Oui,  dit-il,  je  m'engage  a  te  garder  jusqu'a  ce  que 
Poundmaker  arrive,  dans  tous  les  cas.  Je  partis  avec  lui  et  je  restai  la  toute  la  nuit ; 
le  lendemain  matin,  un  homme  qu'ils  appellent  Levre-Coupee,  le  bcau-pere  de  George, 
entra  dans  la  maison  et  dit  a  George  qu'il  ferait  bien  mieux  de  m'envoyer,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  d'effasion  de  sang  dans  la  maison. 

Q.  Qui  est  George?  E.  Un  des  hommes  qui  etaient  restes  sur  la  reserve.  II 
me  dit  que  je  ferais  mieux  de  sortir  parce  qu'il  ne  voulait  pas  d'effasion  de  sang  dans 
la  maison.  II  dit  que  Levre-Coupee  et  un  nomme  Mus-sui  ass  avaient  couche  dans  sa 
tente  la  veille  et  lui  avaient  dit  que  je  ne  resterais  pas  en  vie,  voulant  dire  par  la 
qu'ils  allaient  me  tuer ;  George  descendit  son  fusil  et  se  mit  a  le  charger ;  le  beau- 
pere  regardait  faire  tout  le  temps,  George  etait  assis  a  mes  cotes  tout  pres  de  la 
fen  etre  ;  Jacob,  le  beau-pere,  sortit  et  George  attela  son  cheval  en  disant  que  Pound- 
maker  etait  probablement  arrive  a  cette  heure;  quand  la  voiture  fut  pr§te,  nous  par- 
times  et  j'allai  dans  la  tente  de  Poundmaker ;  quand  celui-ci  arriva  il  me  dit  que  j'au- 
rais  pu  etre  tue  pendant  son  absence,  mais  que  puisqu'il  etait  arrive,  il  ne  me  laisse- 
rait  pas  tuer  ;  il  ajouta  que  je  pourrais  lui  etre  utile. 

Q.  A-t-il  employe  cette  expression?    E.  Oui,  des  mots  a  cet  effet. 

Q.  Quels  etaient  les  mots  cris :  pouvez-vous  les  donner  exactement  ? — E.  Non, 
je  ne  pense  pas  que  je  pourrais  donner  les  mots  exactement. 

Q.  Les  mots  que  vous  citez  impliqueraient  qu'il  etait  inlifferent  a  ce  que  vous 
fussiez  tue»ou  non ;  avez-vous  compris  que  c'est  ce  qu'il  voulait  dire  ? — E.  Eh  bien, 
je  ne  pense  pas  qu'il  fut  indifferent;  loin  de  la,  s'il  eut  ete  indifferent,  il  ne  se  serait 
pas  du  tout  occupe  de  moi, 

Q.  Yous  avez  compris  de  ce  qu'il  disait  qu'il  etait  content  que  vous  ne  fussiez  pas 
tue  ? — E.  J'ai  compris  que  pour  lui  il  ferait  tout  son  possible,  mais  que  si  j'avais  ete 
tue  avant  son  arrivee,  il  n'aurait  rien  eu  a  y  voir  et  ce  n'aurait  pas  6te  de  sa  faute  ; 
mais  que,  me  sachant  la  et  sans  defense,  il  me  protegerait.    Yoila  ce  que  je  compris. 

Q.  C'est  l'interpr^tention  que  vous  avez  faite  de  ce  qu'il  disait  ? — E.  C'est  ce  que 
j'ai  compris  sur  le  coup. 

Q.  Eh  bien,  pouvez-vous  nous  dire  ce  qui  a  ete  dit  ? — E.  II  dit :  J'ai  souvent 
embrasse  votre  fils. 

Q.  Yotre  enfant  ?  — E.  Oui,  c'est  tout  ce  dont  je  me  souviens. 

Q.  II  a  dit  qu'il  avait  souvent  embrasse  votre  fils  ? — E.  Oui. 

Q.  Et  vous  en  avez  conclu  ?— E.  Qu'il  ferait  de  son  mieux  dans  tous  les  cas. 

Q.  Pour  vous  proteger  ? — E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  croyez-vous  que  ce  que  vous  dites  la  est  une  interpretation  exacte 
de  ce  qu'il  vous  a  dit,  que  si  vous  aviez  ete  tue,  il  ne  s'en  serait  pas  beaucoup  occupe, 
qu'il  n'en  aurait  pas  ete"  responsable;  cette  allusion  a  votre  enfant  signifie-t-elle  autre 
chose  que  cela  ? — E.  J'y  ai  reflechi  beaucoup,  me  demandant  ce  que  cela  pouvait 
signifier,  mais  c'etait  quelque  chose  dans  ce  sens,  je  m'en  souviens. 

Q.  Quoi'qu'il  en  soit,  a-t-il  fait'allusion  au  fait  qu'il  avait  embrasse  votre  enfant  ? 
E.  Certainement  qu'il  y  a  fait  allusion. 
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Q.  Bt  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  vous  proteger  ?  E.  Oui,  il  l'a  dit, 
positivement. 

Q.  Etait-ce  lorsque  vous  l'avez  rencontre  a  Cut-Knife-Creek,  ou  etait-ce  a  eon 
retour  de  Battleford  ?  E.  C'est  quand  je  l'ai  vu  pour  la  premiere  fois. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  alors  rien  de  ce  qui  s'etait  passe  a  Battleford  ?  E.  Je  ne  m'en 
souviens  pas  exactement.  J'^tais  dans  un  etat  tel  qu'on  m'excusera,  j'espere,  si  je  ne 
me  rappelle  plus  les  incidents  de  detail.  Je  ne  me  souviens  que  des  grands  evene- 
ments. 

Q.  Eh  bien,  ce  qu'il  vous  aurait  dit  au  sujet  de  ce  qui  s'etait  passe  a  Battleford 
n'aurait  il  pas  ete  chose  importante  ?  E.  Non. 

Q.  Savez  vous  alors  que  des  magasins  avaient  ete  pi  lies  ?  E.  Oui,  quelques 
hommes  etaient  venus  avant  moi. 

Q.  Et  vous  l'avaient  dit  ?  E.  Non,  ils  ne  me  l'avaient  pas  dit ;  ils  faisaient  tant 
de  tapage,  la  femme  de  Poundmaker  etait  dans  la  tente,  et  je  n'avais  pas  besoin  de 
demander  pour  savoir.    Ils  savaient  alors  que  los  magasins  avaient  ete  defonces. 

Q.  N'avez-vous  fait  aucune  question  a  ce  sujet ;  t£chez  de  vous  rappeler  ?  E. 
Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  le  rappeler  ?  E.  Non. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  rappeler  qu'il  vous  ait  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  E. 
Eh  bien,  il  l'a  probablement  fait,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  les  mots,  non  plus  que 
les  circonstances.  II  a  du  necessairement  en  parler,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  ce 
qu'il  a  dit. 

Q.  Dites-moi,  les  Sauvages  portaient-ils  les  peintures  de  guerre  ?  E.  Je  ne  connais 
rien  des  peintures  de  guerre.  lis  se  peinturent  quant  ils  ne  sont  pas  en  guerre. 
Poundmaker  est  peint  en  ce  moment,  et  il  n'est  pas  en  guerre. 

Q  Ktait-il  peint  comme  a  l'ordinaire  ;  avez-vous  remarque  quelque  chose  de 
particulier  dans  les  peintures  que  les  Sauvages  portaient  en  cette  occasion  ?  E. 
Youlez-vous  dire  avant  leur  depart  ou  apres  ? 

Q.  Oui,  ou  apres  leur  retour?    E.  Non,  rien  d'extraordinaire. 

Q.  Yous  avez  dit  que  Co-pin-ow-way  win  avait  declare  a  quelqu'un  que  vous  ne 
pouviez  rester  vivant  ?    E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  dit  qu'il  a  envoye  Co-pin-ow-way -win  et  Levre-Coupee  pour  vous 
proteger?  E.  Oui,  il  me  l'a  dit,  aussi,  ensuite ;  mais  Co-pin-ow-way- ;vin  ne  l'a  pas 
fait. 

Q.  Eh  bieny  c'est  une  lecon,  plutot  qu'autre  chose,  que  vous  avez  recue  d'eux  ? 
E.  Une  lecon  tres  desagreabie. 

Q.  Yous  dites  que  le  beau-pere  de  George  vous  a  apporte  l'avertis^ement  qu'il 
avait  recu  de  Co-pin-ow-way-win  et  de  Levre-Coupee  ?  E.  II  ne  m'a  pas  parle,  il  a 
parle  a  son  gondre  comme  pour  epargner  a  sa  fille  la  douleur  de  voir  quelqu'un  tue 
sous  ses  yeux. 

Q.  C'est  ainsi  que  vous  l'avez  compris  ?    E  Oui. 

Q.  Poundmaker  vous  a-t-il  dit,  lorsque  vous  l'avez  rencontre  a  Cut-Knife  Creek, 
ce  qu'il  so  proposait  de  faire  a  l'avonir?  E.  Je  ne  me  rappelle  rien  do  ce  qu'il  a  dit ; 
rien  qui  merite  d'etre  note. 

Q.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jefferson,  pensez-vous  vous  souvenir  de  quelque  chose, 
quelque  insignifianto  qu'ello  soit?  E.  Yoyez  vous,  il  aurait  fallu  quo  co  fut  qnelque 
chose  de  particulier  pour  que  je  m'en  rappelasse;  sice  n'etait  pas  quelque  choso  de 
particulier,  je  ne  pourrais  m'en  souvenir. 

Q.  Alors,  ce  quo  vous  vouloz  dire  c'est  que  vous  ne  vous  souvenez  de  rien  do  co 
qu'il  vous  a  dit  ?    E.  Je  no  mo  souviens  de  rien  ;  tout  cela  est  vague. 

Q.  Combion  do  tomps  apres  votro  ontrovuo  avec  Poundmaker  ;i  Cut-Knife-Creok 
Delorme  et  Chic-cum  arrivorent-ils,  envoyea  par  Eiol?  K.  Je  no  pourrais  le  dire 
d'uno  maniero  exacte;  co  n'est  pas  plus  qu'uno  quinzaine  do  jours,  jo  crois.  Je  ponso 
que  c'est  moins,  jo  ne  mo  rappollo  pas  la  date. 

Q  Alors,  ce  no  pourrait  pas  etro  plus  tard  quo  le  15  avril ;  do  fait  ce  sorait  lo  15 
avril?    E.  Oui. 

Q.  Ils  apporteront  cotto  lottro  ?    E  Oui. 


286 


Q.  Jusque  la  aviez-vous  remarque*  dans  la  oonduite  de  Pound  maker  qtielque  chose 
qui  indiqu&t  qu'il  eut  l'intention  d'operer  un  soulevement  ou  de  faire  du  mal  ?  R.  Je 
ne  puis  rien  me  rappeler. 

Q.  lis  apporterent  une  lettre  qui  est  produite  ici  et  que  vous  dites  avoir  vue  dans 
la  tente  de  Poundmaker ;  etait-ce  la  premiere  fois  que  vous  la  voyiez  ?  R.  Non,  elle 
avait  ete  lue  par  cet  homme,  vous  savez,  avant  que  Poundmaker  l'eut. 

Q.  Vous  l'aviez  vue  avant  de  la  voir  dans  la  tente  de  Poundmaker,  dites-vous  ? 
R.  Oui. 

Q.  Oii  l'aviez-vous  vue  ?  R.  L'homme  l'avait  lue  a  une  dizaine  de  verges  de  moi. 

Q.  L'homme  qui  la  lisait  etait  a  une  dizaine  de  verges  de  vous  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etait-ce  ?  R.  Yous  savez  qu'ils  dressent  une  grande  tente  pour  toutes  le3 
occasions  speciales,  et  cette  tente  se  trouvait  au  milieu  du  cercledans  lequelles  tentes 
sont  dressees,  et  c'est  dans  cette  tente  que  l'homme  en  question  lisait  la  lettre. 

Q.  Dans  une  grande  tente,  au  centre ;  savez-vous  qui  avait  dresse  cette  tente  ? 
R.  Non. 

Q.  Combien  de  Sauvages  se  trouvaieDt  dans  la  tente  lorsque  la  lettre  fut  lue?  R. 
La  tente  etait  passablement  remplie,  mais  je  n'ai  pas  idee  du  nombre. 

Q.  Oombien  a  peu  pres  ?  R.  Eh  bien,  il  y  avait  plus  de  cinquante  personnes, 
j'en  suis  sur. 

Q.  Poundmaker  etait-il  la  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  c'est  la  premiere  fois  que  vous  avez  vu  la  lettre  ?  R.  C'est  la  premiere 
fois  que  j'ai  vu  la  lettre 

Q.  Vous  dites  que  c'est  Muchichee  (Delorme)  qui  a  lu  la  lettre  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  dit  aux  Sauvages  autre  chose  que  le  contenu  de  la  lettre  ?  JR.  Oh  !  oui; 
la  lettre  n'est  lien  en  comparaison  de  ce  qu'il  a  dit.  La  lettre  n'est  qu'une  introduc- 
tion. 

Q.  Repetez  ce  que  Muchichee  a  dit  aux  Sauvages  dans  la  tente  ?  R.  Je  ne  pour- 
rais  rep6ter  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Q.  Non,  mais  le  plus  important  ?  R.  Bien  :  que  Riel  etait  une  espece  de  Dieu, 
qu'il  pouvait  faire  bien  des  petites  choses,  qu'il  pouvait  proph6tiser,  et  qu'il  allait 
recevoir  des  secours  de  telles  et  telles  personnes. 

Q.  De  quelles  personnes  ?  R.  Je  ne  puis  me  souvenir  de  quelles  personnes  il 
parlait,  mais  les  Americains  en  etaient. 

Q.  II  devait  recevoir  des  secours  des  A.mericains  ?    R,  Oui. 

Q.  Et  de  quoi  encore  vous  souvenez-vous  qu'il  a  dit,  a-t  il  parle  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique  Canadien  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'a-tii  dit  a  ce  sujet  ?  R.  11  a  dit  que  les  Americains  ailaient  s'emparer  du 
chemin  et  que  les  troupes  ne  pourraient  venir  par  cette  voie,  qu'ils  auraient  detruit 
ce  chemin,  mais  qu'ils  ailaient  s'en  servir. 

Q.  A-t-il  demande  aux  Sauvages  de  se  joindre  a  Riel  ?  R.  Je  ne  saurais  dire  s'il 
l'a  demande  ou  non.    Je  crois  qu'il  a  du  considdrer  la  chose  comme  con  venue. 

Q.  Vous  souvenez  vous  qu'il  ait  dit  aux  Sauvages  que  s'ils  ne  se  joignaient  pas 
a  Riel  et  n'acceptaient  pas  les  conditions  des  Metis,  les  Americains  leur  enlevement 
tout  et  que  pas  un  Sauvage  n'aurait  gros  comme  9a  (faisant  claquer  les  doigts)  de 
terre  ?  R.  Je  n'en  suis  pas  tres  certain.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  dans  la  tente 
que  je  l'ai  entendu  dire  cela. 

Q.  Mais  vous  l'avez  entendu  s'exprimer  ainsi  ?  R.  Je  l'ai  entendu  dire  quelque 
chose  a  cet  effet,  oui. 

Q.  Les  menayant  que  s'ils  ne  se  joignaient  pas  a  Riel,  les  Americains  leur  en- 
ldveraient  tout  et  qu'ils  perdraient  toutes  leurs  terres;  n'est  ce  pas  cela  en  sub- 
stance ?    R.  O'est  cela  en  substance,  oui. 

Q.  Pouvez-vous  nous  dire  maintenant  si  Poundmaker  etait  present  quand  vous 
avez  entendu  Muchichee  dire  cela?  R.  Oh  !  oui,  du  moins  je  me  trouvais  dans  la 
tente  de  Poundmaker,  et  ce  n'est  pas  a  moi  qu'il  disait  cela,  assurement  non.  II  doit 
l'avoir  dit  soit  a  Poundmaker  ou  a  quelqu'un  qui  6tait  venu  voir  Poundmaker. 

Q.  Maintenant,  vous  viviez  dans  la  tente  de  Poundmaker  depuis  quelque  temps 
avant  cela  ?  R.  Depuis  le  commencement.  Je  suis  alle  dans  sa  tente  au  commence- 
ment. 
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Q.  Apres  que  la  lettre  eut  ete  lue  dans  la  grande  tente,  elle  fut  apportee  dans 
celle  de  Pound  maker :  ai-je  bien  compris  ?  E.  Elle  doit  y  avoir  ete  apportee,  car 
Poundmaker  l'avait  dans  sa  main. 

Q.  Maintenant,  dites-moi  ceci  avant  d'aller  plus  loin  :  dans  la  grande  tente,  pen- 
dant que  Muchichee  adressait  la  parole  aux  Sauvages,  l'avez  vous  entendu  leur  dire 
de  tuer  tout  homme  revetu  d'un  habit  rouge  ?  E.  Je  ne  ferais  pas  serment  que  je 
l'ai  entendu. 

Q.  Yous  ne  vous  rappelez  rien  de  ce  genre,  ni  d'avoir  entendu  Poundmaker  leur 
dire  de  ne  pas  faire  cola,  qu'il  n'ajoutait  pas  foi  a  ce  que  Muchichee  avait  dit?  E. 
Non,  je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  genre.  J'appris— ce  doit  avoir  ete  indirectement, 
je  suis  sur  que  ce  n'est  pas  directement — qu'il  avait  dit  qu'il  faudrait  tuer  les  soldats, 

Q.  Que  Muchichee  avait  dit  cela  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'etiez  pas  present  lorsque  cela  fut  dit  ?  E.  Non,  je  ne  l'ai  pas 
entendu  dire  cela,  du  moins  je  ne  le  crois  pas. 

Q.  Mais  votre  souvenir  de  ce  qui  eut  lieu  a  cette  e*poque  est  tres  vague,  vous  ne 
vous  sou venez  que  d'une  faibie  partie  des  evenements  ?  E.  Oui,  je  ne  me  souviens 
que  des  evenements  saillants  ou  de  oeux  qui  pouvaient  me  toucher. 

Q.  Vous  dites  que  la  lettre  etait  entre  les  mains  de  Poundmaker  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?  E.  Je  crois  que  oui.  Je  lui  deman- 
dai  de  me  laisser  lire  la  lettre,  et  il  me  la  donna. 

Q.  Lisez-vous  le  francais?    E.  Certainement. 

Q.  Je  suppose  que  vous  pouvez  en  saisir  le  sens?    E.  Oui. 

Q.  Lui  avez-vous  parle  du  contenu  de  la  lettre  ?  E.  Je  crois  que  oui ;  j'en  suis 
meme  certain. 

Q.  Quels  sent  les  autres  qui  etaient  alors  presents  ?  E.  Pendant  qu'il  avait  la 
lettre  ? 

Q.  Oui.    E.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  II  y  en  avait  plusieurs  autres,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  ne  saurais  trop  le  dire. 

Q.  Ces  messagers  ont-ils  apporte  aux  Sauvages,  avec  la  lettre,  du  tabac,  du  the 
ou  autre  chose  ?    E.  Je  ne  pourrais  le  dire. 

Q.  Que  vous  a  dit  Poundmaker  au  sujet  du  contenu  de  la  lettre  ?  E.  Je  ne  me 
souviens  pas  qu'il  ait  dit  grand'ehose,  ou  de  rien  en  particulier.  Je  lus  la  lettre,  et 
je  crois  me  rappeler  que  cet  homme,  au  lieu  de  dire  35  ou  40  minutes,  a  dit  5  ou  10 
minutes  pour  la  duree  du  combat,  et  j'en  h's  l'observation  a  Poundmaker. 

Q.  Que  vous  a-t-il  repondu,  vous  en  souvenez-vous  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  a-t-il  dit  quelque  chose  qui  put  vous  donner  a  penser  qu'il  allait  faire 
ce  que  la  lettre  lui  demandait :  rejoindre  Eiel  ?  E.  Non,  je  ne  me  souviens  pas  qu'il 
m'en  ait  parle. 

Q.  Est-ce  qu'une  tente  de  soldat  n'avait  pas  ete  dreseee  dans  le  camp  ?    E.  Oui. 

Q.  Pouvez-vous  expliquer  au  jury  ce  que  e'est  qu'une  tente  militaire,  etce  qu'elle 
signitie  dans  un  camp  de  eauvage  ?  E.  Je  crois  que  oui ;  cela  peut  signifier  quelque 
chose.    Je  puis  faire  erreur,  cepondant. 

Q.  Dites-nous  ce  que  vous  comprenez  ?  E.  Eh  bien,  quand  il  y  a  quelque 
chose  de  difficile  a  faire,  on  dresse  une  tente  militaire,  et  les  soldats  ont  a  lournir 
certaines  choses;  lis  sont  en  quelque  sorte  exeoutiis. 

Q.  Qui  sont  les  soldats?    E.  Les  hommes  qui  font  les  tontes  militaires. 

Q.  Sont-ce  les  vieux  ou  les  jounes  ?    E.  Ce  sont  generalomont  low  jeunes. 

Q.  Les  jeunos  guerriers  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  prennont-ils  le  commandemont  du  camp  quand  la  tonto  est  dress6e, — du 
moins  le  savez-vous,  car  naturellement  jo  ne  veux  pas  vous  fairo  dire  co  quo  vous 
ignorez?  E.  Jo  n'en  suis  paw  tres  certain  ;  ils  sont  supposes  on  prendre  lo  comman- 
demont, jo  crois. 

Q.  Et  que  dovient  alors  l'autorite  du  chof  ordinairo?  E.  Jo  n'ai  vu  la  choso 
se  produiro  qu'uno  fois. 

Q.  S'ent-ello  produite,  cotto  fois  ci  ?  E.  Jo  no  saurais  lo  dire. 

Q.  Ne  savtz-vouH  pas  qu'uno  tonto  militaire  avait  ete  dresseo?  E.  Jo  lo  sais,  ot 
e'est  tout  co  quo  j'on  connais.    lis  y  ont  dan^e  prosquo  touto  la  unit. 
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Q.  Les  jeunes  guerriers  ?  E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  pris  part  a  cette  danse  ?  E.  Pas  que  je  sache. 
Q.  Quels  sont  les  Sauvages  qui  se  trouvaient  au  camp  lorsque  Muchichee 
Delorme  et  Chi-ci  cum  y  arriverent  ?  E.  Tous  les  Sauvages  y  etaient. 
Q.  lis  y  etaient  tous  venus  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  d'Assiniboines  ?  E.  Je  ne  saurais  le  dire  exactement,  mais  je  crois 
qu'il  ne  devait  pas  y  en  avoir  plus  de  cinquante. 

Q.  Cinquante  Assiniboines  ?  E.  Oui,  en  comptant  les  homines  et  les  jeunes 
gens  ;  je  n'en  suis  pas  positif. 

Q.  Yous  avez  dit  que  la  bande  de  Petit-Pin  etait  composee  d'une  centaine  ? 
E.  Oui,  en  comptant  hommes,  femmes  et  enfants. 

Q.  Combien  d'hommes  y  avait-il  dans  la  bande  de  Frappe-dans-le-dos  ?  E.  A  peu 
pres  soixante-quinze,  je  crois. 

A.  C'etait  des  Cris  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  y  en  avait-il  dans  la  bande  de  Poundmaker  ?  E.  Trente-cinq  ou  qua- 
rante. 

Q.  Qui  est  arrive  premier  a  Cut-Knife-Hill,  est-ce  la  bande  de  Poundmaker 
ou  les  Assiniboines  ?  E.  C'etait  sur  la  reserve  de  Poundmaker.  Les  Sauvages  de 
Poundmaker  y  ont  campe  les  premiers. 

Q.  Et  les  Assiniboines  sont  venus  dans  son  camp  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  qui  les  y  a  amenes?  E.  Non. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  qu'ils  y  ont  ete  amenes  par  des  messagers  de  Eiel  ?  B.  Us 
n'y  ont  pas  ete  amenes.  J'ai  appris  qu'ils  avaient  ete  souleves  par  des  messagers  de 
Eiel. 

Q.  Et  ils  y  sont  venus  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  quand  Muchichee  et  Chioi-cum  arriverent,  les  differentes  tri  bus  etaient  L 
reunies  ?  E.  Oui. 

Q.  Alors,  que  lui  avez  vous  vu  communiquer ;  qui  etait  considere  comme  le  chef 
du  camp  apres  1'arrivee  de  Muchichee  et  Chic-i-cum  ?  E.  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  m'a  mis  sous  cette  impression,  mais  je  ne  saurais  dire  le  nom. 

Q.  Yous  ne  pouvez  dire  qui  commandait  le  camp  ?  E.  Je  ne  saurais  vous  donner  J 
le  nom  du  commandant,  mais  ce  nom  a  du  faire  impression  sur  moi,  car  il  est  la  dans  ^ 
mon  esprit.  Le  fait  d'etre  encore  vivant  m'a  donne  a  peneer  que  Poundmaker  etait  |e 
certain ement  le  chef. 

Q.  Le  fait  d'etre  encore  vivant  vous  a  donne  a  penser  que  Poundmaker  etait  leL 
chef?  E.  Oui.  | 

Q.  C'est  la  seule  chose  ?  E.  C'est  la  seule  chose  dont  je  puisse  me  rappeler.  fj 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  donner  des  ordres  ?  E.  Je  crois  qu'il  en  a  donnes.L 
II  y  avait  un  nomme  Beau-Jour  ou  Beau-Temps,  homme  tres  brave,  qui  re$ut  ordre,f 
je  crois,  de  se  tenir  autour  de  Battleford,  non  de  l'attaquer,  mais  d'en  faire  la  garde.  |j 

Q*  Avez  vous  entendu  Poundmaker  lui  donner  cet  ordre  ?    E.  Je  crois  que  oui, 
c'est  mon  idee. 

Q.  Yous  croyez  l'avoir  entendu,  c'est  votre  idee  ?    E.  Oui, 

Q.  Mais  vous  n'en  etes  pas  certain ;  et  les  ordres  n'dtaient  pas  d'attaquer  Battle- 
ford  ?    E.  Je  le  crois. 

Q*  Cela  se  passait  a  l'epoque  ou  ils  etaient  tous  campes  a  Cut-Knife-Hill  ?  E. 

Oui. 

Q.  A  quelque  distance  de  Battleford  ?    E.  Oui. 

Q.  N'avez-vous  pas  compris  que  Poundmaker  essayait  d'empecher  les  Sauvages 
d'aller  dans  l'autre  dii^ction,  vers  le  Lac-aux-Canards  et  Batoche  ?  E.  Oh  !  ceci  etait] 
apres,  vous  savez. 

Q.  C'etait  apres  ?    E.  Oui. 

Q.  Nous  n'y  sommes  pas  encore  arrives,  alors  ?   R  Non. 

Q.  Eevenons  maintenant  a  Toccasion  ou  la  lettre  fut  ecrite  :  n'avez-vous  pas 
songe  que  vous  faisiez  une  chose  assez  serieuse  en  ecrivant  une  lettre  comme  celle-ci 
(Exhibit  n°  2)  ?    E.  Oh  !  oui,  je  le  savais. 

Q.  Yous  sentiez  que  vous  etiez  en  danger  si  vous  ne  l'ecriviez  pas  ?  E.  Eh  bien,j  ([J 
j'ai  cru  que  je  n'avais  pas  a  choisir. 


289  • 


Q.  Vous  dites  que  Poundmaker,  Co-pin-ow-way-win,  Mus-Rinass,  Met  tay- way-sis 
et  Peeyaycheew  etaient  tous  la  quand  elle  fut  dictee  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  est  Mus-sin-ass?  K.  Je  ne  le  connais  pas;  je  sais  eeulement  quo  c'est 
an  Sauvage  do  ce  district. 

Q.  II  n'etait  pas  sur  votre  reserve  ?    E.  Nod,  il  n'etait  pas  sur  ma  reserve. 

Q.  Et  l'autre  etait-il  snr  votre  reserve  ?    E.  Non. 

Q.  Aucuo  d'eux  ne  faisait  partie  do  la  bande  do  Poundmaker,  excopte  Co  pin-ow» 
way- win  ?    E.  Non. 

Q.  Muchichee  (Delorrao)  etait-il  la  aussi?    E.  Oui. 

Q.  Quand  la  lettre  a  e;e  dictee?  E.  Non,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  fut.  Chic-i- 
}3um  etait  la. 

Q.  Chic  i-cum  est  il  Sauvage  ou  Metis  ?    E.  Sauvage. 

Q.  Cette  ecrituro  (au  crayon  bleu)  au  bas  do  la  lettre  n°  2  n'est  pas  la  votre  ? 
R.  Non.  C'est  l'alteration  dont  j'ai  deja  parle. 

Q.  Quelqu'un  a  ecrit  quelque  chose  Ja  ?    E.  Oui. 

Q,  Et  co  no  peut  avoir  ete  aucun  de  ces  Sauvagos  ?  E.  Non,  ce  ne  pent  avoir 
§te  aucun  de  ces  Sauvagos. 

Q.  Dites-moi  de  quelles  reserves  venaient  ces  trois  derniers  ?  E.  Peeyaycbeew 
renait  de  la  re^ervo  do  Eaisan-Ecuge,  Mottaywaysis  venait  de  la  reserve  de  Frappe- 
lans-le-dos,  et  Musinass  du  me  me  endroit. 

"Q.  Vous  dites  quo  vous  ne  sauriez  dire  qui  devait  porter  la  lettre?    E.  C'etait 
Lres  difficile. 

Q,  Si  bien  que  lorpque  vous  eutcs  fini  do  l'eerire,  vous  avez  demande  quel  nom 
vous  deviez  y  mettre?    E,  Oui. 

Q.  Et  l'un  d'eux  vous  le  dit;  savez  vous  lequel  ?  E.  Ob  !  cui,  ce  fut  Levre  Cou- 
peo,  Oopi  noway  win. 

Q.  C'est  lui  qui§vous  dit  d'y  mottre  le  nom  de  Poundmaker?    E.  Oui. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  quo  votro  memoire  n'est  pas  tres  claire  sur  les  choses  qui 
je  sont  passees  a  cetto  epoque,  et  vous  avez  fait  serment  d'abjrd  en  parlant  de  cela, 
iue  vous  aviez,  que  vous  conftideriez  avoir  l'autorisation  de  Poundmaker  d'y  mettre 
!e  nom  de  co  dernier;  mais  vous  avez  dit  ensuite  que  quand  Oopinowaywin  vous  dit 
1'y  mettre  le  nom  de  Poundmaker  vous  avez  demand©  a  Poundmaker  «i  vous  deviez 
e  fairo  et  qu'il  lepondit  oui  ?    E.  Oui. 

Q.  Eh  !  bien,  ne  pouvez-vous  pas  faire  erreur  a  ce  sujet  ?  E.  Je  ne  pense  pas 
lu'il  y  ait  d'erreur.  Jo  suis  sur  quo  jo  n'y  aurais  pas  mis  son  nom  sar.s  qu'il  mo  l'eut 
lit.  Eemarquez  que  co  n'est  pas  la  raison  qui  mo  fit  croire  qu'il  me  l'a  dit.  Je  me 
jouvienp,  jo  ne  pounais  reellement  pas  dire  si  j'ai  employe  les  m ernes  mots,  mais  j'ai 
jertainement  fait  la  demande. 

Q.  Et  vous  croyez  qu'il  vous  a  distincteraont  dit  de  le  fairo,  d'y  mettre  son  nom  ? 
\  R.  Jo  1'ai  cortainoment  compris. 

Q.  La  bando  des  guorriors  etait  tres  nombrcuse  au  camp  en  co  moment,  n'est  co- 
>as?    E.  Ob  !  oui,  ello  1'etait. 

Q.  Pi  esquo  tous  les  jeunes  braves  y  etaient  ?    E.  Oui. 

Q.  Les  vicux  y  etaient  ils  aussi?    E.  lis  n'y  etaient  pas  tous.    II  y  avait  des 
itres  do  different^  degres  dans  cette  bande;  quolquos-uns  etaient  ce  qu'on  pout  appe- 
*  i.er  sanguinaires.  d'autres  consideraient  simplement  qu'ils  faisaient  leur  devoir,  et 
jrautres  croyaient  quo  c'etait  lo  meilleur  moyen  d'en  soitir  sans  attirer  l'attontion. 
Q.  L'attontion  do  qui?   li.  L'attention  des  Sauvsges,  lours  COngeDeree, 
Q.  II  y  avait  un  certain  nombro  do  vieux  Sauvagos  qui  voulaient  on  soitir,  mais 
Is  avaient  peur  des  jeunos  :  est-co  ce  quo  vous  vouhz  dire?    E.  Bion,  j'on  connais 
)lusicurs,  jo  no  pais  pas  combicn.    J'en  connais  plusieurs  qui  auraient  etc  contents  de 
ortir  do  la  bando,  jo  crois. 

Q.  Ils  ne  voulaient  pas  des  troubles?    E.  Non. 
]i        Q.  Mais  ils  avaiont  peur  des  jounos?    E.  Oui. 
«       Q.  Et  ils  avaient  raison  do  craindre,  n'est  co  pas?    E.  Oui. 

Q.  Et  colui  qui  so  scrait  alors  opposd  aux  actions  dos  jeunes  aurait  eu  raison  do 
iraindro  ?    E.  Jo  crois  quo  oui. 
52—19 
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Q.  Poundmaker  lui-meme  aurait  eu  raison  de  craindre  do  resistor  a  ce  que  les 
jeunes  faisaient  ?  E.  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  s'il  aurait  eu  raison  ou  non.  Found- 
maker  est  un  grand  orateur,  vous  savez ;  il  pout  entrainer  les  gens  a  faire  presque 
tout  ce  qu'il  veut. 

Q.  Oui,  quand  cela  repond  a  leur  propre  inclination  ?  R.  Oui,  et  c'etait  leur 
inclination. 

Q.  Et  s'il  leur  avait  resiste  au  lieu  de  les  conduire?  E.  II  aurait  probablement 
pas  ete  capable  de  rien  faire. 

Q  Le  fait  est  que  les  jeunes  avaient  le  controle  du  camp,  n'est-ce  pas  ?  E.  Eh 
bien,  ils  Pavaient  et  ils  ne  l'avaient  pas.  lis  avaient  le  controle  de  la  partie  du 
meurtre  et  du  sang,  mais  la  direction  des  affaires  de  Biel  etait  entre  les  mains  des 
vieux.  Les  jeunes  ne  se  souciaient  guere  de  savoir  qui  etait  tue  et  pour  qui  ils 
etaient.  Pour  eux  c'etait :  "  tuez  tout  le  monde  et  emparez  vous  de  ceux  que  vous 
pourrez  prendre."  Je  veux  dire  que  les  vieux  avaient  un  systeme  et  que  les  jeunes 
n'en  avaient  pas. 

Q.  Quel  systeme,  quelles  indications  de  systeme?  E.  Ils  prenaient  les  choses 
froidement. 

Q.  Ils  etaient  comparativement  de  sang  froid  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  que  leur  avez  vous  vu  faire  ?  E.  Je  ne  puis  me  rappeler  en  ce  moment 
<je  que  je  leur  ai  vu  faire. 

Q.  Yous  ne  pouvez  vous  rappeler  en  ce  momennt  ce  que  vous  leur  avez  vu  faire  ? 
E.  Non. 

Q.  Pound  maker  dit  que  vous  faites  erreur  en  declarant  qu'il  vous  a  dit  de  mettre 
son  nom  sur  la  lettre.  Est-ce  que  ce  ne  peut  etre  un  autre  qui  vous  l'a  dit  ?  E.  Oh 
non,  cela  ne  se  peut.  Poundmaker  et  Oopinowaywin  etaient  d'un  cote,  c'est-adire 
presque  dorriere  moi,  je  puis  dire  en  ligne  avec  moi ;  les  autres  etaient  aesis,  en  sorte 
que  pour  regarder  Poundmaker  et  avoir  son  assentiment  j'avais  a  tourner  la  tete  de 
cote,  comme  ceei,  et  je  ne  pense  pas  m'etre  trompe. 

Q.  Oopinowaywin  etait  pres  de  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Est-ce  qu'il  ne  se  peut  pas  que  Oopinowaywin  vous  ait  dit  oui,  quand  vous 
avez  fait  la  question  ?  E.  Non,  je  ne  le  regardais  pas,  Oopinowaywin. 

Q.  Mais  vous  avez  entondu  la  voix  ?  E.  Je  ne  panse  pas  me  tromper.  C'est  mon 
impression. 

Q.  Yous  ne  pensez  pas  vous  tromper  ?  E.  Non. 

Q.  Mais  vous  pouvez  vous  tromper  ?  E.  Je  puis  me  tromper. 

Q.  Yous  pouvi  z  vou-1  etre  trompe  ?  E.  Oh  !  oui. 

Q.  Ce  peut  etre  Oopinowaywin  qui  a  dit  oui.  Maintenant,  apres  Farrivee  de 
Muchichee  et  Chicicum,  combien  de  temps  s'est  il  eooule  jusqu'a  la  bataillo  de  Cut- 
Knife  ?  R.  Environ  deux  semaines,  je  crois,  mais  je  n'en  suis  pas  positif. 

Q.  Muchichee  et  Chicicum  essayaient-ils,  pendant  ce  temps-la,  a  induire  les  sau- 
vages  a  se  rendre  a  Batoche  ou  au  Lac  aux-Canards  ?  E.  Oui,  j'ai  tout  lieude  le  croire, 
j'en  s  lis  meme  Mir. 

Q.  Yous  eavez  qu'ils  l'essayaient  ?  E.  Je  sais  qu'ils  l'essayaient. 

Q  Ne  gavtz  vous  pas  au^si  que  Poundmaker  s'efforcait  de  les  empecher  d'y  aller 
etde  les  envoyer  au  Lac  du-Diable  ?  E.  Non,  il  ne  Fessayait  pas. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  C'est  apres  cela  qu'il  voulut  aller  au  Lac  du-Diable. 

Q.  Yous  dites  qu'ils  ne  Fessayait  pas  ;  ce  que  vous  voulez  dire  par  la  c'est  que 
vous  ne  l'avez  pas  vu  faire  ?  Co  que  je  veux  dire,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'il  desirSt 
les  voir  aller  a  Batoche  ou  au  Lac-aux-Canards  au  lieu  d'aller  au  Lac-du-Diable. 

Q.  Que  lui  avez  vous  vu  faire  ou  que  lui  avez-vous  entendu  dire  a  propos  d'aller 
a  Batoche  ?  Eh  bien,  Poundmaker  avait  en  Eiel  une  confiance  si  illimitee,  s'il  n'y 
avait  pas  autre  chose,  qu'il  n'avait  jamais  pense  au  debut  que  Eiel  serait  battu,  et  cela 
meme  me  fait  croire  qu'il  no  voulait  pas  aller  au  Lac-du-Diable.  Pourquoi  serait-ii 
all6  au  Lac  du-Diable  ? 

Q.  C'est  la  uce  conclusion  que  vous  tirez.  Ceci  est  matiere  d'appreciation,  et  le 
jury  pourra  former  son  opinion.  Ce  quo  je  veux  savoir  de  vous,  ce  sont  les  faits  sur 
lesquels  vous  basez  vos  opinions.    Yous  pouvez  certainement  avoir  des  opinions  a 
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vous  ;  rnais  avez-vous  romarque  dans  la  conduite  ou  les  paroles  de  Poundmaker 
quoi  que  ce  soifc  qui  puis3e  vous  faire  dire  qu'il  desirait  allor  au  Lac-aux-Canards  ou  a 
Batoche  ?  E.  Je  ne  me  souviens  de  rien  a  ce  sujet, 

Q.  Yous  dites  alors  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  voulait  prendre  l'autre  direc- 
tion ;  c'est  tout  ^implement  une  opinion  que  ?    K.  Une  opinion  baseo  sur  des 

choses  que  je  dois  avoir  oubliees. 

Q.  Ainsi,  vous  pouvez  les  avoir  oubliees  ?  E.  C'est  seulement  mon  opinion  ;  oui. 

Q.  Souvent  certaines  gens  se  forment  une  opinion  sur  des  bases  qui  ne  sont  pas 
solides  ?    E.  Oui,  mais  jo  ne  suis  pas  de  ces  gens-la. 

Q.  Cependant,  votre  impression  est  qu'il  ne  voulait  pas,  avant  cola,  allor  au  Lac- 
du-Diable  ;  mais  vous  n'avez  rien  vu  qui  vous  fit  croire  qu'il  voulait  aller  dans  l'autre 
direction  ?    E.  Non. 

Q.  Ainsi,  le  combat  de  Cut-Knife  out  lieu  apros  lo  depart  de  cette  lettro  ?  E. 
Oui,  deux  ou  trois  jours  apres, 

(Ici  l'audionco  est  suspendue  pour  le  gouter,  et  reprise  a  2  heures.) 

Q,  Apres  avoir  signe  ces  noms  sur  la  iottre,  M.  Jefferson,  vous  l'avez  remise  a 
quelqu'un,  dites-vous  ;  a  qui  l'avez-vous  donnee  ?  E.  Jo  no  saurais  dire  a  qui  jo  l'ai 
donnee. 

Q.  Quand  vous  l'avez  revue  ensuite,  c'etait  dans  une  autre  lettre  ?    E.  Oui. 

Q.  Pendant  que  les  Metis  on  faisaient  la  revise  ?    E,  Oui. 

Q.  Quels  Metis  en  faisaient  la  revise  ?    E.  Je  n'en  connais  qu'un. 

Q.  Qui  etait-il?   E.  A.  Jobin. 

Q.  Quand  Jobin  est-il  arrive  au  camp  ?  E.  Lorsquo  les  autros  Metis  ourent  tra- 
verse.   Je  no  l'ai  pas  vu  traverser. 

Q.  Lorsque  les  autres  Metis  eurent  traverse,  d'oii  ?  E.  De  l'autre  cote  de  la 
riviere. 

Q.  Alors,  Jobin  a  traverse  pendant  que  les  Metis  de  Battleford  arrivaient  ?  E. 
Je  crois  que  oui,    Je  ne  l'ai  pas  vu  venir. 

Q.  C'est  ce  que  vous  avez  compris  ?    E.  C'est  ce  que  j'ai  compris. 

Q.  II  etait  alio  la  avant  que  la  lettro  fut  ecrite  ?    E.  Oui; 

Q.  Pendant  quelque  temps?    E.  Oui,  pendant  quelque  temps. 

Q,  Alors  il  etait  la,  Muchichee  et  Delorme  6taiont  la;  quels  sont  les  autres  Metis 
qui  s'y  trouvaient  avant  que  la  lettre  fut  ecrite ;  pouvez-vous  citer  des  noms  ?  E. 
Voulez-vous  dire  dans  lo  camp  ? 

Q.  Oui.  E.  La  plupart  des  Metis  qui  avaient  1'habitude  do  rodor  autour  de 
Battleford  etaient  la. 

Q.  Savez  vous  comment  ils  y  avaient  ete  amenes?    E.  Oui. 

Q.  Comment  ?  E.  Je  sais  comment  deux  y  sont  alles,  mais  jo  n'en  ai  pas  une 
connaissance  personnelle. 

Q.  Combien  d'autres  Metis  so  trouvaient  dans  la  tonto  avec  Jobin  lorsque  la  lettro 
fut  revisee  ?  E.  Je  ne  saurais  lo  dire,  je  no  les  ai  pas  comptes,  mais  il  devait  y  en 
avoir  une  douzaine  au  moins. 

Q.  Et  ils  la  discutaiont,  n'est-co  pas?  E.  Oui.  Jo  no  penso  pas  que  la  discussion 
fut  longue.  Jobin  tenait  la  lettro  cntre  ses  mains ;  il  en  fit  la  lecture,  et  il  ajouta  que 
c'etait  ti  ds  bion,  oxcepte  la  partio  de  la  lettre  ou  Ton  n'annoncait  qu'un  6cul  messager. 

Q.  Et  il  s'on  plaignait  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  quolqu'un  a  du  ajoutor  le  post-scriptum  quo  vous  n'avez  pas  ecrit  ?  E. 

Oui. 

Q.  Voici  co  post-scriptum  :  "Si  vous  nous  onvoyez  des  nouvollos,  envoyoz-nous 
autant  d'hommos  que  possible."    Est- ce  cola, ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  lu  la  lettro  apres  cola  ?  E.  Non. 

Q.  Savcz-vous,  pouvcz-vous  savoir  co  qu'ello  est  dovonuo  ?  R,  Ou  dit  qu'ellc  a 
6te  porteo  au  Lac  aux-Canards. 

Q.  Jobin  est-il  parti  du  camp  co  jour-la  ?  E.  On  dit  quo  oui.  Jo  no  l'ai  pas  vu 
partir. 

Q.  L'avez-vous  rcvu  ;  ycst  il  revonu  ?   E.   J'ai  raremont  vu  porsonne,  oxoopte' 
dans  la  tento ;  jo  no  pouvais  les  voir. 
52—  \9£ 
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Q.  Yous  avez  enter du  dire  qu'il  etait  parti  ce  jour  la  ?  E.  Oui. 
Q.  Et  il  a  emporte  la  lottre  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  nous  avez  dit  que  le  matin  de  l'engagement  de  Cut-Knife  vous  avez  vu 
Poundmaker  et  lui  avez  demande  ce  que  cela  voulait  dire?  E.  Oui. 
Q.  Le  feu  etait-il  alors  commence  ?  E.  Oai. 

Q.  Et  ou  Poundmaker  etait-il  ?  E.  Tout  pies  de  la  charrette,  pies  de  sa  tente. 
Q,  II  etait  pros  de  sa  tente  ?  E.  Oui. 
Q.  II  abattait  un  pavilion  ?  E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  feu  durait-il  ?  E.  Je  ne  pourrais  dire  ;  je  venais 
de  me  lever. 

Q.  Yous  resticz  alors  avec  Poundmaker,  dans  sa  tente  ?  E.  Non,  je  restais  alors 
dans  une  autre  tente.  pres  de  lui. 

Q.  Et  vous  avez  ete  eveille  par  le  bruit  do  la  fusillade  ?  E.  Non,  je  fus  reveille 
par  quelqu'un  qui  entra  dans  la  tente  et  nous  dit  de  nous  lever. 

Q.  Et  vous  dit  qu'on  se  battait  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  en  eortant  vous  avez  trouve  Poundmaker  qui  abattait  un  pavilion  :  quel 
pavilion  ?    E.  II  paraissait  fait  d'indienne  blanche. 

Q.  Savezrvous  ce  qu'ii  signinait,  qui  1'avait  mis  la?  E.  Je  n'ai  vu  personne  le 
planter,  mais  on  me  dit  que  c'etait  Poundmaker  qui  1'avait  mis  la. 

Q.  Yous  n'avez  vu  personne,  vous  ne  savez  pas  si  c'est  lui  qui  l'a  mis  la  ?  E,  Je 
ne  sais  pas  si  c'est  lui,  mais  je  n'en  ai  aucun  doute. 

Q.  Yous  n'avez  aucun  doute,  et  pourquoi  ?  E,  Je  ne  l'ai  pas  vu  l'y  mettre  ;  je 
ne  sache  pas  qu'il  Fait  mis  la. 

Q.  Mais  vous  l'avez  vu  l'abattre  ?    E.  Oui,  je  l'ai  vu  Pabattre. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  apres  cette  conversation  ou  il  dit  qu'il  etait  venu  vous  com- 
battre  ?    E.  II  enroula  le  pavilion  sur  ses  epaules,  monta  a  cheval  et  partit. 

Q.  Emporta-t-il  son  fusil  ?    E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  T&chez  de  vous  souvenir  ?  E.  Je  ne  sais  pas.  Yoila  cinq  ou  six  semaines 
que  j'essaie  de  me  rappeler  toutes  les  circonstances  de  ces  evenements. 

Q.  Yous  etes-vous  applique  a  vous  rappeler  si  dans  cette  ch Constance  il  avait 
emporte  son  fusil  ?    E.  Je  ne  pounais  dire. 

Q.  Ce  pavilion  etait  il  blanc  ?    E.  Oui. 

Q.  II  monta  sur  son  petit  cheval  et  partit  ?   E.  Oui. 

Q.  Dans  quelle  direction  ?    E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Yous  ne  sauriez  le  dire  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  portant  des  armes  ce  jour-la?    E.  Non. 

Q.  Paraissait-il  excite?  E.  11  etait  un  peu  pale,  mais  jo  ne  penso  pas  qu'il  fut 
tres  excite, 

Q.  Alors  il  paraissait  eflfraj^e,  alarme  ?    E.  C'est  ce  que  j'ai  pense. 

Q.  Savez  vous  s'il  s'etait  attendu  a  etre  attaque  avant  ce  jour-la  ?  E.  Oui,  il  est 
prophete  entre  autres  choses,  et  il  avait  prophetise  qu'il  serait  attaque  avant  cela. 
Mais  l'attaque  n'est  pas  venue. 

Q.  Quand  avait-il  dit  cela  ?    E.  Tres  peu  de  temps  apres  la  formation  du  camp. 

Q.  Ou  etait-il  quand  il  a  fait  cette  prophetie  ?    E.  Dans  la  tente. 

Q.  Dans  sa  tente  a  lui?    E.  Ouii 

Q.  Est-ce  qu'il  y  avait  boaucoup  de  monde,  beaucoup  de  Sauvages  dans  cette 
tente  ?    E.  Pas  en  ce  moment ;  il  n'y  avait  alors  que  sa  femme  et  moi,  jo  crois. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  do  l'attaque  ?  E.  II  a  dit  qu'il  etait  mal  a  1'aise,  qu'il 
allait  ar river  quelque  chose. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  de  l'attaque  ?  E.  II  a  dit :  Ou  est  votre  fusil  ?  Et  je 
repondis  :  II  est  ici,  derriere.  Eh  bien  !  chargez  le,  dit-il  j  s'ii  arrive  quelque  chose 
ici,  vous  aurez  a  vous  en  servir,  et  je  repondis  :  Tres  bien.  C'est  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  particulier. 

Q.  A-t-il  dit  par  qui  il  s'attendait  a  ?tre  attaque  ?  E.  Non,  c'etait  une  prophetie, 
et  une  prophetie  est  generalement  indefinie  ;  c'est  seulement  une  chose  qui  doit 
arriver,  une  chose  ou  une  autre. 
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Q.  Qui  encore  etait  present  lorsque  Poundmaker  vous  a  dit  cela,  qu'il  s'attendait 
a  etre  attaque  ?  K.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  eut  d'autres  temoins,  pas  d'homraes  dans 
tous  les  cas. 

Q.  II  n'y  avait  pas  d'hommes  presents  ?    R.  Je  ne  le  crois  pas. 
Q.  Etait-ce  le  matin  ou  le  soir  ?    R.  Je  ne  saurais  trop  le  dire. 
Q.  Pouvez-vous  dire  quel  jour  de  la  semaine  c'etait  ?    R.  Non. 
Q.  Yous  ne  le  savez  pas  ?    R.  Non. 

Q.  Etiez-vous  seul  avoc  Poundmaker  ?    R.  Pratiquement. 

Q.  Que  voulez-vous  dire  par  la  ?  R.  Je  voux  dir®  que  sa  femme  y  etait,  quo  ma 
femmo  y  dtait ;  pout-etre  ses  deux  femmos  y  etaient,  je  n'on  suis  pas  sur,  mais  il  y 
en  avait  une. 

Q.  Ne  pouvez-vous  pas  vous  tromper  sur  ce  point  ?    R.  Non,  je  ne  me  trompe 

pas. 

Q,  II  dit  que  la  seule  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous  a  propos  d'un  fusil  eut 
lieu  apres  la  bataille  ?    R.  Non,  il  n'y  a  pas  d'erreur  sur  co  point. 

Q.  II  n'y  a  pas  d'erreur  sur  ce  point  ?    R.  Non. 

Q.  Mais  il  n'a  pas  dit  de  qui  il  attendait  l'attaque  ?    R.  Non. 

Q.  Repetcznous  ses  parolee,  autant  que  vous  vous  les  rappelez  ?  R.  A  propos 
de  l'attaque  ? 

Q.  Pour  commencer,  s'est  il  servi  du  mot  "  attaque  "  ou  d'un  mot  sauvage  a  cet 
•effet  ?  R.  II  s'attendait  a  quelque  danger,  il  dit  qu'il  allait  arrivor  quolque  chose,  et 
ce  devait  etre  une  attaque,  car  il  n'aurait  pas  parle  du  fusil. 

Q.  C'est  une  matiere  de  raisonnement.  Je  vous  demande,  M.  Jefferson,  de  me 
re*peter  ses  paroles.    II  parla  d'un  danger  menacant  ?    R;  Oui. 

Q.  Je  vous  demande  de  repeter  ses  paroles  ?  R.  Je  ne  pourrais  r^peter  les 
paroles. 

Q.  Apres  tout,  le  plus  qu'il  a  dit  c'est  qu'il  6tait  mal  a  l'aise  et  qu'il  craignait  da 
danger  de  quelque  part  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  que  vous  feriez  mieux  de  gardez  votre  fu=nl  charge,  car  vous  pourriez  avoir 
a  vous  en  servir  ?  R.  II  dit :  Ou  est  votre  fusil  ?  II  etait  sous  le  lit,  ou  plutot  sous 
le  larmier  de  la  tente.  Au  commencement  je  l'avais  prete.  Une  Sauvagesse  l'avait 
emprunte  pour  son  fils  qui  etait  a!16  a  Battleford  tuer  des  lapins,  deux  ou  trois  jours 
auparavant.  C'est  lo  frere  de  Vaso-Jauno  dont  la  femmo  avait  emprunte  le  fusil.  II 
le  rapporta  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  se  joindro  aux  autres  pour  m'enlever  mos 
effete,  et  il  me  remit  lo  fusil,  quo  je  d^posai  sous  le  lit. 

Q.  Etait-co  Couverture-de- Vaso-Jauno  ou  son  frere?  R.  Couverture-dc-Vase- 
Jaune. 

Q,  C'est  le  frere  do  Poundmaker?  R.  Oui. 

Q.  Dites-nous  le  reste ;  il  vous  a  demande  ou  etait  votre  fusil,  et  vous  avez 
repondu  qu'il  etait  la  ?  R.  Oui. 

Q.  Et  il  vous  dit  ?  R,  II  dit :  chargez  le,  vous  aurez  a  vous  on  servir. 
Q.  Si  quoi  ?  R.  Si  cetto  attaque,  je  suppose. 

Q.  Or  vous  dites  qu'il  n'a  pas  parlo  d'uno  attaque?  R.  Non,  il  a  parle"  d'une 
attaque  au  comraoncomont. 

Q.  Yous  avez  dit  qu'il  n'on  avait  pas  parle,  vous  dites  qu'il  vous  a  parle  d'un 
danger  menacant ;  vous  no  pouvez  pas  repetor  oxaetomont  los  mots  dont  il  s'ost 
servi,  et  Tattaquo  est  une  deduction  quo  vous  faitos ;  il  vous  dit  do  chargor  votro 
fusil,  quo  vous  auriez  a  vous  on  servir  s'il  survonait  des  troubles?  R.  Oui. 

Q.  C'est  la  substance  do  ce  qu'il  a  dit?  R.  Con  est  la  substance 

Q.  II  savait  quo  vous  £tiez  un  loyal  ?  R.  Jo  crois  quo  oui. 

Q.  Avez- vous  suppose  qu'il  vous  invitait  a  chargor  votro  fusil  pour  tirer  sur  los 
troupes  ?  R.  C'est  co  quo  j'ai  compris. 

Q.  Alors  vous  no  pensez  pas  qu'il  vous  pronait  pour  un  loyal  ?  R.  Jo  vous 
demando  pardon  ;  j'ai  toujours  compris  quo  son  but,  cn  mo  sauvant,  etait  paroment 
personnel  ot  non  general ;  co  n'est  pas  par  amour  dos  blancs  qu'il  m'a  sauvd  la  vie, 
mais  soulement  pour  dos  motifs  porsonnols. 
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Q.  Mais  bien  qu'il  sut  que  vous  etiez  un  loyal,  il  vous  dit  de  charger  votre  fusil?' 
E.  Oui. 

Q.  Et  vous  avez  conclu  de  la  qu'il  s'attendait  a  vous  voir  tirer  sur  les  blancs  ?' 
E*  Je  crois  qu'il  s'y  attendait,  oui. 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  afiu  que  lo  jury  puisse  comprendre  la  facon  dont 
vous  envisagez  les  choses,  M.  Jefferson.  Maintenant,  quarid  avez-vous  revu  Pound- 
maker  apres  qu'il  fut  parti  a  cheval  ?  E.  Je  l'ai  vu  dans  la  soiree. 

Q.  Qu  etait-il  ?  E.  II  etait  debout  au  milieu  de  quelques  cadavres ;  il  parlait 
aux  gens  qui  l'entouraient,  et  j'ai  compris  qu'il  leur  disait  de  ne  pas  s'affliger,  que  ces 
choses  etaient  inevitables. 

Q.  Eepetez-nous  ses  paroles,  si  vous  le  pouvez?  E.  Je  ne  pourrais  vous  repeter 
ses  paroles. 

Q.  Vous  ne  pouvez  me  repeter  aucune  de  ses  paroles  ?    E.  Non. 

Q.  C'est  encore  une  de  vos  interpretations,  je  suppose ;  c'est  encore  une  de  vos 
impressions  ?  E.  Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'impression.  Je  l'ai  entendu 
parler  et  c'est  ce  qu'il  a  dit,  en  abrege  certainement. 

Q.  II  leur  a  dit  de  ne  pas  s'effrayer,  et  il  les  a  encourages?    E.  Oui. 

Q.  Vous  dites  cela,  n'est-co  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  connaissez  d'autres  personnes  qui  ont  entendu  ce  qu'il  a  dit,  vous  en 
faites  serment?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  Qu'il  leur  a  dit  do  ne  pas  s'affliger  et  qu'il  les  a  encourages  ?  E.  Je  fais  ser- 
ment qu'il  leur  a  dit  de  ne  pas  s'affliger,  que  ces  choses-la  etaient  inevitables,  et  qu'ils 
ne  devaient  pas  pretendre  se  battre  sans  avoir  des  leurs  do  tue*. 

Q.  L'avez-vous  entendu  dire  qnelque  chose  avant  cela  ?    E.  Non. 

Q.  Savez-vous  s'il  a  emreche  les  Sauvages  de  poursuivre  les  troupes  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  ne  le  savez  pas  ?    E.  Je  ne  le  sais  pas. 

Q.  Que  savez-vous  encore  de  ce  qui  est  arrive  ce  jour-la  ?  E.  Tres  peu  de  choses. 
Je  sais  que  j'ai  vu  des  Metis  fuir,  excepte  trois  ou  quatre;  je  sais  que  j'ai  vu  arriver 
Musinass,  et  je  ferai  mieux  de  vous  dire  que  j'ai  dit  a  ma  femme  do  s'en  aller  au  camp 
des  Metis,  et  je  crus  qu'elle  devait  y  etre,  c'est  ce  qui  me  fit  y  aller  moi-memo.  J'ai 
pens e  quo  les  Metis  avaient  trop  do  bon  sens  pour  rester  la  a  so  battre ;  c'est  ce  que- 
je  dis  a  ma  femme. 

Q.  Le  camp  des  Metis  etait  immediatement  en  dehors  do  celui  des  Sauvages, 
n'est-ce  pas  ?  E  Oui.  Musinass  arriva,  nous  demanda  pourquoi  nous  restions  la,, 
et  nous  dit  :  Descendez  la,  en  nous  montrant  un  petit  ravin  tout  pres  du  camp;  trois 
individus  a  pied,  je  crois  qu'ils  etaient  deux  ou  trois,  partirent,  suivis  de  deux 
hommes  a  cheval  et  de  moi-meme  a  pied;  Musinass  venait  derriere  nous,  et  peu 
apres,  je  crois,  il  fut  tue,  du  moins  j'appris  ensnito  qu'il  avait  ete  tue. 

Q.  Pendant  tout  le  temps  de  1'engagement  etiez-vous  au  premier  rang  ?  E.  Non,, 
'  je  n'ai  pas  vu  de  bataille,    Je  n'ai  vu  ni  soldats,  ni  Oris  ni  Metis  faire  feu. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  vu  Poundmaker  entre  le  matin  et  le  soir  ?    E.  Non. 

Q.  Vous  etes  rest e  au  camp  des  Metis  presque  toute  la  journee  ?  E.  Le  camp 
des  Metis  etait  au-dela  de  1'endroit  ou  je  me  trouvais;  ils  etaient  alles  a  trois  milles,  je 
suppose,  plus  loin  que  mo%  deux  ou  trois  milles. 

Q.  Ils  sont  alles  plus  loin  que  vous  ?    E.  Oui,  il  sont  alles  plus  loin  que  moi. 

Q.  Que  devons-nous  comprendre  par  la,  ne  nous  avez-vous  pas  dit  que  le  camp 
des  Metis  etait  immediatement  en  dehors  de  celui  des  Sauvages  ?  E.  Je  veux  dire 
que  les  M£tis  etaient  sortis  du  camp. 

Q.  Ils  avaient  fui  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  etes  alle  dans  la  direction  du  camp  des  Metis  ?  E.  Oui,  je  les  ai  suivis. 

Q.  Alors,  vous  etes  alle  au-dela  du  camp  des  Metis?  E.  Non,  ils  sont  alles  au- 
dela  do  l'ancien  camp,  ils  avaient  laisse  les  tentes  debout  en  fuyant,  et  j'ai  suivi  la 
direction  qu'ils  avaient  prise. 

Q.  Et  vous  etes  alle  au-dela  de  l'ancien  camp  ?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  En  sorte  que  vous  etiez  bien  loin  du  combat?  E.  A  deux  milles  et  demi 
peut-etre. 
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Q.  Et  vous  etes  reste  la  presque  toute  lajournee?  E.  Oui,  la  plus  grande  partie 
de  la  journeo. 

Q.  Apres  l'engagement,  des  meseagers  do  Kiel  vinrent  encore?    JR.  Oui. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?    E.  Les  hommes,  les  Metis  qui  etaient  descendus  revinrent. 

Q.  Qui  etaient-ils  ?  E.  Jobin  et  celui  qu'ils  appellent  Yernet,  je  crois.  J'ai 
appris  ces  deux  autres  noms  depuis.  Je  ne  les  ai  pas  vus  partir,  en  bone  que  c'est 
une  autre  de  mes  suppositions. 

Q.  Les  avez  vous  vus  venir  ?    E.  Non,  je  ne  les  ai  pas  vus  venir. 

Q.  Les  avez-vous  vus  apres  leur  arrivee  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  qui  ils  sont  ou  qui  ils  etaient?  K.  Je  les  ai  vus  apres  leur  arrivee* 

Q.  Qui  etaient  ils?    E.  Keeteewayhow,  un  nom  nietii,  jo  crois. 

Q.  Avez-vous  vu  Arcand  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Wawf  ass  Trottier  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Jobin  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  vu  Alexandre  Cay'itU  ?    E.  Pas  que  je  sache. 
Q,  C'est  a-dire  Keoteewayhow  ?    E.  Je  l'ai  vu. 

Q.  Avez-vous  vu  Tripos  Carrier©  ?  E.  Je  ne  sais  pas  ;  jo  l'ai  probableraent  vu, 
nsais  je  ne  le  connais  pas. 

Q.  Avez-vous  vu  Chicieura  ?    E.  Oui,  Chicicum  n'etait  pas  parti. 
Q.  II  etait  encore  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  tous  etaient  des  Metis,  n'est-ce  pas  ?    E.  Oui,  a  l'exception  do  Chicicum, 

Q.  Charles  Trottier,  l'avez-vous  vu  ?  C'est  celui  qu'ils  appelaieut  Tripos  Trottier, 
c'est  celui  dont  je  parle. 

Q.  Yous  rappelez-vous  un  homme  corpulent,  avec  une  barbo  le^erement  grise 
et  un  nez  croche  ?  E.  Arcand  est  1'hommequi  porteuue  barbe  et  qui  a  un  nez  croche. 

Q.  Un  homme  oorpulent?    E.  Oui,  do  bonne  grandeur. 

Q.  II  etait  parmi  eux  dans  tous  les  cas,  et  vous  vous  rappelez  tous  les  differents 
Metis  qui  etaient  la,  et  vous  avez  compris  qu'ils  avaient  ete  envoyes  par  Eiel  ?  E. 
Oui,  je  l'ai  compris. 

Q.  Combien  de  temps  etait-ce  apres  l'engagement  de  Cut  Knife  ?  E.  Je  crois 
que  c'etait  le  lendemain,    II  to  peut  que  ce  iut  deux  jours  apies. 

Q.  A-t-il  ete  tenu  un  pow-wow  apies  qu'iis  furent  alles  au  conseil  ?  E.  Ils  ont 
lu  la  lettro  en  ploin  air. 

Q.  II  y  avait  une  autre  lettre  ?    E.  Oui. 

Q.  Lue  en  plein  air  ?    E.  Oui. 

Q.  Qui  la  lut?    E.  Jobin. 

Q.  A-t-il  ete  dit  quelque  chose  pour  que  Jobin  fut  president?    E.  Non. 

Q.  Vous  ne  vous  souvenez  pas  de  cola?    E.  Non,  je  no  m'en  souvions  pan. 

Q.  Yous  souvencz-vous  que  Jobin  ait  envoye  chorcher  un  bceuf  gras  ou  une 
vache?  E.  Je  l'ai  entendu  dire,  mais  je  n'en  savais  rion.  Jo  no  l'ai  entendu  dire 
que  comme  partio  des  nouvelles. 

Q.  Yous  n'eiiez  pas  la  vous  meme  ?    E.  Non. 

Q.  Mais  vous  avez  entendu  lire  on  plein  air  cotto  lettre  aux  Sauvagos  ?   E.  Oui. 

Q.  Pouvcz-vous  nous  dire  ce  qu'olle  contenait?  E.  Je  crois  pouvoir  vous  en 
donner  uno  ideo  assez  bonne. 

Q.  Savez  vous  ce  qu'ello  est  devenue  ?    E.  Non,  jo  no  le  sais  pas. 

Q.  Que  contenait  elle  ?  E.  Elle  disait  qu'ils  avaient  eu  un  autre  cr^agoment 
avec  les  troupes  ;  que  les  troupes  les  avaient  attaques  d<  s  doux  cotes  de  la  riviere; 
qu'ils  avaient  envoye  150  des  lours  pour  les  reneontrer;  qu'ils  s'etaiont  conduits  non 
seulement  comme  des  braves,  mais  comme  dos  heros;  qu'ils  no  pouvaieht  pas  dire  quo 
c'etait  une  victoiro,  mais  quo  lo  goneral  avait  ete  obli^d  de  so  retirer  apres  I'aotion  ; 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  dire  oombion  il  y  avait  ou  do  tues,  mais  qu'ils  avaient  pris 
quatre  chariots  charges.  Elle  disait  qu'ils  ne  dovaient  pas  OOQtinuer  cotto  guerre 
confuse;  qu'il  fallait  la  fairo  avec  plus  do  systemo;  qu'ils  no  devaieot  pas  tuer  les 
prisonniers  ni  les  bles-6s;  qu'ils  no  dcvaiont  pan  lairo  do  mal  a  oeux  qui  no  leur  on 
laisaient  point,  et  jo  crois  qu'ils  domandaient  ^00  hommos  pour  a  I  lor  Les  aiJor  a  fairs 
le  general  Middloton  prisonnior. 
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Q  C'etait  une  lettre  de  Riel  ?    R.  Oui. 

Q  Etait-elle  signed  par  Kiel  ?    R.  Je  ne  l'ai  pas  vue. 

Q.  Yous  1'avez  comprise  de  eette  maniere  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  autre  chose ;  etait-ce  dans  la  lettre,  ou  bien  un  des  messa- 
gers  a-t-il  dit  que  quelques  Sioux  avaient  guette  les  soldats  blesses,  ou  les  avaient 
lues  pendant  qu'on  les  mettait  dans  le  chariot,  et  qu'on  en  avait  coftipte  jusqu'a  30 
ou  40  dans  un  chariot?  R.  Je  crois  que  c'est  l'un  d'eux;  ce  n'etait  pas  dans  la 
lettre. 

Q.  Et  ont-ils  dit  autre  chose  que  les  Americains  etaient  arrives  et  avaient  detruit 
le  chemin  de  fer  de  Regina  au  Creek-de-l'Aigle,  ou  quelque  chose  a  cet  effet  ?  R.  Je 
ne  le  crois  pas.    Je  ne  me  rappelie  rien  de  cela. 

Q.  >  h  bien,  ceci  a  ete  lu  aux  Sauvages  en  plein  air  ?    R.  Oui. 

Q.  Par  Jobin  ?    R.  Oui. 

Q.  L'a-t-il  lu  en  cris  ?    R,  Oui. 

Q  Qu'a-t-on  fait  ensuite  ?  R.  Dans  la  lettre,  il  leur  demandait  d'aller  a  lui.  II 
demandait  a  tous  les  Sauvages  d'aller  a  lui,  et  les  200  devaient  arrivor,  quelque  chose 
comme  cela. 

Q  Qu'a-t-on  fait  api  es  la  lecture  de  la  lettre  ?  R.  lis  leverent  le  camp,  je  crois. 
Q,  Je  veux  dire  immediatement  ?    R.  lis  de  -cendirent. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  ou  qu'a-t  on  dit  a  propos  de  la  lettre  ?  R,  xlpres  la  lecture  de 
la  letire,  ils  en  cauberent  un  pen.  Je  suppose  qu'ello  a  du  lui  etre  transmise  par  les 
Metis,  comme  par  tie  du  recit  de  l'engagement.  II  dit  ce  que  la  lettre  ne  disait  pas, 
je  suppose. 

Q.  Qui  ?    R.  Ce  Trottier. 

Q.  Avez-vous  entendu  des  conversations  entre  eux,  ou  les  messagers  et  Pound- 
maker,  a  propos  de  cette  lettre  ?    R.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  entendu  dire  ?  R.  J'ai  entendu  Poundmaker  demander  a 
Trottier  quand  les  Am&icains  allaient  venir.  Oh  !  dit-il,  quel  bien  les  Americains 
feraient-ila  en  venant  ?  Si  les  Americains  venaient,  devaient  venir,  ils  voudraient 
avoir  le  pays  pour  eux-memes.  INous  devons  essajer  de  le  prendre  nous-memes, 
puis  nous  le  vendrons  au  plus  offrant  encherisseur.  Poundmaker  dit  quelque  chose  a 
l'effet  que  s'ila  avaient  su  cela,  ils  n'auraient  pas  commence  le  tapage.  Cetait  parce 
qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americaios  viendraient. 

Q.  A-t-il  dit  tout  cola:  parce  qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americains 
viendraient  ?  R.  Parce  qu'ils  s'etaient  attendu  a  ce  que  les  Americains  viendraient 
qu'ils  eiaient  partis.  II  dit  qu'il  s'attendait  avoir  tout  I'ete  pour  nettoyer  les  casernes. 

Q.  Qu'il  s'attendait— allons,  dites,  qt  els  sont  les  mots  dont  il  s'est  servi  ?  R. 
Nous  nous  attendione  

Q.  Mus  ?    R.  Oui. 

Q.  Etes-vous  sur  qu'il  a  dit  nous  ?    R.  Oui,  j'en  suis  assez  siir. 
Q*  Les  avez  vous  entendu  essayer  de  lui  persuader  d'aller  a  Batoche  ?  R.  Excepte 
cela,  je  ne  me  souviens  pas  avoir  rien  entendu. 

Yous  n'avez  entendu  rien  autre  chose  ?    R.  INon. 
Q.  Yous  reeidiez  encore  dans  la  tente  de  Poundmaker  ?    R.  Non. 
Q.  Ou  restiez-vous  ?    R.  Tout  p*es  de  lui. 

Q.  Et  vous  le  voyiez  tous  les  jours  ?  R.  Non,  je  le  voyais  tres  rarement,  c'est-a- 
dire,  je  lui  parlais  tres  rarement,  dans  tous  les  cas. 

Q.  Dans  quelle  occasion  cette  conversation  dont  vous  parlez  a-t-elle  eu  lieu  ?  R. 
C'etait  apres  la  lecture  de  la  lettre. 

Q.  Immediatement  apres?    R.  Oui. 

Q.  Et  dans  une  grande  assemblee  ?    R.  Aseez  grande. 

Q.  A-t-il  parle  aseez  fort  pour  etre  entendu  do  tout  le  monde  ?   R.  Je  crois  que 

oui. 

Q.  Alors,  ce  n'etait  pas  une  conversation  particuliere  ?  R.  Non,  ce  n'etait  pas 
une  conversation  particuliere. 

Q.  Cela  etait  dit.  dans  une  assemblee,  a  tous  les  Sauvages  qui  se  trouvaient  la, 
afin  que  tous  pussent  l'entendre  ?   R.  Ann  que  tous  pussent  l'entendre. 
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Q.  A-t-il  reproche  a  cet  homme  d'avoir  trompe  les  Sauvages  en  leur  disant  que 
es  Ainericains  allaient  venir  ?  E.  Le  ton  qu'il  prit  pour  diro  cela  denotait  un  roproeho  ; 
I  leur  dit  quo  c'etait  tres  mal  a  eux  d'avoir  fait  cela. 

Q.  Avez-vous  en  aucun  temps  entondu  Pound  maker  exprimer  le  de3ir  d'aller  au 
Dac-du-Diable  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand?    E.  Une  semaino  apres  cola  environ. 

Q.  Eh  bion,  qui  etait  piesent  ?    E*  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q.  Jobin  etait-il  present  ?    E.  Je  ne  saurais  le  dire. 

Q  Y  avait-il  des  Metis?  E.  Jo  n'en  suis  pas  certain;  C'elait  une  chose  bion 
•onnue,  en  sorte  que  quelqu'un  a  du  etre  present. 

Q.  C'etait  chose  connuo  qu'il  allait  s'en  aller  au  Lac-du-D!able  ?    E.  Oui. 

Q.  C'etait  dans  une  autre  direction  que  celle  de  Batoche,  n'ost-ce  pas  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  cela  aurait  tenu  les  Sauvages  en  dehors  des  troubles  et  loin  de  Eiel  ?  E. 
}ela  les  aurait  tenus  loin  do  Eiel,  oui. 

Q.  Mais  les  Sauvages  deciderent  de  s'en  aller  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  Poundmaker  se  demit?    E  Poundmaker  partit,  mais  ils  le  ramenerent. 
Q.  Poundmaker  ee  demit  do  sa  position'de  chef,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  ne  saurais 

ire. 

Q.  Et  les  Metis  ne  prirent-ils  pas  le  commandement  du  camp  avant  de  partir  ? 
e  ne  saurais  dire,  je  n'en  ai  aucune  connaissance  personnelle,  mais  c'e3t  mon  impres- 
jion. 

Q.  Cost  ainsi  que  vous  avez  compris  l'etat  des  affaires  ?    E.  Oai. 

Q.  Et  Jobin  etait  president  ?    E.  C'etait  ce  qu'on  disait  dans  le  camp,  oui. 

Q.  Savez-vous  si  Poundmaker,  Oouverture-de  "Vase  et  quelques  autres  ont  reelle- 
lent  essaye  do  s'en  aller  au  Lac  du-Diable  ?    E.  Oui,  je  le  sais. 

Q.  Eesayer  de  s'en  aller  quand  ils  ne  pouvaient  plus  controlor  les  Sauvages, 
u'ils  ont  ete"  arretes  et  erapeches  de  partir  ?  E.  Je  ne  crois  pas  que  c'etait  parce 
jU'ih  ne  pouvaient  plus  controlor  les  Sauvages. 

Q.  Vous  no  le  croyez  pas  ?  E.  Non, 

Q.  Le  fait  est  qu'ils  ont  essaye  de  partir  ?  E.  lis  ont  essaye  de  partir,  oui. 
Q.  Et  ils  ont  ete"  ramenes?  E.  Ils  ont  ete  ramenes. 
Q.  Par  qui  ?  E.  Par  les  Assiniboines,  je  crois. 

Q.  Ils  les  ont  ramenes  et  n'ont  pas  voulu  les  laisser  sortir  du  camp  ?  E.  Non. 
Q.  Alors  le  camp  se  dirigea  sur  les  buttes  de  l'Aigle?  E.  Oui. 
Q.  Et  ensuito  les  conducteurs  d'attelages  ont  ete  captures  ?  E.  Oui. 
Q.  Savez-vous  qui  commandait  le  corps  qui  a  capture  les  conducteurs  d'attelages  ? 
k  Non. 

Q.  Ou  etait  Poundmaker  ?  E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Pendant  tout  co  temps-la  avez-vous  vu  Poundmaker  donner  des  ordres  ?  E. 
on. 

Q.  A-t-il  pris  une  part  active  ?  E.  Je  ne  le  pense  pas. 

Q.  Apres  que  les  conductours  d'attelages  eussent  ete  amenes,  oil  furent-ils  con- 
lits  ?  E.  Je  ne  saurais  dire.    Je  ne  les  ai  pas  vu  amener, 

Q.  Ou  les  avez-vous  vus  pour  la  premiere  fois  apres  qu'ils  eurent  ete  amenes  ? 
.  Dans  une  espece  de  vallon  ;  ils  etaient  dans  une  cavite  du  terrain. 

Q.  Dans  le  camp  de  qui  ?  E.  Oh,  il  n'y  avait  pas  du  tout  do  camp  alors,  nous 
ions  en  route,  Yous  pouvez  diro  quo  c'etait  une  surprise,  toutos  les  voituros 
laient  dans  uno  grando  valine,  je  suppose  quo  les  Metis  sont  a! les  prendre  cos  con- 
icteurs  d'attelagos,  et  il  n'y  avait  pas  do  camp  ;  ils  so  sont  arretes  la  pour  dloer. 

Q.  N'a-ton  pas  etabli  un  camp  pendant  tout  le  temps  que  les  conductours  d'at- 
lages  sont  restes  avec  vous  ?  E.  Oui. 

Q.  Bion,  durant  co  temps  la,  dans  quel  camp  les  conductours  d'attelages  ont-ils 
3  gardes;  n'etait-co  pas  dans  le  camp  dos  Metis ?  E.  Ils  ont  ete  gardes  dans  le 
mp  des  M6tis. 

i    Q.  Pas  dans  le  camp  des  Sauvagos  ?    E.  Non. 

Q.  Savez-vous  comment  Poundmaker  los  a  traite's  ?  E.  Je  no  sais  rion,  oxcopte" 
i'il  les  a  traites  tres  bien. 
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Q.  Etiez-vous  present  au  conseil  qui  cut  lieu  avant  la  reddition  ?   E.  J'etais  pre- 
sent lorequ'ils  ecrivirent  line  lettre.    J'ecrivis  pour  eux  une  lettre  de  reddition. 
Q.  Au  general  Middleton  ?    E.  Oui. 

Q.  Sar  l'avis  de  qui  cette  lettre  a-t-elle  ete  ecrite  ?   E.  Je  ne  saurais  dire. 
Q.  Yous  ne  sauriez  lo  dire  ?    E,  Non. 

Q.  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  sur  l'avis  de  Poundmaker  ?  E.  Non,  je  ne  le 
sais  pas. 

Q.  Yous  ne  le  savez  pas  ?    R.  Non] 

Q.  Ne  f avez-vous  pas  qu'avant  cela  Poundmaker  avait  constamment  essaye  de 
faire  remettre  ces  conduoteurs  d'attelages  en  liberte  ?    R.  Non,  je  ne  le  sais  pas* 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Quand  estee  que  l'accuse  voulut  s'en  aller  et  qu'il  en  fut  empeche  par  les* 
Assiniboines  ?    E.  C'etait  a  une  dizaine  de  milles  de  Cut-Knife. 

Q.  Etait-ce  apres  qu'ils  eussent  quitte  le  camp  de  Cut-Knife  Creek  ?    E.  Oui. 
Q.  En  s'en  allant  vers  Test  ?    E.  A  Eiel,  au  Lac-aux-Canards. 
Q.  C'est  apres  cela  qu'il  voulut—?    E.  Oui. 

Q.  Avczvous  vu  s'il  avait  essaye  de  partir  ?    E.  Oui,  ils  le  ramenerent. 

Q.  Qui  etait  avec  lui  quand  il  revint?  E.  Je  ne  saurais  dire,  son  frere  etait  avec-; 
lui,  et  j'ai  appris,  je  ne  les  ai  pas  vus  lorsqu'ils  furentramenes,  j'ai  seulement  entendu 
dire  

Q.  E*t-ce  qu'il  y  avait  d'autres  membres  de  sa  bande  avec  lui  ?  E.  J'ai  appris — 
Q.  N'en  connaissez  vous  pas  ?    E.  Je  n'en  connais  pas. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  quel  etait  son  but  en  allant  au  Lac-du  Diable  ?  E. 
II  n'a  pas  dit  exactement  quel  etait  son  but. 

Q.  A-t-il  dit  pourquoi  il  voulait  y  aller  ?  E.  Je  ne  pourrais  vous  repeter  exacte- 
ment ses  paroles,  mais  jo  puis  vous  donner  quelque  chose  de  semblable. 

Q.  Dites  moi  en  anglais  ce  qu'il  a  dit,  car  si  vous  me  donniez  exactement  ses- 
paroles,  je  ne  vcus  comprendrais  pas  ?  E.  Eh  bien,  il  dit  que  Eiel  etait  dans  une 
mauvaise  passe,  que  Eiel  devait  etre  dans  une  mauvake  passe,  et  que  s'ils  y  allaient, 
ils  s'en  trouveraient  mal,  eux  aussi. 

Par  M.  Robertson  ; 

Q.  II  disait  cela  aux  Sauvages,  n'est-ce  pas  ?    E.  Je  ne  saurais  dire  a  qui  il  par- 

lait. 

Le  colonel  Herchmer  est  assermente  : 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 

Q.  Quels  sont  vos  noms  de  bapteme  ?    E.  William  Macauloy. 
Q.  Yous  etes  un  des  surintendants  de  la  police  a  cheval  ?    E.  Oui,  je  suis  surin- 
tendant  de  la  police. 

Q.  Je  crois  que  vous  etes  parti  de  Eegina  a  la  fin  du  mois  de  mars  dernier  ?  E. 

Oui. 

Q.  Pour  Battleford  ?    E.  Oui. 

Q.  Etiez-vous  commandant  d'une  troupe  ?  E.  J'avais  le  commandement  de  qua- 
rante«six  hommes  de  police,  et  je  fus  ensuite  adjoint  a  l'etat-major  du  coi.  Otter  comme  | 
conseiller. 

Q  Que  faisait  le  colonel  ?   E.  II  commandait  une  colonne  de  milice  et  de  police. 

Q.  Que  faisait  cetto  colonne;  pourquoi  avait-elle  ete  organisee  ?  E.  Elle  fut  en-j 
voyee  au  secours  de  Battleford,  que  Ton  croyait  etre  en  danger  a  cause  des  Sauvages. 

Q.  Quelle  etait  alors  la  situation  du  pays  ?  E.  Le  pays  etait  alors  en  etat  d'in-j! 
surrection  et  de  rebellion. 

Q.  Apres  avoir  quitte  Eegina,  oh  etes-vous  alle?  E.  J'allai  a  Swift-Current,  de 
la  a  Medicine-Hat,  puis  je  revins  a  Swift-Current  et  j'en  repartis  pour  Battleford. 

Q.  Est-il  survenu  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  en  route  pour  Battleford*! 
on  apres  votre  arrivee  a  Battleford  ?  E.  En  route  pour  Battleford,  deux  jours  avant 
d'y  arriver,  nous  avons  echange  quelques  coups  de  feu  avec  des  Sauvages. 
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Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    E.  Jo  le  connais  depuis  18-50. 

Q.  Etait-il  la  en  cotte  occasion  ?    R.  Non,  pas  que  je  sache. 

Q.  Avez-vous  eu  occasion  de  le  rencontrer  apres  cola?  E.  Le  2  mai,  je  l'ai  vn 
i  ur  le  champ  de  bataille  de  Cut-Knife-Hill. 

Q.  Que  se  passait-il  a  Cut-Knife-Hill  ?  E.  Le  col.  Otter  partit  avec  un  fort  de- 
achement  pour  aller  fairo  une  reconnaissance  et  sous  l'impression,  sur  mon  conseil, 
ue  les  Sauvages  ne  se  battraient  pas  et  qu'il  aurait  une  chance  de  parlor  avec  Pound- 
aaker,  car  c'etait  ma  ferme  idee.  Pendant  que  nous  montions  la  cote  do  Cut-Knife, 
pres  avoir  traverse  le  creek,  un  detachemont  do  vingt  ou  trente  cavaliors  fit  feu  sur 
nous. 

\  Q.  Etait-co  des  Metis  ou  des  Sauvages  ?  R,  Quelques-uns  eUient  des  Metis, 
[uelques  autres  des  Sauvages  Assiniboinos,  ils  etaient  peintures  et  je  les  ai  reconnus 
,  une  distance  de  800  verges  pendant  qu'ils  etaient  separe*  les  uns  des  autres;  nous 
ijious  mimes  alors  a  leur  repondre. 

Q.  Avez  vous  vu  l'accuse  ce  jour-la  ?    E.  Jo  l'ai  vu  deux  fois  ce  jour-la. 

Q.  Combien  de  temps  l'engagement  a-t-il  dure  ?    E.  Sept  heures. 

Q.  Et  pendant  l'engagement,  vous  l'avez  vu  en  deux  occasions  ?  E.  En  deux 
jiccasions  distinctement,  je  le  designai  deux  fois  au  major  Short  qui  deux  fois  dirigea 
in  fusil  sur  lui. 

Q.  Que  faisait-il  ?    E.  II  etait  en  barouche  la  premiere  fois  que  je  le  vis. 

Q.  Que  faisait-il  encore  ?  E.  II  m'a  fait  l'effet  d'etre  le  general  de  la  bande, 
mrce  que,  apres  les  differenies  positions  qu'il  prenait,  le  feu  sortait  de  nouveaux 
avins. 

Q.  Circulait  il  ?  E,  Je  l'ai  vu  aller  en  barouche  de  cet  endroit  en  arriere  a  la 
jrande  c6:e  qui  entourait  le  camp,  et  en  meme  temps  j'ai  distingue  le  Pore  Cochin 
sur  la  colline. 

Q.  Ebt-il  sorti  quelque  chose  de  cette  colline  quand  l'accuse  y  est  alle  ?  E.  C'etait 
oin  de  cette  colline  ;  je  vous  ai  dit  que  je  l'ai  vu  en  barouche,  et  le  feu  est  venu  de 
a  plusieurs  fois. 

Q  L'avez-vous  vu  apres  cela  ?    E.  Je  l'ai  revu  sur  le  sommet  de  la  colline. 

Q.  Que  faisait-il  alors  ?  E.  J'etais  trop  loin  pour  pouvoir  dire  ee  qu'il  faisait. 
Te  crois  qu'il  dirigeait  toute  la  bande. 

Q.  Qu'est  Poundmaker  sur  sa  reserve  ?    E.  II  est  le  chef  des  Cri*,  a  Battloford. 

Q.  Savc  z-vous  qui  etait  lo  chef  de  l'insurrection,  le  chef  general  ?  E.  J'ai  entendu 
Mire  que  c'etait  Louis  Eiel.  Je  ne  le  sais  pas  du  tout.  Je  n'etais  pas  dans  cette 
)artie  de  la  colon  ne. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  nous  avez  dit  tout  ce  qui  vous  avait  fait  croire  que  Poundmaker  etait 
lommandant  ?    E.  Oui. 

Q.  Vous  l'avcz  vu  la  ?    E.  Je  l'ai  vu  la. 
Q.  Et  il  y  cut  un  engagement  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  les  coups  do  feu  venaient  do  toutes  les  directions  ;  do  la  ou  il  etait  et  de 
a  ou  il  n'etait  pas  ?    E.  Oui. 

Q  A  quelle  distance  etait-il  de  vous  lorsque  vous  Tavez  vu  la  premiero  fois  ?  E. 
Sous  avons  poinie  lo  canon  a  environ  1,500  verges  et  nous  avons  louche  un  nomine 
|ui  so  trouvait  a  c6te  do  lui.    Jo  crois  que  c'est  une  assez  bonno  distaneo. 

Q.  A  quello  distance,  la  secondo  fois  ?    E  Environ  2,000  verges. 

Q.  Vous  dites  que  vous  pouvicz  lo  rcconnaitro  a  cotto  distance  ?  E.  J'avais  uno 
unette  ;  nous  portions  dos  lunetteH. 

Q.  Et  c'cst  a  l'aido  do  la  lunotto  quo  vous  l'avcz  roconnu  ?  E.  Pas  d'abord.  La 
premiere  fois  je  l'ai  reconnu  a  l'ceil  nu.  Jo  lo  connais  tros  bien  ;  j'ai  voyage  long- 
Lemps  avec  lui,  un  et6. 

Q.  Commont  etait-il  habille  ?  E.  Il  etait  en  manches  do  chemiee,  je  crois,  maifl 
e  ne  pourrais  en  fairo  sorment. 

Q.  II  etait  noir  ?  E.  Jo  n'etais  pcut-etro  pas  en  etat  do  voir  distinctement  co 
our-la  ;  j'etais  un  pou  excite,  jo  mo  battais. 
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Q.  Votre  impression  est  que  c'est  Poundmaker  que  vous  avez  vu  ce  jour-la  ?  R, 
Je  sais  que  c'est  Poundmaker,  j'en  suis  certain. 

Q.  A  1,500  verges  ?    R.  A  1,500  verges. 

Q.  Conduisant  une  barouche  ?  R.  Conduisant  une  barouche. 

Q.  Et  la  seconde  fois  c'est  a  l'aide  d'une  lunette  que  vous  l'avez  vu  ?  R.  Avec 
une  lunette,  sur  le  sommet  de  la  colline ;  c'est  un  homme  remarquable  et  que  Ton 
peut  distinguer  do  suite  parmi  les  autres  Sauvages. 

Q.  A  quelle  diRtance  de  l'endroit  on  le  combat  avait  lieu  ?    R.  J'etais  au  pre- 
mier ran#,  et  c'etait  juste  en  face  de  moi. 

Q.  Mais  a  3,000  verges  de  la  ?    R.  A  2,000  verges,  environ ;  je  n'ai  pas  mesure. 
J'aurais  vise  a  cette  distance  si  j'avais  pointe  le  canon. 

Q.  Yous  etiez  pies  des  Sausages  ?    R<  Aussi  pros  quo  possible. 

Q.  Et  vous  avez  alors  vu  le  Pere  Cochin  pres  de  lui  ?  R.  Non,  je  ne  l'ai  pas  vu 
pre3  de  lui.  J'ai  reconnu  le  Pere  Cochin  sur  la  colline.  Je  l'ai  si  bien  reconnu  que 
je  l'ai  montre  au  major  Short  et  au  colonel  Otter  en  disant :  il  y  a  la  un  pretre.  J'ai 
vu  que  c'etait  un  pretre  a  cause  de  sa  soutane. 

Q.  A  quelle  distance  de  Poundmaker  etait-il  ?    R,  Je  ne  sais  pas ;  il  etait  sur  la 
meme  colline  ou  j'ai  vu  ensuite  Poundmaker;  c'etait  sur  la  meme  colline  qui  entourl 
tout  le  camp.    Elie  couvre  tout  le  camp.    C'etait  a  la  gauche  de  l'endroit  ou  nous  b 
nous  battions,  une  colline  tres  elevee,  et  sur  cette  colline  il  y  avait,  d'apres  ce  qwF 
j'ai  pu  voir,  un  certain  nombre  de  femmes  lorsque  Taction  commenca ;  c'est  sur  cette 
colline  que  j'ai  vu  le  Pere  Cochin  et  aussi  Poundmaker. 

Q.  La  ou  se  trouvaient  les  femmes  ?    R.  Je  les  ai  prises  pour  des  femmes,  do 
meme  que  j'ai  pris  le  Pere  pour  un  pretre. 

Q.  A  quelle  distance  de  cette  colline  etait-il  la  premiere  fois  que  vous  l'avez  vu? 
R.  Ce  doit  etre  a  trois  quarts  do  mille  de  cette  colline ;  c'etait  a  la  droite,  sur  le 
flanc  droit. 

Q.  Etait-il  pres  ou  loin  des  tentes  ?  R.  A  une  grande  distance  des  tentes,  qui 
^taient  tout  pres  de  la  haute  colline. 

Q.  Etait  ce  au  commencement  ou  a  la  fin  de  Taction  ?  R,  Nous  nous  battions 
depuis  une  couple  d'heure3,  je  crois,  d'apres  ce  quo  j'ai  pu  juger.  Je  n'ai  pas  consulte 
ma  mom  re. 

Q.  Connaissez-vous  un  Sauvage  appele  Mustiwatawass  ?    R.  Oui ;  j'ose  dire  que 
je  le  connais,  mais  je  ne  le  reconnaitrais  pas  sous  ce  nom-la. 

Q.  Colonel  Herchmer,  Poundmaker  dit  qu'il  y  avait  un  Sauvage  dans  une  ba-ijei 
rouche,  que  ce  n'etait  pas  lui,  que  c'etait  un  Sauvage  qui  avait  ete  bl esse  dans  TacT 
tion?    R.  Eh  bien,  je  l'ai  vu  dans  une  barouche.  ve 

Q.  Yous  etes  si  certain  quo  cela  a  une  distance  de  1,500  verges,  sans  lunette  qw 
•dans  Texcitation  du  combat?    R,  Je  ne  suis  pas  un  homme  excitable. 

Q,  Comment  etait  le  pays  entre  vous  et  Poundmaker  quand  vous  avez  vu  celui-k 
ci  a  une  distance  de  1,500  verges  ?  R.  II  y  avait  deux  potites  lies  de  bois  la  a  droite/ 
et  ici  il  y  avait  un  espace  entre  les  deux  lies,  avec  un  enfoncement  de  terrain  entre 
nous  et  la,  et  c'etait  sur  un  terrain  un  peu  plus  eleve  que  celui  ou  nous  etions. 

Q.  Et  vous  dites  qu'un  canon  avait  ete  pointe  sur  Poundmaker  et  qu'il  toucha 
un  homme  pres  de  lui  ?  R.  II  atteignit  Thomme  qui  se  trouvait  a  cote  de  lui ;  j'eJ 
ai  juge  ainsi  par  un  cheval  qui  est  revonu  sans  cavalier.  bel< 

Q.  C'est  comme  cela  que  vous  l'avez  su  ?  R.  Nous  avions  pointe  nos  fusils  a  i 
droite,  et  nous  avons  vu  un  detachement  compose  de  quatre  ou  cinq  hommes  tout;  m 
pres  de  la,  et  nous  les  avons  vus  se  separer  et  se  sauver.  u$ 

Q.  Et  que  faisait  Poundmaker,  Thomme  dans  la  barouche  ?  R.  II  tourna  bride,  L 
puis  revint,  et  nous  lui  tir&mes  un  autre  coup,  mais  sans  succes ;  il  etait  rendu  tropL 
loin  de  notre  portee. 

Q.  Le  feu  etait-il  bien  nourri,  en  ce  moment,  a  Tendroit  ou  vous  etiez  ?  R. 
TJn  peu. 

Q.  La  fusillade  etait-elle  chaude  ?  R.  Eh  bien,  je  Tai  pense  j  assez  chaude  pour 
moi  dans  tous  les  cas. 
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Harold  E.  Eoss  est  assermonte  : 

Interrogi par  M.  Scott: 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?  E.  A  Prince-Albert. 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Sous-sherif. 

Q.  Ou  etiez-vous  vers  lo  26  mars  dernier?  E.  A  Coulton. 

Q.  Que  faisicz  vous  la  ?  E.  J'y  faisais  les  fonctions  geiierales  de  volontaire  sous 
major  Crozier. 

|  Q.  Yous  est-il  arrive  quelque  chose  vers  le  24  ?  R.  Lo  24  mars  jo  fus  fait  pri- 
'nnier,  avec  M,  Astley,  par  un  detachement  de  Metis  sous  lo  commandotnent  do 
jibriel  Damon t. 

Q.  Ou  ?  E.  Pros  du  Lac-aux  Canards. 

Q.  Qui  commandait  le  detachement  qui  vous  a  fait  prisonnier  ?  E.  Gabriel 
jimont. 

•  Q.  Dans  quelle  condition  se  trouvaient-ils  quant  aux  armes  ?  E.  lis  etaient  tous 
imes, 

Q.  Ou  vous  ont-ils  conduit  apres  vous  avoir  fait  prisonnier  ?  E.  Au  Lac-aux- 
inards. 

Q.  Qui  et  quoi  y  avez-vous  trouve  ?  E.  J'y  ai  trouve  environ  300  Metw  ot  Sau- 
ges  sous  les  armes  sous  le  commandement  de  Eiel. 

Q  Avcz-vous  vu  la  1'homrae  qui  commandait  le  detachement  qui  vous  a  fait 
isonnior,  Gabriel  Dumont  ?  E.  Oui. 

Q.  Faisait-il  partie  do  ce  detachement?  E.  Oui. 

Q.  Yous  avez  alors  ete  renferme  au  Lac-aux-Canards  pendant  un  certain  temps  ? 
Pendant  une  semaine  ou  environ,  je  crois. 

Q.  Est-il  survenu  quelque  chose  pendant  que  vous  etiez  la;  est-il  survenu  quel- 
e  chose  le  25  mars  ?  E.  Lo  25  mars  non,  mais  le  26  mars  dans  Tapies-midi  eut 
iu  l'engagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Que  connaisscz- vous  de  cet  engagement  ?  E.  Bien,  je  sais  que  j'ai  vu  sortir 
corps  considerable  de  gens  armea  ;  ils  etaient  &  peu  pres  300  Metis  et  Sauvages. 

Q.  Le  memo  corps  qui  etait  au  Lac  aux  Canards  ?  E.  Le  meme  corps  qui  etait 
Lac-aux-Canards.  Je  les  ai  vus  sortir  armes  et  j'ai  entendu  des  coups  de  feu  ; 
rant  Taction  Albert  Monkman  est  venu  me  voir,  il  courait  et  etait  tres  excite. 

Q.  Albert  Monkman  faisait-il  partie  du  detachement  ?  E.  Oui.  Je  lui  demandai 
qu'il  y  avait,  et  il  me  repondifc  qu'il  y  avait  une  petite  bataille  dans  le  haut  du 
emin. 

Q.  Avez  vous  revu  les  hommes  armes  ?  E.  Ils  revinrent  tous ;  je  les  ai  vus 
/enir. 

Q.  Lo  meme  jour  ?    E.  Le  meme  jour. 

Q.  Avez-vous  entendu  quelqu'un  d'entre  eux  dire  ce  qui  s'etait  passe  ?  E.  Oui. 
m  ai  entendu  plusioura  dire  qu'il  y  avait  eu  un  engagement,  et  qu'ils  avaient  tue 
it  de  volontaires  et  tant  d'hommes  de  la  police  a  cheval. 

Q.  Qui  avcz-vous  entendu  diro  cola  ?    E.  J'ai  entendu  M.  Louis  Eiel  pour  un. 

Q.  Yous  Tavez  entendu  dire  qu'il  y  avait  eu  un  engagement  ?    E.  Oui. 

Q.  II  dit  qu'il  y  avait  eu  un  certain  nombre  do  gens  de  tues  ?    E.  Oui. 

Q.  A  t-il  dit  autre  chose  a  propos  do  cola  ?  E.  II  est  roste  la  a  parlor  pendant 
olquo  temps.  Jo  crois  que  c'etait  vers  le  memo  temps  ou  Ton  araena  Ncwitt,  un 
isonnior  qui  avait  ete  blesse  sur  lo  champ  do  bataillo.  lis  I'ameroront  en  hadt,  en 
lant  qu'il  serait  plus  on  surete  avec  nous.  Eiel  so  tenait  en  haut  do  L'escalier  ;  il 
us  parla  pendant  quolque  temps,  ot  dit  qu'il  allait  etablir  un  nouveau  gonverno- 
>nt  et  un  nouvoau  code  do  lois;  il  dit  quo  s'il  no  pouvait  pas  gagner  lea  Metis 
glais  a  venir  l'aidor,  il  no  so  battrait  pas  contro  los  blancs  do  Prince- Albert,  qu'il 
faudrait  enroler  les  Sauvages.  Je  ne  puis  fairo  sorment  quant  aux  paroles  dontil 
sorvit,  mais  c'ost  quolquo  choso  commo  cola. 

Q.  Comment  savoz-vous  qu'il  etait  lo  chof  do  co  corps;  vous  ditos  qu'il  etait  lo 
o6ral  ?  E.  Jo  suis  roste  la  sept  semainos,  ot  jo  savais  tros  bion  qBand  je  lo  verrais 
voyer- — 
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Q.  D'apres  co  que  vous  voyiez  ?  ^E,  D'apres  ce  quo  je  voyais  pendant  que  j'etais 
prisonnier. 

Q.  A  votre  connaissance,  il  avait  le  commandement  ?   E.  Au  meiileur  de  ma 

connaissanee. 

Q.  Je  suppose  que  les  autres  obeissaient  a  ses  ordres  ?   E.  Apparemment  oui. 

Q,  Vous  etes  reste  environ  une  semaine  au  Lac-aux  Canards ;  ou  avez  vous  ete 
conduit  ensuite  ?    E.  A  Carlton. 

Q.  Combien  de  temps  etes- vous  reste  a  Carlton  ?  E.  Trois  jours,  je  crois ;  de  la 
je  fus  ramene  a  Batochef  ou  je  restai  jusqu'au  12  mai,  jour  ou  je  fus  delivre  par  les 
troupes  commandoes  par  le  general  Middleton. 

Q.  Avez-vous  ete  retenu  prisonnier  ?    E.  Oui. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  prison niers  a  part  de  vous  ?  E.  Nous  etions  sept  prison- 
niers ;  il  y  en  avait  huit  d'abord,  mais  un  fut  relftche  pour  aller  dire  aux  volontaires 
de  Prince-Albert  qu'ils  pouvaient  venir  chercher  leurs  morts. 

Q,  Yous  avez  vu  que  le  detachement  qui  vous  a  fait  prisonnier  et  celui  qu'il  est 
alle  rejoindre  au  Lac-aux-Canards  etaient  armes;  combien  de  temps  sont-ils  restes 
armes — les  Metis  que  vous  avez  vus  la  ?  E.  lis  sont  restes  armes  tout  le  temps  que 
j'ai  ete  avec  eux,  environ  sept  semaines. 

Q.  Jusqu'au  12  mai  ?    E.  Oui. 

Q.  Savez  vous,  d'apres  ce  qui  s'est  dit  la,  avec  quelles  troupes  ils  se  battaient  ? 
E.  Ils  se  battaient  contre  les  hommes  de  la  police  a  cheval,  les  volontaires  et  le  gene- 
ral Middleton.    Ils  ont  entendu  parler  du  general  Middleton  et  ils  ont  parl6  de  luil 
plusieurs  fois.    II  y  avait  un  nomme  Yenable,  je  crois,  qui  m'a  donne  des  informa 
tions  sur  les  troupes  et  qui  m'a  dit  qui  les  commandait. 

Q.  Quelles  troupes  ?    E.  Les  troupes  du  general  Middleton. 

Q'  Quelles  troupes  etaient  les  troupes  du  general  Middleton  ?  E  Les  volontaires 
canadiens.    Ce  sont  les  troupes  qui  sont  venues  nous  faire  sortir  de  la  cave. 

Q.  Le  general  Middleton  avait  des  troupes  composees  de  volontaires  canadiens  ? 1 
E.  Oui. 

M.  Eobertson  dit  qu'il  n'a  pas  de  questions  a  poser. 

Charles  Eoss  prete  serment : 
Interrogd  par  M.  Casgrain : 

Q.  Vous  appartenez  au  corps  de  la  police  a  cheval  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou  etiez-vous  le  2  mars  dernier  ?    E.  A  Cut-Knife,  avec  les  troupes. 

Q.  Que  s'y  passait  il  ?    E.  Eh  bien,  une  espece  d'engagement,  je  crois. 

Q.  Entre  qui  ?    E.  Entre  les  Sauvages  et  les  troupes  et  la  police  et  les  soldats|e 

Q'  Etiez-vous  la  avec  le  colonel  Herchmer  durant  la  journee.    E.  Oui. 

Q.  Connai&sez-vous  I'accuse  ?    E.  Oui, 

Q.  Avez-vous  vu  I'accuse  ce  jour-la  ?   E.  L'accuse  m'a  ete  designe,  mais  je  ne 
pouvais  pas  le  reconnaitre  ce  jour-la. 

Q.  Par  qui  vous  a-t-il  ete  designe  ?    E.  Par  le  colonel  Herchmer. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  ?  E.  II  a  dit :  Voila  Poundmaker  dans  la  barouche  sur  la  collinefrc 
Je  voyais  quelqu'un  dans  la  barouche,  et  les  Sauvages  allant  et  venant. 

Q.  Le  colonel  vous  a  dit  que  Poundmaker  etait  dans  la  barouche?    E.  Oui. 

Par  lejuge  : 

Q.  Yous  no  pouviez  pas  le  reconnaitre  ?   E.  Non.  jCi 
Par  M.  Casgrain  : 

Q.  Eeconnaissez-vous  I'accuse'  comme  etant  l'homme  que  vous  avez  vu  ce  jour-la 
E.  Je  n'ai  pas  pris  la  lunette.    J'ai  vu  la  barouche  et  l'homme  dedans. 

Q.  Que  s'est-il  passe  apres  cela?  E.  On  s'est  battu  toute  la  journee,  et  Taccus< 
est  reste  sur  la  colline  jusqu'a  ce  que  le  major  Short  tir&t  le  canon,  et  alors  il  di£ 
parut. 

Q.  Combien  de  tues  avez-vous  eus  dans  cet  engagement  ?  E.  Sept  tues  et  quinz 
blesses,  je  crois. 
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l  Q.  Comment  cet  engagement  a-t-il  commence  ?  E.  Nous  partimes  de  Battleford 
n  soir  et  nous  arrivftmes  Ja  le  lendemain  matin  apres  le  lover  du  soleil ;  je  montai 

ii  %  colline  et  j'arrivai  tout  pros  du  camp;  il  n'y  avait  pas  de  Sauvagos  dans  le  camp, 
n  seul  seulement.  J'apereus  un  Sauvago  qui  rodait  tout  autour,  et  aussitot  qu'il  me 
it,  il  commenca  a  marcher  dans  un  cercle ;  je  descendis  informer  le  colonel  Herch- 
ler  que  le  camp  elait  la  ;  il  me  dit  de  romonter  pour  voir  si  nous  ne  pourrions  pas 
rouver  uno  position  pour  les  canons  pres  du  camp.  J'y  retournai,  et  quand  j'arrivai 

|j  I  y  avait  vingt  ou  trente  Sauvagos  autour  ;  ilsetaient  a  cheval,  otd'autres  monterent 

51  vec  moi ;  en  co  moment  il  y  avait  une  trentaine  do  Sauvages.  Nos  ordrcs  etaient 
e  ne  pas  tirer  a  moins  qu'on  fit  feu  sur  nous,  et  quand  nous  fumes  en  haut  de  la  col- 
ine  deux  coups  de  feu  furent  tires  par  les  Sauvagos.  Je  ne  sais  pas  s'ils  firent  feu 
as  premiers,  mais  ils  tirerent  deux  coups,  et  je  demandai  a  mes  compagnons  si  nous 
llions  tirer.  "  Oui,"  dirent-ils,  "puisque  les  Sauvages  ont  commence,  nous  avons  le 
•rivilege  de  tirer."  Aussi,  ils  commencerent  le  feu,  et  a  partir  do  co  moment  ils  le 
jontinuerent  eans  interruption. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Le  colonel  Herchmer  vous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  regarde  1'accuse  avec  la 
anette  la  premiere  fois  qu'il  l'a  vu  ?    E.  Je  ne  sais  pas  s'il  regardait  avec  la  lunette. 

Q.  Yous  connaissiez  1'accuse  avant  cela  ?  E.  Oui,  je  l'avais  vu  dans  lo  cours  de 
hiver. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  ete  capable  de  le  reconnaitre  ?  E.  Je  n'ai  pas  beaucoup 
ait  attention  a  lui. 

Q.  Yous  n'avez  pas  pu  le  reconnaitre  quand  il  vous  a  ete  desigre?  R.  Non,  je 
ie  l'ai  pas  reconnu  du  tout.    II  n'y  a  que  deux  bommes  quo  j'ai  pu  reconnaitre  la. 

Q.  A  la  distance  ou  il  elait,  quelqu'un  pourrait-il,  pensez  vous,  reconnaitre  a 
'ceil  nu,  di&tiDguer  avec  certitude,  par  exemple  Poundmaker  d'un  autre  Sauvage 
;rand  et  bien  fait  ?    R.  (Test  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Q.  Penscz  vous  que  quelqu'un  pourrait  reconnaitre  avec  certitude  a  la  distance 
u  vous  etiez  alors  ?  E.  Je  ne  sais  pas ;  il  y  a  des  gens  qui  semblent  dire  qu'ils  pour- 
aient  le  reconnaitre.  J'en  ai  entendu  plusieurs  dire  qu'ils  pourraient  le  reconnaitre 
3  jour. 

Q.  Ils  croient  l'avoir  reconnu  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  vous  n'avez  pas  pu  le  reconnaitre?    E.  Je  ne  l'ai  pas  pu,  non. 

Q.  Yous  avez  entendu  une  couple  de  coups  de  feu  tires  par  les  Sauvages ;  savez- 
seus  si  c'etait  sur  vous  ou  non  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  alors  vous  avez  recu  l'ordro  de  tirer  sur  eux?  E.  Oui,  ils  avaient  com- 
mence les  premiers  a  faire  feu. 

Q.  Aucun  pavilion  bianc  n'a  ete  envoye  et  aucune  tentative  n'a  ete  faite  pour 
ommuniquer  avec  les  Sauvagos  ?    E.  Aucun  pavilion  blanc  ne  flottait  nullo  part. 

Q.  Aucune  tentative  n'a  ete  faite  pour  communiquer  avec  les  Sauvages  avant  Ie 
bu  ?    R.  lis  avaient  ouvert  lo  feu. 

Q.  Yous  avez  entendu  une  couple  de  coups,  mais  vous  no  savez  pas  s'ils  etaiont 
M  sires  sur  vous  ?    E.  Jo  ne  saurais  faire  serment  qu'ils  aient  ete*  tires  sur  nous. 

Q.  Yous  etos  monte  tout  pres  du  camp  ?    E.  Jusqu'a  environ  200  verges. 

Q.  Et  il  n'y  avait  pas  de  gardes  avanceos  ?  E.  Une  seule,  un  hommo,  c'ost  tout. 

Q.  Yoas  avez  vu  un  Sauvago  la  ?  E.  J'y  vis  un  Sauvago  a  cheval,  ot  dos  qu'il 
I'aporgut,  il  so  mit  a  caracoler  en  corclo,  ot  le3  autres  commcncoront  a  sortir  des 
entos;  mais  apres  les  deux  coups  tires,  200  ou  300  Sauvages  sortirent  des  tontos  do 
haque  c6te  et  ossayerent  de  nous  ontourer ;  il  etaiont  touts  armos, 

Q.  Yous  n'avez  pas  attondu  d'etre  ontoures  ?  E.  lis  tiraiont  alors,  ot  nous  no 
la  'oulions  pas  etro  entoures  si  nous  le  pouvions. 

,       JosEni  Alexander  est  aseormente  : — 

Interrogi  par\M.  Scott : 
arl     Q  Ou  demourez-vous  ?    E.  A  Battleford. 
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Q.  Que  faites-vous,  quelle  est  votre  occupation  ?  E.  J'y  suis  employe  par  la, 
police. 

Q.  Connaissez-vous  cet  homme  a  la  barre  ?    E.  Oui. 
Q.  Dopuis  combien  de  temps  ?    Depuis  environ  sept  ans. 
Q.  Savez  vous  ou  il  demeurait  ?    E.  Oui. 
Q.  Ou  ?    E.  A  Cut-Knife. 

Q.  Etait-ce  a  Cut-Knife  ou  pres  de  Cut-Knife  ?  E.  L'endroit  est  appele  Cut- 
Knife  ;  c'est  pi  es  de  sa  reserve. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  2  mai  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  faisiez-vous  ce  jour-la  ;  etes-vous  alle,  aveo  le  col.  Otter  et  le  col.  Herch- 
mer, o'e  Battleford  a  Cut  Knife  ?    E.  Oui. 

Q.  Pourquoi  y  etes-vous  alle?  E.  Je  suis  alle  avec  les  soldats  pour  me  battre 
avec  eux.  pour  les  aider. 

Q.  Y  avez-vous  vu  cet  homme,  Taccuse,  ce  jour-la,  ?    E.  Oui,  je  l'ai  vu. 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  ?  E.  Je  l'ai  vu  a  Cut-Knife  Hill,  montant  la  cote  a  droits 
dans  une  barouche. 

Q.  Que  faieait-il ;  l'avez-vous  vu  fairo  quelque  chose  ce  jour-la?  E.  Je  ne  l'ai 
pas  vu  du  tout  tirer  du  fusil. 

Q.  L'avez-vous  vu  fairo  autre  chose  ?  E.  Je  l'ai  vu  seulement  allant  en  barou- 
che et  le  colonel  l'a  vu  aussi ;  c'etait  avant  la  fin  de  l'engagement, 

Q.  Est-ce  pendant  l'engagement  que  vous  l'avez  vu  en  barouche  ?  E.  Je  l'ai  vu 
tout  le  temps,  pendant  toute  la  duree  de  l'engagement,  jusqu'a  la  fin  de  Taction. 

Q.  Estce  qu'il  y  avait  d'autres  Sauvages  pres  de  lui  ?  E.  Yeux-Bleus  et  Pied- 
Leger  etaient  avec  lui.    Je  les  ai  vus:  c'est  au  bout  do  la  colline  que  je  les  ai  vus. 

Q.  Est-il  venu  des  coups  de  feu  de  la  direction  ou  vous  avez  vu  1'accuse  ?  E.  II 
est  venu  des  coups  de  fou  de  cette  direction,  mais  je  ne  sais  pas  qui  les  a  tires.  Je 
ne  saurais  dire  si  c'est  Poundmaker.  • 

Par  M,  Robertson : 

Q.  A  quelle  distance  etiez-vous  de  Poundmaker  ?  Ea  A  pas  plus  de  200  verges,, 
je  crois. 

Q.  Ou  etiez-vous  ?    E.  J'etais  dans  la  direction  ou  je  l'ai  vu,  a  droite. 

Q.  Etiez-vous  en  dedans  de  la  ligne  des  Sauvages  ?  E.  Je  ne  saurais  dire  si 
j'etais  ou  non  en  dedans  de  leur  ligne. 

Q.  A  quelle  distance  etiez-vous  du  col.  Herchmer  ?  E.  II  n'est  pas  venu  dans- 
la  direction  ou  je  me  trouvais,  mais  il  est  reste  la  ou  etait  le  canon. 

Q.  Le  col.  Herchmer  ?  K.  Oui. 

Q.  A  quelle  distance  etiez-vous  du  col.  Herchmer  ?  E,  J'etais  pres  du  col. 
Herchmer,  a  deux  ou  trois  pas  de  lui  lorsque  j'ai  vu  Poundmaker  dans  la  barouche._ 

Q.  Et  ce  n'etait  pas  a  plus  de  200  verges  de  Poundmaker  ?  E.  A  peu  pres.  Je 
le  designai  au  colonel,  qui  le  connaissait.  Lorsque  je  traversai  le  creek  je  vis  Peter 
Ballantyne.  Peter  Baliantyne  regarda  Poundmaker  avec  une  longue-vue,  et  il  vit 
que  c'etait  lui  qui  etait  dans  la  barouche.  Je  n'ai  pas  moi-meme  regarde  avec  la 
longue-vue. 

Q.  Ou  etait  alors  Poundmaker  ?  E.  II  montait  une  cote,  se  dirigeant  vers  son 
camp. 

Q.  Ou  etaient  les  femmes  ?  E.  Elles  s'en  allaient  au  camp. 

Q.  L'engagement  se  continuait-ii  alors  ?  E.  C'etait  vers  la  fin  ;  il  y  avait  encore 
qtielques  coups  de  feu  par-ci  par-la. 

Q.  S'est-on  battu  apres  cela  ?  E.  Non,  c'etait  la  Ha  de  la  bataille. 

Q.  Yeux-Bleus  et  Pied-Leger  etaient  ils  alors  avec  Poundmaker  ?  E.  Je  n'ai  pas 
dit  que  je  les  avais  vus  avec  lui  en  ce  moment  j  mais  je  les  ai  vus  ensemble  dans  un 
autre  moment. 

Q.  Mais  vous  avez  dit  auparavant  que  Poundmaker  etait  dans  la  barouche,  et 
que  Yeux-Bleus  et  Pied-Leger  etaient  avec  lui  ?  E.  Je  n'ai  pas  dit  que  tous  les  trois 
etaient  eneemble.  La  question  qu'on  m'a  posee  etait  ou  j'avais  vu  Poundmaker  ? 
C'est  alors  seulement  que  j'aurais  du  repondre  qu'ils  n'etaient  que  deux,  mais  au  lieu 
de  cela,  j'ai  dit  trois. 
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Q.  N'avez-vous  pas  dit  auparavant  que  Yeux-Bleus  Jet  Pied-Leger  etaient  avec 
>oundmaker  quand  vous  l'avez  vu  dans  la  barouche  ?  E.  Quand  il  est  d'abord  alle 
ers  le  creek,  a  la  droite  de  la  colline  ou  le  chemin  monte,  j'ai  vu  Poundmaker,  et 
5ied-Leger  et  Yeux-Bleus, — c'est  a-dire  les  trois. 

Peter  Ballantyne  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 

Q.  Ou  demeurez  vous  ?  E.  A  Battleford. 

Q.  Vous  rappelez-vous  le  28  mars  dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  S'est-il  passe  quelquo  chose  ce  jour-la  ?  E.  Je  crois  que  nous  avons  appris  que 
ies  Sauvages  venaient  en  bando  de  lour  reserve  de  Battleford. 

Q.  Quels  Sauvages  ?  E.  Les  Sauvages  de  Poundmaker  et  autres. 

Q.  Connaisscz-vous  l'accufre  ?  E.  Oui. 

Q.  Ses  Sauvages,  sa  bande  ?  E.  Sa  bande  et  les  autres. 

Q.  Eh  bien,  t-oDt-ils  venus  ?  E.  Oai.    lis  sont  arrives  un  lundi. 

Q.  Vous  rappelez-vous  la  date?  E.  Vers  le  30  mars,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  vu  l'accuse  la  ?  E.  Oui. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  est  arrive  avec  une  bande,  et  je  suis  alle  au  devant 
1'eux. 

Q.  Que  faisaient  les  Sauvagos  ?  E.  Quand  je  les  rencontrai,  ils  me  demanderent 
du  etait  l'agent,  et  je  lour  repondis  qu'il  etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere.  Ils  me 
leinanderont  pourquoi,  et  je  leur  repondis  que  nous  craignions  les  Metis  du  Lac-aux- 
Canards.  lis  me  demanderent  ensuite  de  leur  donner  les  nouvelles,  et  je  leur  dis  ce 
qui  s'etait  passe  au  Lac-aux-Canards,  au  sujet  de  l'engagemont. 

Q.  L'accuse  eiait-il  la  ?  E.  Oui,  j'etais  precisemetrt  devant  lui  et  je  1'informai  de 
ce  qui  s'etait  passe.  Je  lui  dis  que  jo  ne  pouvais  lui  dire  combien  de  tues  il  y  avait 
eu  do  chaque  cofe,  qu'il  y  avait  differentes  versions  a  ce  sujet,  et  que  je  ne  pouvais 
pas  lui  donner  le  nombre  exact. 

Q.  Bien.  Les  Sauvages  out  ils  fait  quelque  chose  apres  cela;  et  l'accuse,  a-t-il 
fait  quelque  chose  apres  cela?  E.  Non  ;  je  leur  demandai  de  descendre  au  bureau 
des  Sauvages,  puisqu'ils  voulaient  voir  l'agent.  II  me  demanda  alors  si  je  ne  pouvais 
pas  envoyer  un  mot  a  l'agent,  et  je  dis  que  je  lui  ecriraia  pour  lui  demander  de  vonir. 
J'ecrivis  en  eflet  une  note  a  M.  Eae  ;  mais,  voyant  comment  ils  agissaient,  je  lui  dis 
en  meme  temps  que  je  lui  conseillais  de  ne  pas  venir. 

Q.  Qu'estce  qui  vous  a  fait  lui  ecrire  cela  :  qu'avaient  fait  les  Sauvages?  E.  Ils 
etaient  alle  piller  le  foin  de  M.  Eae;  tous  etaient  armed ;  ceux  qui  n'avaient  pas  des 
fusils  avaient  des  tomahawks. 

Q.  Que  faisait  l'accm-e  ?  E.  Je  no  saurais  ie  dire. 

Q.  Que  faisait-il  avec  sa  bande?  E.  II  etait  la;  il  n'a  pas  dit  grand' chose, 
excepte  qu'il  voulait  parler  a  l'agent. 

Q.  Qui  conduisait  la  bando  ?  E.  Kamisgeajakoo. 

Q.  11  etait  avec  Poundmaker?  E.  Et  son  lrere,  Couverture  de-Vase-Jaune. 

Q.  Ont-ils  fait  autre  cho  e  que  de  s'emparer  du  foin  ?  E.  Non,  ]o  no  les  ai  pas  vu 
prendre  autre  chose,  mais  ils  examinaiont  attentivement  les  maisons, — pa9  Pound- 
maker,  mais  les  autros  jcunes  gens. 

Q.  Quand  sont-ils  partis  do  Battleford?  E.  Le  mardi  matin. 

Q.  Bion.  Entre  le  moment  ou  ils  sont  arrives  a  Battloford  et  celui  ou  ils  sont 
partis,  qu'ont-ils  fait  ?  E.  Tout  lo  temps  quo  j'ai  ete  avoc  oux,  ils  n'ont  fait  rion  autre 
|choso  que  demandor;  ils  mo  firont  une  liste  de  co  qu'ils  voulaiont;  je  traversal  et  jo 
constatai  qu'ils  avaient  pitle  les  maisons. 

Q.  Lorsquo  vous  etos  rovenu,  vous  avez  constate  ?  E.  On  nous  a  tire  dessus; 

nous  ne  pouvions  pas  traverser. 

Q.  Qui  a  fait  feu  sur  vous?  E.  Los  Metis;  pas  les  Sauvages. 

Q.  Dois-jo  comprondro  quo  vous  avez  traveive  la  rividro,  et  quo  lorsquo  vous 
avez  voulu  revor  ir,  vous  no  l'avez  pas  pu?  E.  Lo  londomain  matin,  mardi. 

Q.  Qu'avaient  ils  fait?  E.  lis  avaient  pille  toutos  les  maisons. 
52—20 


306 


Q.  Avez  vous  vu  les  Sauva&es  lorsque  vous  etes  revenu  a  Battleford  ?  R.  Nbn. 

Q.  lis  etaient  partis?  R.  lis  etaient  partis. 

Q.  Bien.  Depuis  le  moment  de  leur  arrivee  a  Battleford  jusqu'a  ceiui  de  leur 
depart,  ont-ils  fait  quelque  chose  au  village  de  Battleford,  a  ce  qui  est  appele  Battle- 
ford? R,  Sur  Id  cote  sad  de  Battleford,  c'est-a-dire  la  ou.  ils  ont  pille  les  inaisons,  la 
ou  so  trouvent  les  edifices  da  parlement. 

Q.  Get  endroit  est  appele  Battleford,  n'est  ce  pas  ?  R.  Oui. 

Q.  Avez  vous  vu  les  maisons  apres  cela  ?  R,  Oui. 

Q.  Qa'y  avez  vous  vu  ?  R.  Quelques-unes  des  planches  avaient  ete  arrachees,  et 
la  plapart  des  fenetres  etaient  defoncees,    Quelques  maisons  etaient  brulees. 

Q.  Q'a'est-ce  qu'il  y  avait  dans  ces  maisons ;  y  avait-il  quelque  chose  ?  R.  Des 
march  an  dises  et  des  epiceries. 

Q.  Quand  vous  Jos  avez  vues  apres  votre  retour?  R.  II  n'y  restait  pas  grand' 
chose.  Le  chemin  e  aiijouche  de  the,  de  sucre,  d'indiennes,  de  cotonnades  et  de  in  ar- 
ch an  dises  de  toutes  espeees ;  a  droite,  pres  de  chez  moi,  il  y  en  avait  une  pleine 
charrette. 

Q.  Etes-vous  alie  a  Out-Knife  ?    R.  Oni. 

Q.  Avec  qui  ?    R.  Les  colonels  Herchmer  et  Otter. 

Q.  Quel  jour,  le  2  mai  ?    R.  Vers  ce  temps-la. 

Q.  Lejourde  1'engagement  ?    R.  Oui.  Je  ne  me  rappelle  pas  le  jour  en  ce 
moment. 

Q.  Avezvous  reconnu  quelqu'un  sur  le  champ  de  bataille?  R.  Pas  au  moment 
de  Faction.    Q'eat  apres  la  bataille  que  j'ai  dit  que  je  croyais  que  e'etait  Poundmaker. 

Q.  Etiez-vous  la  pendant  toute  la  duree  de  Fengagement  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  avez  vu  F  accuse  apres  Faction,  dites-vous?  R.  Oui;  apres  avoir  tra- 
verse, je  pris  ma  lunette  et  je  regardai.  Tous  les  Sauvages  vinrent  a  Fendroit  ou 
s'e*tait  trouve  le  canon. 

Q.  Que  faisaient-ils  ?  R.  Ils  parlaient  entre  eux  et  ramassaient  des  cartouches 
et  des  capsules ;  j'en  ai  remarque  un  qui  ramassait  un  petit  habit  bleu. 

Q.  C'etait  apres  que  le  colonel  Otter  eut  retraite  ?    R.  Oui,  apres  ea  retraite. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  M.  Ballantyne,  Poundmaker  vous  a-t-il  dit,  lorsque  vous  Favez  rencontre  en 
dehors  de  Battleford  co  matin-la,  pourquoi  il  etait  venu  ?  R.  Oui,  il  voulait  voir 
Fagont. 

Q.  A4-il  dit  dans  quel  but  ?    R.  II  voulait  lui  demander  des  provisions. 

Q.  A-t-il  mentionne  quelque  chose  en  particulier  ?    R.  Kon. 

Q.  A-t-il  mentionne  du  the  et  du  tabac  ?    R.  Quelque  chose  qu'il  put  utiliser. 

Q.  Ne  vous  a-t-il  pas  donee  les  details  de  ce  qu'il  voulait?  R.  JSon,  il  n'a  pas 
mentionne  les  articles. 

Q  Yous  souver  ez-vous  s'il  a  exprime  de  la  surprise  en  voyant  la  ville  deserte? 
R.  O^i,  il  a  exprime  do  la  surprise,  non  a  moi,  mais  a  William  McKay.  J'etais  tout 
pros  de  la  quand  il  Fa  dit, 

Q.  Vous  Favez  en  tend  u  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  exprime  des  regrets  aussi  ?  R.  Oui,  il  a  dit  qu'il  etait  tres  fache  qu'on 
Faccusat  toujours  de  causer  du  trouble.  II  dit :  je  crois  qu'il  me  font  beaucoup  de 
tort. 

Q.  Qu'ils  lui  faisaient  du  mal,  est-ce  cela  qu'il  voulait  dire  ?    R.  Oui,  co  sont  les 
mots  dont  il  s'est  servi. 

Q.  Lui  avez  vous  entendu  dire  qu'il  avait  envoye  un  messager  en  avant  pour  i 
avertir  Fagent?    R.  Non,  il  ne  m'a  pas  nientionne*  ce  fait.  , 

Q.  A-t-il,  en  cette  occasion,  manifesto  autre  chose  de  plus  que  lorsqu'il  etait 
venu  voir  Fagent  pour  lui  demander  des  provisions  ?  R.  Pas  lui-meme,  mais  sa  bande.  I  ] 

Q.  C'est  ce  que  je  veux  savoir,  la  difference  entre  sa  conduite  et  celle  de  ea  bande.  il 
Poundmaker  lui-meme  n'a  montre  auoun  signe  de  ce  genre?    R.  Non,  il  est  reste 
tranquille  ;  il  s'est  aesis  et  n'a  parle  que  tres  peu. 

Q.  N'a-t-il  pas  dit,  n'a-t-il  pas  eu  soin  de  dire  qu'il  n'etait  pas  venu  pour  faire  da 
mal ;  Favez- vous  entendu  dire  cela  ?    R.  Oui,  je  crois  Favoir  entendu  dire  cela. 
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Q.  Et  ne  voas  a-til  pas  fait  ecrire  une  note  a  M.  Eae,  l'agent,  qui  etait  dans  les 
casernes,  lui  demandaQt  de  venir  lo  voir?  E.  Oui,  de  iait,  je  crois  lui  avoir  dit  que 
j'ecrivais  a  l'agent ;  j'allai  dans  le  bureau  et  j'ecrivis  la  note.  Un  do  ses  jeunos  gens 
y  est  verm,  la  carabine  a  la  main. 

Q.  Un  des  jeunes  gens  ?  E.  Oui,  il  etait  en  face  de  moi.  Poundmaker  etait 
dehors. 

Q.  Mais  Poundmaker  lui  memo  etait  reellement,  paraissait  reellement  desireux 
de  voir  M.  Eie?    E.  Oui,  il  disait  qu'il  voulait  le  voir,  qu'il  etait  desireux  do  levoir. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  la  conduito  de  Poundmaker,  en  ce  moment,  qui 
indiquat  qu'il  voulut  faire  du  mai  ?  E.  Eh  bion,  jo  ne  sais  pas  du  tout  comment  les 
jeunes  gens  sent  vonus.    On  m'a  dit  que  e'etait  lui  qui  les  avait  fait  descendre. 

Q.  Nous  demontrerons  comment  tout  cela  est  arrive,  mais  je  voudrais  savoir  si 
vous  avcz  observe  dans  la  conduite  do  Poundmaker  quelque  chose  qui  indiquat  qu'il 
out  l'intention  de  faire  du  mal  ?  E.  Bien,  il  n'y  out  rien  d'extraordinairo  chez 
Poundmaker  co  jour-la  pendant  que  j'etais  avec  lui. 

Q.  Et  vous  avez  envoye  un  message  a  M.  Eao  pour  lui  dire  que  Poundmaker 
voulait  le  voir  ?  E.  J'ecrivis  a  M.  Eae  ceci :  les  Sauvages  sont  ici  tous  armes  jus- 
qu'aux  dents;  a  la  maniere  dont  ils  agissent,  ils  me  paraissent  passablement  hos- 
tiles,  et  je  ne  vous  coneeillerais  pas  do  venir;  consultez  votre  propro  jogement. 

Q.  Mais  les  Sauvages  hostiles,  ceux  qui  vous  alarmsjent,  etaient  les  jeunes 
braves?    E.  Eh  bien,  la  maniere  dont  ils  agissaient,  volaient  le  foin  et  pillaient  

Q.  O'etait  les  jeunes  braves?    E.  Oui. 

Q.  Et  ils  venaient  d'apprendro  la  nouvelle  qu'il  y  avait  des  troubles?  E.  Ils 
avaiont  appris  la  nouvelle  auparavant;  jo  la  leur  avals  communiquee. 

Q.  Et  naturollement  cotto  nouvelle  avait  excite  los  jeunes  gens?  E.  J'etais 
avec  eux  les  trois  jours  precedents.  Je  les  avais  vus  chez  oux,  j'etais  autour  de  leur 
reserve  trois  jours  auparavant,  et  je  la  leur  avais  dit. 

Q.  J'avaia  compris  que  vous  disiez  que  vous  Faviez  annonce  a  Poundmakor  ce 
matin-la  ?    E.  Jo  le  lui  dis  aussi  ce  matin-la  quand  jo  le  rencontrai ;  oui. 

Q.  Mais  dites-vous  que  vous  Taviez  annonce  a  Poundmaker  auparavant  ?  E. 
Non,  je  n'ai  pas  dit  cola. 

Q.  I)'aprd3  ce  que  vous  savez,  e'est  la  premiere  nouvello  que  Poundmaker  en 
avait  ?    E.  Oh  !  non,  il  l'avait  appris  auparavant,  d'apres  ce  quo  je  sais. 

Q.  Comment  savez- vous  cola  ?    E.  Par  ce  que  je  le  lui  avais  dit  moi-meme. 

Q.  Maintenant,  M.  Ballantyne,  entondons-nuus  bien  la-dossus  :  Yous  nous  avez 
dit  il  y  a  quelqucs  minutes  que  vous  lui  avicz  appris  la  nouvelle  des  troubles  a 
Battloford  iorsque  vous  l'avez  rencontre  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  vous  dites  que  vous  ne  pouvez  dire  que  vous  la  lui  avez  annonce  aupara- 
vant ?    E.  Non,  jo  ne  m'en  souviens  pas. 

Par  la  Cour  ; 

Q.  Yous  foriez  mieux  do  vous  rectifier  do  suito  si  vous  avez  fait  orreur  ?  Je 
puis  avoir  fait  erreur,  parco  que  j'etais  dans  la  reserve  pour  les  voir  lorsqu'ils  me 
demanderent  dos  nouvolles  du  Lao  aux-Canards  ;  e'etait  dans  la  maison  do  Jefferson. 

Q.  Cost  a-dire  les  Sauvages  en  general  ?    E.  Non,  Poundmaker  lui-merae. 

Q.  Yous  avez  vu  Poundmakor  lui- memo  ?  E.  J'ai  vu  Poundmaker  lui-memo  et 
son  frere  et  uno  grando  foulo  do  Sauvages 

Q.  Quo  leur  avez  vous  dit  alors  ;  e'etait  vers  lo  27  ?    E.  Oui, 

Q.  Quo  lour  avez- vous  dit  alors  ?  E.  Qu'il  y  avait  dos  troubles  an  Lac-aux- 
Canardy,  quo  ces  troubles  no  les  concernaiont  pas,  do  roster  tranquillcs  sur  lour  reserve 
et  quo  tout.irait  bion. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  manifesto  des  signcs  d'elonnomo.U  a  cotto  nouvello  ?  E. 
Non. 

Q.  En  a-t-il  ete  excito  ?    E.  Non. 

Q,  Les  jeunes  braves  so  f-ort-ils  montres  excites?    E.  11  y  avait  tr6s  pou  do 
Sauvages  en  ce  moment,  il  n'y  avait  quo  cinq  ou  six  jeunes  braves,  son  fi  ore  et  d'autros. 
52—20J 
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Q.  Maintenant,  Pound  maker  vous  a  til  dit,  lorsqu'il  est  venu  a  Battle  ford  et  que 
vous.l'avez  rencontre  la  fois  que  vous  dites,  qu'il  desirait  beaucoup  connaitre  la  verite- 
sur  toute  cetto  affaire  ?    E.  Oui. 

Q.  Et  c'est  en  partie  pour  cela  qu'il  etait  venu  ?    E.  Oui. 

Q.  C'etait  pour  cela  et  pour  les  provisions  ?    E.  Oui. 

Q.  Mais  tout  le  temps  il  paraissait  tres  dispose  a  la  paix  ?    E.  Oui. 

Par  M.  Casgrain  : 

Q,  Qu'a  repondu  M.  Eae  au  message  que  Poundmaker  lui  avait  envoye  ?  E*. 
M.  Eae  m'ecrivait  de  dire  qu'il  avait  decide  de  rester  dans  la  caserne,  et  que  si  les- 
chefs  vculaient  le  voir  il  les  rencontrerait  a  mi-chemin, — quelques-uns  de  leurs 
conseillers. 

Q.  Avez-vous  dit  cela  a  Poundmaker  ?  E,  Oui,  et  il  a  repondu  :  non,  je  ne  tra- 
verserai  pas ;  puis  il  me  dit,  entro  autres  choses,  que  si  les  Sauvages  partaient  do  leur. 
donner  des  provisions,  pourvu  qu'ils  s'en  allassent  tranquillement ;  si  non,  qu'il  fau- 
drait  leur  en  donner  une  certaine  quantite,  une  couple  de  sacs  do  farine,  dont  ils  se- 
serviraient  pendant  qu'ils  seraient  la. 

Q.  M.  Eae  a  dit  qu'il  viendrait  a  mi-chemin  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  dit  cela  a  Poundmaker?  E.  Oui,  jo  le  lui  ai  dit. 

Q.  Et  qu'a-t-il  dit?  E.  II  a  dit  qu'il  ne  traverserait pas. 

Tar  M.  Robertson  : 
Q.  Quand  dtait-ee,  quel  jour  ?  E.  Le  m erne  jour,  lundi. 

Q.  Mais  je  vous  ai  entendu  diro  qu'apres  avoir  traverse  la  riviere  avec  le  mes- 
sage vous  n'etes  pas  revenu  ?  E.  J'ai  dit  que  j'avais  envoye  le  message  a  M.  Eae  et 
que  j'etais  reste  avec  les  Sauvages  touto  la  journeo  du  lundi;  il  etait  6J  heures  quand 
je  les  quittai. 

Q.  Alors  qui  a  rapporte  la  lettre  de  Eae  a  votre  adresse  ?  E.  Je  ne  m'en  souviens- 
pas.    M.  Mackay  me  remit  la  lettre  ;  je  ne  sais  pas  de  qui  il  l'a  eue. 

William  Mackay  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?  E.  A  Battleford*  * 
Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  agent  do  la  Compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson. 

Q.  Vous  connaissez  l'accuse  ?  E.  Oui. 

Q.  Vous  rappelez-vous  l'avoir  vu  vers  le  2*1  ou  le  28  mars  dernier  ?  E.  Je  V&i- 
vu  le  30  mars  dernier. 

Q.  Ou  etait  il  alors?  E,  Au  bureau  des  Sauvages,  dans  Battleford. 
Q.  Qui  etait  avec  lui  ?  E,   Quelques  autres  Sauvages. 
Q.  Plusieurs  ?  E.  J'oserais  dire  qu'il  y  avait  plus  de  100  Sauvages. 
Q.  II  y  avait  plus  de  100  Sauvages  avec  lui  ?  E.  Oui. 

Q.  Savez  vous  s'ils  faisaient  tous  partie  de  sa  bande  ?  E.  II  y  en  avait  de  s& 
bande  et  de  la  bande  de  Herbe-Tendre,  un  autre  chef. 

Q.  Et  d'autres  ?  E.  Petit-Pin  :  c'etaient  les  trois  bacdes. 

Q.  Que  faisaient-ils  la  ?  E.  Lorsque  je  rencontrai  l'accuse,  il  etait  assis  sur  le 
cote  du  bureau  avec  les  autres  Sauvages ;  je  lui  donnai  la  main  ainsi  qu'a  quelquea- 
autres,  et  il  me  dit  qu'il  etait  surpris  de  voir  la  police  dans  la  caserne  so  fortifier  en 
construisant  des  bastions,  et  qu'elle  se  prepai  ait  a  faire  feu  sur  lui ;  il  dit  qu'ii 
regrettait  beaucoup  d'apprendre  qu'on  l'accusait  d'etre  venu  causer  du  trouble  a 
Battleford. 

Q.  Dans  quelle  condition  etait  l'accuse  et  les  autres  Sauvages  quant  aux  armes  ? 
Par  la  Cour  : 

Q.  Yeuillez  laisser  M.  Mackay  raconter  le  reste  de  ce  qui  s'est  passe;  estcfr 
tout  ?   E.  Je  reponds  simplement  aux  questions  de  ce  monsieur. 
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Par  M.  Scott  : 

Q.  Dans  quelle  condition  etaient  l'accuse  et  Ie3  autres  Sauvages  quant  aux 
rmes  ?  R.  Bien.  La  plupart  des  autres  Sauvages  paraissaiont  armes ;  mais  je  n'ai 
•as  vu  l'accuse  lui-meme  avec  des  armes. 

Q.  Avez-vous  la  romarque  quelquo  chose  qui  put  vous  faire  constater  qui  etait 
9  chef  de  cette  bande  de  Sauvages  ?  R.  Comme  c'est  lui  qui  parlait,  je  considere 
[u'il  etait  le  chef. 

|  Q.  Avez  vous  vu  ou  entendu  autre  chose  qui  vous  ait  porte  a  croiro  qu'il  etait  le 
le  ^hef  ?  R.  Tout  ce  qu'il  disait  paraissait  etre  approuve  par  les  autres ;  c'est  co  qui 
r  n'a  fait  croire  qu'il  etait  le  chef  reconnu. 

Q.  Ont-ils  fait  quelque  chose  pendant  qu'ils  etaient  dans  cette  partie  du  pays  ? 
s  J.  J'ai  vu  non  seulement  Poundmaker,  mais  encore  les- autres  Sauvages  apporter  du 
J  bin  de  l'etable  do  l'agent  des  Sauvages  et  en  nourrir  leurs  chevaux. 

Q.  Les  avez-vous  vu  faire  autre  chose  ?    R.  Non. 

Q.  Ceci  ee  passait  le  30  :  Peter  Ballantyne,  le  dernier  temoin,  etait-ii  la  dans  le 
|neme  temps  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  vous  y  etes  alle  ?    R.  Oui. 

Q.  Ou  etaient  alors  les  habitants  des  environs  de  Battleford  ?  R.  Dans  les 
casernes. 

Q,  M.  Ballantyne  et  vous  etiez  dans  la  caserne  en  meme  temps  ?  R.  Oui. 
Q.  Vons  veniez  de  la  caserne  lorsque  vous  etes  alles  la  ?    R.  Nous  etions  alles 
lans  la  caserne  et  nous  en  sommos  sortis  ce  matin-la. 

Q.  Les  Sauvages  que  vous  avez  vus  avec  Poundmaker  sont-ils  restes  longtemps 
I  lans  le  voisinago  ?    R.  Avant  le  coucher  du  soleil,  j'ai  pu,  de  la  caserne,  les  voir  se 
j  *e"unir  autour  du  bureau  des  Sauvages  ;  mais  apres  cela,  je  ne  les  ai  plus  vus ;  la  nuit 
itait  venue. 

Q.  Vers  le  temps  de  leur  visite  est-il  survenu  quelque  chose,  a-t-il  6te  fait  des 
lommages  aux  maisons  et  autres  proprietes  ?  R.  Tout  ce  quo  j'ai  vu  faire  jusqu'au 
moment  ou  je  traversai,  a  ete  le  vol  du  foin. 

Q.  Combien  de  temps  sont-ils  restes  a  Battleford  et  dans  le  voisinage  ?  R.  lis 
sont  restes  dans  les  alentours  jusqu'au  moment  do  l'arrivee  du  colonel  Otter. 

Q,  A-t-il  ete  fait  des  degats  durant  le  temps  qu'ils  sont  restes  dans  le  voisinage  ? 

r.  Oui,  des  Mtissos  ont  ele  incendiees. 
Q.  Quelles  batissos  ?    R.  Quelques  edifices  publics  et  des  maisons  privees. 
Q.  Ou  sont  situes  les  edifices  publics  ?    R.  Sur  le  cote  sud  de  la  riviere  Bataille. 
Q.  Ou  est  la  partie  commerciale  de  la  ville  de  Battleford?    R.  II  y  a  ce  que 
nous  appelons  la  "  ville  ancienne  "  et  la  "  ville  nouvolle." 
Q.  La  ville  ancienne  est  sur  la  rivo  sud  ?    R.  Oui. 
Q,  Et  la  nouvelle  sur  la  rive  nord  ?    R.  Oui. 
Q.  Pas  tros  loin  de  la  caserne  ?    R.  Pas  tres  loin  de  la  caserne. 
Q.  Vous  dites  qu'il  a  ete  fait  quelques  dommages  a  la  ville  ancienne  ?    R.  Oui, 
des  magasins,  des  residences  priveos  et  le  comptoir  de  la  Baie-d'Hudson  ont  ete  pilles. 

Q.  Le  comptoir  do  la  Baie-d'Hudson  a-t-il  ete  pille  ?  R.  Oai.  L'etablissemont 
de  Haffy  et  Clingstone  a  ete  pille,  air  si  que  toutes  les  autres  residences  priveos. 

Q.  Que  contenait  le  comptoir  de  la  Baie-d'Hudson  ?  R.  Des  merchandises,  des 
epiceries  et  des  provisions. 

Q.  Ont-olles  et^  toutes  onlovees  ?    R.  II  en  est  roste*  tres  peu. 
Q.  La  plus  grando  partio  on  a  ete  enleveo  ?    R.  Oui. 

Q.  Dos  bdtissos  ont-ollos  ete  incondieas  on  cot  endroit  ?  R.  Deux  batissos  appar- 
tenant  a  la  Compagnie  do  la  Baio-d'Hudson  ont  6te  incondieos. 

Q.  D'autros  encore?  Est-co  qu'uno  grando  maison  n'a  pas  ete  brulee  ?  R.  Oui, 
celle  du  jugo  Rouleau. 

Q.  Dos  batissos  n'ont-ollos  pas  ete  pillees  dans  la  villo  nouvolle  do  Battloford  ? 
R.  Pas  quo  je  sacho. 

Q.  Voulez-vous  dire  que  los  habitants  do  la  villo  nouvello  do  Battloford  so  sont 
r&ugies  dans  le  fort  et  qu'on  n'a  toucho  a  rion  dans  la  villo  ?    R.  Jo  no  suis  pas  alle 


310 


dans  la  ville  nouvelle  apres  etro  entre  dans  la  caserne.  Je  suis  reste  dans  la  caserne, 
et  chaque  fois  que  j'en  suis  sorti — — - 

Q.  Apres  le  depart  des  sauvages  etes-vous  alle  dans  la  ville  nouvelle,  apies  Par- 
rivee  du  col.  Otter,  par  exemple  ?    E.  Oh  !  oui. 

Q.  Y  avez-vous  vu  des  dommages  quand  vcus  etes  alle  dans  la  ville  nouvelle  ?  E. 
J'ai  vu  un  panneau  de  porte  de  l'un  des  magasins  brise  en  morceaux. 

Q.  A-t-il  ete  enleve  quelque  chose  des  magasins  ?  E.  C'est  ce  que  je  ne  puis 
dire,  je  n'en  ai  pas  eu  connaissance. 

Far  M,  Robertson  : 

Q.  Poundmaker  etait  parti  le  lendemain  matin,  le  matin  du  30,  n'estce  pas  ? 
Quand  ce  pillage  a-t-il  eu  lieu  ?  E.  Le  30  est  le  jour  ou  je  l'ai  vu  dans  le  bureau  des 
Sauvages. 

Q.  Le  30  mars  ?    E.  Oui. 

Q.  Alors  c'est  le  matin  du  31  qu'il  est  parti?  E.  Je  ne  sais  pas;  j'etais  alors 
dans  la  caserne. 

Q.  Quand  vous  l'avez  rencontre  en  dehors  de  Battleford,  Poundmaker  vous  a-t-il 
dit  pourquoi  il  etait  venu  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'a-t  il  dit  ?  11  ra'a  dit  qu'il  etait  venu  pour  voir  l'agent  et  demander  du 
the,  du  tabac,  des  mocassins  et  quelques  autres  choses  dont  ils  avaient  besoin. 

Q.  A-t-il  exprime  un  regret  de  ce  que  les  habitants  s'effrayaient  ?  E.  II  dit  qu'il 
etait  surpris. 

Q.  A-t-il  dit  pourquoi  ii  etait  surpris  ?  E.  II  etait  surpris  de  voir  que  les  habi- 
tants avaient  quitte  lours  demeures  et  la  ville. 

Q.  Yous  souvenezvous  qu'il  vous  ait  dit  qu'il  avait  envoye  un  messager  en 
avant  pour  diro  a  l'agent  qu'il  ne  venait  que  pour  du  the  et  du  tabac  ?  E.  Je  ne  me 
souviens  pas  de  cela  ;  il  peut  l'avoir  dit,  mais  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Q.  Yous  ne  vous  souvenez  pas  de  cela  ?  E.  Non. 

Q.  Eeflechisscz  ;  vous  rappokz  vous  une  conversation  que  vous.  avez  eue  avec 
moi  Pautre  jour  ?  E.  Oui. 

Q.  Dans  laquelle  vous  ra'avez  raconte  ce  qui  s'etait  passe1  ;  ne  vous  souvenez- 
vons  pas  maintenant  qu'il  vous  a  dit  qu'il  avait  envoye  un  message  a  M.  Eae  par 
Joseph  McKay,  que  Joseph  McKay  lui  avait  eorit  ?  E.  Non,  je  ne  me  rappelle  rien 
de  tel. 

Q.  Com  me  question  de  fait,  un  message  de  Joseph  McKay  a  M.  Eae  est-il  arrive 
avant  colui  qui,  a  votro  connaissance,  venait  do  Poundmaker  ?  E.  A  ma  connaissance, 
nn  messager  a  ei&  envoj-e  par  M.  McKay,  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  j'ai  appris  Ja  rumeur 
qu'un  messager  de  la  reserve  de  M.  Joseph  McKay  etait  arrive  a  Battleford,  et  un 
messager  fut  envoye  lorsque  nous  appiimes  que  les  Sauvages  arrivaient  dans  la  ville, 

Q.  Et  il  rapporta  un  message,  n'est-ce  pas  ?  E.  II  revint,  mais  je  n'ai  pas  vu  ie 
message. 

Q.  N'avez  vous  pas  eu  connaissance  des  nouvelles  qu'il  rapportait  de  Joseph 
McKay  ?  E.  Oui,  je  les  ai  apprises  par  M.  Ballantyne,  qui  me  dit  que  le  meesager 
etait  revenu  et  avait  annonce  que  les  Sauvages  etaient  en  route  pour  Battleford. 

Q.  Et  a  propos  de  leurs  pretentions  qu'ils  ne  voulaient  pas  faire  de  mal  et  qu'ils 
ne  venaient  que  pour  avoir  cm  the  et  du  tabac  ?  E.  C  est  moi  qui  ai  d'abord  inforrae 
M.  Eae  que  les  Sauvages  arrivaient  et  pourquoi  ils  venaient ;  mais  je  ne  me  souviens 
pas  que  Ballantyno  m'en  ait  alors  informe,  car  je  savais  deja  ce  quo  j'avaia  appris  : 
qu'ils  venaient  voir  l'agent  pour  du  the  et  du  tabac. 

Q.  Yous  aviez  appris  deja,  avant  qu'ils  arrivassent,  qu'ils  venaient  seuloment  pour 
demander  a  l'agent  du  the  et  du  tabac  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  vous  aviez  appris  cola  par  un  messager  qui  avait  et^  envoye  a  Joseph 
McKay  pour  prendre  ses  iD formations  ?  E.  Je  n'ai  pas  vu  le  messager  a  son  retour. 

Q.  Yous  avez  appris  la  nouvelle  qui  etait  arrived  ?  E.  J'ai  appris  toutes  especes 
de  nouvelles. 

Q.  Avez-vous  appris  la  nouvelle  apportee  par  le  messager  qui  avait  ete  envoye  a 
Joseph  McKay  pour  savoir  quelles  etaient  les  inientions  des  Sauvages  ?  E.  J'appris, 
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imme  jo  I'ai  dit,  que  le  messager  etait  revenu  ;  M.  Ballantyne  mo  dit  que  les  Sau- 
iges  etaient  en  route,  et  c'est  tout  ce  que  j'appris. 

Q  N'avez-vous  pas  appris  aussi  qu'ils  etaient  ton*  disposes  a  la  paix  et  qu'ils 
janaieiit  seulement  voir  I'agent  pour  avoir  du  the  et  du  tabac  ?    E.  Non,  pa8  alors. 

Q.  Quand  l'avez-vous  appris  ?  E.  Lorsque  le  messager  fut  d'abord  envoye,  j'ap- 
ris  quo  les  Sauvages  venaient  en  corps  pour  voir  I'agent ;  mais  ce  qu'ils  voulaieot, 
i  no  i'>ppris  que  quand  Poundmaker  lui-meme  me  dit  qu'ii  e^ait  venu  pour  avoir  de 
Sagent  du  the,  du  tabac  et  des  mocassins. 

Q.  Alors,  il  est  arrive  un  messager  annonemt  qu3  les  Sauvages  venaient  voir 
agent,  et  ce  message  etait  de  Joseph  McKay  ?  E.  Nun,  je  n'ai  pas  du  tout  vu  Joseph 
LcKay. 

Q.  La  message  etait-il  de  lui  ?    E.  Jo  n'ai  pas  vu  de  message. 
Q.  Le  message  que  vons  avez  eutenclu  et  qui  vous  informait  que  le3  Sauvages 
enaieot  pour  voir  I'agent,  venait-il  de  Joseph  McKay  ?    E.  Non. 
Q,  II  no  venait  pas  de  lui?    E.  Non. 

Q.  Do  qui  venait-il  ?  E.  Je  ne  comprends  pas  exactement.  Je  n'ai  pas  vu  de 
lessage.    Je  n'ai  jamais  vu  Joseph  McKay  et  son  message. 

Q.  Est-ce  que  la  nouvelle  annoncant  que  les  Suivage,3  de<cendaient  pour  voir 
lagent  ne  venait  pas  de  Joseph  McKay ;  je  ne  veux  pas  dire  que  vous  ayez  vu  Joseph 
IcKay,  main  etait-il  l'auteur  de  la  nouvelle  qui  fut  apportee?  E.  La  premiere  nou- 
elle  que  nous  apprenions  que  les  Sauvages  venaient? 

Q.  Oui  ?  E.  Non  ;  voici  ce  que  j'ai  dit:  que  j'avais  appris  d'un  Sauvage  la  pre- 
liere  nouvelle  que  les  Sauvages  venaient.  Sur  la  foi  de  cette  information,  que  je 
ommuniquai  a  M.  Eae,  un  messager  fut  envoye  a  la  reserve  de  Joseph  McKay  pour 
oir  si  c'etait  vrai ;  il  revint  et  confirraa  ce  que  nous  avions  appris. 

Q.  Quel  message  a-t-il  apporte  ?  E.  Cela;  je  le  repels,  jo  ne  le  sais  pas.  Je  n'ai 
>as  vu  le  message. 

Q.  Et  vous  n'avez  pas  appris  alors  que  les  Sauvages  venaient  dans  de  bonnes  dis- 
positions, et  seulement  pour  avoir  du  the  et  du  tabac  ?  E.  J'appris  qu'ils  venaient 
pour  voir  I'agent. 

Q.  Et  puis  ?    E.  C'est  tout  ce  que  j'appris  alors. 

Q.  Poundmaker  ne  vous  a-t.-il  pas  dit,  lorsque  vous  l'avez  rencontre  en  dehors  de 
!3attleford,  qu'il  ne  voulait  pas  faire  de  mal,  que  ce  n 'etait  pas  sou  intention,  et  qu'il 
Wait  envoye  un  message  ?    E.  11  m'a  dit  qu'ii  ne  voulait  pas  faire  de  mal. 

Q.  No  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il  avait  envoye  un  message  pour  informer  I'agent 
liu'il  venait  ?  E.  Je  crois  qu'il  dit  quelque  chose  a  propos  d'un  message  pondaat  que 
ious  etions  tout  pres  de  la  ville,  avant  qu'il  y  entiat. 

Q.  Dans  les  allures  de  Poundmaker,  en  ce  moment-la,  avcz-vous  vu  quelque  chose 
jui  put  inquieter  ?    E.  Non,  pas  chez  lui. 

Q.  11  paraibsait  bion  dispose  et  ne  manifestait  aucune  mauvaiso  disposition?  E. 
Son,  pas  lui-meme. 

Q.  Couvorture-de-Yase-Jaune  etait  avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q»  A-t-il  iais*e  voir  quelque  symptome  d'hostilite  ?  E.  Non.  Auoun  des  Sau- 
sages ne  parla  beauooup.  lis  etaient  assis  tranquillcs  tout  le  temps  qu'ils  sont  restes 
a.    Poundmaker  est  reste  assis  tout  le  temps  que  je  fus  'a. 

Q.  A  part  la  capture  du  foin,  qu'avoz-vous  vu  qui  put  vous donner  l'alarmo  ?  E. 
[Is  so  plaignirent  d'avoir  faim,  et  Poundmakor  parut  desiroux  de  voir  I'agent  ;  its  re- 
petaiont  sans  cesso  qu'ils  avaiont  faim  et  qu'ils  voulaiont  avoir  du  tabao.  Je  leur  dis 
que  j'allais  leur  donner  quelquo  chose  a  mangor,  ainsi  qu'un  poa  de  the  et  do  tabao, 
3n  attendant  l'arriveo  do  I'agent,  qui  s'emprossorait  sans  auoun  doute  tie  travel  ler  n'il 
ipprenait  qu'ils  etaiont  en  ville;  qu'on  attendant,  u'il  voulait  en  voyer  undo  Besjeunos 
50ns  et  les  autres  chefs  chacun  un  dos  lours  avec  moi  au  magasin,  jo  leur  donncrais 
un  peu  do  the  et  do  tabac. 

Q.  Et  vous  lour  on  avez  donne,  jo  orois  ?    II.  Oui. 

Q.  Aprds  cela,  vous  etow  alle*  voir  M.  Rae  ?  E.  Tandis  quej'etaia  dans  lo  magasin, 
aprds  que  je  leur  ou  livre  ce  quo  j'avais  l'lntention  do  leur  donner,  quolqUOS-UUP  dos 
autres  Sauvages — pas  Poundmaker  lui-meme,  mais  les  autres  Sauvages — common- 
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cerent  a  me  demander  d'autres  articles ;  je  leur  dis  quej'avais  donne  toutce  que  j'avais 
pour  cux,  et  je  )eur  signinVii  de  sortir.  lis  partirent  avec  ce  que  je  leur  avais  donne, 
et  je  fermai  le  magasin  a  cle. 

Q.  Poundmaker  etait-il  present?  E.  Poundmaker  etait  entre  et  il  m'avait  de- 
mande  uu  morceau  de  tabac  ;  *M.  Ballantyne  etait  alors  dans  lo  magasin,  et  ja  lui  dis 
de  lui  en  doaner  an  morceau. 

Q.  II  le  recut  et  il  partit  ?    E.  II  partit, 

Alexander  David  Stewart  est  assermente: 

InterrogS  par  M.  Casgrain: 

Q.  Eegardez  cette  lettre  (exhibit  n°  1)  ;  en  reconnaissez-vous  l'ecriture  ?  E.  Oai. 

Q.  De  qui  est-elle?    E.  De  Louis  Eiel. 

Q.  Par  qui  est  elle  signee  ?    E.  Par  Louis  Eiel. 

John  Shea,  fils,  est  assermente : 

Inter rogi  par  M.  Casgrain : 

Q.  Avez-vous  ou  occasion,  le  printemps  dernier,  d'aller  de  Swift-Current  a  Bat- 
tleford?    E.  Oui. 

Q.  En  quelle  qualite  ?    E.  J'ai  accompagne  les  provisions  a  Battleford. 

Q.  Quelles  provisions  ?    E.  Celles  du  gouvernement. 

Q.  Pour  qui  ?    E.  Pour  les  troupes  de  Battleford. 

Q.  A  quelle  epoque  etait-ce  ?    E.  Au  mois  de  mai  dernier. 

Q.  Vers  quelle  date  ?    E.  C'etait  le  second  voyage  que  nous  faisions; 

Q.  Pouvez-vous  me  dire  a  quelle  date  du  mois  de  mai  c'etait  ?  E.  Dans  le  mois 
de  mai,  oui,  vers  le  13  ou  le  14. 

Q.  Vous  ailiez  de  Swift-Current  a  Battleford  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  d'attela^es  ?    E.  II  y  en  avait  en  tout  vingt-neuf,  je  crois. 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  en  route  ?  E.  Oui,  nous  avons  ete  pns  par  les 
Sauvages  a  environ  neuf  milles  de  Battleford. 

Q.  Quels  Sauvages  ?    E.  Ceux  de  Poundmaker. 

Q.  Connaiesez-vous  1'accuse  ?   E.  Oui. 

Q.  Etait-il  la  ?  E.  Je  ne  sais  pas  s'il  etait  avec  les  Sauvages  ou  non  quand  nous 
avons  ete  pris.    Je  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduits  ?    E.  Au  camp. 
Q.  L'avez-vous  vu  dans  le  camp  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  des  provisions  ?  E.  lis  les  ont  toutes  apportees  dans  le  camp 
et  en  ont  mange  quelques-unes,  ont  mange  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  et  emporte  le  reste 
avec  eux. 

Q.  lis  vous  ont  retenus  la.  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  ?    E.  lis  nous  ont  retenus  une  couple  d'heures  au  camp, 
puis  ils  sont  partis  dans  la  direction  du  Lac  aux  Canards. 
Q.  Ils  se  dirigeaient  vers  le  Lac-aux  Canards  ?    E«  Oui. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  Yous  dites  que  les  Sauvages  etaient  ceux  de  Poundmaker,  et  la  seule  raison 
qui  vous  fait  dire  cela,  c'est  que  quand  vous  avez  ete  amenes  au  camp,  Poundmaker 
etait  la  ?  E  Eh  bien,  on  nous  a  dit  que  c'etait  lui,  ses  braves,  quelques-uns  d'eux ; 
je  ne  dis  pas  qu'ils  etaient  tous  des  siens.    Je  ne  sais  pas  s'ils  en  etaient  ou  non. 

Q  Et  vous  ne  lo  savez  que  par  ue  qu'on  vous  on  a  dit  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  un  Metis  commander  la  bande  qui  vous  a  captures  ?    E.  Oui. 

Par  M.  Casgrain : 

Q.  Le  Metis  commandait-il  tout  le  camp  ?  E.  Nous  avons  toujours  vu  un  Metis 
y  parler,  et  il  semblait  conduire  la  boutique. 

Q.  Parler  avec  qui  ?    E.  Avec  les  Sauvages. 
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Q.  Parlait-il  a  l'accuee  ?  E.  Nod,  je  no  penso  pas  l'avoir  jamais  vu  parlor  a 
'accuse. 

Par  M.  'Robertson  : 

Q.  Yous  dites  qu'il  paraissait  conduiro  la  boutique  ?  E.  Eh.  bion  !  tous  les 
aatins,  un  Metis  se  levait  et  faisait  un  discours  avant  la  levee  du  camp. 

Q.  Quelle  apparonce  avait-il  ?    E.  C'etait  un  homme  court,  a  favorie  gris. 

Q.  Et  un  noz  croche  ?    E.  Je  n'en  suis  pas  certain  ;  il  ne  parlait  pas  Tanglais. 

William  Tompkins  est  assermente. 

Interrogt  par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  demeurez-vous  ?    E.  A  Carlton. 

Q.  Jusqu'a  quelle  date  ?    E.  Jusqu'au  18  mars. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ce  jour-la  ?  E.  Nous  sommes  partis  pour  la  reserve  de  Une- 
leche,  M.  Lash  et  moi. 

Q.  Yous  est  ii  arrive  quelque  chose  ?    E  Nous  avons  ete  faits  prisonniers. 
Q.  Par  qui?    E.  Par  Eiel. 

Q.  Par  Louis  Eiel,  et  qui  encore  ?  E.  Gabriel  Dumont  nous  arreta  d'abord, 
(uis  Eiel  arriva  et  dit  qu'il  allait  nous  retenir  pendant  quelques  heures. 

Q,  Y  avait-il  d'autres  personnes  a  part  ces  deux-la  ?  E.  Oui,  un  grand  nombre. 
Q.  Ou  avez  vous  ete"  conduits  ?    E.  A  l'eglise. 

Q.  Dans  quelle  condition  etaient  les  gens  qui  vous  ont  faits  prisonniers  ;  etaient- 
Is  armes  ?    E.  Presque  tous. 

Q.  Que  vous  a-t-on  fait  quand  vous  avez  ete  rendus  it  Teglise  ?  E.  Nous  y  avons 
te  retenu?,  puis  conduits  de  la  au  magasin  de  Walter. 

Q.  Ou  ?  E.  De  1'autre  cote  de  la  riviere. 

Q.  Y  avait-il  la  d'autres  personnes  que  les  gens  qui  vous  ont  faits  prisonniers  ? 
I.  Non,  je  ne  le  crois  pas ;  nous  sommes  arrives  a  Teglise  les  premiers. 
Q.  En  avez-vous  vu  un  grand  nombre  apres  cela  ?  E.  Oui. 
Q.  Oombien?  E.  Je  crois  bien  qu'il  y  en  avait  300  ou  400. 
Q.  Avaient-ils  un  chef,  ces  300  iiommes?  E.  Oui. 
Q.  Etaient  ils  armes  ?  E.  Oui. 
Q.  Ils  etaient  tous  armes?  E.  Oui. 
Q.  Qui  etait  le  chef?  E.  Louis  Eiel. 

Q.  Yous  dites  que  vous  avez  ete  conduits  au  magasin  de  Walter ;  quand  cela  ? 
I.  Ce  soir-la. 

Q.  Dans  la  soiree  du  18  ?  E.  Oui. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  retenus  prisonniers  par  Eiel  et  ses  hommes  ? 
|.  Deux  mois  moins  un  jour. 

Q.  Yous  avez  ete  faits  prisonniers  le  13  ?  E.  Oui. 

Q.  Quel  jour  avez-vous  ete  remis  en  liberte  ?  E.  Lo  12  mai. 

Q.  Savez-vous  quel  etait  l'objot  de  ce  mouvoment ;  savez-vous  le  but  qu'avaient 
es  hommes  qui  vous  ont  fait  prisonnier?  E.  Apparemment,  a  en  jugor  par  ce  qu'il 
isait,  Eiel  voulait  etablir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  L'a-t-il  dit  ?  E.  Oui. 

Q.  Yous  l'avez  entendu  lo  dire?  E.  Oui, 

Q.  Est-il  arrive  quelque  chose  lo  25  mars  ?  E.  Lo  25  out  lieu  l'ongagomont  da 
jac-aux-Canards. 

Q.  Ou  etiez  vous  alors  ?  E.  Au  Lac  aux-Canards. 

Q.  Loin  du  champ  de  bataille?  E.  A  deux  ou  trois  millos,  je  crois. 

Q.  Comment  savez-vous  qu'un  engagement  a  ou  lieu  ce  joui-la  ?  E.  Jo  pouvais 
oir  lo  feu. 

Q.  Yous  avez  entendu  la  fusillade ;  en  avez-vous  entendu  parlor  onsuito  ?  E.  Oui. 
Q.  Par  qui  ?  E.  Eiel. 

Q.  Combien  do  temps  aprds?  E.  Uno  houro  et  domio  ou  domx  heures  apres. 
>Q,  Qu'en  a-t-il  dit  ?  E.  11  remoroiait  Diou  d'une  victoiro  aussi  brillanto. 
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Q.  Use  victoirc  sur  qui  ?  R.  Sur  les  volontaires  et  la  police. 
Q.  Au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  Avez-vous  eu  connaissance  d'autres  engagements  par  la  suite  ?  R.  Oui. 

Q.  Auxquols  Riel  et  son  parti  ont  pris  part?  R,  Oui. 

Q.  Avee  qui  ?  R.  Le  general  Middleton. 

Q.  Et  puis  qui,  il  n'etait  pas  seul  ?  R.  Ses  troupes. 

Q.  Connaissez-vous  un  Sauvage  nomme  Chi-ci-cum  ?  R.  Oui. 

Q.  Quel  est  son  autre  nom?  R  Boss-BulL 

Q,  A  quelle  bande  appartient-il  ?  R.  A  la  bande  de  Barbu. 

Q,  Catte  bande,  mo  dit-on,  oceupe  une  reserve  dans  le  voisinage  immediat  dm 
Lac-aux- Canards  ?  R.  Oui. 

Q.  L'avez  vous  vu  parmi  ces  gens-la  ?  R.  Oui,  je  lui  parlais. 

Q.  Quand  ?  R.  Je  ne  me  rappelle  pas  la  date,  mais  je  lui  ai  parle  par  la  fane  tre 
pendant  que  jetais  prisonnier. 

Q.  Ou  ?  R.  A  Batocbe. 

Q.  Quand  vous  avez  ete  conduits  a  Batoche  ;  vous  avez  ete  conduits  d'ab3rd  a 
Fegliee,  de  la  au  magasin  de  Walter  et  Baker  et  do  la  a  Batoche  ?  R.  Nous  avons  ete 
conduits  a  Feglise  le  lendemain  matin,  apres  avoir  ete  transported  de  Fautra  cote  de 
la  riviere  au  magasin  de  Walter. 

Q.  Et  le  27,  vous  futes  reconduits  a  Batoche,  dans  Feglise,  n'est  ce  pas?  R.  Oui. 

Q  Combien  do  temps  etes-vous  reste  dans  Feglise  ?  R.  J'y  restai  jusqu'au  soir, 
ou  les  Metis  vinrent  et  nous  dirent  que  si  nous  voulions  leur  donner  notre  parole 
d'honneur  do  no  pas  chercher  a  nous  echappor,  ils  nous  enverraient  au  restaurant 
Garnot. 

Q.  Vous  etes  alles  chez  Garnot  ?    R.  Oui. 

Q.  Etait -co  apres  etre  alle  chez  Garnot  que  vous  avez  parle  a  Cbic-i-cum  ?  R. 
Non  ;  au  meilleur  de  ma  connaissance,  c'est  apres  que  nous  fumes  revenus  de  Carlton. 

Q.  Ou  avez  vous  et6  mis  apres  votre  retour  de  Cariton  ?  R.  Dans  la  maison  de 
Baptiste  Boyer. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  dans  la  maison  de  Biptisto  Boyer  ?  R. 
Nous  sommes  restes  la  et  dans  la  cave  jusqu'au  12  mai. 

Q.  Est-ce  apres  avoir  ete  chez  Garnot  que  vous  etes  alle  a  Carlton  ?  R.  Oui, 
nous  avjas  ete  transferes  do  chaz  Garnot  au  Lac-aux-Canards,  et  du  Lac-aux-Canards 
a  Carlton. 

Q.  Et  apres  avoir  ete  transferes  de  Carlton  au  Lac-aux-Canards,  vous  avez  ete 
conduits  du  Lac-aux-Canards  a  Batoche  ?  R.  Nous  quitiaoaes  Carlton  et  nous  vinmes- 
a  Batoche. 

Q.  Ou  avez  vous  ete  mis  quand  on  vous  a  ramenes  de  Carlton  ?    R.  Dans  la 
maison  de  Baptiste  Boyer. 

Q.  Quel  jour  etait-ce  ?    R.  Je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Combien  de  temps  apres  l'engagemont  du  Lac-aux-Canards  ?  R.  Le  3  avril,. 
je  crois. 

Q.  C'est  apres  cela  que  vous  avez  eu  la  conversation  av<*p  Chic  i-cum  ?    R.  Oui. , 
Q.  Qu'a-t  il  dit  ?    R.  II  dit  qu'il  etait  parti,  qu'il  venait  d'arriver,  et  qu'il  allait  I 
repartir. 

Q.  A-t  il  dit  autre  chose  ?    R.  Pas  que  je  me  souvienne. 

Q.  A-t-il  dit  ou  il  allait  ?    R.  II  ne  m'a  pas  dit  exactemont  ou  il  allait,  mais  je 
Fai  eu  d'un  autre. 

Q.  Ktait-il  arme  alors  ?    R.  Oui. 

Q.  Faisait-il  partio  des  gens  qui  s'etaient  soulevd3  et  etaient  sous  la  direction  de 
Riel?    R.  Oui. 

William  Lightfoot  est  assermente : 

Interrogi  par  M.  Casgrain  : 

(Par  Fintermediaire  d'un  interprete  en  cris,  Pierre  Hourie,  assermente), 
Q.  A  quelle  bande  de  Sauvages  apparteniez-vous  lo  priutomps  dernier  ?  R.  A  la. 
bande  de  Faisan  Rouge.  > 
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Q.  Avez-vous  eu,  en  aucun  temps,  roccasion  d'aller  sur  la  reserve  de  Pound  maker  ? 
|  Quand  nous  etions  demandes,  nous  y  allions. 
Q.  Etee-vous  alle  a  Battleford  ?    E.  Oai. 
Q.  Y  avez-vous  vu  l'accuse  ?    K.  Oui. 

Q.  Qu'est-ce  quo  l'accuse  y  faisait  ?  K.  Jo  Fai  vu  dans  un  magasin  a  Battlefordi 
Q.  Qae  fai^ait-il  dans  ie  magasin  ?  E.  II  examinait  le  magasin  et  tout  ce  qu'il 
(fitenait. 

Q.  Pourqroi  les  examinait-il  ?    E.  Jo  crois  qu'il  cherchait  quelque  chose. 
Q.  Le  maitre  du  magasin  etait-il  la  ?    E.  Non. 

Q.  Y  avait-il  dYulres  personnes  que  Poundmaker  dans  le  magasin  ?  E.  II  n'y 
it  pas  seul. 

Q.  Qui  etait  avoc  lui  ?    E.  Je  ne  pourrais  pas  dire  precisemcnt  qui  etait  avec 
,  car  il  y  avait  un  giand  nombre  de  personnes. 
Q.  Quelle  espece  do  gens  etait-ce  ?    E.  Dos  Oris. 

Q.  Est-co  tout  co  que  Poundmaker  y  a  fait:  regarder  les  objots  ?    E.  C'est  tout 
quo  jo  lui  ai  vu  faire  dans  cctto  ruaison. 
Q.  Lui  avez-vous  vu  faire  quelque  chose  dans  d'autres  maisons  ?    E.  Non. 
Q  Est-il  alle  dans  d'autres  maisons  ?    E.  Jo  ne  l'ai  pas  vu. 

Q.  Est-il  entro  dans  une  grange  ou  autre  espece  de  construction  ?  E.  Jo  ne  l'ai 
3  vu  aller  ailleurs. 

Q.  En  tout  autre  temps  apres  cela,  avez-vous  vu  Poundmaker  avec  des  effets  ap- 
irtenant  a  des  habitants  de  Battleford  ou  avez-vous  vu  des  effets  en  sa  possession  ? 
I  Sur  le  sommet  do  la  colline  do  Battleford,  j'ai  vu  un  paquet  d'effets  a  terro  tout 
9S  de  l'endroit  ou  il  etait  assis.  Je  ne  pourrais  dire  d'ou  ces  effets  venaient 
Q.  Combien  de  temps  etait-oe  apres  avoir  vu  Poundmaker  dans  le  magasin  que 
5!is  avez  vu  des  effets  pres  de  l'endroit  ou  il  etait  assis?    E.  C'etait  le  memo  soir 
c  il  avait  pasee  les  effets  en  revue  dans  le  magasin ;  ce  soir-la,  vers  la  nuit,  j'ai  vu  le 
juet  d'effets  avec  lui. 

Q.  Avez-vous  vu  ensuite  Poundmaker  faire  quelque  chose  de  ces  effots,  de  ce  pa- 
Bt  d'effets?    E.  Non. 
Q.  Les  autres  Sauvagos  qui  etaient  avec  Poundmaker  ont-ils  fait  quelque  chose 
jps  le  magasin  ?    E.  J'ai  vu  les  gens  aller  et  venir,  muis  jen'ai  vu  personno  prendre 
oi  quo  ce  lut.    Je  lea  ai  vu  en  dedans  et  en  dehors  du  magasin. 

Q.  Avez-vous  vu  les  Sauvages  avec  des  effets?  E.  Lorsque  je  les  ai  vus  ensuite, 
avaient  des  effets,  des  vetements  dont  ils  etaient  revetus. 

Q.  Aviez-vous  vu  ces  vetements  dans  le  magasin  auparavant  ?  E  Je  ne  les  ai 
j  reconnus  assez  pour  dire  quo  jo  les  avais  vus  dans  le  magasin,  mais  j  >  sais  que 
taient  des  vetements  neufs. 

Par  M.  Robei  t&on  : 

Q.  En  quel  temps  do  la  journeo  avez-vous  vu  Poundmaker  regarder  les  effots 
qs  le  magasin  ?    E.  Lo  soir. 

Q.  Vous  nous  avez  dit  que  vous  aviez  vu  les  effets  pres  de  Pound makor  dans  la 
ree  du  jour  ou  vous  avez  vu  Poundmaker  lui-menno  dans  lo  mngasiu  ?    E.  Jo  n'ai 
^  dit  quo  c'etait  durant  le  jour,  mais  il  faisait  deja  nuit. 
Q.  C'etait  le  soir  alors,  cst-eo  ce  quo  vous  vouliez  dire  ?    E.  Lo  soir. 
Q.  Le  soleil  etait-il  couche?    E.  Lo  soir,  il  faisait  noir,  jo  l'ai  vu  lorsque  jo  suis 
re  dar.s  le  magasin. 

Q.  Quo  faisiez-vous  dans  lo  magasin,  lo  soir  ?  E.  Comme  je  paseais,  je  vifl  do  la 
oiore  dans  le  magasin,  et  rontrai  pour  voir  ce  qui  s'y  pussait. 

Q.  Combien  de  temps  apros  avez-vous  vu  les  otfots  pros  do  l'endroit  ou  Pound- 
ker  etait  assis?    E.  Peu  do  lemps  apros. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  la  avec  Poundmakor?  E.  Non,  il  n'y  avait 
•sonne  avec  lui  on  co  moment  ;  il  elait  apsis  tout  fouI. 

Q.  Ou  dtait  Couverture  do-Vase-Jauno  ?  E.  Jo  no  saurais  diro  cu  il  pouvait  so 
uver. 
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Q.  Ou  etait  Yeux-Gris?  E.  Jo  ne  pourrais  dire  positivement  oil  je  les  ai  vus, 
car  il  y  avait  un  Pi  grand  oombre  de  Sauvages. 

Q.  Ou  etait  Yeux-Gris  lorsque  vous  avez  vu  les  effets  a  terre  pres  de  l'endroit 
ou  Poundmaker  etait  assis?  E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Connaissez-vous  Wawpass  et  Mottaywaysis  ?  E.  Je  sais  que  Mettaywaysis 
^st  un  Cris. 

Q.  Yous  souvenez-vous  que  Wawpass  et  Mettaywaysis  sont  arrives  un  soir  dans 
la  reserve  do  Faisan-Eouge  avec  du  the  et  du  tabac,  ou  avec  du  tabac,  venant  d'avec 
Eiel  ?  E.  Un  Metis,  n'est-co  pas  ?  Co  doit  etre  Wawpass  Trottier.  Je  ne  sais  pas 
exactement  quel  homme  c'est;  jo  crois  qu'il  y  en  a  deux  qui  portent  le  memo  nom; 
je  ne  sais  pas  lequel  des  deux,  mais  il  y  avait  un  Metis  de  ce  nom  qui  s'appelait 
Wawpass,  jo  crois. 

Q.  Est-il  venu  deux  messagers  de  Eiel  avec  du  tabac  chez  la  bande  do  Faisan- 
Eoage,  sur  sa  reserve  ?  E.  II  en  est  venu  deux. 

Q.  Etiez-vous  leur  guide  et  les  avez-vous  conduits  a  la  reserve  des  Assiniboines  ? 
E.  lis  savaient  ou  so  trouvait  la  reserve,  et  c'est  parce  que  nos  gens  etaient  tre3 
douteux  qu'il  fut  envoye  au  milieu  d'eux  pour  ecoutcr  ce  qu'il  dirait  a  ces  Assini- 
boines. 

Q.  Connaissez  vous  M.  McEae?  E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  dit  a  M.  McEae,  a  Battleford,  quo  ces  deux  hommes  avaient  de- 
mande  a  Faisan-Eouge  pour  les  conduiro  chez  les  Assiniboines,  quo  Faisan-Eouge 
avait  refuse  do  leur  donner  un  guide,  et  qu'alors,  avec  quatre  autres  et  contre  la 
volonte  do  Faisan-Eouge,  il  les  y  avait  conduits  ?  E.  Je  lui  ai  dit  que  quatre  d'entre 
vous  y  etaient  alles. 

Q,  Avez-vous  dit  a  M.  McEae,  en  cette  occasion,  quo  Faisan-Eougo  avait  refuse 
d'envoyer  un  guide  et  qu'il  y  etait  alle  nonobstant  ce  refus  ?  E.  Co  que  jo  lui  ai  dit 
est  ceci :  que  j'irais  pour  un,  et  que  j'en  domandai  trois  autres  pour  venir  avec  moi 
afin  d'ecouter,  car  nous  sorions  plus  en  mesuro  de  connaitre,  et  que  la  parole  de  trois 
personnes  aurait  plus  do  poids  que  cello  d'uno  seule. 

Q.  C'est  co  que  vous  avez  dit  a  Mi  McEae  ?  E.  Le  frere  du  chof  dovait  envoyer 
celui-la;  le  chef  lui-meme  devait  envoyer  celui-la.  On  m'a  inform©  quo  j'irais,  et  jo 
demandai  que  trois  autres  allassent  avec  lui. 

Q.  Vous  etes-vous  battu  a  Cut-Knife  ?  E.  Non; 

Q.  Etiez  vous  pres  de  Poundmaker  a  Cut-Knife?  E.  Non,  je  n'ai  pas  du  tout  etc" 
pres  de  lui. 

Q.  Avez  vous  vu  Poundmaker  a  Cut-Knife  ?  E.  Je  Pai  vu  jo  no  sais  pas  combien 
de  jours  apres. 

Q.  L'avez-vous  vu  dans  l'engagement?  E.  Non,  jo  ne  l'ai  pas  vu  du  tout. 

Q.  Ou  etiez-vous  le  jour  de  l'engagement  ?  E.  J'etais  loin,  tres  loin,  sur  Tautre 

cote. 

Q.  Quel  cote,  pros  des  femmos  et  des  enfants,  ou  sur  l'autre  cote  ?  E.  J  etais  en 
haut  sur  le  cote  de  la  riviere. 

M.  Osier  declare  que  ceci  clos  la  preuve  de  la  Couronne. 

DEFENSE. 
Joseph  Mackay  est  assermente*  : 
Interrogi  par  M.  Robertson  ; 

Q.  M.  Mackay,  vous  etiez,  je  crois,  instructeur  agricole  sur  la  forme  de  Frappe 
le-dans-le-dos,  au  mois  de  mars  dernier  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  rappelez-vous  avoir  vu  l'accuse,  Poundmaker,  vers  la  fin  do  mars  ?  E. 
Je  l'ai  vu. 

Q.  Ou  ?    E.  Dans  ma  maison. 

Q.  Dans  votre  maison,  sur  la  reserve  de  Frappe-le-dans-le-dos  ?    E.  Oui. 
Q.  A  quelle  distance  de  Battleford  ?  E.  A  une  trentaine  de  milles,  je  suppose. 
Q.  Savez-vous  quel  jour  du  mois  ou  quel  jour  de  la  semaino?    E.  Je  crois  que 
c*est  un  dimanche,  a  la  fin  du  mois. 
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Q.  Ce  serait  done  le  29  ?  R.  Oui,  je  le  crois  ;  j'etais  a  ecrire  pour  terminer  mes 
livres  et  m'en  aller  avec  les  rapports. 

Q.  Ce  serait  a  la  fin  du  mois  ?    E.  Oui,  vers  la  fin  da  mois. 

Q.  Mais  la  preuve  etablitque  Poundmaker  etait  a  Battlefoid  le  29  ?  R.  Eh  bicn, 
e'etait  le  dimanche,  je  crois. 

Q.  Youlez-vous  me  dire  ce  qui  s'est  paese  entre  vous  et  Poundmaker  a  cette 
§poque? 

M.  Osier. — Ceci  fait-il  partie  do  la  preuve  ? 

M.  Robertson. — Yous  etes  entre  dans  un  grand  nombro  de  details  sur  la  conduite 
de  Poundmaker. 
,        M.  Osier. — Ce  qu'il  dit  ne  fait  pas  partie  de  la  preuve. 

M.  Robertson. — Eh  bien,  vous  avez  produit  un  grand  nombro  do  depositions. 
M.  Osier. — C'est  a  vous  de  faire  la  preuve. 

M.  Robertson. — Mes  savants  confreres  ont  produit  un  grand  nombre  do  deposi- 
1  tions  se  rattachant  a  des  choses  dites  ot  faitos  par  d'autres. 

I  M.  le  jage  Richardson. — Est-ce  bion  convenablo  dans  uno  cause  comme  celle-ci  ? 
.  Qu'a-t-il  ete  dit  et  fait  ? 

M.  Robertson. — Oui,  et  c'est  precisement  parco  que  c'est  une  cause  particuliere 
lixQ  je  tiens  a  dormer  ce  que  Poundmaker  a  dit  comme  partie  des  res  gestca. 

M.  le  jnge  Richardeon.-— Avez-vous  quelque  autorite  a  l'appui? 
3        M.  Robertson. — Si  un  individu  est  accuse  d'avoir  vole  un  cheval,  et  qu'il  desire 
i  produire  un  temoin  pour  etablir  qu'il  a  dit  a  une  porsonno,  dix  minutes  auparavant, 
8  g^u'il  ne  volerait  pas  le  cheval. 

M.  Osier.— C'est  ties  prcbablement  ce  qu'il  ferait  pour  ee  retrancher  derriere 
j  quelque  chose. 

I  M.  Robertson, — Je  veux  faire  voir  comment  cette  bande  de  Sauvages  s'est  con- 
i  luite  en  se  rendant  a  sa  reserve  de  Battleford. 

i        M.  Osier. — Jo  n'y  ai  pas  d'objection.    Je  m'oppose  seulement  a  ce  que  vous  don- 

niez  la  preuve  de  ce  qu'il  a  dit. 
!        M.  le  juge  Richardson. — Le  temoin  peut  dire  ce  qu'il  a  vu  faire  par  Poundmaker, 
j  c'est  parfaitement  legitime.    Je  puis  comprendre  cela,  sur  le  meme  principe  deja  eta- 

bli  a  propos  du  vol  du  cheval,  mais  pas  ce  que  le  temoin  a  dit. 

M.  Robertson. — Je  veux  etablir  ce  qu'il  a  dit  relativement  au  but  de  son  voyage. 
|        M.  le  juge  Richardson. — Les  actions  peuvent  faire  partie  de  la  preuve,  mais  pas 

8es  paroles. 

'  '  Par  M.  Bohertson  : 

Q.  Dans  tous  les  cas,  vous  avez  vu  Poundmaker  ?    R.  Oui,  jo  l'ai  vu. 
(        Q.  Est-il  venu  chez  vous  ?    R.  Je  l'ai  envoye  chercher. 

Q.  11  etait  venu,  avee  un  certain  nombro  do  Sauvages,  a  votro  reserve  ce  matin- 
la  ?  R.  Oui.  Jo  n'ai  pas  vu  de  Sauvages  avec  lui.  On  m'a  dit  qu'il  y  on  avait  un 
certain  nombro,  mais  je  ne  les  ai  pas  vus. 

Q.  Quelle  a  ete  sa  conduite  en  cetto  occasion  ?  R.  Je  lui  domandai  co  qu'il 
illait  

Par  M.  Osier  : 

Q.  Ne  lepondez  pas  a  cetto  question.  Qu'a-t-il  fait?  R.  II  n'a  rion  fait.  Jo 
o'ai  rien  trouve  a  reprendro  dans  sa  conduite  lorsqu'il  est  vonu  chcz  moi. 

Par  M.  Robertson  : 
Q.  Avait-il  un  fusil?    R.    Jo  no  lui  en  ai  pas  vu. 
I        Q.  Combion  do  tomps  est-il  reste  dans  votro  voisinago  ?    R.  Ti  us  peu  do  temps  : 
le  temps  do  manger  uno  bouchee,  do  prendre  uno  tasso  de  the  ot  do  causer  un  pen 
avec  moi,  puis  il  est  roparti. 

Q.  Yous  dites  qu'il  n'y  avait  pas  boaucoup  do  Sauvagos  avec  lui  ?  R.  Jo  n'ai 
pas  vu  boaucoup  do  Sauvages  avec  lui. 

Q.  Quand  l'avcz-vous  rcvu  ?  R.  Quatro  ou  cinq  jours  apros,  dans  l'etablisscraont 
ie  Bremner. 
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Q.  Ou  se  trouve  l'etablissement  de  Bremner  ?    R.  A  20  ou  22  milies  de  Battle 

ford. 

Q.  A  quelle  distance  de  votro  reserve?  R.  Environ  six  milles  au  nord  de  ma 
reserve. 

Q.  Est-ce  l'etablissement  metis  ?    R.  Oui. 

Q.  Yous  restiez  alors  avec  Bremner?  R.  Oui,  j'etais  cache  dans  une  tente  lors- 
que  j'appris  qu'il  venait. 

Q.  Qu'a-t-il  fait  et  quelle  etait  son  attitude  ?  R.  Je  ne  sais  pas.  Je  dis  a  ma- 
dame  Mackay  de  se  tenir  en  dehors  de  la  porte  de  la  tente  et  do  parlor  aux  Sauvages 
(iU  menacaient  ma  vie,  iis  voulaient  me  tuer  lorsqu'ils  me  verraient).  J'ai  appris 
cela  d'autres  Sauvagos,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  ma  cachais  dans  ma  tente. 

Q.  Bien.  Avez  vous  vu  Poundmaker  ?  R.  Oui,  je  Fai  vu  dans  la  maison,  je 
suis  e  ntre  pour  Je  voir.    J'ai  demande  a  le  voir. 

Q  Quand  etait-ce?  R.  C'etait,  je  crois,  quatre  ou  cinq  jours  aprea  mon  arrivee 
a  l'etablissement  de  Bremner.    Je  ne  puis  me  rappeler  exactement  le  jour  du  mois. 

Par  la  Gour  : 

Q.  Quatre  ou  cinq  jours  apres,  le  30  ?  R.  Apres  le  jour  oii  ils  ont  tout  pille"; 
c'est  apres  qu'ils  eurent  pille  mon  magasin  que  je  suis  alle  chez  Bremner,  apres  qu'ils 
m'eurent  tout  vole, 

Par  M.  Bobertson : 

Q.  Combien  de  temps  apres  l'entrevue  pendant  qu'il  se  rendait  a  Battleford? 
R.  C'etait  peut-etre  depuis  la  derniere  fois  que  je  I'avais  vu,  peut-etre  six  ou  sept 

jours. 

Q.  Eh  bien,  1'avez-vous  vu  alors,  et  quelle  etait  son  attitude,  comment  s'est-il 
conduit?  R.  II  s'est  tres  bien  conduit  quand  je  l'ai  revu.  Je  suis  entre  pour  leur 
demander  pour  quelle  raison  ies  Sauvages  voulaient  me  tuer,  et  je  lui  dis  que  je  ne 
pensais  pas  avoir  jamais  fait  de  mal  a  personne,  sauvage  ou  blanc  ;  je  lui  demandai 
pourquoi  il  voulait  me  tuer,  et  il  me  repondit  que  les  vieux  n'avaient  rien  contre 
moi,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  controler  les  jeunes, 

M.  Osier. — Je  n'aime  pas  a  soulever  d'objection,  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
faire  cette  preuvo,  M.  Robertson. 

Par  M.  Hobertson  : 

Q.  Depuis  combien  de  temps  connaissez-vous  les  Sauvages  ?  R.  Oh !  je  les  connais, 
je  les  ai  vus  depuis  tres  longtemps.  11  y  a,  je  crois,  une  vingtain*  d'annees  que  jeles 
ai  vus  pour  la  premiere  fois ;  mais  depuis  lors  il  y  avait  bien  longtemps  que  je  ne  les 

avals  vus  lorsque  je  les  ai  revus  a  Battleford. 

Q.  Yous  voulez  parler  do  Poundmaker?  R.  Oui. 

Q.  Mais  les  Sauvages  en  general,  depuis  combien  de  temps  les  connaissez-vous, 
les  bandes  et  leurs  conseillers  ?  R,  Depuis  longtemps.  Je  suis  ne  dans  le  pays  et  j'ai 
passe  ma  vie  au  milieu  d'eux. 

Q.  Et  vous  connaissez  leurs  habitudes,  n'est-ce  pas  ?  R.  Je  les  connais  assez 
bien. 

Q.  Y  avait- il  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  fait  quo  les  Sauvages  appor* 
taient  lours  fusils  avec  eux  en  allant  a  Battleford  ?  R(  Les  Sauvages  ont  toujours  eu 
l'habitude  d'apporter  leurs  lusils  avec  eux  partout  ou  ils  allaient. 

Q.  Et  le  fait  d'apporter  leurs  fusils  avec  eux  implique-t-ii  necessairement  l'inten- 
tion  de  faire  du  mal  ?  R.  Eh  bien,  ceux  qui  connaissent  la  nature  du  Sauvage  n'y 
ferait  pas  attention. 

Q.  Yous  n'y  avez  jamais  pris  garde  ?  R.  Non. 

Q.  Qu'cst-ce  que  c'est  qu'une  tente  de  soldat  dans  un  camp  sauvage  ?  R.  Une 
tente  de  soldats,  c'est  la-dedans  que  se  reunissent  les  jeunes  braves  pour  etablir  une 
espece  de  regie.  Ce  sont  les  braves,  et  non  ies  chefs,  qui  y  commandent ;  les  chefs 
controlont  lo  camp  a  l'exterieur,  tel  que  le  drcssement  dos  tentes,  mais  ce  sont  les 
braves  qui  font  les  regies  du  conseil. 
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Q.  Maintenant,  qu'en  resulte-t-il  lorsqu'une  tente  de  soldats  est  dressee  dans  un 
camp;  quel  en  est  l'effet  sur  i'autorite  du  chef?  R.  Alors,  si  ua  Sauvage  veut  s'en 
aller  et  que  les  soldats  ne  veulent  pas  le  laisser  partir,  ils  tuent  sos  chiens  et  abattent 
sa  tente ;  il  ne  peut  partir  sans  )a  permission  des  soldats. 

Q.  Supposons  que  le  chef  ait  ordonne  de  lo  laisser  aller  ?  R.  Si  les  soldats  s'y 
opposent,  il  ne  peut  partir. 

Q.  Ainsi  done,  les  soldats,  les  jeunes  braves,  ont  le  controle  absolu  du  camp? 
R.  Qnand  il  y  a  une  tente  de  soldats  dans  co  camp. 

Q-  Poundmaker  a  ete  un  homme  influent  dans  sa  tiibu?  R.  Dans  ces  derniers 
temps,  mais  a  l'&ppqne  ou  je  l'ai  connu  e'etait  un  Sauvage  ordinaire,  un  simple  Sau- 
vage. 

Q.  C'est  settlement  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  pris  do  Finfluenco  ?  R.  Oui. 

Q.  D'apres  ce  que  vous  connaissez  de  Poundmaker  et  des  siens,  ainsi  quo  des 
Sauvage3  de  votre  resorvo,  que  dites-vous  du  controle  qu'il  pouvait  exercar  sur  ces 
Sauvages. 

M.  Osier.— Je  fais  objection  a  cotte  question.  C'est  une  matiere  d'opioion.  Le 
temoin  doit  se  borner  a  dire  les  faits,  et  nous  en  jugerons;  il  doit  nous  faire  connaitre 
ce  qu'il  sait,  et  non  son  opinion. 

Mo  Robertson. — Alors,  jo  suppose  que  mon  savant  confrere  ne  va  pas  demander 
au  jury  do  tirer  de  sa  deposition  la  conclusion  qu'il  etait  un  voleur  ? 

La  Cour.— Si  vous  pouvcz  mo  convaincre  que  la  quostion  est  legitime,  le  temoin 
peut  repondre,  sinon,  non. 

M.  Osier. — Mon  objection  repo3e  sur  la  pretention  quo  le  temoin  doit  ezposer 
les  faits  sur  lesquelsil  base  son  opinion. 

LaCour. — Si  on  peut  me  citer  une  autotite  moderne  qui  justifie  la  question,  qu'on 
me  la  donne. 

M.  Robertson. — La  question  est  tres  pertinente,  Yotre  Honneur.  Elle  est  po- 
see  a  un  temoin  qui  declare  avoir  ete  toute  sa  vie  au  fait  des  us  et  coutumes  des  Sau- 
vages. Or,  en  ce  qui  nous  eoncerne,  les  us  et  coutumes  des  Sauvages  ne  nous  sont 
pas  absolument  familiers,  et  il  est  parfaitement  legitime  de  demandor  au  temoin,  qui 
a  demontre  en  pos&eder  une  connaissance  speciale,  une  opinion  baseo  sur  cetto  con- 
nais^ance  speciale. 

La  Cour. — D'abord,  ost-il  uno  coutume  qui  tiendrait  en  loi,  je  veux  dire  dans  ce 
pays? 

M.  Robertson. — Ce  n'ost  pas  une  coutume  comme  matiere  de  loi  quo  je  cherche 
il  etablir  ;  ma  question  so  rapport©  aux  probabilites  de  la  cause. 

La  Cour. — Yous  pouvcz  cternander  ce  qu'etait  la  reputation  geceralo  de  l'acease, 
tout  commo  s'il  etait  accuse  d'avoir  vole  un  cheval,  et  demander  eneuite  au  jury  de 
conclure  de  ce  qu'il  a  dit  s'ii  peut  avoir  commis  le  crime. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Quels  cas  avez-vous  vus,  ou  avez-vous  vu  des  cas  ou  il  s'est  eleve  des  conflits 
entre  les  chefs  et  lours  subordonnes.  Jo  voux  dire  des  conflits  de  volonte,  les  uns 
voulant  faire  uno  chose  et  les  autres  uno  autre  ?  R.  J'en  ai  vu  un  exemplo  pondant 
quo  j'etais  au  service  do  la  Baio-d'Hudion,  aux  Buttes-doTondre,  un  jour  quo  j'etais 
a  la  chasee. 

M.  Osier. — Ceci  n'ost  pas  do  la  preuve. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  En  connaisscz  vous  un  cas  ?  R.  Pas  un  en  co  qui  concorno  l'accuse",  car  jo 
n'en  ai  pas  ou  l'occasion;  car  il  y  a  longtomps,  voycz-vous,  qu'uno  tento  do  soldats  a 
ete  dresteo. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Savcz-vous  quolquo  chose  personnollomont,  au  sujot  des  tontos  do  soldats  ? 
R.  Oui.    Lorsquo  j'otais  au  sorvico  do  la  compagnio  

Q.  Yous  connaiasez  quolquo  choso  par  vouH-memo?  R.  Jo  sais  for.  b  en  rar 
moi-meme  co  qu'ils  m'ont  fait  avee  lours  tontos  do  soldats. 
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Q.  C'est  tout  ce  que  vous  savez?    B.  Oui. 

Q.  Vous  Tie  connai^sez  pas  les  habitudes  des  Sauvages  ?    B.  Non,  car  

Q.  Car  cbaque  tribu  ou  bande  a  ses  habitudes,  qui  varient?    B.  Les  tontes  do 

soldats  sont  a  peu  pres  toutes  les  memes. 

Q'  Dans  ces  derniers  temps,  Poundmaker  etait  devenu  tres  influent  dans  sa 

tribu?    E.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire.    Je  ne  le  savais  pas  par  moi-meme,  pas  de- 

puis  longtemps. 

Q.  11  est,  je  crois,  un  orateur  puissant  ?    E.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  dire. 
Q.  Et  influent  ?    E.  Oui. 

Q.  A-t-il  un  grand  nombre  de  partisans  ?  E.  II  n'y  avait  que  quelques  jours  que 
j'etais  arrive  sur  la  reserve ;  c'est  au  mois  de  mars  que  j'y  suis  alle. 

Q.  Quand,  quel  jour  vous  etes-vous  mis  dans  l'idee  que  quelqu'un  vous  pour^ui- 
vait?    E.  Je  crois  que  c'est  le  mardi  ou  le  mercredi  matin,  la  semaino  suivante. 

Q.  Ce  eerait  alors  vers  le  lor  avril  ?  E.  Oui,  soit  le  dernier  jour  de  mars  ou  le 
premier  d'avril. 

Q.  Quelle  bande  faisait  votre  terreur  ?  E.  Mes  Sauvages  ;  ce  sont  mos  Sauvages- 
qui  m'avaient  vole. 

Q.  Ces  Sauvages  ?  E.  Non,  Frappe-le-dans-le-dos  et  Herbe-Tendre. 
Q.  Et  vous  etes  parti  ?  E.  Oh  !  oui,  je  suis  parti. 

John  Craig  est  aesermente : — 

Interrogt  par  M.  Robertson  : 

Q,  Vous  etiez,  je  crois,  instructeur  sur  la  ferme  de  Petit-Pin,  au  mois  de  mars- 

dernier  ?  E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  vers  la  fin  de  mars  ?  E.  Oui,  vendredi,  le  27. 

Q.  Ou  etait-ii  ?  E.  DaEs  ma  maisom 

Q.  Etait-il  accompagne  d'autres  Sauvages  ?  E.  De  deux  autres. 

Q.  Quelle  a  ete  sa  conduite  en  cette  occasion  ?  E.  Bonne; 

Q.  A-t-il  manifeste  de  1'excitation  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelle  excitation  ?  E.  La  crainte. 

Q.  Crainte  de  quoi  ? 

M.  Osier  :— 

Q.  Vous  ne  devez  pas  dire  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il  a  fait  ?  E.  II  n'a  rien  fait 

Par  Mt  Robertson  : 
Q.  Qu'a-t-il  fait,  est-il  parti  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  l'avez-vous  revu  ensuite  ?  E.  A  huit  milles  de  Battleford. 

Q.  Comment  vous  trouviez-vous  la  ?  E.  Je  suis  alle  dans  son  camp  la  nuit. 

Q.  En  vous  rendant  a  Battleford  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  avez-vous  passe  cette  nuit  ?  E.  Avec  eux. 

Q.  Petit-Pin  etait-il  la  ?  E.  Oui. 

Q.  Et  ou  etait  Poundmaker  ?  E.  II  etait  la  aussi. 

Q.  Ou  Poundmaker  a-t-il  couche  ?  E.  Tout  pres  de  moi,  a  environ  cinq  verges* 
Q.  Savez-vous  quel  jour  du  mois  c'etait  ?  E.  Dimanche  soir,  le  29. 
Q.  Quelle  etait  l'attitude  de  Poundmaker,  comment  vous  a-t-il  traite  ?  E,  II  m'a 
traite  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

Q.  Aviez-vous  peur  ?  E,  Jusqu'a  un  certain  point. 
Q.  De  quoi  ?  E.  De  l'etat  d'excitation  ou  ils  etaient. 
Q.  Qui  ?  E.  Les  Sauvages  en  general. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  fait  quoi  que  ce  soit  qui  ait  pu  vous  alarmer  ?  E,  Non, 
Q.  A-t-on  essay6  de  vous  empecher  de  partir  le  matin  ?  E,  Pas  le  matin,  mais  le 

80ir. 

Q.  Qui  vous  on  a  empeche  ?  E.  Quelques-uns  des  jeunes  braves. 

Q.  C'est  la  l'invitation  que  vous  avez  eue  de  passer  la  nuit  ?  E.  Oai. 

Q,  Et  vous  avez  pense  qu'ils  vous  la  faisaient  un  peu  peremptoirement  ?  E.  Oui* 

Q.  Y  on t -ils  mis  de  la  violence  ?  E.  Pas  du  tout. 
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Q.  Et  c'est  comme  cela  que  vous  avez  passe"  la  nuit  aveo  Poundmakor  et  Petit - 
?  E.  Oui. 

Q.  Quand  vous  etes  parti,  le  matin,  a-t-on  essaye"  de  vous  retenir  ?  E.  lis  s'em- 
drent  de  moi  et  me  forcerent  a  revenir  ;  mais,  avant  cela,  Poundmaker  et  un 
re  conseiller  m'avaient  dit  que  je  pouvais  m'en  aller  et  de  faire  diligence. 
Q.  Et  ils  vous  envoyerent  ?  E;  Oui,  et  en  me  disant  que  tout  allait  bien. 
Q.  Est-ce  qu'il  y  avait  des  femmes  avec  les  Sauvages  ?    E.  Oui. 
Q*  TJn  grand  nombre  ?    E.  Une  vingtaine,  je  crois. 

Q.  Les  hommes  etaient-ils  peintures  en  guerre  ou  portaient-ils  des  signes  d'hos- 
1|t6?   E.  Lesjeunes, 

Q,  Etaient-ils  peintures  en  guerre  ?  E„  Oui,  mais  c'est  chose  commune  pour  eux. 
Q.  lis  etaient  peintures  comme  a  l'ordinaire  ?   E.  Oui. 

Q.  Mais  je  vous  demande  si  vous  avez  saisi  de  la  difference  dans  le  genre  des 
ntures?   E.  Non. 

Q.  Savez-vous  quelle  etait  1'etendue  de  Tinfluence  de  Poundmaker  sur  sa  tribu  ? 
Youlez-vous  dire  cette  nuit-la  ? 

Q.  Oui.   E.  Pas  plus  que  les  autres  chefs  il  ne  commandait  les  autres  Sauvages. 

Q.  II  ne  commandait  pas  plus  les  Sauvages,  cette  nuit-la,  que  les  autres  chefs  ? 
Non. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Qui  vous  a  protege  dans  le  camp  ?   E.  Je  ne  sais  pas. 
Q.  Qui  vous  a  donne*  le  permis  de  partir  le  matin  ?   E.  Je  ne  saurais  dire  ;  c'est 
nomine  Chicoutis. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  vous  pouviez  partir  et  de  vous  en  aller  ?   E.  Chicoutis, 
Q.  Un  chef?   E.  Un  conseiller. 

Q.  Poundmaker  vous  a-t-il  dit  quelque  chose  a  ce  sujet  ?   E.  Non. 
Q.  Qui  vous  a  conduit  ?   E.  J'allais  a  Battleford  vers  la  fin  du  mois. 
Q.  Dans  quel  but  ?   E.  Aveo  mes  rapports. 

Q.  Et  vous  etes  alio"  dans  son  camp  ?  E.  Q  'etait  sur  la  route ;  je  ne  pouvais  pas 
sser  sans  y  arreter. 

Q,  Et  quelques-uns  des  jeunes  gens  vous  ont  demande  d'y  passer  la  nuit  ?  E. 

Q.  Et  Poundmaker  vous  a  fait  entrer  ?  E.  II  etait  assis  a  terre  quand  je  suis 
tre,  et  je  me  suis  assis  a  ses  c6tes. 

Q.  Vous  nous  avez  dit,  je  crois,  que  Poundmaker  vous  avait  dit  que  tout  Stait 
m  ?  E.  Je  n'ai  rien  dit  de  la  sorte.  J'ai  dit  que  cet  autre  Sauvage,  cet  autre  con- 
iller  m'avait  dit  le  matin,  leur  avait  dit  que  tout  allait  bien. 

Q.  C'est  ce  que  le  conseiller  vous  a  dit  ?  E.  Oui,  mais  ce  n'est  pas  le  conseiller 
cet  homme,  c'est  le  conseiller  du  chef  Petit-Pin. 

Q.  Qui  vous  a  dit  que  vous  pouviez  vous  en  aller  et  de  partir  de  suite  ?  E. 
licoutis. 

Q,  Qui  vous  a  retenu  la,  et  qui  vous  a  laisse  partir  ?  E.  Je  ne  connais  pas  son 
>m.  lis  ont  pris  mon  cheval  et  l'ont  de'tele.  Je  n'ai  pas  vu  l'homme  qui  a  detele 
on  cheval.   lis  l'ont  retire  de  la  voiture. 

Q.  C'etait  un  acte  d'hostiiit^  ?   E.  Oui,  d'une  facon. 

Q.  Qui  vous  a  dit  de  partir  et  de  partir  vite,  le  matin  ?  E.  Le  memo  quo  jo 
>us  ai  deja  mentionn^. 

Q.  Ils  ont  ainsi  presse  votre  depart  ?   E.  Ils  m'ont  dit  do  faire  diligence. 

Yeux-Gris  est  assermonte" : 

Interrogi  par  M.  Robertson :  . 

Q.  Etioz-vous  a  Battleford  lo  soir  que  les  magasins  ont  et6  pilles  ?    E.  Oui. 
Q.  Ou  6tait  Poundmakor  oe  soir-la  ?   E,  II  etait  au  sommot  do  la  collino  ou  so 
ouvo  la  maison  de  briques. 

Q.  Ou  e'tiez-vous  ?   E.  J'e'tais  la  aussi. 
52—21 
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Q.  Avec  lui  ?    E.  Oui. 

Q.  A  quel  moment  de  la  soiree  etes-vous  alle  la  ?  E.  Apres  avoir  parle  ave< 
M.  Ballantyne ;  il  y  avait  un  blauc  qui  ecrivait* 

Q.  A  quel  moment  de  la  journe'e  etait-ce  ?  E.  Vers  le  soir ;  je  ne  pourrais  pai 
dire  exactement  l'heure  ;  je  n'ai  pas  de  montre,  ni  rien  pour  me  guider. 

Q.  Et  ou  le  blanc  est-il  alle?  E.  Peter  Ballantyne  et  le  blanc  ont  descendu| 
colline. 

Q.  Quelle  colline  et  dans  quelle  direction  ?  R  Le  chemin  qui  conduit  a  la  rivie| 
Bataille. 

Q.  A  travers  la  caserne  ?  E.  Je  ne  saurais  dire  ou  ils  sont  alles,  ni  s'ils  on 
traverse^  mais  c'est  juste  apres  que  Poundmaker  et  Petit-Pin  eurentditle  but  de  leq| 
visite,  puis  ils  eont  partis. 

Q.  Ou  Poundmaker  est-il  alle  apres  leur  depart  ?    E.  II  est  reste  a  la  maison  di 
briques,  et  ils  cherchaient  quelque  chose  a  manger. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  avec  Poundmaker  ?   E.  Jusqu'a  la  nuit 

Q.  Bien  avant  dans  la  nuit  ?  E.  Assez  tard.  Je  le  laissai  assis  pour  aller  ill 
coucher,  et  j'allai  dans  une  autre  tente]tout  pres  de  la ;  ne  pouvant  dormir,  j'allai  daij 
une  autre  tente  ou  Ton  faisait  la  cuisine,  et  je  mangeai  avec  eux. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  apres  ceia  ?   E.  Je  revins  alors  a  l'endroit  ou  ] 
l'avais  laisee,  il  y  etait  encore. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  absent  ?  E.  Je  dois  avoir  fait  une  erretB 
nous  avion s  fait  notre  lit  pour  dormir  tout  pres  de  la  maison  de  brique.  Vous  mi 
demacdez  combien  de  temps  s'est  ecoule  entre  le  moment  ou  je  quittai  Poundmakei 
et  celui  ou  je  revins.  Je  n'ai  pas  ete  absent  plus  longtemps  que  le  temps  de  manger 
l'erreur  a  eie  dans  le  jour  que  nous  avons  eu  quelque  chose  a  manger ;  apres  que  noull 
avons  parle  avec  Ballantyne  et  explique  tout  cela,  nous  attendions  alors ;  je  le  quitti 
pour  aller  manger  quelque  chose  dans  cette  tente,  puis  je  revins  directement  ou  1 
etait. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  absent  la  derniere  fois  que  vous  etes  aljj 
chercher  de  quoi  manger  a  la  tente  ?   E.  Pas  longtemps. 

Q.  Combien  de  temps  ?  E.  Environ  une  demi-heure.  J'etais  assis  la  avec  moi 
frere  et  Copin-ow- way-win  et  je  revins  ;  je  dois  avoir  ete  absent  environ  une  demi 
heure  :  je  mangeai  quelque  chose,  j'allumai  ma  pipe  et  je  fumai,  puis  je  revins. 

Q.  Avez-vous  vu  des  effets,  un  paquet  d'effets  pres  de  l'endoit  ou  Poundmakei 
etait  assis,  lorsque  vous  etes  revenu  ?   E.  Non. 

Q.  Qu'est-il  arrive  ensuite  apres  votre  retour,  qu'avez-vous  fait  ?  E.  iNous  noui 
sommes  assis,  nous  ne  sommes  alles  nulle  part. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste"  la  ?   E.  Longtemps. 

Q.  Jusqu'a  quand  ?    E.  Jusqu'a  l'aurore. 

Q.  Vous  etes  reste  assis  la  tout  le  temps  ?  E.  Je  le  laissai  la  et  je  Tentendi 
crier  a  ses  gens,  les  empechant  de  faire  ce  qu'ils  faisaient. 

Q.  Que  les  empechait-il  de  faire  ?  E.  Je  les  avais  entendu  faire  du  bruit,  defon' 
cant  quelque  chose,  et  il  leur  cria  de  rester  tranquilles ;  mais  naturellement  ils  mj 
l'ecoutaient  pas. 

Q.  Poundmaker  avait-il^des  effets  avec  lui  en  aucun  temps  cette  nuit-la  ?  E.  J| 
n'en  ai  pas  vus. 

Q.  Aurait-il  pu  en  avoir  sans  que  vous  les  vissiez  ?  E.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  avai 
autre  chose  que  ses  vStements. 

Q.  Aurait-il  pu  avoir  autre  chose  sans  que  vous  le  vissiez  ?  E.  Je  ne  lui  ai  riei 
vu  du  tout,  tout  le  temps  que  j'ai  et6  la. 

Q.  Aurait-il  pu  y  avoir  la  des  marchandises  sans  que  vous  les  vissiez  ?  E.  J< 
n'ai  rien  vu  qui  puisse  me  faire  dire  qu'il  avait  des  effets  avec  lui. 

Q.  Qu'est-ce  que  Poundmaker  a  fait,  a-t-il  fait  autre  chose  que  de  dire  a  ses  gem 
de  s'arreter  ?  E.  Je  l'ai  entendu  crier  a  ses  gens  de  s'arreter,  et  en  memo  tempi 
trois  ou  quatre  des  hommes  qui  se  trouvaient  avec  lui  ont  descendu  la  cdte  pour  alleij 
les  faire  cesser  et  leur  parler. 

Q.  Combien  de  temps  Stes-vous  tons  deux  rested  a  Battleford  ?  E«  Yers  raurowjl 
nous  sommes  partis  pour  retourner  but  nos  reserves. 
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Q.  Le  lendomain  matin  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  etes-vous  alles  tous  deux  eur  la  reserve  ?  E.  Nous  sommes  alles  sur  la 
reserve  de  Frappe-le-dans-lo-dos,  aux  buttes  de  Sable.    Nousrestames  l  i. 

Q.  Etes-vous  alles  loin  sur  votre  propre  reserve  ?  Etos-vous  alles  a  Out-Knife- 
Hill  ?  E.  Nous  allames  a  nos  tentos  sur  le  cdte"  du  creek  Cut-Knife* 

Q.  Combien  do  temps  y  etes-vous  rostes  tous  deux  ?  JR.  Je  crois  que  lo  londe- 
main  nous  levames  le  camp  tout  pros  de  la,  sur  le  meme  cote  du  creek. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  restesla?  E.  Je  no  saurais  dire  combien  de 
nuits  je  suis  reste  la,  mais  apres  avoir  love  le  camp  et  etre  partis  de  la,  nous  cam- 
p&mes  tout  pres,  sur  le  memo  cote  du  creek, 

Q.  Geoeralement  combien  de  temps  etes  vous  restes  a  Cat-Knife  ?  E.  (L'aocuse 
dit  qu'il  ne  pent  pas  le  dire,  parce  qu'iis  y  sont  restes  quarante  nuits.) 

Q.  Yous  souvenez-vous  qu'il  eoit  venu  des  messagers  do  Kiel  ?  E.  J'ai  eu  con- 
naissance  de  leur  arrivee  ;  j'etais  deja  couche  lorsqu'iis  sont  venus. 

Q.  Dormiez-vous  ?  E.  J'avais  ete  blesse  et  j'etais  couche  lorsqu'iis  sont  venug. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  blesse  ?  E.  En  dedaos^de  notre  reserve. 

Q.  Yous  rappelez  vous  avoir  vu  venir  des  messages  de  Eiel  avant  d'etre  blesse  ? 
E.  Non,  je  n'en  ai  pas  vu.    J'ai  appris  qu'iis  etaient  venus  aux  Buttes  do  l'Aigle. 

Q,  Connaissez-vous  Wawpass  Trottier  ?  E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  Jobin  ?  E.  Non,  je  ne  connais  aucun  de  ces  Metis  ;  c'est  a 
peine  si  j'en  connais  un. 

Q,  Connaissez-vous  le  maitre  d'ecole  de  F^tablissement  frangais?    E.  Non. 

(On  croit  que  le  temoin  connait  1'homme,  mais  ignore  eon  nom.) 

Q.  Ne  connaissez-vous  pas  le  maitre  d'ecole  de  l'etablissement  frangais  ?  E.  Non, 
je  ne  sais  pas. 

Q,  Savez-vous  si  quelqu'un  a  essaye  d'entrainer  les  Sauvages  a  Batoche  ?  E. 
Non,  je  no  connais  rien  de  tout  cela,  j'etais  tout  le  temps  au  lit ;  comment  aurais-je  pu 
savoir ;  c'etait  loin,  et  entre  temps  le  chef  serait  venu  me  voir. 

Q.  Poundmaker  avait  il  assez  d'influence  dans  son  camp  pour  empecher  les  Sau- 
vages d'aller  rejoindre  Eiel?  E.  Non,  il  n'aurait  pu  les  empecher  d'y  aller,  car  une 
fois  il  a  essaye  de  nous  eeparer  de  la  bande,  et  il  n'a  pu  reussir. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  essaye  de  vous  conduiro  quelque  part,  etou?  E.  II  l'a 
essaye  trois  fois  j  mais  ils  s'emparaient  de  nos  chevaux  et  les  ramenaiont  au  camp. 

Q.  Poundmaker  a-t-il  essaye  trois  fois  de  partir?  E.  Oui,  et  son  frere  et  Pied- 
Leger  devaient  venir  avec  nous ;  mais  les  Assiniboines  nous  barrdrent  le  chemin  et 
nous  ramenerent  au  camp. 

Q,  Qui  commandait  le  camp  a  Cut-Knife  ?  E.  La  tento  des  soldats  et  les  Assi- 
niboines. 

Q.  Les  Assiniboines  et  les  Stonys  etaient-ils  les  memos  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  lorsque  les  Assiniboines  sont  arrives  qu'iis  ont  dresse  la  tente  des  sol- 
dats ?  E.  Oui,  c'est  apres  leur  arrivee  au  camp,  mais  pas  immediatomont  apres  ;  je 
ne  pourrais  dire  exactemont  lo  nombro  de  jours  apres, 

Q.  Quel  est  lo  pouvoir  du  chef  parmi  les  Oris  et  les  Assiniboinos  quand  uno  tonte 
de  soldats  a  e*te  dressee  dans  le  camp  ?  E.  Alors,  lo  chef  n'a  plus  do  contrdle  sur 
personne. 

Q.  Qui  a  lo  controlo  ?    E.  Les  soldats.  les  danseurs  do  la  tonte. 

Q.  Poundmaker  6tait-il  un  dos  soldats  ?    E.  Non. 

Q.  Qui  etaient  les  soldats  ?    E.  Los  Assiniboinos. 

Q.  Et  les  Cris  ?    E.  II  y  avait  quolquos  Cris,  on  los  y  avait  araenes. 

Q.  Y  avait-il  dos  Metis?    E.  Non. 

Q.  Pas  do  Metis  parmi  los  soldats?    E.  Pas  du  tout. 

Q.  Y  ayait-il  dos  Metis  dans  lo  camp?  E.  II  n'y  en  avait  pas  dans  notro  camp, 
mais  los  Metis  avaiont  un  camp  a  oux. 

Q.  Quels  etaient  cos  Metis?  E,  Jo  no  los  connais  pas  par  lours  noms,  mais 
c'6taiont  les  Metis  de  l'ondroit. 

Q.  De  quel  endroit?    E.  Do  Bromnor,  do  l'autro  cole  do  la  rividro. 

Q.  Savez-vous  qui  a  araone  lea  conductours  d'attelagos  ?    E.  Jo  no  pourrais  lo 
dire,  car  je  ne  pouvais  pas  romuer  alors. 
52—21* 
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Far  If,  Osier  : 

Q.  A  quelle  bande  appartenez-vous  ?    E.  A  celle  de  Poundmaker* 

Q.  Poundmaker  est-il  votre  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  Obeissez-vous  a  ses  ordres  ?   E.  Oui. 

Q.  Yous  croyez-vous  oblige  de  lui  obeir  ?   E.  Oui. 

Q.  Tous  les  bona  Sauvages  lui  obeissent  ?    E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  est-il  un  bon  chef ;  a-t-il  une  grande  influence  sur  ses  gens  ?  EJ 
II  est  bon  pour  les  eiens,  et  nous  1'entendons  toujours  leur  donner  de  bons  avis. 

Q.  Combien  d'hommes  a-t-il  sous  ses  ordres  ?  E.  Jene  saurais  en  dire  le  nombre,.] 
il  y  en  a  pen. 

Q.  Combien  d'Assiniboines  sont  venus  au  camp,  dans  votre  camp?  E.  II  doit  yj 
en  avoir  eu  une  soixantaine  au  plus. 

Q.  Y  aval t-il  plus  d'Assiniboines  que  de  partisans  de  Poundmaker?  E.  Nous  I 
sommes  bien  moins  nombreux.    Poundmaker  a  beaucoup  moins  de  partisans. 

Q.  Poundmaker  avait-il  moins  de  soixante  hommes  ?  E.  Beaucoup  moins,  jeJ 
Teux  parler  de  coux  de  nous  qui  appartiennent  a  Poundmaker. 

Q.  Quand  vous  etes  revenus  do  Battleford  cette  nuit-la,  aviezvous  des  effets  avec! 
vous  ?   E.  Je  n'en  avais  pas  moi-meme,  mais  j'ai  vu  des  gens  avec  des  effets. 

Q.  Yous  avez  va  des  gens  avec  des  effets  ;  la  bande  avait  des  effets  avec  elle  ?  J 
E.  Je  les  ai  vus  avec  des  effets. 

Q.  Qu'ont-ils  fait  de  ces  effets  ?   E.  Je  1'ignore.  Je  suppose  qu'ils  les  out  portes.J 

Q.  Les  ont-ils  apportes  dans  le  camp  ?  E.  lis  les  ont  emportes  chez  eux ;  ilsl 
restaient  dans  differontes  directions. 

Q.  Poundmaker  est-il  sorti  quarsd  il  les  a  entendu  briser  le  magasin  ?  E.  II  leal 
arreta  d'abord  en  leur  parlant ;  il  a  dit  aux  jeunes  gens  qu'ils  lui  faieaient  peur,  de  sel 
tenir  tran  quill  es, 

Q.  L'ont-ils  derange  dans  son  eommoil  ?   E.  Non,  personne  Ae  dormait  pendant! 

que  ceci  se  paseait. 

Q.  En  quel  temps  de  la  nuit  e*tait-ce  ?   E.  Tres  avant  dans  la  nuit. 

Q.  Pourquoi  ne  dormaient  ils  pas  ?   E.  Nous  etions  tous  eveilles  par  les  autresJ 

Q.  Et  n'est-ce  pas  ce  qai  derangeait  Poundmaker ;  ne  voulait  il  pas  rester  tran-| 

quille  ?   E.  II  voulait  les  en  empecher,  mais  ils  ne  l'Scoutaient  pas. 

Q.  Yous  etes- vous  battu  un  peu  a  Cut-Knife- Hill  ?  E.  Je  suis  alle"  me  eoucher.l 
Q.  Etes-vous  un  de  ceux  qui  se  sont  battus  ?   E.  Je  suis  pris  par  surprise.  Je  nej 

puis  repondre. 

Q.  Yous  etes-vous  battu  ?  E.  Je  ne  me  suis  pas  battu.  J'ai  du  me  sauver  del 
suite. 

Q.  Joe  Alexander  dit  qu'il  a  tire  sur  vous  trois  fois;  est.ce  vrai?   E.  Non. 

Q.  Qui  vous  a  blesee  a  la  cuisse?  E.  Je  ne  puis  dire,  mais  Josie  dit  que  c'estluij 

Q.  Teniez.vous  un  fusil  quand  il  vous  a  atteint  a  la  cuisse  ?  E.  Je  tenais  nil 
fusil,  mais  jo  lo  depcsai  dans  le  buisson, 

A.  6  p.m.  1'audience  est  ajournee  jusqu'a  10  a.m.  le  lendemain,  alors  qu'elle  esq 
reprise. 

Wesley  N.  Fish  est  assormente : 

Interrogi  par  ilf,  Bobertson  : 

Q.  M.  Fish,  vous  etes  un  des  conducteurs  d'attelages  qui  ont  ete  faits  prisonniers- 
par  les  Sauvages  ?   E.  Oui. 

Q.  Quel  jour  6tait.ce?    E.  Le  14  mai,  je  crois. 

Q.  Qui  commandait  les  Sauvages  qui  vous  ont  fait  prisonnier  ?   E.  Les  Metis. 
Q.  Les  Metis  ?    E.  Oui. 

Q,  Poundmaker  etait-il  present  lorsque  vous  avez  ele  fait  prisonnier  ?   E.  Non. 
Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  en  cette  occasion  ?   E.  Au  camp  des  Metis; 
Q.  Ou  etait  le  camp  des  Metis,  reJativement  au  camp  des  Sauvages  ?   E.  Sur  u» 
cote  du  camp  des  Sauva&oSi 

Q.  En  etait  il  eepare'?   E.  Oui. 
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Q.  Combien  de  temp  etes-vous  roste  la  ?   E.  Nous  sommes  par  tig  lo  7e  jour. 

Q.  Yous  etes  rested  la  six  jours  ot  vous  en  etes  partis  le  7e?    E.  Oui. 

Q.  Comment  en  etes-vous  partis?  R.  Do3  eclaireurs  arrivoront  du  camp  de 
Eiel  en  disant  qu'ils  avaient  appris  que  Eiel  etait  pris.  lis  tinrent  conseil  on  decide- 
rent  de  nous  laisser  alier. 

Q.  Yous  dites  que  vous  avez  ete  remis  en  liberte  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  pendant  que  vous  etiez  au  camp  ?  E.  Oui,  toua 
les  jours,  et  quelques  fois  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Q.  Avez-vous  ete  renferme  et  garde  de  pres  dans  la  camp  ?    E.  Non. 

Q.  Yous  a-t-on  laisse  laisse  aller  ca  ot  la?    E.  Oui. 

Q.  D'un  camp  a  l'autre  ?    E.  Oui,  nous  pouvions  aller  partout. 

Q.  Avez-vous  assiste  a  quelques  conseils  qui  eurent  lieu  ?    E.  Oui. 

Q.  Alors,  tout  le  monde  paraissait  y  etre  en  liberte  ?    E,  Oui. 

Q,  Et  presque  tout  le  monde  en  profitait?    E.  Oui,  tous  ceux  qui  le  voulaient, 

Q.  Quand  il  y  avait  conseil,  presque  tout  lo  monde  y  allait  ?    E.  Oui. 

Q.  Quels  que  fussent  leurs  sentiments  ?   E.  Oui. 

Q.  Dites-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  d'abord  vu  do  Poundmaker  lorsque 
vous  avez  ete  amene  au  camp  ?  E.  Nous  avons  ete  conduits  au  bas  do  la  cote  dans 
une  espece  de  ravin  j  Poundmaker  arriva  et  nous  donna  la  main  a  tous  en  disant 
qu'il  y  avait  un  Dieu  et  qu'il  le  remerciait  de  nous  avoir  sauve  la  vie  j  qu'il  no 
remerciait  pas  nos  braves,  qu'il  n'avait  aucun  controle  sur  eux. 

M.  Osier. — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 

Par  M.  Robertson  : 
Q.  Parlait-il  en  Oris  ?   E.  Oui. 
Par  le  juge ; 

Q.  Parlez-vous  le  Qria  vous-meme  ?   E.  Non  j  les  Metis  l'interpretaient. 
Par  M.  Robertson: 

Q.  C'est  quand  vous  avez  etc"  conduit  dans  le  camp  des  Metis  qu'il  est  alle  vous 
voir?    E.  Oui. 

Q.  A  partir  de  ce  moment  la,  quelle  a  e"te  sa  conduite  vis  a-vis  de  vous  ?  K; 
Tres  bonne.  II  avait  l'habitude  de  venir  nous  voir  tous  les  soirs  et  de  nous  parler  ; 
les  Metis  l'interpretaient. 

M.  Osier.— Peu  importo  ce  qu'il  disait. 

Par  M,  Robertson : 

Q.  II  avait  l'habitude  d'allor  vous  voir  tous  les  soirs  et  do  vous  parlor,  et  les 
Metis  interpretaient  ses  paroles?    E.  Oui,  et  il  nous  donnait  la  main  a  tous. 

Q.  Et  vous  dites  quo  vous  le  voyiez  tous  les  jours  ?  E.  Oui,  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

Q.  Youlez-vous  mo  dire  qui  paraissait  commander  le  camp  des  Sauvagos  pendant 
que  vous  y  etiez  ?    E.  Les  Metis. 

Q.  Quelques  M6tis  en  particalier?  E.  Oui,  il  y  avait  deux  Metis  qui  m'ont  paru 
commander. 

Q.  Pouvez-vous  en  donner  lo  signaloment,  ou  connaissez-vous  lours  noms  ?  E. 
E.  Non,  je  no  connais  pas  leurs  noms.  L'un  d'oux  est  alle  porter  un  message  a  Eiel, 
et  il  a  ete  condamne*  ici  Tautro  jour  avec  les  vingt  quatro  autres. 

Q.  L'un  d'eux?    E.  Oui,  un  hommo  court  ot  fort. 

Q.  Et  quol  etait  l'autro  ?  E.  Un  homme  court  et  fort,  a  moustache  et  favoris 
gris.    II  nous  a  fort  bien  traite's,  mais  il  paraissait  commandor  tout  do  memo. 

Q.  Qu'avez-vous  romarque  dans  sa  conduito,  dans  son  apparonce,  dane  cello  du 
camp  en  general  ct  cello  des  gens  qui  lo  formaiont  ?  E.  II  donnait  des  ordres.  S'il 
y  avait  quolquo  choso  a  faire,  il  l'oidonnait  ;  il  vonait  DOU8  voir  ot  nous  disait  06  quo 
nous  avions  a  fairo.    II  est  a  peu  pros  certain,  jo  puis  diro  (]u'il  command  lit  lo  camp. 

Q.  Parlez-vous  du  camp  sauvago  aussi  bien  quo  du  camp  metis?    K.  Oui. 
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Q.  Yeillaitil  a  une  routine,  a  des  operations  quotidiennes  reguliores  ?  E.  Non, 
je  ne  le  pense  pas.    Tout  dependait  des  evenements. 

Q.  Mais  dites-nous  ce  que  vous  lui  avez  vu  faire.  Yous  nous  avez  dit  en  termes 
generaux  qu'il  semblait  donner  les  ordres  quand  il  y  avait  quelque  chose  a  faire ; 
dites-nous  maintecant  uno  ou  deux  occasions  ou  vous  l'avez  vu  a  l'ceuvre  ?  R.  Bien  ; 
chaque  fois  que  nous  devions  arreter  il  donnait  l'ordre  d'arreter,  et  chaque  fois  qu'il 
s'agissait  de  partir  il  donnait  l'ordre  de  partir. 

Q.  Est-cetout;  qui  envoyait  les  eclaireurs  ?  E.  Eh  bien,  il  etait  la  etjecrois 
qu'il  en  donnait  l'ordre. 

Q.  Maintenant,  tout  le  temps  que  vous  etes  reste  la,  avez-vous  vu  Poundmaker 
faire  quelque  chose  de  ce  genre  ?    E,  Non,  jamais. 

Q.  Paraissait  il  prendre  part  aux  conseils  ?  E.  II  siegeait  aux  conseils  et  y  por- 
tait  la  paiole,  naturellement  je  ne  saurais  repeter  ce  qu'il  disait.  II  parlait  moins  que 
les  autres  Sauvages  qui  prenaient  la  parole. 

Q.  Savez  vous  quelle  etait  son  attitude  dans  ces  conseils  ?  E.  II  etait  tres  tran- 
quillo  et  se  tenait  aesis. 

Q.  Les  avis  qu'il  donnait  dans  ces  conseils  vous  etaient-ils  interpreted  ? 

M.  Osier.  — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 

M.  Eobertson. — Je  veux  donner  a  mon  savant  confrere  l'occasion  de  repeter  ceci. 
Le  Juge. — Comment  pourrais-je  recevoir  la  reponse  du  temoin  s'il  n'a  pas  com- 
pris  le  kngage  ? 

M.  Osier. — II  ya  concernant  la  preuve  certaines  regies  definies  auxquelles  j9 
suis  oblige  de  vous  tenir,  et  vous  n'avcz  pas  le  droit  de  dire  que  je  conduis  la  cause 
deloyalement  lorsquo  ]o  souleve  des  objections. 

M.  Eobertson. — Je  prie  le  jury  de  noter  qu'on  m'empeche  de  lui  demontrer  la 
part  prise  par  Poundmaker. 

Le  Juge. — Yous  en  etes  empeche  simplement  parce  que  la  loi  le  veut. 

M.  Eobertson. — Yotre  Honnour  decide  dans  ce  sens,  naturellement  ? 

Le  Juge. — Je  decide  d'apres  la  loi. 

M.  Eobertson. — Je  n'y  trouve  pas  A  redire,  naturellement  je  me  soumets  a  la 
decision  de  Yotre  Honneur ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  aussi  evident,  quand 
c'est  toute  la  conduite  de  cet  homme  qui  est  en  question,  que  ce  qu'il  a  dit  en  prenant 
part  aux  choses  memo  auxquelles  il  est  accuse  d'avoir  participe,  que  ce  qu'il  a  dit 
eoit  omis  quand  c'est  la  seule  indication  que  nous  puissions  avoir  de  ses  intentions, — 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  aussi  evident  que  le  pretend  mon  savant  confrere. 

Le  Juge. — Merne  alors  vous  n'avez  pas  les  paroles  qu'il  a  employees. 

M.  Eobertson, — Je  demandais  au  temoin  si  elles  lui  avaient  ete  interpretees. 

Le  Juge.— Comment  sait-il  qu'elles  ont  ete  bien  ou  mal  interpretees  ? 

M.  Eobertson.— Je  ne  lui  demandais  pas  si  elles  avaient  ete  interpretees  bien  ou 

mal. 

Le  Juge. — Yous  etes  aile  aussi  loin  que  vous  le  pouviez, 
Par  M.  Robertson : 

Q,  Avez-vous  vu  Poundmaker  lorsque  est  arrivee  la  nouvelle  de  la  capture  de 
Eiel?  E.  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  ce  moment  memo.  J'etais  alors  dans  1'une  des  tepees  ; 
un  Sauvage  qui  m'annonca  la  nouvelle  parut  ties  content  a  Tidee  que  Eiel  eut  ete 
capture. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  peu  de  temps  apre3  cela  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelle  etait  sa  contenance  ?  E.  11  parut  content  a  l'idee  quo  la  guerre  fut 
terminee.    II  me  le  dit  par  signes. 

Q.  Yous  rappelez-vous  un  incident  qui  s'esfc  produit  dans  le  camp,  pendant  que 
vous  y  etiez,  a  propos  d'un  couteau  de  poche  ?  E.  Oui. 

Q.  Eacontez  cet  incident  au  jury,  et  dites  la  part  que  Poundmaker  y  a  prise  ? 
E.  Eh  bien,  lorsque  nous  fumes  amenes  au  camp,  ils  se  mirent  a  nous  fouiller ;  ils 
voulaient  voir  ce  que  nous  avions,  je  suppose.  Au  moment  ou  Poundmaker  arriva> 
un  des  jeunes  etait  a  s'emparer  d'un  couteau  do  poche  de  l'un  des  ndtres ;  Pound- 
maker  l'avait  vu  faire  et  ne  dit  rien  sur  lo  moment,  mais  de3  quo  le  Sauvage  so  lut 
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gme  avec  le  couteau,  Poundmaker  tira  le  sien  de  sa  poche  et  lo  donna  au  jeune 
vage  en  echange  de  celui  que  ce  dernier  avait  pris. 

Par  M.  Osier : 

Q.  J'ai  compria,  par  ce  quo  vous  avez  vu,  que  tous  obeissaient  aux  Metis  qui 
njunandaient  ?    E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  obeissait  aax  ordres  comme  les  autres  ?    E.  Oui, 
Q.  Faisant  ce  qu'ils  ordonnaient  de  faire  ?    R.  Oui* 

Q.  Et  puis,  lorsqu'il  y  avait  conseil,  il  en  faisait  partie  ?  E.  Eh  bion,  il  y  etait ; 
^vaient  y  aller  tous  ceux  qui  le  voulaient; 

Q.  Alors  comment  pouviez-vous  distinguer  le  conseil ;  prenaient-ils  tous  conseil 
ma  bio  ?  E.  lis  arrivaient,  se  reunissaient  et  s'aeseyaient  quand  il  y  avait  conseil, 
uand  il  n'y  avait  pas  conseil  ils  se  tenaient  debout  ou  marchaient. 
Q.  Alors  les  conseillers  s'asseyaient ;  vous  n'avez  pas  pris  part  au  conseil,  par 
oaple  ?  E.  Oui,  j'y  ai  pris  part,  je  me  suis  assis  avec  eux,  j'etais  au  centre  du 
ileil. 

Q.  Alors  c'etait  une  consultation  sur  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  sur  les  mouvements 
;  vous  ne  pretendez  pas  dire  que  vous  avez  pris  part  au  coaseil  sur  ce  qu'il  y 
t  a  faire  ?    E.  Non  pas. 

Q.  Yous  etiez  la  simplement  comme  spectateur  ?    E.  Oui. 

Q.  Maintenant,  si  je  vous  ai  bien  compris,  Poundmaker  avait  l'habitude  de  porter 
arole,  quoique  pas  souvent  ?    E.  Oui,  il  parlait. 

Q.  Et  les  Sauvages  qui  out  capture  les  attelages  faisaient-ils  partie  de  sa  bando  ? 
Fe  ne  saurais  dire  s'ils  appartenaient  a  sa  bande  ou  non. 
Q.  Vous  ne  lo  savez  pas  ?    E.  Non. 

Q.  Combien  d'hommes  y  avait-il  en  total  dans  le  camp,  Metis  et  Sauvages  ?  E* 
erais  dire  qu'il  y  en  avait  a  peu  pres  300. 

Q.  Y  avait-il  des  chefs  sauvages  qui  commandaient,  ou  bien  etaient-ils  tous  sous 
jmmandement  de3  Metis  ?    E.  Ils  etaient  tous  sous  les  Metis. 
Q,  Qu'a-til  ete  fait  des  effots  ?    E.  Je  ne  sais  pas.    Naturellement  les  effets  qui 
3  ont  ete  enleves  Font  ete  par  les  Sauvages  et  les  Metis. 

Q.  Ont-ils  ensuite  servi  dans  le  camp  ?    E.  Oui,  jo  crois  qu'ils  ont  servi  dans  le 
Par  M.  Robertson  : 

Q.  En  quoi  avez-vous  vu  Poundmaker  obeir  aux  Metis  ?  E.  II  obeissait  comme 
ks  autres  ;  il  faisait  tout  ce  qu'on  lui  disait  de  faire. 

Q.  Les  avez-vous  jamais  vu  lui  dire  de  faire  telle  chose,  et  lui  la  faire  ?  E.  Eien 
►FM'ticulier,  non. 

Q.  L'avez-vous  jamais  vu  prendre  une  part  active  aux  choses  qui  se  passaient  ? 
Son. 

Solomon  Desjardins  est  assermente  : 

Intcrrogl  far  Mt  Robertson  : 
Q.  Ou  demeurez-vous  ?    E.  A  Prince-Albert  maintenant. 

Q.  Ou  demeuricz-vous  au  commencement  du  mois  do  mars  dormer  ?  E.  J'etais 
la  reserve  de  Petit-Pin. 

Q.  Quelle  y  etait  votro  occupation  ?  E.  J'y  travaillais,  faisant  toutos  cspeces 
hoses. 

Q.    A  l'emploi  do  qui  ?    E.  Du  departomont  des  Sauvagos. 

Q.  Vous  etiez  employe  par  lo  departomont  dos  Sauvagos  sur  la  rescrvo  do  Potit- 

?    E.  Oui. 

Q.  ConiiiusRez-vous  Poundmaker  ?    E.  Oui. 

Q  Quand  l'avez-vous  vu  pour  la  premiere  fois  on  rapport  avec  los  troubles,  ou 
I'epoquo  dos  troubles  ?    E.  Jo  l'ai  vu  a  Cut-Knife-Creek'. 
Q  C  emit  la  prcmiorc  fois  ?    E.  Oui. 
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Q.  Etiezvous  la,  a  Cut-Knife-Creek  ?   E.  Oui. 

Q.  Comment  vous  trouviez-vous  la  ?  E.  J'etais  prisonnier  eur  la  reserve  de 
Petit-Pin,  en  sorte  que  nous  sommes  tous  venns  a  Cut-Knife-Creek. 

Q,  Las  Sauvages  de  votre  propre  reserve  vous  ont  fait  prisonniers  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  vous  y  ont  amene  ?   E.  Oui. 
Q.  A  Cut-Knife-Creek  ?    E.  Oui. 

Q.  Qu'avez-vous  trouve  lorsque  vous  avez  ete  amene  a  Cnt-Knife-Creek  ?  E.  lis 
etaient  tous  la. 

Q.  Qui  ?   E.  Les  camps  de  Poundmaker,  des  Assiniboines  et  d'Herbe-Tendre, 
Q.  lis  etaient  tous  la  lorsque  vous  y  etes  arrive"  ?    E.  Oui. 
Q.  La  tente  des  soldats  avait-elle  ete  dressee  avant  votre  arrive e  ?   E. .  Non ; 
elle  l'a  ete  apres. 

Q.  Qui  a  dresse  la  tente  des  soldats  ?  E.  Je  n'en  suis  pas  sur.  Je  crois  que  c< 
sont  les  Assiniboines. 

Q.  Main  tenant,  dites-nous  ce  que  vous  avez  vu  a  l'engagement  de  Cut-Knife  I 
E.  Je  n'ai  vu  rien  du  tout,  je  crois. 

Q.  Avez-vous  vu  une  partie  de  l'engagement  ?  Quelle  a  ete  la  premiere  non 
velle  que  vous  en  avez  eue  ?  E.  J'etais  au  lit  lorsque  le  premier  obus  est  arrive  darn 
le  camp. 

Q.  Vous  etee-vous  leve  ?  E.  Je  me  levai,  me  chaussai  et  courus  jusqu'a  troi 
milles  du  creek,  avec  le  reste  des  Metis. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ?   E,  Non. 

Q.  Yous  n'avez  rien  vu  de  lni,  ce  jour-la   E.  Non. 

Q,  Connaissez-vous  quelque  chose  de  la  lettre  qui  a  6te  envoyee  par  Pound 
maker,  Copinowaywin  et  trois  autres  a  Eiel  ?   E.  Non. 
Q.  Yous  n'en  connaissez  rien  ?   E.  Non. 

Q.  Savez-vous  qu'un  message  a  e"te  envoye"  ?  E.  C'est  apres  cela,  mais  je  n'ei 
suis  pas  sur. 

Q.  Connaissez-vous  Wawpass  Trottier  ?   E.  Non. 
Q.  Le  vue  ?   E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  Chicicum  ?  E.  Je  connais  Charles  Trottier  qui  etait  dans  1 
camp. 

Q.  Etait- il  un  des  messagers  de  Eiel  ?   E.  Oui,  il  dit  qu'il  l'etait. 
Q.  Et  Chicicum,  le  connaissez-vous  ?   E.  Oui. 
Q.  Yous  dites  les  avoir  vus  la  ?   E.  Oui. 
Q.  Et  Jobin  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  les  avez-vous  vus  au  camp  pour  la  premiere  fois  ?  E.  Je  ne  pourra  [ 
dire. 

Q.  A  pen  pres  combien  'de  temps  avant  l'engagement  ?  E.  Charles  et  Pien 
Vandal,  Joseph  Arcand,  Tropos  Trottier  et  un  Sioux,  et  Cayieu  qui  fut  blesse  apri 
l'engagement. 

Q.  Mais  je  parle  des  autres  avant  l'engagement  ?  E.  Oui,  Trottier,  Chicicui 
et  Jobin. 

Q.  Et  Norbert  Lelorme,  etait-il  la  avant  l'engagement  ?    E,  Oui. 
Qi  Avez-vous  entendu  Delorme  essayer  de  persuader  Poundmaker  d'aller 
Batoche?   E,  Oui. 

Ici,  M.  Eobertson  represente  qu'il  convient  de  demander  quelle  reponse  Pouni 
maker  a  faite. 

La  Cour. — Je  crois  que  vous  pouvez  poser  la  question. 

Q.  Quelle  a  ete  la  reponse  de  Poundmaker  ?  E.  Poundmaker  a  repondu  qui 
allait  envoyer  un  message  a  Fort-Pitt,  au  camp  de  Gros-Ours,  et  qu'il  allait  attend; 
ce  dernier  avant  d'aller  a  Eiel. 

Q.  C'est  ce  qu'il  a  dit  ?  E.  Oui. 

Q.  A-t-il  dit  qu'il  irait  ?  E.  II  a  dit  qu'il  attendrait  un  peu  pour  Gros-Ours. 
Q.  A-t-il  dit  qu'il  irait  ?  E,  Non. 

Q.  Eh  bien,  a-t-il  dit  qu'il  n'irait  pas  ?  Qu'a-t  il  dit  a  propos  do  partir  ?  R.  II 
dit  qu'il  attendrait  un  peu  Gros-Ours  avant  de  partir,  et  puis  'il  a  dit  qu'il  n'irait  p  S 
— apres  l'engagement. 
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Q.  En  avez-vous  ontendu  d'autres  essayer  de  Finduire  a  partir  ?  E.  Oui,  tons  lea 
Metis  du  Lac-aux-Canards  essayaiont  de  le  gagner  a  1'amener. 

Q.  Et  que  leur  a-t-il  dit  ?  E.  II  a  dit  qu'il  voulait  retourner  au  Lac-du-Diablo. 

Q.  Qu'a-t-il  dit  a  propos  d'aller  a  Batoche  ?  E.  II  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  y 
aller  apres  Fengagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  II  voulait  aller  au  Lac-du-Diable  ?  E.  Oui. 

Q.  Ou  se  trouve  lo  Lac-du-Diable  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Yous  ne  eavez  pas  dans  quelle  direction  ?  E.  Non. 

Q.  Combien  de  temps  etes-vous  reste  dans  le  camp  ?  E,  J'y  suis  reste  jusqu'au: 
moment  de  la  reddition. 

Q.  Qui  commandait  le  camp  ?  E.  Jo  crois  reellement  qu'apres  son  arrivee  au 
camp,  Norbert  Delormo  en  a  ete  lechef. 

Q.  II  est  arrive"  avant  Fengagement  de  Cat-Knife  ?  E.  Oui. 

Q.  Poundmaker  pouvait-il  controler  les  Sauvages  dans  ce  camp  ?  E.  Non,  je> 
ne  le  pense  pas. 

Q.  A-t-il  pris  une  part  active  a  tout  ce  qui  se  faisait  ?  E.  Je  ne  puis  dire. 
Q.  L'avez-vous  vu,  dans  tous  les  cas  ?  E.  Non. 

Q.  Etiez-vous  toujours  dans  le  camp  ?  Etiez-vous  renferme  ou  aviez-vous  la 
liberte  de  circaler  ?  E.  Je  sortais  dans  la  journee. 
Q.  Et  avez-vous  circule  beaucoup  ?  E.  Oui. 

Q,  Et  si  Poundmaker  avait  pris  une  part  active,  vous  en  seriez-vous  aporgu?  E, 
Je  ne  sais  pas.   II  n'^taic  pas  sou  vent  hors  de  sa  tente. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Ainsi,  lorsque  le  premier  coup  de  feu  a  e^e'tire,  vous  vous  etes  refugie  en  lieu 
sur  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Robertson : 

Q.  J'ai  une  autre  question  a  vous  poser.  Connaissez-vous  un  Sauvage  nomme 
Mustatamus  ?  E.  Oui. 

Q.  Eessemble-t-il  a  Poundmaker  ?  E,  Non,  pas  beaucoup  j  c'est  un  homme  tres 
gros. 

Q.  II  lui  rescemble  on  cela  ?  E.  Oui. 

Q.  C'est  un  beau  Sauvage,  droit  ?  E.  Oui,  c'est  un  Sauvage  de  belle  appareDce. 
Q.  Savez-vous  s'il  6tait  au  camp  au  moment  de  Fengagement  de  Cat-Knife  ?  E. 

Oui. 

Q.  Savez-vous  s'il  prenait  une  part  active  aux  affaires  du  camp  ?  E.  Je  Fai  vu 
avant  le  lever  du  soleil  ce  jour-la  et  il  etait  sur  le  dos  :  il  avait  une  balle  ou  aatre 
chose. 

Q.  Jl  etait  bksse  ?  E.  Oui. 
Par  M.  Osier  : 

Q,  Plusieurs  do  ceux  qui  voulaient  se  battre  sont  alles  a  Farriero  avec  vous, 
n'est-ce  pas  ?  E.  Je  Fai  cru. 

Q.  Et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  battre  sont  alles  en  liou  sur  ?  Dds  quo  Fon- 
gagemont  a  commence,  quelques-uns  des  Metis  out  pris  lo  largo,  n'est-co  pas  ?  E.  Oai. 

Q.  Et  Faceup  ?    E.  II  a  suivi  a  peu  pro-i  la  memo  direction. 

Q.  Chacun  6tait  librode  se  sauvor;  pcrsonne  no  s'y  opposait  ?  E.  Oui,  ils  otaient 
tous  autour  do  nous. 

Q.  Mais  porsonno  no  vous  a  empeche  do  partir?  E.  J'ai  du  partir  avoc  les 
Metis. 

Q.  Alors,  co  sont  ceux  qui  no  dovaiont  pas  bo  battro  qui  sont  al'es  a  Farrioro? 
E  Oui.  1 

Q.  EC  coux  qui  dovaiont  fo  battro  sont  rostes  ?    E.  Jo  crois  quo  oui. 

Q.  Eh  bion,  Poundmaker  est-il  alle  avoc  vous  ou  ost  il  resUaaoamp?  E.  Jo 
no  pounais  dire;  jo  no  Fai  pas  vu. 

Q.  L'avcz  vous  vu  avec  coux  qui  ont  rotraito?    E.  Non. 
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Q.  Quand  avez-vous  entendu  Poundmaker  dire  qu'ii  irait  trouver  Gros-Ours  on 
qu'ii  lui  enverrait  un  messager  et  l'attendrait  un  peu  avant  d'aller  a  Batoche  ?  E. 
Je  ne  pourrais  pas  dire  quand. 

Q.  Est-ce  avant  l'engagement  de  Cat-Knife,  avant  l'arrivee  des  soldats  ?  E. 
Oui,  avant  l'arrivee  des  soldats. 

Q.  Combien  de  temps  avant  ?  E.  Je  n'on  suis  pas  certain,  mais  je  crois  que 
c'est  cinq  ou  six  jours  avant. 

Q.  Est-ce  Poundmaker  lui-rceme  qu'ils  voulaient  envoy er  a  Batoche,  ou  bien  sa 
bande  ?   E.  J'ai  compris  que  c'etait  toute  sa  bando. 

Q.  Est-ce  parce  que  Poundmaker  a  refuge  d'y  aller  que  la  bande  n'y  est  pas 
allee  ?   E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  Mais  quand  ils  ont  voulu  envoyer  la  bande,  ils  se  sont  adresses  a  Pound- 
maker  ?    E.  Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Eh  bien,  c'est  a  Poundmaker  qu'ils  ont  parle  ?  E.  Non ;  ils  ont  eu  une 
grande  assemblee  et  ils  se  sont  paries  les  uns  aux  autres. 

Q.  Et  qui  a  repondu  ?  E.  Tous  les  conseillers  et  les  sous-chefs  se  sont  leves  et 
ont  parle. 

Q.  Poundmaker  avec  le  reste  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  la  conclusion  a  laquelle  ils  en  sont  venus  a  ete  qu'ils  attendraient  Gros- 
Ours?    E.  Oui. 

Q.  Avant  de  descendre  ?   E.  An  Lac-aux-Canards. 

Le  Pore  Louis  Cochin  est  assermente  : — 

Interroge  par  M.  Robertson  : 
(Napoleon  Blaehe,  interpreto  franc,  ais,  est  assermente.) 

Q.  Quelle  est  votre  occupation  ?  E.  Je  suis  missionnaire  des  Sauvages  de  Battle- 
ford,  ou  des  environs  de  Battleford. 

Q.  Ou  residiez-vous  au  commencement  du  mois  do  mars  dernier?  E.  A  l'eta- 
foliesement  des  Metis  pros  Battleford,  a  25  milles  environ  de  Battleford. 

Q.  Est  ce  l'etablissement  connu  sous  le  nom  d'etablissement  de  Bremner  ?  E„ 

Oui. 

Q.  T  avez-vous  eu  connaissance  de  Poundmaker,  en  aucun  temps,  vers  la  fin  du 
mois  de  mars  dernier  ?  E.  J'ai  vu  Poundmaker ;  lorsqu'il  vint  a  moi  avec  les  Sau- 
vages, ce  n'est  pas  Poundmaker  qui  le  dit,  mais  les  Sauvages  dirent :  ils  viennent 
pour  vous  prendre,  ils  viennent  pour  vou3  amoner.  Poundmaker  lui-meme  dit :  ils 
viennent  pour  vous  amener,  pour  vous  prendre,  ils  viennent. 

Q.  -Non  pas  :  ces  gens  sont  venus  vous  prendre,  mais  ils  viennent  ?  E.  Ils  vien- 
nent, 

Q.  De  qui  voulait  il  parlor?  E.  Quand  Poundmaker  dit:  ils  viennent  vous 
prendre,  il  avait  derriere  lui  uno  bando  do  Sauvages,  et  il  voulait  dire  alors  que 
c'etaient  les  Sauvages  qui  etaient  venus  le  prendre,  le  chercher.  Poundmaker  est 
venu  avec  les  Sauvages,  environ  200  Sauvages,  et  il  envoya  deux  hommes  do  la  bande 
aux  Metis  pour  leur  dire  qu'ii  regrettait  beaucoup  quo  les  Sauvages  fuseent  excites,, 
et  qu'il  ne  retait  pas,  et  lorsqu'il  est  arrive  il  a  dit  a  M.  Bremner  et  aux  Metis 
devant  moi  :  ils  sont  venus  vous  prendre. 

Q.  Etait-ce  la  premiere  ibis  que  vous  le  voyiez  lorsqu'il  avait  200  Sauvages  avec 
lui?  E.  Je  l'avais  vu  une  fois  auparavant,  et  il  avait  promis,  ii  avait  donne  a  entendre 
aux  Aseiniboines  qu'ii  ne  nous  derangerait  pas  et  quo  nous  pouvions  continuer  a  tra- 
vailler  ou  nous  etions. 

Q.  Vous  1'aviez  vu  une  fois  auparavant  ?    E.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  premiere  occasion  ou  vous  avez  vu  Poundmaker  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  Sauvages  avait-il  avec  lui  cette  fols-la  ?    E.  Une  vingtaine. 

Q.  Maintenant,  pourquoi  etait-il  venu  ?  E,  Poundmaker  et  les  <i0  Sauvages 
etaient  venus  pour  s'assurer  par  eux-memes  do  co  que  nous  faisions  a  1'etabliMsemont 
de  Bremner ;  les  Metis  les  recurent  et  comprirent  qu'ils  etaient  tout  a  fait  indifferents 
a  la  bataillo,  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  battro,  qu'ils  desiraiont  lapaixet  cultiver  leura 
lerres ;  Poundmaker  fit  comprendre  cela  a  ses  Sauvages  et  ils  s'en  rotou  rod  rent. 
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:  Q.  Mais  pourquoi  Poundmaker  etait-il  alle*  la  ?  E.  Poundmaker  etait  alle  la 
450  eux  pour  les  empecher  do  faire  du  mal  aux  Metis,  pour  voir  par  lui-meme  ce  qui 
Jipassait  et  pour  l'expliquer  aux  Sauvages.  Je  suppose  que  ces  Sauvages  etaient  des 
Jsiniboines,  et  ils  etaient  alors  tres  excites.  Poundmaker  est  venu  avec  eux  pour 
et  les  assurer  que  les  Me"tis  etaient  tranquilles  et  ne  voulaient  pas  causer  du 
ti!»age  ni  rien  do  la  sorte. 

Q.  Et  la  seconde  fois  que  vous  l'avez  vu,  etait-il  avec  les  200  Sauvages  ?  R.  Oui. 
1  Q.  Qui  commandait  ces  Sauvages  ?    E.  Delorme. 

1  Q.  Quelle  part  Poundmaker  y  a-t-il  prise  ?  E.  En  arrivant,  Poundmaker  a  sim- 
{  ment  dit  a  Bremner  :  ils  viennent  vous  cherchor.  Aprds  cela  je  suis  retourne" 
c  is  la  tente  et  je  n'ai  plus  rien  entendu  de  la  conversation  ni  vu  ce  qui  se  passait. 

Q.  Etes-vous  retourne  au  camp  sauvage  apres  cela  ?  E.  Le  lendemain  matin 
Elis  sommes  alles  au  camp  sauvage  ;  nous  sommes  partis  pour  aller  au  camp  sau- 
2je  parce  que  Delorme  nous  avait  dit  que  si  nous  n'y  allions  pas  il  y  aurait  proba- 
ijiment  effusion  de  sang,  et  Poundmaker  lui  promit,  ainsi  qu'aux  Metis,  qu'il  les 
)tegerait  tout  le  temps. 

Q.  Et  alors  vous  y  etes  alles  ?  E.  Et  nous  suivimes  les  Sauvages  dans  le  camp. 

Q.  Quand  cela  etait-ce,  quel  jour  du  mois  ?  E.  C'elait  le  15  ou  le  16*  avril. 

Q.  Et  combien  de  temps  etes-vous  reste  dans  le  camp  ?  E.  J'y  restai  dopuis  le 
ou  le  16  jusqu'au  18,  le  17  ou  le  18. 

Q.  Etiez-vous  prisonni or  pendant  ce  temps-la  ?  E.  J'ai  ete  fait  prisonnier  comme 
autres.  Je  n'ai  pas  ete  pris  de  force.  Je  pouvais  aller  et  circuler  partout  dans 
camp,  mais  je  ne  pouvais  pas  en  sortir. 

Q.  Ou  avez  vous  ete  conduit  d'abord  apres  votre  capture,  dans  quel  camp  ?  E. 
tais  dans  le  camp  de  Bremner. 

Q.  Le  camp  metis  ou  le  camp  sauvage  ?  E.  Le  camp  metis. 

Q.  Mais  apres  y  etre  reste  quelque  temps,  on  vous  a  permis  d'allor  d'un  camp  a 
ltre?  E.  On  m'a  laisse  libre  de  circuler,  mais  quelque  foisj'etais  menace  par  les 
lvages  de  ne  pas  aller  trop  loin. 

Q,  Quels  Sauvages  ?  E.  ■  Les  Assiniboines.  Je  ne  connais  pas  tous  leurs  noms, 
is  c'etaient  des  Assiniboines. 

Q.  Ce  sont  les  Assiniboines  qui  vous  ont  menace?  E.  Oui. 

Q.  Parlez-vous  et  comprenez-vous  le  cris  ?  E.  Je  comprends  bien  le  cris. 

Q.  Et  rassiniboine  ?  E.  Non. 

Q.  Qui  commandait  le  camp  sauvage  pendant  que  vous  etiez  la  ?  E.  Je  puis 
e  que  lo  camp  sauvage  avait  deux  commandants.  J'ai  entendu  Poundmaker 
nmandor  ses  gens ;  mais  je  ne  Pai  jamais  entendu  donner  l'ordre  do  faire  le  mal ; 
ordres  comport ai en t  tou jours  le  bien,  et  il  etait  obei  par  les  bons. 

Q.  Quel  etait  l'autre  commandant  ?  E.  L'autre  commandant  etait  Delorme  et  le 
np  des  soldatSi 

Q.  II  commandait  le  camp  des  soldats  et  le  camp  des  Assiniboines  ?  E.  Oui. 

Q*  Poundmaker  avait-il  le  controlo  de  ce  camp  eauvago.  Etiez-vous  capable  de 
iontroler?  E.  Non.  J'ai  essaye  quolques  fois  do  controler  lo  camp,  mais  je  n'ai 
j  reussi. 

Q.  Quolles  tentatives  avez-vous  faitcs  do  le  controler  ?  E.  II  a  dit  plusiours  fois 
Ijes  gens  qu'ils  lui  faisaient  peur  parco  qu'ils  pillaient,  tuaicnt,  massacraiont  lo 
mde,  ou  quelque  choso  do  semblable. 

Q.  Ils  lui  faisaient  peur  ?  E.  Par  lour  conduite  passeo,  lo  pilln^o  ot  lo  mourtro,  etc. 

Q.  En  quelle  occasion  a-t-il  essaye  do  prendre  lo  contrdlo  du  camp?  R.  Chaquo 
i  qu'il  y  avait  do  l'oxcitation,  il  essayait  de  prendro  lo  controlo  du  earn]). 

Q.  Essayait  do  faire  quoi  ?  E.  Chaquo  fois  quo  les  Sauvages  menticaient  les 
sonniors,  ou  d'autros  fois  lorsqu'ils  essayaient  d'allor  a  Battleford,  il  chorchait  a 
indro  lo  controlo  du  camp. 

Q.  Essayait  do  faire  quoi  ?  quo  voulait-il  lour  fairo  fairo?  E.  II  monagait  loa 
tis,  et  pour  les  punir  d'avoir  tuo  des  botos  a  cornos,  il  b'appropi  iait  collos  qu'ils 
portaicnt  aprds  les  avoir  voices. 
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Q.  Yous  dites  quo  quand  il  y  avait  de  l'excitation,  que  les  Sauvages  menacaient 
les  prisonniers,  et  lorsqu'ils  voulaient  aller  a  Battleford,  Pound  maker  essay  ait  del 
prendre  le  controle  du  camp ;  maintenant,  qu'essayait-il  de  leur  faire  faire  ?  E.  l| 
essayait  de  les  calmer  et  leur  disait  de  faire  attention  a  leur  conduite ;  quand  il  lesl 
voyait  dans  un  endroit,  il  les  envoy  ait  dans  un  autre  et  Jes  faisaifc  circuler.  J'ai  vu] 
cela  dans  le  camp  metis. 

Q.  II  les  faisait  circuler  ?   E.  Oui. 

Q.  Dans  quel  but  ?   E.  S'ils  faisaient  du  bruit  dans  le  camp  metis,  il  les  en- 
voyait. 

Q.  Yous  souvenezvvous  que  les  Sauvages  aient  menace  de  tuer  des  Metis  qui 
avaient  ete  enleves  de  l'etablissement  ?  E.  J'ai  entendu  les  Sauvages  dire  aux  Metis 
de  l'etablissement  de  Bremner :  Si  vous  faites  naitre  des  soupcons  contre  vous,  il 
vous  sera  fait  du  mal.  11  paralt  que  quelques  Metis  qui  avaient  ete  amenes  de  l'Sta* 
blissement  voulaient  deserter ;  les  Sauvages  leur  dirent  que  s'ils  tentaient  de  deserter^ 
il  leur  arriverait  malheur, — voulant  signifier  par  la  qu'ils  les  tueraient ; ,  en  ces  cir* 
Constances,  j'ai  souvent  vu  Poundmaker  renvoyer  les  Sauvages  et  proteger  les  priJ 
sonniers. 

Q,  Yotre  vie,  a-t-elle  ete  en  danger  en  aucun  temps  ?  E.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'au  2  mai  j'ai  cru  ma  vie  en  danger ;  dans  cet  intervalle  de  temps  j'ai  ete" 
menace  plusieurs  fois ;  une  fois  meme  une  vingtaine  de  Sioux  m'entoutourerent  efl 
vouiurent  me  frapper,  mais  Poundmaker  eurvint  et  les  forca  de  s'eloigner. 

Q.  Quo  leur  a-t-il  dit  ?  E.  Jo  ne  sais  pas  exactement  les  mots,  mais  j'ai  compris 
qu'il  leur  disait  qu'ils  n'avaient  rien  a  faire  la  j  de  fait,  il  les  menaca. 

Q.  Yotre  vie  a-t-elle  ete  en  danger  en  aucun  temps  ?  E.  Pas  apres  l'engage* 
ment. 

Q.  Quelle  autre  chose  Poundmaker  a-t-il  faite  pour  vous  proteger  contre  les 
Sauvages  ?  E.  II  a  tenu  des  assemblees  et  prononce  des  discours  pour  leur  dire  da 
laisser  les  peres  tranquilles.   II  etait  si  indigne  du  massacre  du  Lac-aux-Grenouilles| 

Q.  Avez-vous  jamais  ete  protege  par  une  garde?  E.  Oui.  Poundmaker  eat  venu 
plusieurs  fois  a  ma  tente  pour  voir  s'il  m'avait  ete  fait  quelque  chose,  a  moi  et  au^| 
-autres. 

Q.  Avez-vous  eu,  en  aucun  temps,  une  garde  autour  de  vous  ?   E.  Apres  Ten- 
gagement. 

Q.  Que  faisait  la  garde  ?   E.  Je  pari©  des  Metis  qui  avaient  ete  envoyes  par \ 

Hiel. 

Q.  Dites-nous  maintenant  tout  ce  que  vous  connaissez,  tout  ce  que  vous  avez  yqj 
de  l'engagement  de  Out-Knife- Hill  ?  E.  Le  matin,  vers  5  heures,  j'entendis  un  Sauvagcj 
qui  criait  aux  autres.  Je  me  levai  et  je  sortis.  En  arrivant  hors  de  la  tente  je  vis1 
quelques  Sauvages  qui  se  dirigeaient  en  courantdu  cdte  du  creek;  je  voulus  aller  voir; 
ce  qui  ee  passait,  et  au  bout  d'une  centaine  4©  verges  j'entendis  quelques  coups  de 
feu.  Apres  cela,  le  feu  continua  sans  interruption  jusqu'a  midi.  Alors  je  me  dirigeai 
vers  une  petite  colline,  et  en  y  arrivant,  je  vis  les  soldats  qui  montaient.  Quelques 
Sauvages  se  dirigeaient  vers  eux  par  le  flanc.    Le  feu  etait  trop  vif,  je  partis. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ce  jour-la  ?  E.  Je  n'ai  vu  ce  jour-la  que  ce  que 
j'ai  dit  il  y  a  quelques  minutes.  Je  retourcai  immediatement  au  camp  des  Metis,  car 
ils  se  preparaient  a  partir. 

Q.  Avez-vous  vu  Poundmaker  ce  jour-la  ?   E.  Non. 

Q.  Pas  du  tout  ?   E.  Je  l'ai  vu  apres  l'engagement. 

Q.  Oii  etait-il  ?   E.  II  etait  avec  tout  son  camp.   Ils  changeaient  de  camp  en  ce 
moment. 

Q.  Combien  de  temps  etait- ce  apres  l'engagement  ?  E.  Trois  ou  quatre  heures# 
Q.  Etait-ce  la  premiere  fois  que  vous  voyiez  Poundmaker  ce  jour-la  ?  E.  Je  crois 

l'avoir  vu  sortir  de  sa  tente  avant  de  s'eloigner  du  camp  des  M&tis.    Je  ne  suis  pais 

tres  sur  que  c'etait  lui. 

Q.  Avez-vous  vu  des  barouches  ?    E.  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  barouches  da  me 

c6te  des  Metis  et  des  Sauvages,  mais  je  n'en  ai  pas  vu  partir  avec  les  autres  Metis,  m 

r1 

et 
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Q.  Avez-vous  vu  dcs  barouches  sur  lo  champ  de  bataille  pendant  rengagoment  ? 
Non. 


Par  M,  Casgrain  : 

Letemoin. — Une  fois  les  Sauvages  ont  voulu  aller  a  Battleford  pour  pi  Her,  et 
Poundmaker  lea  en  a  empeches.  En  d'autres  occasions,  lorsque  les  Sauvages  mona- 
jaient  les  Metis,  Poundmaker  les  a  empeches  do  mettre  leurs  menaces  &  effet.  D'autres 
bis  les  Sauvages  etant  venus  causer  du  tapage  dans  le  camp  Metis,  Poundmaker  les 
mvoya.  Une  autre  fois  que  la  vie  du  pretre  etait  en  danger,  1'influence  de  Pound- 
naker  sur  les  Assiniboines  le  sauva,  Done  1'influence  de  Poundmaker  sur  les  Sau- 
sages etait  considerable.  Poundmaker  etait  un  orateur  puissant  parmi  les  Sauvages ; 
1  etait  eooute  lorsqu'il  disait  certaines  choses,  et  d'autres  fois  il  ne  l'etait  pas.  Lors- 
que commenca  l'engagement  de  Cut-Knife,  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y  prendre 
part  sortirent  du  camp  sauvage  et  s'en  allerent  sur  une  colline  a  deux  ou  trois  milles 
plus  loin.  II  y  avait  beaucoup  de  confusion  au  commencement,  mais  quelques-uns 
les  Sauvages  essayereDt  d'envoyer  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  battre  parmi  les 
Families  sauvages  et  non  dans  le  camp  metis.  Poundmaker  ne  les  suivit  pas  quand 
ils  quitterent  le  champ  de  bataille.  Je  ne  sais  pas  s'il  s'est  dirige  vers  les  autres 
families  sauvages.   Les  Metis  et  moi  nous  etions  prisonniers  dans  le  camp  sauvage. 

Q.  Les  Sauvages  etaient  en  e*tat  de  guerre?  E.  Une  grande  partie  des  Sauvages 
sinon  la  plus  grande,  etaient  en  e"tat  de  guerre.  Je  n'ai  pas  vu  de  barouches  sur  le 
champ  de  bataille  ce  jour-la,  mais  il  pent  y  en  avoir  eu  et  que  je  ne  les  ai  pas  vues. 
Quelque  temps  apres  l'engagement,  je  suisalle'  trouver  Poundmaker,  et  jo  lui  parlai  de 
Jse  rendre  au  colonel  Otter,  et  il  me  dit  d'aller  le  voir  avec  une  offre  de  rendition.  La 
raison  qui  m'a  fait  aller  a  Poundmaker,  e'est  parce  qu'il  etait  le  chef  du  camp.  Je 
crois  qu'il  etait  le  chef. 

Par  M.  Robertson  : 

Q.  Yous  dites  que  Poundmaker  avait  quelques  fois  de  1'influence  et  que  quelques 
fois  il  n'en  avait  pas  ?    E.  Quelques  fois  il  n'en  avait  pas. 

Q.  Cette  influence  qu'il  avait,  l'exercait-il  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ?  E.  Pour 
le  bien. 

Q.  Toujours  ?  E.  II  avait  de  Tinfluence  lorsque  les  autres  craignaient  qu'il  ne 
jfut  pas  ecoute*. 

La  defense  est  olese.   Pas  de  preuve  en  replique. 

DISCOUBS  DE  L'AYOCAT  DE  LA  DEFENSE. 

M.  Eobertson. — Plaise  a  Vos  Honneurs,  messieurs  du  jury :  Je  me  propose  do  ne 
vous  dire  que  quelques  mots  au  sujet  de  cette  cause.  Vous  avez  entendu  toute  la 
preuve  et  vous  pouvcz  on  juger,  sans  que  j'y  ajoute  un  mot,  aussi  bien  que  si  je  vous 
parlais  pendant  plusieurs  heures.  Yous  avez  entendu  la  preuve  des  temoins  de  la 
couronno,  et  vous  avez  sans  douto  observe  que  chacun  de  ces  temoins  est  prevenu, 
par  sa  position  oflicielle  ou  par  les  circonstances  par  lesquelles  il  a  passe,  contre  le 
Sauvage.  Yous  avez  remarque*  M.  Jefferson,  vous  avez  remarque  qu'il  a  dit  no  pas  so 
rappoler  tros  bien  ce  qui  a  eu  lieu,  et  que,  tout  en  admettant  qu'il  no  donno  quo  des 
reminiscences  imparfaites  des  evenements,  tout  oe  qu'il  dit  denoto  un  parti  pris  contro 
l'accusS.  You3  avez  du  etre  frapp^s  do  co  fait  quand  il  vous  a  dit  co  qui  s'etait  passe" 
entro  lui  et  Poundmakor,  qu'il  etait  all6  trouver  Poundmaker  parco  qu'il  so  croyait 
en  danger.  II  rencontre  Poundmaker  et  il  ossaio  a  vous  mottre  sous  l'improssion 
que  Poundmaker  lui  a  dit :  vous  auriez  pu  etre  tu6  avant  mon  rotour,  ot  j'en  aurais 
6to  content  parce  quo  jo  n'en  aurais  pas  6te  blftme ;  mais  puisquo  vous  6tos  ici,  jo  puis 
me  servir  do  vous  ot  vous  pouvez  partir.  Yoila  Timprossion  qu'il  a  essaye  do  vous 
donner  d'abord ;  mais  quand  nous  l'avons  pousse  a  citer  los  parolos,  nous  avons  ou 
uno  version  tout  a  fait  differonte;  nous  voyons  alors  lo  vioux  Poundmakor  so  rejouis- 
sant  do  co  qu'il  est  vivant,  disant  qu'il  avait  plusieurs  fois  ombrasse  son  potit  enfant, 
et  so  declarant  satisfait  do  lo  voir  la  sain  ot  sauf.    Yoila  un  echantillon  do  la  manidro 
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dont  M.  Jefferson  a  constamment  essaye  de  colorer  le  temoignage  qu'il  donnait*  Nous 
le  reprenons  ensuite  au  sujet  de  la  lettre.    Pousse"  au  pied  du  mur  dans  le  contre- 
interrogatoire,  il  est  oblige"  d'avouer  que  Poundmaker  peut  ne  l'avoir  jamais  autorise* 
a  mettre  son  nom  sur  cette  lettre.   II  avait  d'abord  dit,  en  toutes  lettres,  que  Pound- 
maker  l'avait  autorise  a  y  mettre  son  nom  et  il  avait  beaucoup  insiste  sur  le  fait  qu'il 
etait  alle  dans  la  tente  de  Poundmaker  pour  ecrire  la  lettre.    Or,  quelles  sont  les  cir- 
constanoes  telles  qu'il  les  a  relatees  ?   II  etait  dans  une  autre  tente.    Un  messager 
vint  a  lui,  mais  il  n'etait  pas  envoye  par  Poundmaker*    C'est  un  des  hommes  de 
JFaisan-Rouge  qui  vient  lui  dire  qu'on  le  demande.    Alors  une  lettre  lui  est  diotee, 
par  qui  ?  il  ne  peut  le  dire.   II  ne  dit  pas  que  c'est  Poundmaker  qui  l'a  dictee,  mais 
il  croit  que  tous  ceux  qui  etaient  presents  y  ont  mis  la  main.   C'est  trea  bien.  Peut 
etre  y  ont-ils  mis  la  main,  mais  quelle  main  ?  Ma  seule  explication,  messieurs,  c'est 
qu'on  avait  eu  recours  a  ce  moyen  pour  l'attirer  dans  la  tente  de  Poundmaker,  et 
c'etait  le  seul  a  l'aide  duquel  on  peuvait  reussir.   Les  Metis  etaient  la.    lis  etaient 
determines  a  le  gagner  a  la  cause  de  Kiel,  ou  dans  tous  les  cas,  a  le  mettre  en  relation 
apparente  avec  lui,  bien  que  tous  les  autres  Metis  de  Battleford  et  les  Sauvages  s'y 
opposassent.   lis  trouverent  dans  les  Assiniboines  des  allies  tout  prets.   lis  les  \ 
attirent,  les  amenent  au  camp  de  Poundmaker,  et  enlevent  a  celui-ci  le  contr61o  de 
ses  hommes  et  de  son  camp.   lis  viennent  la,  et  les  Assiniboines  dressent  la  tente  ', 
des  soldats.   Ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  Poundmaker  qui  dressent  la  tente  des 
soldats,  mais  les  Assiniboines  viennent  dans  son  camp,  dressent  la  tente  des  soldats  : 
et  s'en  declarent  les  maitres.    Et,  messieurs,  est  ce  que  le  temoignage  de  ces  hommes  \ 
qui  etaient  alors  ses  prisonniers  dans  ce  camp  ne  vous  demontre.  pas  que  c'etait 
bien  la  la  situation,  que  l'influence  de  Poundmaker  a  toujours  ete  exercee  dans  l'int& 
ret  de  la  paix  et  de  l'humanite ;  mais  il  y  avait  une  influence  plus  forte,  une  influence  , 
qu'il  ne  pouvait  pas  contrebalancer,  l'influence  de  ces  Metis  appuyes  par  les  Assini-  ] 
boines,  et  celle  peut>5tre  des  plus  jeunes  parmi  les  Oris,  qui  etaient  trop  heureux  de  j 
faire  voir  qu'ils  etaient  braves  et  qu'ils  voulaient  prendre  part  aux  batailles  qui  pour-  { 
raient  avoir  lieu.   Voila,  je  le  pretends,  qu'elle  etait  le  veritable  e*tat  des  choses.  En-  ( 
suite,  quelle  etait  la  position  de  Poundmaker  ?  II  etait  dans  son  camp ;  il  ne  pouvait  ] 
pas  s'en  eloigner.   Trois  fois  il  essaya  d'en  sortir,  mais  chaque  fois  il  y  fut  ramene,  | 
La  situation  etait  telle  que  M.  Jefferson  lui-m§me,  qui  ne  desirait  guere  aider  Pound-  j 
maker,  vous  dit  que  Poundmaker,  qu'il  avait  essaye  de  rendre  si  influent,  aurait  pu  < 
craindre  pour  sa  vie  au  moment  me  me  ou  cette  lettre  etait  6crite.  Jefferson  craignait  x 
pour  sa  vie.   Jefferson  n'aurait  jamais  ecrit  cette  lettre ;  s'il  avait  ose  refuser,  quel 
aurait  ete  le  resultat,  et  s'il  n'avait  pas  ose  refuser,  n'oubliez  pas  que  Poundmaker  ^ 
^tait  la  pendant  que  la  lettre  etaii  preparee  quand  ils  vinrent  dans  sa  tente  pour  j 
cette  fin.    Or,  comment  se  fait-il  qu'ils  sont  venus  la  ?  Les  Metis  qui  controlaient  ce 
camp  voulaient  communiquer  aveo  Eiel ;  ils  voulaient  lui  donner  conflance  et  lier  les  J 
Sauvages.   Aussi  ils  arrangement  la  lettre  a  leur  gre ;  ils  dirent :  nous  voulons  faire  I 
voir  qu'elle  vient  de  tous  les  Sauvages ;  nous  allons  nous  tenir  eloignes,  mais  nous  j  j 
allons  envoyer  notre  Chicicum,  qui  est  un  des  chefs,  pour  faire  l'organisation,  et  nous  j  c 
allons  lui  apprendre  ce  qu'il  aura  a  dire.   En  consequence  Chicicum  part.  II  prepare  p 
son  assemblee.   II  choisit,  non  pas  les  Sauvages  de  Poundmaker,  mais  les  Assini- 
boines,  car  vous  vous  souvenez  que  Jefferson  vous  a  dit  quels  etaient  les  Sauvages  g( 
qui  etaient  presents.   Le  seul  homme  de  Poundmaker  etait  Copinowwaywin — tous  ^ 
les  autres  etaient  des  Assiniboines, — et  il  vient  des  autres  reserves  qu'ils  avaient  sou*  ^ 
levees.   Ils  se  reunirent  a  la  tente  de  Poundmaker,  et  ils  pretendent  tenir  unconseil  p 
auquel  Poundmaker  est  present.   C'est  alors  qu'ils  dictent  la  lettre  qu'ils  font  ecrire  ^ 
par  Jefferson.   Alors,  pour  toe  bien  stirs  que  cette  lettre  est  conforme  aux  instruo-  j 
tions  que  les  Metis  leur  avaient  donnees,  ils  Papportent  a  la  tente  des  Metis,  ou  elle  p 
est  revisee  avec  soin  et  subit  un  changement.  Voila  comment  la  lettre  a  ete  prepared.  (( 
Elle  n'est  pas  l'ceuvre  de  Poundmaker  j  c'est  celle  des  Metis  qui  avaient  le  contrdle  , 
du  camp,  agissant  par  l'intermediaire  des  Assiniboines  et  des  autres  Sauvages  sur  ^ 
lesquels  ils  avaient  acquis  de  l'influence  et  par  lesquels  ils  controlaient  Poundmaker.  ^ 
Telle  est,  je  le  repefe,  l'explication  de  cette  lettre,  et  si  vous  pensez  qu'il  y  a  des  rai-  | 
sons  suflSsantes  pour  croire  que  Poundmaker  n'a  pas  volontairement  ecrit  ou  dictf 
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cette  lettre ;  si  vous  pensez  qu'il  y  a  un  doute  raisonnable  qu'il  n'a  pas  volontairement 
autorise  qu'on  y  mit  son  nom;  si  vous  pensez  meme  qu'il  a  peut-etre  dit  oui  quandon 
lui  a  demande  si  son  nom  pouvait  y  etre  mis ;  si  vous  pensez  qu'en  disant  cela  il  a  ete 
influence  par  la  crainte  que  s'il  no  le  faisait  pas  il  s'en  trouverait  mal — alors  il  a  droit 
a  un  verdict  d'acquittement,  car  jo  vais  vous  montrer  qu'il  n'existo  pas  de  preuvo 
d'apres  laquelle  vous  puissiez  declarer  cet  homme  coupable  de  l'accusation  portee 
contre  lui.  Quant  au  fait  d'avoir  ete  a  Battleford,  quelle  est  la  preuve  apportee 
contre  Poundmaker  ?  En  l'examinant,  vous  devez  vous  rappeler  qu'un  chef  Sauvage, 
quelque  influent  qu'il  soit,  n'est  pas  comme  le  commandant  d'une  troupe  organisee  ou 
discipline©.  L'influence  qu'il  commande  est  une  influence  personnelle  que  son  carac- 
tere  et  peut-etre  une  certaine  adresse  a  manier  la  parole  peuvent  lui  avoir  donneo,  et 
elle  lui  permet  seulemont  de  conduire  les  hommes  la,  ou  leurs  propres  inclinations 
les  entrainent.  II  ne  peut  pas,  avec  toute  son  influence,  controler  les  jeunes,  les 
biaves  de  sa  tribu,  aseez  pour  les  empecher  de  faire  le  mal  s'ils  veulent  en  faire.  II 
n'a  pas  de  tribunaux  pour  le  soutenir,  il  n'a  pas  de  chatiments  a  sa  disposition,  il  n'a 
pour  aairmer  son  autorite  d'autres  moyens  que  celui  de  la  persuasion.  II  va  done  a 
Battleford.  Nous  le  trouvons  rencontrant  Joseph  MacKay  sur  la  reserve  de  Frappe-le- 
dans-le-dos;  nous  le  trouvons  rencontrant  Craig,  nous  le  trouvons  rencontrant  M.  Wm. 
McKay  et  M.  Peter  Ballantyne,  et  tous  ces  hommes  — tous  connaissent  bien  les  Sauvages 
— tous  ces  hommes  declarent  qu'ils  n'ont  vu  dans  l'attitude  ou  la  conduite  de  Pound- 
maker  lui-meme,durant  ce  temps,  rien  qui  put  indiquer  qu'il  voulut  faire  du  mal.  Joseph 
McKay,  qui  a  connu  les  Sauvages  depuis  son  enfance,  dit  qu'il  n'y  avait  rien  d'extra- 
ordinaire  dans  le  fait  qu'ils  portaient  leurs  fusils.  Un  Sauvage  voyage  avec  son  fusil 
comme  vous  et  moi  nous  voyageons  avec  nos  habits.  II  n'y  avait  rien  d'extraordinaire 
en  cela,  et  il  n'y  a  rien  qni  d6 montre  que  Poundmaker  avait  organise  une  troupe  pour 
aller  avec  lui.  Le  contraire  est  la  verite.  II  n'avait  pas  demande  a  un  Sauvage  de 
l'accompagner,  la  preuve  l'etablit ;  mais  il  etait  alle  demander  du  the  et  du  tabac  que 
tous  desiraient  avoir  et  dont  ils  avaient  besoin.  II  etait  alle  aussi  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  et  pour  essayer  de  connaitre  la  verite  au  sujet  des  troubles  du  Lac-aux- 
Canards.  (II  est  done  parti,  et  un  grand  nombre  de  ses  Sauvages  le  suivirent  naturelle- 
ment  et  demanderent  quelque  chose  de  ce  qu'il  etait  alle  chercher.  Et  qu'ont-ils 
trouve  en  arrivant  ?  Ils  trouverent  le  village  abandonne,  partout  des  maisons  con  te- 
nant des  marchandises  et  toutes  especes  de  choses  capables  d'eveiller  la  cupidite  d'un 
Sauvage.  Messieurs,  si  on  a  voulu  tendre  un  piege  pour  entrainer  ces  Sauvages  a 
mal  faire,  on  a  reussi  on  ne  peut  mieux.  Que  pouvait-on  attendre  de  jeunes  Sauvages 
entrant  dans  un  village  desert  ?  Ne  devait-on  pas  s'attendre  a  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  au  moins,  chercheraient  a  s'emparer  de  ce  qui  etait  laisse  a  leur  portee  ? 
On  devait  certainement  s'y  attendre,  et  j'ose  dire  que  si  les  gens  de  Batteford  n'avaient 
pas  abandonne  leurs  maisons,  s'ils  etaient  rested  chez  eux,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pillage 
ni  de  violence  cette  nuit-la.  La  tentation  etait  trop  forte  et  les  jeunes  gens  n'ont  pu 
y  resister  ;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  Poundmaker  soit  venu  avec  l'idee  do  ce  qui 
allait  se  passer,  il  ne  s'en  suit  pas  non  plus  qu'il  ait  approuve  ce  qui  a  ete  fait.  Au 
contraire,  la  preuve  e*tablit  qu'il  a  essaye*  do  I'empecher.  Yous  vous  souvenez  que 
Pun  des  temoins  a  declare  que  Poundmaker  apprenant  ce  qui  se  passait,  est  sorti  et  a 
crie"  a  ses  gens  d'arreter ;  de  ne  pas  faire  cola,  et  qu'onsuite  il  est  parti  avec  deux  de 
ses  hommes  pour  prSvenir  la  continuation  du  pillage.  Yous  avez  ou  la  declaration  de 
M.  William  Lightfoot  qu'il  a  vu  Poundmaker  examiner  quelques-uns  des  articles 
dans  le  magasin  ot  qu'il  a  ensuito  vu  un  paquot  d'articles  pres  do  l'ondroit  ou 
Poundmaker  se  trouvait.  Or,  mossiours,  quel  credit  devoz-vous  accordor  a  cotto 
declaration  ?  Si  olio  est  vraio,  olio  controdit  lo  colonol  Horchmor,  a  tout  ev6nomont 
elle  contredit  l'un  des  temoins  a  charge,  Joe  Aloxandor.  Colui-ci  dit  qu'il  a  vu 
Poundmaker  sur  lo  champ  do  bataillo  do  Cut-Knifo,  qu'il  6tait  pros  do  lui,  avoc  lui — 
ce  sont  ses  propres  expressions — ot  lo  memo  William  Lightfoot  doelaro  quo  Aloxandor 
n'6tait  pas  la,  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  pros  do  Poundmaker  ce  jour-la.  William  Light- 
foot est  lo  meme  jeuno  homme  qui  a  guide*  les  mossagors  do  Kiol  dopuis  la  reserve  do 
Faisan-Rouge  jusqu'aux  Assiniboincs  pour  los  aidor  a  soulovor  cos  dorniorsi  Wil- 
liam Lightfoot  est  venu  dans  la  tribune  des  temoins  pour  so  sauvor  lui-momo ;  pas 
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pour  autre  chose,  mesgieurs,  et  vous  savez  qu'un  Sauvage  de  cette  categorie  essaie 
toujours  de  se  sauver  en  portant  des  accusations  contre  d'autres  Sauvages.  Vous 
savez  cela,  messieurs,  et  je  vous  expose  avec  confiance  que  le  temoignage  de  cet 
homme  ne  vaut  rien  du  tout  quand  il  dit  que  Poundmaker  a  pris  des  effets  cette  nuit* 
la.  Poundmaker  avait  trop  souci  de  la  paix,  et  il  tenait  trop  a  emp&cher  les  troubles 
pour  faire  une  chose  comme  celle-la ;  il  n'a  pas  fait  voir  par  sa  conduite,  d'apres  ce 
que  nous  en  avons  pu  voir,  et  vous  savez  que  j'ai  ete  empdche"  par  mes  savants  con- 
freres, qui  en  avaient  le  droit,  de  vous  faire  repeter  ce  qu'il  a  dit  a  ces  hommes  quand 
il  les  a  rencontre's,  ce  qui  aurait  aide  a  vous  faire  apprecier  ses  motifs.  Le  seul  fait 
que  nous  ayons  o'est  que  tous  ces  hommes  qui  l'ont  rencontre  et  lui  ont  parle  ont  senti 
qu'il  ne  voulait  pas  le  mal ;  nous  avons  acquis  ce  fait  dans  tous  les'cas,  et  il  n'est  pas 
probable  que  Poundmaker,  dans  ces  circonstances  et  bien  dispose  vis-a-vis  des  blancs, 
comme  sa  conduite  l'a  prouve,  aurait  commis  un  acte  aussi  insense — car  il  n'est  pas  fou 
— que  celui  de  prendre  part  cette  nuit-la  au  pillage  de  quelques  effets. 

TJn  autre  fait  important  en  sa  faveur,  c'est  que  le  lendemain  matin  les  Sauvages 
ont  disparu.  Or,  a  qui  devons-nous  cela  ?  II  doit  s'etre  trouve  la  quelqu'un  pour 
gagner  les  Sauvages  a  s'eloigner  de  Battleford  et  a  s'en  retourner  sur  leur  reserve. 
Qui  est-il  ?  Je  crois  que  nous  pouvons  dire  que  c'est  Poundmaker.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  conduite  nous  porte  a  le  penser ;  il  revient  et  ils  etablissent  le 
camp  a  Cut-Knife.  II  est  une  autre  chose  que  je  tiens  a  vous  dire  a  propos  de  Bat- 
tleford ;  en  supposant  mem©  qu'il  y  aurait  eu  intention  d©  commettre  des  pillages  a 
Battleford,  ce  n'est  pas  la  un  crime  de  trahison-felonie,  a  moins  que  Ton  ait  voulu 
prendre  les  armes  contre  la  reine,  et  tout  depend  du  motif  qui  a  preside  au  vol.  Or, 
le  pillage  des  magasins  dans  le  simple  but  de  s'emparer  de  choses  dont  on  a  besoin  ne 
constitue  pas  une  trahison-felonie ;  c'est  un  vol,  un  larcin,  ou  tout  ce  que  vous  vou- 
drez,  mais  ce  n'est  pas  une  trahison-felonie,  et  les  gens  qui  en  sont  responsables  ne 
sont  pas  necessairement  ceux  qui  l'ont  commis.  Ce  n'est  pas  d'une  accusation  de  ce 
genre  que  nous  avons  a  nous  oocuper  ici ;  elle  n'est  pas  porte"e  j  ce  dont  le  prisonnier 
est  accuse  c'est  d'avoir  pris  les  armes  contre  Sa  Majegte,  et  je  vous  crois  convaincus 
que  la  preuve  faite  par  la  couronne  ne  justifi©  pas  une  semblable  accusation.  Ensuite 
l'accus©  revient  a  Cut-Knife,  ou  les  Sauvages  etablissent  leur  camp ;  les  Assiniboines 
arrivent  sous  la  conduite  des  Metis  et  ils  prennent  le  contrdle  du  camp  de  Pound- 
maker,  qui,  a  partir  de  ce  moment,  se  trouve  impuissant.  Ici,  le  pere  Cochin,  le 
conducteur  d'attelages  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  choses  de  pres,  s'accordent  a  dire 
que  le  contrdle  reel  du  camp  etait  entre  les  mains  des  Metis,  et  que  l'influence  de 
Poundmaker  n'y  pouvait  rien ;  que  le  pou  d'influence  qu'il  avait  il  1'exercait  dans  un 
bon  but.  Eh  bien,  messieurs,  je  crois  que  nous  devons  plut&t  des  remerciements  a 
Poundmaker,  car  c'est  grfice  a  lui  si  les  prisonniers  amenes  au  camp  n'ont  pas  6te 
tues.  Le  pere  Cochin  nous  a  cit$  des  circonstances  particulieres  ou  les  Assiniboines 
— c'etaient  toujours  les  Assiniboines — voulaient  massacrer  les  prisonniers.  Toujours 
Poundmaker  est  intervenu  pour  les  eloigner ;  il  avait  assez  d'influence  pour  cela.  Je 
vois  que  mes  savants  confreres  prennent  note.  Ils  vous  diront  peut-etre  que  s'il 
avait  assez  d'influence  pour  cela,  il  aurait  pu  les  controler  tout  a  fait ;  la  deduction  ne 
serait  pas  juste.  Nul  doute  que  Poundmaker  avait  en  cela  l'appui  des  Metis,  et  nul 
doute  que  les  chefs  m6tis  qui  conduisaient  les  Sauvages  ne  desiraient  pas  plus  que 
Poundmaker  que  les  prisonniers  blancs  fussent  molestes.  C'est  la  que  Poundmaker 
etait  fort,  mais  la  ou  les  chefs  metis  l'4taient  aussi,  en  conflit  avec  les  desirs  de  Pound- 
maker,  et  avaient  l'appui  des  Assiniboines*  Poundmaker  4tait  parfaitement  impuis- 
sant. Voila  ce  que  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  et  comment  je  vous  demande 
d'envisager  la  situation.  Je  vous  demande  de  vous  souvenir  que  ce  pauvre  homme 
est  un  Sauvage,  que  quoiqu'il  soit  ici  defend  u,  il  Test  bien  imparfaitement,  car  je  n'ai 
pas  eu  pour  le  deTendre  toutes  les  facilites  que  j'aurais  eues  si  j'avais  defendu  un 
blanc,  un  homme  qai  aurait  pu  me  donner  toutes  les  explications  suffisantes  et  dont 
j'aurais  pu  gagner  la  confiance ;  mais  vous  avez  vu  par  vous-memes  toutes  les  difli-  21 
cultes  que  j'ai  eues  avec  les  tSmoins,  et  vous  pouvez  juger  combien  il  est  impossible 
que  Poundmaker  soit  defendu  comme  l'aurait  eta"  un  blano  qui  aurait  pu  tout  expli- 
quer  lui-meme.   Je  vous  demande  de  tenir  oompte  de  tout  cela  et  d'etudier  avec 
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'autant  plus  de  soin  la  preuve  qui  a  ete  faite  contre  lui  par  la  couronne.  Nous  ne 
ouvons  la  passer  en  revue.  Ja  me  suis  contente  de  vous  signaler  quelques  indices 
ui  pourront  servir  a  vous  guider.  J'ai  l'espoir  que  vous  allez  examiner  la  preuve 
:vec  impartiality,  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  influencer,  et  je  vous  demande  de 
onner  a  l'accuse  le  benefice  de  tous  lesdoutes  raisonnables,  a  cause  des  desa  vantages 
u'il  a  contre  lui. 

DISCOUKS  DE  L'AYOCAT  DE  LA  COUKONNE. 

M.  Osier. — Plaise  a  Yos  Honneurs,  messieurs  du  jury  :  La  cause  dont  vous  etes 
aisis  a  une  importance  considerable;  elle  ne  lo  cede  peutetre  qu'a  celle  du  chef  de 
i  recent©  insurrection,  Louis  Eiel.  Dans  cette  derniere  cause,  le  chef  subissait  son 
roces  pour  le  crime  de  haute-trahison.  Ici,  le  chef  de  la  tribu  de  Sauvages  la  plus 
(onnue  du  Canada  probablement,  subit  son  pioces  pour  I'offenso  moindre  do  trahison- 
)lonie,  mais  sur  une  preuve  qui  aurait  peut  etre  justifie  la  couronne  de  Paccueer  du 
rime  de  trahison  ;  et  sans  certaines  circonstances  qui  lui  sont  favorables,  comme 
elles,  par  exemple,  de  ne  pas  avoir  laisee  tuer  ies  prisonniers  qui  etaient  en  son 
ouvoir  ou  au  pouvoir  de  son  camp,  il  aurait  ete  du  devoir  de  la  couronne,  en  toute 
robabilite,  de  mettre  sa  vie  en  jeu.  Mais  il  est  accuse  de  I'offense  moindre,  parce 
ue,  gr&ce  a  ces  circonstances,  quand  meme  il  aurait  ete  trouve  coupable  du  crime  de 
aute-trahison,  la  sentence  aurait  pu  etre  commute  par  la  couronne. 

Maintenant,  messieurs,  laissez-moi  vous  dire,  d'abord,  que  la  couronne  ne  desire 
as  du  tout  trouver  cet  bomme  coupable,  si  la  preuve  etablit  clairement  son  inno- 
ance.  Le  gouvernement  et  le  peuple  de  ce  pays  seraient  heureux  d'apprendre, 
Dmme  resultat  de  cette  enquete,  que  Poundmaker,  un  chef  bien  connu,  est  reste" 
>yal  a  la  reine,  loyal  a  son  pays,  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  proteger  les 
3lons  et  le  pays  en  danger ;  et  personne  ne  sorait  plus  heureux  que  ceux  qui  sont 
barges  du  gouvernement  et  de  la  poursuite  d'appreudre  que,  quoique  accuse,  quoique 
Hipconne,  la  preuve  etablit  qu'il  est  reste  loyal  et  fiddle ;  et  si  c'est  le  resultat  des 
imoignages  que  vous  avez  entendus,  messieurs,  nous  vous  demandons  de  lui  en 
onner  le  plein  benefice  et  de  lui  rendre  la  liberte.  Mais  en  est  il  ainsi  ?  L'accuse 
wt  il  de  cette  enquete  aussi  innocent  que  nous  voudrions  le  voir  ?  Ou  bien,  la 
reuve  a  sa  charge  est-elle  tellement  forte  que,  tout  intelligent  qu'il  soit,  quelque 
ons'que  soient  plusieurs  de  ses  instincts,  pendant  tout  ce  temps-la  la  trahison  etait 
ana  son  esprit,  dans  son  coeur,  ses  actes  etaient  fallacieux,  et  que  lui,  un  Sauvage, 
ids  aucun  sujet  de  plainte  contre  le  gouvernement,  sans  griefs  a  redresser,  a  donne 
i  cooperation  a  ceux  qui  pr6tendaient  avoir  des  griefs,  et  les  a  aides  dans  la  calamite 
ont  ils  ont  affiige  le  pays  ?  C'est  a  vous  de  dire,  messieurs,  la  part  qu'il  a  prise.  II 
'est  pas  n^cessaire,  pour  la  couronne,  d'etablir  qu'il  a  toujours  ete  un  chef  ou  qu'il 
:ait  responsable  des  actes  de  ses  jeunes  gens.  On  peut  lui  imputer,  comme  a  beau- 
imp  d'autres,  la  compagnio  qu'il  frequentait ;  on  peut  lui  imputer  l'aide  qu'il  a 
jonnee,  qu'elle  soit  faible  ou  considerable.  La  question  du  degre  de  culpabilite,  une 
►is  que  vous  l'aurez  declare  coupable,  est  une  question  qui  se  rattacho  au  poids  do  la 
mtence,  non  a  votre  verdict.  S'il  est  ooupablo,  et  il  y  a  plusiours  circonstances 
litenuantes ;  s'il  n'a  pas  pris  la  part  principale ;  s'il  a  ete"  pour  ainsi  dire  coupable 
ar  suite  des  circonstances  qui  l'ontouraient  plutot  quo  par  son  propro  fait,  alors 
Btto  question  releve  du  tribunal  et  de  l'executif. 

Maintenant,  messieurs,  il  est  accuse  do  differonts  actes  publics  qui  ont  ete*  oxpo-e^, 
;  si  sur  l'un  de  cos  actes  vous  trouvoz  la  prouve  contre  lui  concluante,  il  ost  coupublo 
b  l'acte  dont  il  est  accuse— coupablo  d'avoir  conspire  pour  fairo  prendre  los  armos, 
e  soulevor  une  insurrection  contre  los  autorites  constituecs. 

Or,  la  prouvo  la  plus  forto  do  I'intontion  qui  gouvornait  toutes  sos  actions,  c'ost 
i  lettre  produite  ici  par  la  couronno,  6crito  par  lo  temoin  JofTorson,  portant  son  nora 
b  adressee  a  Louis  Riol.  Eh  bion,  mossiours,  domandcz-vous  s'il  a  coop^ro  ;\  cotto 
>ttre  ;  en  d'autres  mots,  domandez  vous  si  vous  avez  foi  on  JetlorHon  ?  Avo/-  vous 
lison  do  doutor  do  l'honnetoto  du  t6moignai;o  de  Jefferson?  bLxaminoz  comment  il 
est  comporte  sur  le  bano  dos  temoins.  A-t-il  fail  sa  declaration  avec  parti  pris,  ou 
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bien  a-t-il  dit  honn  element  ce  qui  etait  favorable  ou  defavorable  a  l'accuse?  Quel 
effet  vous  a-t-il  fait  comme  temoin  ?  Avez-vous  quelque  raison  de  do  pas  ajouter  foi 
a  sa  version  ?  Vous  etes  obliges  de  peser  la  preuve  qui  est  faite  devant  vous,  et  il  y 
a  des  moyen8  de  contrdler  cette  preuve,  d'abord  par  le  contre-interrogatoire ;  ensuite, 
en  faisant  venir  des  temoins  qui  de*clarent  que  l'homme  n'est  pas  digne  de  foi  sous 
serment.  Or,  ce  temoin  a-t-il  ete  ainsi  attaque  ?  Si  non,  vous  etes  tenus  de  donner 
a  son  temoignage  le  poids  qu'il  merite. 

Est-il  possible,  est-il  probable  qu'il  aurait  mis  le  nom  de  Poundmaker  sur  la  lettre 
avec  celui  des  autres  chefs,  ou  1'aurait  mis  en  tete,  si  Poundmaker  ne  Ten  avait  pas 
autorise  ?  II  declare  qu'il  n'aurait  pu  et  n'aurait  pas  voulu  le  faire  sans  son  autorisa- 
tion.  Le  croyez-vons  quand  il  dit  cela.  II  dit  qu'il  etait  assis  au  milieu  des  differents 
chefs,  Pound  maker,  Copinowwaywin,  Mussinass,  Mettawaysis  et  Peewaychew.  Ces 
cinq  chefs  etaient  assis  en  rood,  dictant  les  uns  une  partie  et  les  autres  une  autre 
partie  de  cette  iettre.  Comme  rSsultat,  la  production  leur  a  donne  satisfaction  a  tous, 
celui  qui  tenait  la  plume  fut  autorise"  a  y  mettre  le  nom,  et  cette  lettre  est  tombe'e  en 
la  possession  de  la  couronne.  La  lettre  est  remise  aux  messagers  metis.  Elle  est 
discutee  de  nouveau  et  on  a  fait  une  correction  quant  au  nombre  des  messagers  qui 
doivent  etre  envoyes.  Si  vous  attachez  de  i'importance  a  cette  lettre  et  si  vous  dites 
que  Poundmaker  en  est  responsable,  examinez  ses  termes  et  dites  s'ils  sont  compa- 
tibles avec  la  tbeorie  posee  par  la  defense.  Laissez-moi  vous  en  donner  lecture. 
Rappelez  vous  que  nous  sommes  au  19  avril,  trois  ou  quatre  jours  avant  l'engagement 
de  Cut-Knife-Hill,  qui  eut  lieu  le  2  mai.  Ce  jour-la,  cet  homme,  l'accuse,  est  trouve 
dans  le  conseil  avec  les  autres  chefs.  Juste  avant  Cut-Knife-Hill,  cette  lettre  est 
discutee  avec  les  Metis,  et  les  termes  en  sont  changes.  Etait-il  un  homme  loyal,  qui 
agissait  ainsi  sous  l'empire  de  la  crainte  de  perdre  la  vie,  ou  bien  etait-il  d' accord 
avec  les  autres  pour  favoriser  et  aider  la  rebellion.  Voici  cette  lettre  :  "S'il  est  sur- 
venu  des  evenements  depuis  que  vos  messagers  sont  partis," — voulant  dire  par  la 
qu'ils  avaient  reconnu  ces  hommes  comme  des  messagers  de  Riel — "  dites-nous  le  jour 
ou  les  Americains  arriveront  au  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique."  Voyez  comme 
ils  connaissaient  tous  les  plans,  comme  ils  savaient  qu'ils  attendaient  de  l'aide  des 
Americains  pour  faire  reussir  l'insurrection,  et  rappelez- vous  cette  phrase  en  rapport 
avec  la  preuve,  lorsque  la  seconde  lettre  est  arrivee  et  lorsque  les  messagers  lui  dirent 
que  les  Americains  ne  viendraient  pas  a  leur  secours.  Eappelez- vous  la  phrase  de 
cette  lettre  en  rapport  avec  le  fait  que  Poundmaker  dit  a  1'occasion  de  la  seconde 
lettre  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  une  copie  :  "  Si  je  n'avais  pas  pense  que 
les  Americains  nous  viendraient  en  aide,  je  ne  serais  pas  entre  dans  cette  affaire." 
iVows,  comme  l'a  si  bien  dit  mon  savant  confrere,  M.  Robertson,  nous  ne  serious  pas 
entres  dans  cette  affaire.  II  est  tres  important  de  ne  pas  oublier  cette  expression  de 
la  lettre.  Evidemment,  la  premiere  communication  echangee  entre  Louis  Riel  et 
Poundmaker  comportait  qu'il  i'aiderait,  car  Riel  disait :  Les  Americains  viennent 
s'emparer  du  chemin  de  fer  du  Pacifique ;  j'ai  pris  des  mesures  pour  cela.  Nous 
sommes  ici  faisant  notre  oeuvre ;  Gros  Ours  est  la  faisant  la  sienne.  Faites  votrepart. 
Unis  

(Les  trois  lignes  suivantes  du  manuscrit  sont  indichiffrables.) 

"  donnez-moi  les  nouvelles  de  tous  les  endroits  ou  votre  oeuvre  est  en  progres.  Gros- 
Ours  a  fait  sa  part  et  il  a  pris  Fort-Pitt."  Yous  voyez  que  ceux  qui  ecrivaient  cette 
lettre  etaient  en  communication  constante  avec  Gros  Ours ;  ils  le  comprenaient  dans 
le  monvement.  "  Si  vous  voulez  que  j'aille  vous  trouver,  faites-le  moi  savoir  de  suite," 
disait-il  en  parlant  de.  Gros-Ours.  "  Je  l'ai  envoye  chercher  de  suite,  ils  seront 
quaire  j  >ujs  en  joute.  Ceux  qui  sont  alles  le  voir  dormiront  deux  fois  en  route.  Ils 
ont  iait  vingt  prisonniers,  y  compris  le  commandant  de  Fort  Pitt.  Ils  ont  tue  onze 
hommes,  y  compris  l'agent,  deux  pr&tres  et  six  blancs.  Nous  sommes  campes  sur  le  j 
bord  du  creek  en  bas  de  Cut-Knife-Hill,  attendant  Gros-Ours.  Les  Pieds-Noirs  ont 
tue  soixante  hommes  de  police  au  Coude ;  un  Metis  qui  s'etait  battu  pour  la  police, 
ayant  survecu  a  l'engagement,  quoique  blesse,  a  apporte*  cette  nouvelle.  Ici  nous 
avons  tue  six  blancs ;  nous  n'avons  pas  encore  pris  la  caserne,  mais  c'est  la  seule  b&- 
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ase  qui  reste  intacte  a  Battleford."  N'oubliez  pas  ceci  quand  il  s'agira  de  decider 
It  qui  repose  la  responsabiUte  de  l'invasion  de  Battleford.  "  Nous  avons  pris  toutes 
U  betes  a  comes  et  tous  les  chevaux  du  voisinage.  Nous  avons  perdu  an  homme, 
b  Nez  Perce,  tue,  et  un  blesse.  Quelques  soldats  sont  venus  de  Courant-Rapide, 
jjaisjen'en  connais  pas  le  nombre.  Nous  avons  ici  des  fusils  et  des  carabines  de 
Jutes  sortes,  mais  les  munitions  manquent;  nous  vous  demandons  de  nous  envoyer 
possible,  des  munitions  de  toutes  sortes;  nous  sommes  faibles  eeulement  parco  que 
pus  en  manquons.  Vous  dites  que  vous  viendrez  a  Battleford  quand  vous  aurez  fini 
|.  Lac-aux-Canards ;  nous  vous  attondons.  Nous  ne  pouvons  proodre  le  fort  sans 
Ire  aides;  nous  avons  grande  h&to  d'arriver  a  vous.  Cela  nous  encouragerait  de  vous 
fir  et  nous  ferait  trav&iller  avec  plus  de  cceur.  Jusqu'a  present  tout  a  bien  marche 
|iurnous;  mais  nous  attendons  conetamment  la  visite  des  soldats.  Nous  esperons 
lie  Dieu  sera  pour  nous  aussi  bon  qu'il  l'a  ete  jusqu'ici.  Nous,  les  soussignes,  vous 
Ivoyons  nos  saluts."  Suivent  les  signatures  des  cinq  chefs,  celle  de  Poundmaker  en 
■be.  Puis  un  post-scriptum  ;  4'  Quaad  cette  lettre  vous  sera  parv^nuo,  envoyez-nous 
fimediatement  des  nouvelles,  nous  avons  hate  d'en  recevoir."  Puis  vient  une  correc- 
ts dont  on  ne  connatt  pas  1'auteur,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  importante:  "  Si 
|us  nous  envoyez  des  nouvelles,  envoyez-en  le  plus  possible."  Cette  correction  a 
i  )  faite,  vous  vous  le  rappelez,  lorsque  les  termes  de  la  lettre  furent  discutes,  pen- 
i  nt  que  les  Metis  etaient  presents.  Dans  la  lettre  telle  que  redigee  d'abord,  il  etait 
<  estion  d'un  seul  messager ;  dans  la  lettre  corrigee,  il  etait  dit  :  u  envoyez  autant 
(iiommes  que  possible." 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  messieurs,  la  question  la  plus  importante  est  celle  de  sa- 
1  ir  si  Poundmaker  est  responsable  de  cette  lettre  ?  Si  vous  le  pensez,  aiors  votre 
1  she  est  facile,  car  vous  n'avez  guere  a  vous  occuper  du  reste  de  la  preuve.  Or,  vous 
i  7ez  ce  que  Jefferson  a  dit  dans  l'interrogatoire  et  le  contre-interrogatoire.  Pouvez- 
1  as  en  venir  a  une  autre  conclusion  ? 

Maintenaut,  messieurs,  en  dehors  de  cette  lettre,  la  preuve  est  suffisante,  a  mon 
i  is,  pour  vous  faire  declarer  I'accuse  coupable.  Sur  la  lettre  elle-meme  la  cause  ne 
i  t  pas  de  doute.  Mais  a  part  cela,  vous  avez  la  preuve  de  l'incursion  de  Battleford  j 
1  is  avez  la  preuve  que  lorsque  la  terreur  avait  pousse  les  habitants  a  se  refugier 
c  as  le  fort,  a  prendre  la  fuite,  abandonnant  leurs  demeures  et  leurs  effets,  I'accuse 
(  arrive  a  Battleford  avec  une  centaine  d'hommes  armes.  Qu'etait-il  venu  y  faire  ? 
1  s'emparent  du  fort.  Poundmaker  lui-meme  est  vu  dans  le  rnagasin,  renversant 
1  articles.  Que  venait-il  faire  la  s'il  etait  un  sujet  loyal  ?  Pourquoi  a  t-il  refuse  de 
i  icontrer  l'agent  a  mi  chemin,  quant  l'agent  le  lui  demandait  ?  Etait-ce  bien  la  le 
fit  d'un  loyal  sujet  qui  veut  preter  main-forte  au  gouverncment  au  moment  du  dan- 
£  \?  ?  N'etait-ce  pas  plutot  1'acte  d'un  Sauvage  qui  veut  laisser  ses  braves  faire  a  leur 
gjse,  pendant  que  son  intelligence  superieure  lui  dit  de  se  mettre  en  regie  en  disant 
eijfaisant  certaines  choses  qui  puissent  prouver  aubesoin  que  son  cceur  ne  participait 
j k  a  Taction  des  siens  ?  N'est-ce  pas  la  exactement  sa  position  ?  N'est-ce  pas  la 
I  iition  d'un  homme  qui  va  a  Battleford,  refuse  de  rencontrer  l'agent  des  Sauvages, 
s  oapare  de  certains  effets  qu'on  voit  ensuite  aiJleurs  pres  de  lui  ?  J'admots  avec 
r  n  savant  confrere,  M.  Robertson,  que  ceci  n'est  pas  a  propromont  parler  un  crime 
c  |>ital  comme  acte  isole,  mais  c'est  une  felonie  si  olle  fait  partie  d'un  objot  commun, 
s  >lle  fait  partie  de  la  guerre  et  do  I'insurrection  qu'ils  avaient  entreprises.  Comme 
a  q  isole,  c'etait  simplement  un  vol  punissablo  comme  tel ;  mais  s'il  so  r attache  a 
1  surrection.  a  la  conspiration  do  provoquor  une  guorro  contro  lo  gouvornemont, 

0  jt  une  felonie  dont  vous  pouvez  declarer  I'accuse  responsable. 

1  Yeuons-en  maintenant,  messieurs,  a  la  preuve  qui  concerne  l'ongagomont  do  Cut- 
|i  ife-Hill.  Pensez-vous  quo  I'accuse  etait  la  aidant  ot  encourageant,  qu'ii  i  ut  on 
e  ut  pas  le  commandoment  ?  Ajoutezvous  foi  au  colonel  Herohmer  lorsqu'il  dit 
|1  roir  vu  la  dirigeant  on  apparence  les  mouvomonts  ?  Croyez-voue  Joeie  Alexander, 
q  dit  l'avoir  vu  Ja  avec  Youx  Gris  ot  Lightfoot?  Pensezvoua  qu'il  a  eto  reoonnu 
a  s  le  combat?  D'apres  un  temoin,  Ycux-Gris  etait  avoc  lui,  ot  Youx  Gris  est  le 
,£  vage  qui  se  battait  activemont,  qui  a  ete  blonde  oi  dont  la  blessnre  a'est  pas  enoore 
g  Tie ;  c'est  l'homme  qui  a  etc"  vu  on  sa  oompagnie,    Kh  bien,  messieurs,  a  I'oooa- 
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sion  de  cet  engagement,  il  parait  y  avoir  eu  un  camp  pour  les  non-eombattants,  pour 
cenx  qui  ne  voulaient  pas  se  battre.  Les  Metis,  le  Pere  Cochin  et  d'autres  se  sont 
retires  lorsque  l'engagement  a  commence,  mais  Poundmaker  ne  figure  pas  dans  cette 
retraite.  lis  etaient  di  vises  en  deux  camps — le  camp  de  ceux  qui  voulaient  se  mettre 
a  1'abri  des  balles,  qui  ne  voulaient  pas  prendre  part  au  combat ;  ceux-la  sont  partis. 
Ou  etait  alors  Poundmaker?  que  faisait-il?  Prenait-il  occasion,  en  sujet  loyal,  de  se 
rendre  avec  un  pavilion  parlementaire  efc  de  se  dire :  Yoici  pour  moi  une  chance 
d'echapper  et  de  me  mettre  en  regie  avec  le  gouvernement  ?  Ou  bien,  n'arborant  pas 
le  pavilion  blanc,  etait-il  activement  occupe  a  diriger  les  mouvements  des  troupes  ? 
A  laquelle  de  ces  deux  conclusions  en  arrivez-vous,  d'apres  la  preuve  ?  S'il  prenait 
part  au  combat,  il  est  responsable  des  vies  qui  ont  ete  perdues  et  des  blessures  qui  ont 
ete  recues  en  cette  circonstance.  La  preuve  de  ce  qui  s'est  passe  en  cette  occasion 
me  parait  claire  et  elle  etablit  incontestablement  l'identite  de  f  accuse. 

Maintenant,  mon  savant  confrere  pretend  que  quand  a  la  capture  des  attelages, 
1'accuse  n'en  est  pas^responsable.    J'admets  qu'avant  cela  Poundmaker  avait  essaye 
de  s'eloigner.  Mais  pourquoi  ?  Parce  qu'il  voyait  que  la  cause  etait  perdue.    C'est  ce 
qu'il  a  dit  quand  il  a  voulu  partir  et  qu'on  Ten  a  empeche.    II  a  dit  qu'il  craignait 
que  Eiel  ne  fut  dans  un  mauvais  chemin,  dans  une  impasse,  et  c'est  seulement  parce 
que,  avec  son  intelligence  superieure,  il  voyait  Eiel  mal  pris,  qu'il  a  voulu  quitter  le 
camp.    Or,  ce  fait  ne  le  sert  pas  beaucoup  s'il  essayait  alors  pour  la  premidre  fois  de 
s'eloigner.    Yous  voyez  apres  cela,  messieurs,  qu'il  prend  part  au  conseil  ou  Ton 
decide  sur  ce  qui  doit  etre  fait.    Apres  que  les  conducteurs  d'attelages  sont  amenes, 
il  agit  sans  doute  avec  1'humanite  que  nous  devons  attendre  de  son  intelligence  supe"-  L 
rieure,  et  il  me*rite  qu'on  lui  en  tienne  compte.    Sans  ces  sentiments  d'humanite  dont  ^ 
il  a  fait  preuve,  il  subirait  en  ce  moment,  tres  probablement,  son  proces  pour  crime  eg 
capital.    Si  cette  capture  des  attelages  faisait  partie  du  programme  de  1'insurrection, 
il  en  est  responsable,  aussi  bien  que  d'autres  actes  ;  mais  la  couronne  n'insiste  pasj$ 
sur  ce  point  et  ne  tient  pas  a  faire  peser  sur  lui  des  responsabilites  que  vous  ne  croyez 
pas  lui  appartenir.    S'il  est  trouve  coupable  de  I'un  de  ces  actes,  cela  suffit  autant,  Jjj 
pour  le  faire  condamner,  que  s'il  en  avait  com  mis  une  douzaine. 

Maintenant,  messieurs,  je  vais  suivre  l'exemple  de  mon  savant  confrere  et  vous 
laisser  etudier  la  preuve  sans  commentaires  de  ma  part.    Le  verdict  que  vous  avez  a 
rendre  ne  doit  pas  reposer  sur  ce  que  je  vous  dis,  mais  sur  ce  que  les  te'moins  vous 
ont  fait  connattre.    Ma  t&che  se  borne  a  vous  signaler  quelques-unes  des  matieres  sur 
lesquelles  la  couronne  se  repose  et  de  rapporter  ces  matieres  a  l'accusation  6crite  qui 
est  ici  portee.    Sur  la  defense  generale  que  1'accuse  etait  impuissant  parmi  ses  jeunes 
gens,  il  me  semble  que  la  declaration  du  Pere  Cochin  demontre  qu'il  avait  encore  uneL 
assez  grande  influence  ;  c'est  lui  qui  pouvait  controler  quand  le  controle  etait  neces- 
saire  ;  c'est  lui  qui  dispersait  les  Sauvages  quand  ils  se  querellaient  avec  les  Metis  ; 
c'est  lui  qui  est  alle  au  Pere  Cochin  dont  la  vie  etait  menaceo  par  vingt  individus  qui 
l'entouraient  et  emploie  son  influence  a  les  appaiser  ;  partout  ou  il  exerce  son  influ- 
ence, elle  se  fait  sentir.    Eh  bien,  pensez-vous  qu'il  etait  impuissant  parmi  les  jeunesL 
braves  ?  Ne  croyez-vous  pas  que  s'il  avait  ordonne  de  renverser  cette  tente,  il  y  18r 
aurait  reussi.  S'il  n'avait  pas  cette  influence,  alors  il  n'etait  plus  chef,  et  il  lui  restaiti 
encore  un  devoir  a  accomplir  comme  sauvage  loyal.    Personne  ne  peut  excuser  sa 
trahison,  a  moins  qu'elie  ne  soit  produite  par  la  crainte  de  la  mort.    La  crainte  de  la 
mort  absout  seule  un  homme,  et  qnoiqu'il  ne  soit  peut- etre  pas  juste  de  peser  la 
preuve  contre  un  Sauvage  de  la  me  me  maniere  que  la  couronne  l'a  toujours  fait  pourL 
les  blancs,  peut  etre  il  sera  plus  juste  pour  vous  de  dire  que  cet  homme  n'avait  pas  lor 
controle  du  camp  et  qu'il  avait,  en  cette  circonstance,  un  devoir  a  remplir  vis-a-vis  de 
la  couronne.    Sauvage  lie  par  un  traite",  homme  intelligent  qui  avait  eu  des  relations^ 
personnelles  avec  plusieurs  des  fonctionnaires  du  gouvernement,  ne  devait-il  pas  avoir 
entendu  parler  des  troubles  qui  devaient  eclater  ?  N'aurait-il  pas  du  aller  trouver 
l'agent  des  Sauvages  et  lui  dire  :  Yoila  une  tente  de  soldats  que  je  ne  puis  controler  ? 
N'aurait-il  pas  du  faire  quelque  chose  pour  demontrer  que,  tout  en  etant  dans  le  camp  ^ 
il  n'en  faisait  pas  partie  ;  que  tout  en  etant  entoured'hommes  deloyaux  et  dangereuXju 
il  restait  fidele  a  son  allegeance  ?  C'est  ce  a  quoi  je  me  serais  attendu  de  lui  s'il  etait 
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este  un  chef  honneto.  Est-ce  quo  sa  conduite  n'est  pas  toute  indiquee  par  l'ecri  t 
[lie  la.  couronne  a  produit  ? 

Maintenant,  messieurs,  pesez  bien  cette  preuve,  et  s'il  existe  un  doute  raison- 
lable,  donnez-en  le  benefice  a  l'accuse.  La  couronne  s'est  efforce  de  lui  faire  un 
broces  impartial ;  un  avocat  lui  a  ete  donne  pour  contr61er  la  preuve  et  defendre  sa 
pause  ;  tous  les  temoins  qu'il  a  voulu  produire  en  sa  favour  ont  ete  aesignes  aux  frais 
le  la  couronne,  et  vous  ne  devez  pas  coniprendre  que  dans  mes  observations  j'ai 
herche  a  exercer  sur  vous  d'autre  influence  que  celle  de  la  preuve  qui  a  ete  faite 
levant  vous. 

ALLOCUTION  DU  JUGE. 

M.  le  juge  Richardson. — Messieurs  du  jury  :  je  vais  etre  aussi  bref  que  possible 
ans  les  quelques  observations  que  j'ai  a  vous  faire.  Ce  que  nous  avons  entendu 
lepuis  hier  eet  si  recent  que  vous  devez  ne  pas  l'avoir  oublie.  Si,  cependant,  dans 
es  quelques  minutes  qui  vont  suivre,  vous  me  dites  que  votre  me'moire  vous  fait 
efaut,  je  ferai  en  sorte  de  la  rafralchir. 

L'accusation  portee  contre  l'accuse  repose  sur  un  acte  du  parlement  pas?e  en 
868,  immediatement  apres  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  incursions  feniennes, 
it  la  clause  de  cet  acte  qui  a  servi  a  la  redaction  de  la  presente  accusation  se  lit 
pmme  suit:  "  Quiconque,  apres  la  passation  du  present  acte,  dans  les  limites  on  hors 
es  limites  du  Canada,  projetteia,  complotera,  machinera,  tramera  ou  se  proposera  de 
eposer  notre  Tres  Gracieuse  Dame  la  Eeine,  ses  heritiers  ou  successeurs,  ou  de  la 
[river  du  titre,  de  l'honneur  ou  du  nom  royal  attaches  a  la  couronne  imperiale  du 
tOyaume-Uni  ou  d'aucune  autre  des  possessions  ou  pays  de  Sa  Majeste,  ou  de  prendre 
is  armes  contre  Sa  Majeste,  ses  heritiers  ou  successeurs,  dans  toute  partie  du 
toyaume-Uni  ou  du  Qanada,  pour  l'obliger  par  la  force  ou  la  contrainte  a  changer 
es  mesures  et  ses  conseils,  ou  pour  appliquer  la  force  ou  ]^  contrainte,  ou  pour  en 
enposer  aux  deux  chambres  ou  a  Tune  ou  Tautre  chambre  du  parlement  du  Royaume- 
Jni  ou  du  Canada,  ou  exciter  aucun  etranger  a  envahir  par  la  force  le  Royaume-TJni 
le  Canada  ou  aucune  autre  des  possessions  de  Sa  Majeste,  et  qui  exprime, 
met  ou  declare  tel  projet,  complot,  machination,  trame  ou  intention,  ou  aucune  de 
es  intentions,  en  publiant  quelque  imprime  ou  ecrit,  ou  proferant  des  paroles  publi- 
uement  ou  ouvertement,  ou  par  tout  autre  acte  public  ou  manifesto,  est  coupable  de 
lonie. 

En  vertu  do  cette  loi,  messieurs,  vous  avez  ete  constitues  en  jury  pour  dire  si, 
ir  l'accusation  portee  contre  lui,  l'accuse  est  coupable  ou  innocent.  L'acte  d'accu- 
rtion  ;  pour  couper  court,  nous  pouvons  le  diviser  en  quatre  parties  :  1°  La  courorne, 
li  nous  charge  de  faire  son  proces,  dit  que  cet  homme  a  viole  la  loi.  Or,  la  loi  veut 
le  lorsque  vous  portez  une  accusation  contre  quelqu'un  vous  disiez  comment  ce 
lolqu'un  a  viole  la  loi.  L'accusation  porte  que  l'accuse  a  viole  la  Loi  d'abord  en 
llant,  en  prenant  part  au  pillage  do  Battleford.  2°  II  porte  que  la  lettre  du  29 
Til,  quo  vous  avez  lue  et  entendue  lire  et  qui  est  la  dovant  moi  constituo  un  acte 
anifeste.  3°  que  sa  presence  a  l'ongagoment  do  Cut-Knife  ot  ce  qu'il  a  fait  dan$  ce 
mbat  constituent  un  autre  acto  manifesto.  4°  quo  sa  presonco  ot  co  qu'il  a  fait  a 
capture  dos  provisions  du  gouvernement,  la  part  qu'il  y  a  prise  ainsi  qu'a  lour 
sposition  en  constituent  egalo merit  un  autre. 

Maintenant,  nupposons  quo  vous  soyez  convaincus,  quo  vous  on  soyoz  venus, 
>res  examen,  a  la  conclusion  qu'il  n'est  pas  rosponsable  do  tom  oea  faita,  mais  d'un 
u),  colui  de  la  lettre,  par  oxomplo,  ou  qu'il  n'oHt  pas  respon^ublo  do  la  lottro  ni  de 
it- Knife  ni  do  la  capturo  des  provisions,  main  qu'il  a  pris  part  au  pillage  do  Battle- 
rd,  cola  soul  l'amono  hous  lo  coup  do  la  loi  dont  jo  vous  ai  donne*  leoture,  d'aprda  les 
rmos  de  l'acto  d' accusation.  Ma  tache  pourrait  dnir  ici.  Jo  pourraia  vous  dire  quo 
vous  ai  lu  la  loi,  quo  jo  vous  ai  la  1'aocusation,  jo  pourrais  vous  dire  d'appliquor  a 
loi  la  prouve  que  nous  avons  entendu  dopuis  bjer  matin,  ot  ilo  vous  demander  si  li- 
esus  vous  lo  jugez  ooupable  ou  non  coupahlo.  Jo  vais  plus  loin,  cependant,  et  je  dis 
e  s'il  existe  un  douto  raiwonnablo — non  pas  un  simple  douto  quo  je  pourrais 
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soulever :  a-t-il  fait  ceci  ou  a-t-il  fait  cela,  mais  un  doute  raisonnable,  si  vous  trouvez 
que  la  preuve  n'est  pas  tellement  evidente  qu'il  ne  reste  aucun  doute  raisonnable, 
alors  mon  devoir  est  de  vous  dire. que  vous  ne  devez  pas  le  declarer  coupable. 

Yoyons  maintenant  pour  l'accuse  lui  meme.  C'est  un  Sauvege — le  fait  est  incon- 
testable— et  un  Sauvage  couvert  par  un  traite.  La  loi,  telle  qu'elle  existe  ici,  n'6tablit 
aucune  distinction  entre  les  Sauvages  et  les  blancs.  lis  sont  tous  responsables  de 
leurs  actes  devant  la  loi.  Aussi,  tout  en  vous  conseillant  d'examiner  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  s'est  passe  et  toutes  les  declarations  des  temoins,  je  vous  prie 
de  ne  pas  oublier  qu'il  n'existe  pas  de  distinction  entre  le  peau -rouge  et  Thomme  blanc. 
Telle  est  la  loi  qui  s'applique  a  tout  le  monde  dans  les  limites  du  Canada,  et  tous  ceux 
qui,  dans  ces  memes  limites,  la  violent,  que  ce  soit  un  Sauvage  ou  un  Chinois  ou 
n'importe  qui,  sont  responsables  de  leurs  actes  devant  cette  loi,  et  s'ils  la  violent  et  si 
un  jury,  s'appuyant  sur  une  preuve  formelie,  declare  qu'ils  l'ont  violee,  alors  tout  ce 
qu'il  a  k  faire  c'est  de  dire  qu'ils  sont  coupables  ;  la  loi  fait  le  reste. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  l'acte  d'accusation  mentionne  quatre  actes  manifestes. 
En  premier  lieu  le  prisonnier  est  accuse  d'avoir  pris  part  au  pillage  de  Battleford. 
Bien,  les  temoins  qui  ont  parle  du  pillage  de  Battleford  sont  Ballantyne  et  MacKay 
— ou  plutotje  devrais  vous  dire  d'abord  qu'il  y  a  la  preuve  concernant  l'insurrection 
qui  existait  avant  le  pillage  qui  eut  lieu  a  Battleford  le  30  avril ;  cette  preuve  a  etc" 
donnee  par  Harold  Ross,  Charles  Ross,  Wm  Tomkins  et  M.  Ballantyne.  Done, 
Ballantyne  et  MacKay,  ainsi  que  Lightfoot,  nous  ont  dit  ce  qu'ils  connaissaient  du 
pillage  de  Battleford.  Ballantyne  nous  a  parle  des  propositions  que  lui-meme  avait 
faites  a  l'accuse,  d'aller  voir  l'agent  des  Sauvages,  qu'une  assembled  du  conseil  eut 
lieu  et  que  l'agent  etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere.  L'excitation  etait  grande,  l'agent 
etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere,  et  on  lui  demande  de  traverser*  Que  repond  l'accuse  ? 
Est-ce  bien  le  fait  d'un  homme  qui  veut  avoir  quelque  chose  de  l'agent?  Si  je  veux 
avoir  des  articles  d'un  marchand,  dois-je  lui  dire  de  me  les  apporter,  ou  bien  dois-je 
aller  dans  son  magasin  efe  lui  demand er  s'il  a  tels  et  tels  articles  ?  Si  je  veux  avoir 
quelque  chose  a  manger,  dois-je  dire  au  public  de  me  l'apporter,  ou  dois  je  aller  plutSt 
la  ou  j'aurai  de  la  nourriture  ?  Quelle  est  la  methode  la  plus  naturelle  a  suivre  ? 
Yoila  une  consideration. 

M.  Eobertson. — Pardon,  Votre  Honneur ;  vous  vous  rappelez  que  l'agent  a  fait 
serment  que  son  magasin  etait  sur  le  c6te  de  la  riviere  ou  se  trouvaient  les  Sauvages. 

M.  le  juge  Richardson. — Je  m'en  souviens,  ef  je  signale  la  chose  ;  l'agent  etait  de 
l'autre  c6te  de  la  riviere.  L'agent  en  avait  le  controle,  et  je  demande  au  jury  a  qui 
il  appartiendrait — a  l'agent  de  venir  a  lui  ou  a  lui  d'aller  a  l'agent. 

M.  Robertson. — Le  magasin  ou  les  marchandises  devaient  etre  prises  etait  oil 
se  trouvaient  les  Sauvages. 

M.  le  juge  Richardson. — Les  magasins  appartenant  a  des  particuliers  et  au  gou- 
vernement  dtait  sur  le  cote  sud  de  la  riviere,  le  temoin  vous  l'a  dit,  et  l'agent  se  trou- 
vait  sur  l'autre  c6te. 

M.  Robertson. — Exactement. 

M.  le  juge  Robertson. — J'essaie,  M.  Robertson,  a  eviter  de  me  servir  de  la  con- 
naissance  personnelle  que  j'ai  de  Battleford,  et  en  ceci  je  sais  que  le  temoin  avait 
raison.  Laissant  cela  de  cote  pour  le  moment,  il  y  a  la  declaration  de  Lightfoot  ou 
Pied-Leger,  et  vous  vous  rappelez  aussi  les  declarations  des  autres  temoins  produits 
par  la  defense,  ce  que  Yeux-Gris  a  dit  sur  le  memo  sujet. 

Yenons  en  maintenant  a  la  seconde  accusation,  dans  l'ordre  des  dates.  Un  temoin, 
Jefferson,  nous  dit  que  cette  lettre,  datee  de  Saint- Antoine  le  8  avril,  est  arrivee  au 
camp.  Yous  en  avez  entendu  la  lecture,  messieurs,  et,  au  lieu  de  la  lire  moi-m£me, 
je  vais  vous  les  confier  toutes  les  deux  pour  que  vous  en  preniez  connaissance  lorsque 
vous  vous  serez  retires. 

La  seconde  lettre  est  datee  le  29  avril,  c'est  celle  que  l'avocat  de  la  couronne 
vous  a  lue  il  y  a  quelques  minutes.  La  declaration  etablit  une  liaison  entre  l'accuse, 
et  cette  lettre  est  celle  de  M.  Jefferson. 

L'evecement  suivant,  dans  l'ordre  chronologique,  est  l'engagement  de  Cat-Knife. 
Yous  devez  vous  souvenir  que  cette  lettre  est  datee  le  29  avril  et  que  l'engage 
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nent  ou  combat  de  Cut  Knife  eut  lieu  le  2  mai.  A  propos  de  cet  engagement,  le 
olonel  Herchmer  a  ete  le  premier  temoin,  nous  avons  eu  ensuite  Alexander,  puis 
le  devons  pas  oublier  Yeux-Gris,  et  nous  avons  eu  aujourd'hui  d'autres  declarations, 
particulierement  celle  du  Pere  Cochin  et  celle  de  Solomon  Desjardins. 

Or,  si  vous  vous  souvenez  bien,  les  temoins  qui  ont  ete  interroges  hier  ont  raconte 
ie  qu'ils  avaient  vu.  Le  colonel  Herchmer  a  dit  qu'il  avait  vu  l'accuse;  Josie 
Alexander  l'a  vu  aussi  ;  et  ce  matin  un  temoin,  le  Pere  Cochin,  a  dit  l'avoir  vu  sortir 
le  eon  camp  le  matin  et  qu'il  n'etait  pas  parmi  les  non-combattants  de  ce  camp. 

Nous  sommes  arrives,  maintenant,  a  la  quatrieme  partie  de  l'accusation,  an 
Quatrieme  acte  manifesto  porte  a  la  charge  de  l'accuse :  celui  d'avoir  ete  mele  a  la 
sapture  des  conducteurs  d'attelages  qui  transportaient  les  munitions  du  gouverne- 
jnent.  Sur  ce  point,  vous  avez  les  declarations  des  deux  conducteurs  qui  vous  disent 
mx-memes  qui  les  a  captures,  et  qui  vous  disent  si  on  les  en  croit,  qu'il  etait  dans  ce 
;amp  et  vous  racontent  ce  qu'il  faisait. 

Maintenant,  messieurs,  je  vous  ai  dit  ce  qu'est  la  loi.    Je  vous  ai  dit  quelle  est 
['accusation  portee  contre  cet  horn  me.    Je  vous  ai  dit  quels  sont  les  quatre  actes 
nanifestes  portes  a  sa  charge,  et  je  vous  ai  fait  connaitre,  aussi  brievement  que  j'ai  pu, 
fes  differentes  classes  de  preuve.    Vous  connaissez  les  temoins  qui  ont  parle  des 
uatre  actes  en  question. 

A  vous,  maintenant,  la  tache — et  elle  n'est  pas  facile — de  determiner  le  degre  de 
oi  que  vous  devez  ajouter  a  la  preuve.  Pour  commencer,  croyez-vous  Jefferson  j 
tensez  vous  que  ce  soit  un  honnete  homme  ?  Notez  qu'il  n'a  ete  contredit  par  aucun 
Bmoin  quant  aax  faits  qu'il  a  relates  sous  serment,  qu'aucun  temoin  n'a  etabli  qu'il 
t'est  pas  digne  de  foi,  N'oubliez  pas  cela.  Le  croyez-vous  ?  Si  vous  le  croyez, 
appelez-vous  qu'il  a  dit  dans  les  termes  les  plus  formels  qu'il  n'aurait  pas  appose"  le 
!iom  de  l'accuse  &  la  lettre  s'il  n'y  avait  pas  6te  autorise  par  lui  meme. 

Eelativement  au  pillage  de  Battieford,  vous  devez  vous  demander  ce  que  faisait 
accuse  ?  Un  homme  loyal,  faisant  profession  de  loyaute,  et  dirigeant  une  bande 
9  Sauvages.  II  est  vrai  que  les  Sauvages  portent  generalement  leurs  fusils  avec 
'ix.  Je  crois  que  personne  ne  pourra  contredire  ce  fait;  mais  si  nous  devons  nous 
a  rapporter  a  la  preuve,  voici  une  bande  de  Sauvages  armes  et  voici  un  homme  qui, 
lus  que  tous  les  autres,  est  tenu,  par  tous  les  instincts  qu'il  possede,  a  renter  loyal 
is-a-vis  la  couronne  qui  le  fait  vivre,  qui  lui  donne  son  pain,  et  qu'est-il  prouve 
Mitre  cet  homme  ?  Eh  bien,  pour  juger  de  ce  qu'il  a  fait,  vous  devez  vous  en  rap- 
jOrter  a  ce  qu'en  ont  dit  Lightfoot,  Ballantyne  et  Mackay. 

Quant  a  Cut-Knife,  quelle  foi  peut  etre  placee  dans  le  colonel  Herchmer  ;  a-t-il 
jit  la  verite  ?  S'il  a  dit  la  verite,  l'accuse  etait  a  Cut-Knife.  Si  le  colonel  n'a  pas 
lit  la  verite,  que  devient  Josie  Alexander  ?  A-t  il  dit  un  mensonge  ?  Josie  declare 
u'il  l'a  designe  au  colonel  Herchmer.  Je  crois  qu'il  y  a  divergence  d'opinion  au 
ijet  de  la  distance ;  il  a  signale  l'accuse"  au  colonol  Herchmer,  le  colonel  a  pris  sa 
mette  et  l'a  reconnu. 

M.  jRobertson. — Le  colonel  Herchmer  dit  qu'en  cette  occasion  il  l'a  reconnu  a 
jsil  nu. 

M.  le  juge  tiichardson. — II  l'a  d'abord  vu  a  l'oeil  nu,  puis,  a  Taido  do  la  Iunotte, 
s'est  assure  que  c'etait  bien  lui. 

M.  Robertson. — C'etait  en  un  autre  ondroit. 

M.  le  juge  Richardson.— C'etait  en  montant  la  c6to,  car  le  canon  etait  dirige  sur 
i.  Done,  quant  au  quatrieme  point,  il  no  saurait  y  avoir  de  douto  sur  co  quo  l'accuse 
fait,  ni  sur  l'endroit  ou  il  etait  apres  la  capture  dos  munitions  du  gonvernement  ; 
etait  dans  le  camp  sauvago,  et  Hon  propro  temoin,  lo  Poro  Cochin,  (lit,  si  Ton  pout 
m  croiro, — et  jo  ponse  quo  nous  pouvons  ajouter  la  plus  gramlo  foi  on  oo  pretro, — 
ie  cot  homme  qu'on  vous  domando  d'absoudro  do  la  responeabilitd  do  tous  cos  aotes, 
pero  Cochin  dit  quo  c'ost  co  memo  hommo  qui  pronait  dos  mesures  pour  la  reddi- 
m  finalo  do  cos  hommos.  Eh  bion,  il  y  a  dos  examples  prouvant  qo'aD  hommo 
tut  etro  mele  a  uno  offonso  oriminelle  trda  grave,  la  trahison,  et  j)out  n'on  etro  pas 
sponsable;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  soul  exemple  on  loi:  la  porto  dos  proprietes  no 
ffit  pas,  il  n'y  a  quo  la  crainto  do  pcrdro  la  vio  qui  juetifie, 
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A  vous  maintenant,  messieurs,  d'examiner  la  preuve.    II  ne  me  paraft  pas  que-  1 

cette  classe  de  preuve  ait  ete  presentee,  et  la  seule  question  qu'il  me  semble  conve-  ^ 

nable  d'offrir  a  votre  examen  est  celle-ci :  La  preuve  que  vous  avez  entendue  depuis  1 

hier  matin,  examinee  et  scrutee  autant  que  vous  avez  pu — et  je  vous  demande  de  lui  c 

accorder  toute  votre  attention— vous  donne-t-elle  a  tous  et  chacun  de  vous,  que  e 

l'accuse  a  ete  mele  aux  actes  ou  a  1'un  des  actes  portes  a  sa  charge  ;  si  oui,  vous  ne  1 

devez  pas  hesiter  a  faire  ee  que  je  crois  etre  votre  devoir,  rendre  un  verdict  de  "  cou-  ; 

pable."    D'un  autre  c6te,  si  vous  ne  le  pensez  pas,  ou  si  vous  avez  un  doute  qui  vous  ^ 

empeche  d'arriver  a  la  conclusion  absolue  qu'il  a  ete  mele  a  ces  actes  ou  a  1'un  de  ce&  c 
actes,  alors  vous  rendrez  un  verdict  de  "  non- coupable." 

Le  jury  se  retire  et  revierit  au  bout  de  quelques  instants. 

M.  Watson,  greffier  de  la  cour. — Messieurs  du  jury,  etes-vous  d'accord  sur  votre  ' 
verdict  ?  que  dites-vous :  l'accuse  est-il  "  coupable  "  ou  "  non-coupable." 
Le  jury  repond  "  coupable." 

Le  greffier. — Messieurs,  ecoutez  votre  verdict  tei  que  la  cour  l'enregistre.  Vous 
declarez  Taccuee  "  coupable,"  ainsi  dites-vous  tous. 

M.  Osier. — Je  demande  la  sentence  de  la  cour  contre  l'accus^  pour  la  felonie 
dont  il  a  ete  declare  coupable. 

M.  le  juge  Kichardson. — Poundmaker,  avez- vous  quelque  chose  a  dire  pour  que  f 
la  cour  ne  prononce  pas  votre  sentence  ?    Je  suis  pret  a  ecouter  tout  ce  que  vous  avez 
a  dire. 

Poundmaker  (interprete).—  Je  ne  demande  a  parler  qu'une  fois.  Tout  ce  qui  ] 
est  mal  m'a  ete  impute  cet  ete,  il  n'y  a  rien  de  vrai  en  cela.  Cet  ete,  ce  pourquoi 
j'ai  travaille,  c'est  la  reine,  le  pays  qui  appartient  a  la  reine  et  qui  a  ete  arpente.  c 
Cet  4te,  lorsque  mes  parents,  mes  compatriotes  et  les  blancs  se  sont  rencontres,  et  c 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  fui,  quand  j'ai  vu  ce  qui  se  passait,  j'ai  pris  toutes  leurs  armes  s 
et  je  les  ai  rendues.  J'ai  tout  fait  pour  arreter  l'effusion  du  sang.  Si  je  n'avais  pas  c 
fait  cela,  il  aurait  ete  repandu  beaucoup  de  sang  cet  et6;  mais  comme  j'ai  fait  beau- 
coup  de  bien,  quelle  que  soit  la  sentence  que  vous  avez  a  prononcer  contre  moi,  pro-  d 
noncez-la.  J'ai  dit  que  je  parlerais  peu.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  a  dire;  seule*  1 
ment  je  suis  content  d'avoir  arrete  ce  qui  aurait  pu  etre  une  grande  effusion  de  sang;  r 
et  d'avoir  a  souffrir  pour  l'amour  de  ceux  dont  j'ai  sauve  la  vie.  Ainsi,  messieurs,  je  e 
vous  donne  la  main  a  tous.  j 

M.  le  juge  Kichardson.— Poundmaker,  vous  avez  etc"  trouve  coupable  d'une  i: 

offense  tres  grave,  et  dans  la  conduite  de  votre  cause  vous  avez  ete  defendu  par  un  p 

avocat  habile  qui  a  fait  dans  votre  interet  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  je  crois.    La  li 

preuve  a  votre  charge  etait  si  forte  que  je  ne  vois  pas  comment  le  jury  aurait  pu  c 

rendre  un  autre  verdict  que  celui  qu'il  a  rendu.    La  preuve  a  votre  charge  etait  si  e 

forte  que  si  l'accueation  plus  grave  de  trahison  avait  ete  portee  contre  vous,  un  u 
verdict  vous  declarant  coupable  aurait  ete  justifie,  et  dans  ce  cas  vous  seriez  aujour- 

d'hui  sorti  de  cette  enceinte,  comme  Louis  Eiel  en  est  sorti,  sous  le  coup  d'une  sen-  ii 

tence  de  mort.    Heureusement  je  ne  suis  pas  appele  a  prononcer  la  peine  capitale  e 

contre  vous,  et  la  question  qu'il  reste  a  decider  est  celle  de  savoir  quelle  doit  etre  la  a 

sentence.    Si  votre  cceur  avait  ete  loyal,  fidele  et  bon  a  l'egard  de  la  reine,  vous  I 

seriez  alle  trouve  l'agent  lorsque  Ballantyne  vous  a  dit  que  vous  deviez  y  aller,  vous  li 

a  demande  d'y  aller  ;  vous  auriez  fait  connaitre  a  l'autorite  ceux  qui  faisaient  le  mal  q 

et  vous  1'auriez  aidee  a  les  punir,  et  gr&ce  a  votre  influence,  employee  comme  elle  ft 

aurait  du  l'etre,  l'engagement;  de  Cut-Knife  n'aurait  probablement  pas  eu  lieu.  Avant  b 

que  cette  lettre  du  mois  d'avril  ne  fut  ecrite,  vous  saviez  que  les  soldats  arrivaient  a  a 

Battleford,  et  une  autre  occasion  vous  etait  offerte  de  bien  faire,  mais  on  vous  trouve  ci 
poursuivant  une  vilaine  voie  jusqu'apres  la  chute  de  Kiel.    Que  vous  avez  ete  bon 

pour  les  blancs  qui  sont  tombes  entre  vos  mains,  la  chose  est  certaine.    Que  vous  i 
avez  ete  bon  pour  les  pretreset  que  vous  avez  pris  soin  d'eux,  la  chose  est  egalement 
incontestee,  et  les  pretres,  ainsi  que  les  jeunes  blancs,  les  conducteurs  d'attelages, 
doivent  probablement  la  vie  a  votre  influence  personnelle. 

A  cela  je  puis  ajouter  la  connaissance  personnelle  que  j'ai  de  vous  depuis  un 
certain  nombre  d'annees,  et  je  n'oublie  pas  le  dossier  que  j'ai  de  vous  et  qui  n'est  pas 
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M  \  mauvais.  Au  lieu  de  vous  imposer  une  sentence  severe,  de  vous  envoyer  au  peni- 
e  I  tencier  pour  y  fiDir  vos  jours,  nous  avons  tenu  compte  du  service  que  vous  avez 
ii  f  rendu  a  ces  nommes — les  conducteurs  d'attelages  et  les  pretres — nous  avons  tenu 
oi  f  compte  aussi  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  amener  la  reddition  ;  mais  avec  cela  il 
m  est  impossible  d'oublier  votre  mechante  action,  et  une  punition  doit  vous  etre  infligee, 
K  I  non  seulement  pour  vous  faire  sentir  le  mal  que  vous  avez  commis  et  le  tort  que 
t  |  vous  avez  contribue  a  faire,  mais  encore  pour  empecher  les  autres  de  repeter  l'ofifense. 
is  j  J'ai  a  fixer  la  mesure  de  ce  ch&timent,  et  ce  cb&timent  aucun  pouvoir  ne  peut  l'ac- 
I  |  croitre,  mais  la  reine  pourra  en  aucun  temps,  si  elle  le  juge  a  propos,  le  diminuer. 

La  sentence  que  la  cour  prononce  contre  vous,  Pound  maker,  pour  l'ofifense  dont 
vous  avez  e*te  declare  coupable,  est  que  vous  soyez  emprisonne"  pendant  trois  ans  dans 
i    le  penitencier  du  Manitoba. 

Poundmaker. — Je  prefererais  etre  pendu  de  suite,  plutot  que  d'etre  interne  la. 

LA  REINE  vs.  ALEXIS  LABOMBAEDE  ET  PHILIPPE  GARNOT. 

Devant  Son  Honneur  le  juge  Richardson, 
,  RSgina,  12  aout  1885. 

M.  G.  W.  Burbidge,  C.R.,  pour  la  couronne.    MM.  Clarke  et  Maclise,  pour  les 
i  accuses. 

Le  greffier  donne  lecture  du  cbef  d,accusatiocl  qui  est  comme  suit : 
Canada :  J 
1  Territoires  du  Nord-Ouest.  f 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  ville  de  Hamilton t 
\  dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  prise  le  cinquieme  jour 
d'avril  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le  sous- 
signe,  un  des  magistrats  stipendiaires  de  Sa  Majeste  dans  et  pour  les  dits  Territoires 
i  du  Nord-Ouest  du  Canada,  expose  : 

Que  les  dits  Philippe  Garnot  et  Alexis  Labotabarde,  n'ayant  pas  egard  a  leur 
devoir  d'allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissance,  la  fidelite  et 
ji  l'allegeance  que  tout  sujet  devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  devrait  natu- 
j  rellement  avoir  envers  Notre  dite  Dame  la  Reine,  ont,  le  vingt-sixieme  jour  de  mars 
|  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a  differents  autres 
j  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  differentes  autres  personnes  mal- 
intentionn6es  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  com- 
plote,  machine,  trame  et  eu  I'intention  de  prendre  les  armes  contre  Notre  dite  Dime 
la  Eeine,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de  l'obliger  de  force  et  par  contra.nte  a 
i  changer  ses  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et  felonieusement 
I  exprime,  profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  cri- 
j  minels  par  differents  actes  publics  ci-apres  mentionn^s,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels,  les  dites  personnes  mentionnees  plus  haut  et  chacune  d'elles,  ont 
ensuite,  savoir :  le  vingt-sixi erne  jour  de  mars  dans  l'annee  susdite,  et  a  differents 
;  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
|  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord  Oaest  du  Canada,  conspire,  complote  et  so  sont 
liguees,  rassomblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  maiintentionneos 
que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  soulover,  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Roino,  dans  co  royaume,  au 
mepris  de  Notre  dito  Dame  la  Eoine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais  exempie  do  tous 
autres  contrevenant  de  meme  a  la  forme  du  statut  en  pareil  oas  fait  ot  pourvu,  et 
contre  la  paix  de  Notro  Dame  la  Eoine,  sa  couronno  ot  sa  dignite. 

A.  1).  STEWART. 

Assormonte  devant  moi,  les  jours  et^ 
an  ci-dossus,  a  la  ville  de  Regi-  ! 
na,  dans  les  Torritoiros  du  Nord-  j 
Ouest  du  Canada.  J 

Hugh  Riciiardson. 
Magistral  stipendiaire  da?is  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada. 
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Avis  vous  est  donne  que  vous  etes  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  juge  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  eommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury. 

M*  le  juge  Eichardson. — Philippe  Garnot.,  lequel  choisissezvous  ? 

Philippe  Garnot. — Sans  jury. 

M.  le  juge  Kichardson. — Alexis  Labombarde,  lequel  choi3sisezvous  ? 
Alexis  Labombarde. — Sans  jury. 

M.  le  juge  Eichardson. — Philippe  Garnot,  apres  avoir  entendu  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation  et  avoir  opte  pour  un  proces  sommaire,  que  dites-vous  :  plaidez-vous 
"  coupable  "  ou  "  non  coupable  "  ? 

Philippe  Garnot. — Je  plaide  "  coupable." 

M.  le  juge  Eichardson. — Alexis  Labombarde,  apres  avoir  entendu  la  lecture  de 
Facte  d'accusation  et  opte  pour  un  proces  sommaire;  que  dites-vous  :  etes-vous 
"  coupable  "  ou  "  non-ooupable  "  ? 

Alexis  Labombarde.— Coupable. 

M.  Burbidge. — Plaise  a  Yotre  Honneur,  la  couronne  n'a  pas  Pintention  de 
demander  le  prononce  de  la  sentence  immediatement,  mais  de  renvoyer  les  accuses  a 
une  autre  audience  afin  de  laisser  a  l'avocat  de  la  defense  l'occasion  de  presenter  au 
tribunal  les  considerations  qu'il  jugera  a  propos  pour  faire  mitiger  la  sentence.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  repeter  ici  ce  qui  a  ete  dit  hier  des  raisons  qui  ont  induit  l'avocat 
de  la  couronne  a  accepter  le  plaidoyer  de  coupable  de  l'offense  la  moins  grave  ;  dans 
la  cause  presente,  les  raisons  sont  les  memes  que  celles  qui  ont  ete  donnees  hier* 

M.  Clarke. — Yotre  Honneur  veut-il  ordonner  que  les  temoins  soient  retenus  assez 
longtemps  pour  nous  permettre  de  preparer  les  declarations  sous  serment  necessaires, 
ce  qui  ne  peut  etre  fait  sans  leur  presence!  Je  n'en  aurai  pas  besoin  pour  tres  long- 
temps. 

M.  Burbidge.—- Je  vais  demander  aux  temoins  de  la  couronne  de  rester  si  mon 
savant  confrere  veut  bien  me  donner  les  noms  de  ceux  dont  il  a  besoin,  et  le  temps 
qu'ils  seront  retenus  sera  porte  sur  leur  compte  de  frais. 

M.  le  juge  Eichardson. — Je  vais  ordonner  que  les  accuses  eoient  renvoyes  en 
prison  en  attendant  le  prononce  de  leur  sentence  a  un  jour  ulterieur. 

LA  EEINE  vs.  ABEAHAM  MONTOUE  ET  ANDKlS  NAULT. 

Canada  :  *) 
Territoires  du  Nord-Ouest  j 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelloch  Gibson,  de  la  ville  de  Eegina, 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  dans  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif, 
prise  le  quatorzieme  jour  de  septembre  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  le 
soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest, 
expose  : — 

1.  Que  Abraham  Montour  et  AndrSNault,  n'ayant  pas  egard  a  leur  devoir  d'all6- 
geance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissance,  la  fidelite  et  l'allegeance  que 
tout  sujet  devoue  et  fiddle  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  doit  naturellement  avoir  en- 
vers  JSlotre  dite  Dame  la  Eeine,  ont,  le  deuxieme  jour  d'avril  dans  Vannee  de  Notre- 
geigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien 
avant  qu'apres  cette  date,  ainsi  que  diffe rentes  autres  personnes  malintentionuees  que 
le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connaifc  pas,  dans  les  limites  de  la  Puissance 
du  Canada,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  l'intention  de  prendre  les  armes 
contre  Notre  Dame  la  Eeine,  afin  de  Fobliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses 
mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime, 
profere  et  declare  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par 
divers  actes  publics  ci-apres  mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination,  trame  et  in- 
tention criminels,  lesdits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault,  et  chacund'eu*,  ont  en- 
suite,  savoir :  le  deuxieme  jour  d'avril,  et  a  diflerentes  fois  aussi  bien  avant  qu'apres 
ce  jour,  a  et  pres  la  localite  appelee  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
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!;  Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  so  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  diffe- 
i  rentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederich  Kelloch  Gibson  ne 
jj  connait  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite 
iDame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  aiin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  com  plot,  machination, 
jtrameet  intention  criminels  susdit,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault  ont 
jj  ensuite,  savoir,  le  dix-septieme  jour  d'avril  de  l'ann^e  susdite,  et  a  diff'erents  autres 
jijours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  la  localite  appelee  Fort- 
jiPitt,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  se  sont 
j;  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que 
le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connaft  pas,  pour  occasionner  et  faire  une  insur- 
rection et  rebellion  contre  notre  dite  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault,  et 
chacun  d'eux,  ont  ensuite,  savoir,  le  vingt-unieme  jour  d'avril  de  la  dite  annee,  et  a 
diffecents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pies  la  loca- 
lite appelee  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
I  conspire,  complote  et  se  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  per- 
jsonnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour 
J  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  notre  dite  Dame  ia  Eeine, 
!  dans  ce  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mettre  a  effet  leur  projet,  complot,  machination, 
[trame  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Abraham  Montour  et  Andre  Nault  ont 
ensuite,  savoir,  le  vingt-huitieme  jour  d'avril  de  la  dite  annee,  et  a  diff'erents  autres 
jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  ia  localite  appelee  Butte- 
aux-Franc,ais,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote 
ret  se  sont  ligues,  rassembles  et  reunis  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
jtionnees  que  le  dit  Frederick  Kelloch  Gibson  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Eeine  et  ses  lois,  et 
[pour  le  mauvais  exemple  de  tous  autres  contrevenant  de  me  me  a  la  forme  du  statut 
en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  dite  Dame  la  Eeine,  sa  cou- 
|ronne  et  sa  dignite. 

FEED.  K,  GIBSON. 

Assermente  devant  moi,  les  jour  et  an^| 
cidessus  mentionnes,  a  la  ville  de 
Eegina,  dans  les  Territoires  du  | 
Nord-Ouest.  J 

Hugh  Eiohardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest 

Avis  vous  est  donneque  vous  etes  libres  d'opter  pourun  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  jugo  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  un  magistrat  stipendiaire  sans  jury.    Loquel  choisissez-vous  ? 

Apres  plusieurs  ajournements  par  suite  de  l'absence  de  temoins  important^, la  cause 
est  appelee  pour  instruction  le  5  octobro  1885,  jour  ou,  la  Cour,  aprea  avoir  ontendu 
l'avocat  et  les  declarations  sous  sorment  qu'il  produit,  est  persuadeo  que  lo  temoin 
est  inevitabloment  absent  et  qu'il  y  a  lieu  a  un  nouvel  ajournomont  (ajournement 
demande  par  l'avocat  den  accu-6s)  ;  mais  on  rapport  avec  cet  ajoumement,  jo  ne 
retiendrai  pas  les  temoins  de  la  couronno  si  les  accuses  sont  transfers  a  Btittloford. 
Je  crois  qu'il  n'est  quo  juste  qu'ils  soient  trannferes,  ot  l'ordro  comporto  quo  le  pi-ocas 
;soit  romis  on  consequence  do  l'nbsonco  inevitabio  ot  do  l'impoHsibilit6  do  faire  vonir 
un  temoin  important. 

L'ordre  au  nherif  cornportora  quo  los  accuses  sont  amonos  pour  hiibir  leur  proces 
sur  cos  chefs  d'accusation,  a  Battlot'ord,  lo  jour  qui  sora  fixe. 
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(Copie  dun  UUgramme  a  W.  0.  Maclise,  Prince- Albert,  T,  iY  0.) 

Le  mini8tre  ordonne  qu'un  nolle  prosequi  soit  inscrit  dans  les  causes  de  Nault  et 
Montour. 

GEO.  W.  BTJRBIDGE, 

Deputt  du  ministre  de  la  justice. 

LA  REINE  vs,  WILLIAM  HENRY  JACKSON. 

EtaiNA,  26  juillet  1885. 

Devant  Leurs  Honneurs  les  juges  Richardson  et  Lejeune.  M.  Osier,  O.R.,  et  M. 
Burbidge,  OR,,  pour  la  Couronne.  M.  McArthur,  C.R.,  pour  l'accuse. 

Son  Honneur  le  juge  Richardson. — Quel  est  votre  nom  ?  William  Henry  Jackson  ? 
L'accuse. — Je  refuse  de  repondre  a  toutes  questions. 
M.  McArthur,  C.R. — Je  comparais  pour  l'accuse. 

Son  Honneur  le  juge  Richardson. — Yous  etes  accuse  sur  l'information  et  plainte 
de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  d'Hamilton,  dans  le  comte  de  Wentworth, 
dans  la  Puissance  du  Canada,  prise  le  vingt-quatrieme  jour  de  juillet,  dans  l'anhee  de 
Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  moi,  un  des  magistrats  sti- 
pendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires  du  Nori-Ouest,  et  qui  expose  :  que  Wil- 
liam Henry  Jackson,  n'ayant  pas  e*gard  a  son  devoir  d'allegeance  a  Notre  Dame  la 
Reine,  a,  le  vingt-sixieme  jour  de  mars  de  1'annee  de  Notre-Seigneur  1885,  a  Batoche, 
dans  les  Territoires  du  Nord  Ouest,  avec  differentes  autres  person nes  inconnues, 
malicieusement  et  traitreusement  essaye  et  tente  de  priver  et  deposer  Notre  dite 
Dame  la  Reine  du  droit,  de  l'honneur  et  du  titre  royal  de  la  couronne  imperiale  de  ce 
royaume,  et,  a  different?  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  le  26  mars 
susdit,  a  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  differentes  autres 
personnes  malintentionrees  inconnues  pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et 
rebellion  contre  Notre  dite  Dame  la  Reine,  a  Batoche  susdit,  dans  ce  royaume,  contre 
la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  dite  Dame 
la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

Repondrat-il  ? 

L'accuse. — Pour  ce  qui  est  de  ma  responsabilite  au  sujet  de  ce  que  vous  appelez 
la  rebellion,  je  me  suis  toujours  declare  parfaitement  responsable,  en  ma  qualite  de 
secretaire  de  Riel,  dont  je  desire  partager  le  sort,  quel^qu'il  soit. 

M.  McArthur. — Je  propose  de  repondre  "  non  coupable  "  pour  raison  d'aliena- 
tion  mectale. 

Son  Honneur  M.  le  juge  Richardson. — Acceptez-vous  ce  plaidoyer  ? 

M.  Osier. — II  y  a  cettaines  formalites  a  remplir.    II  faut  appeler  le  jury. 

Son  Honneur  M.  le  juge  Richardson. — M.  le  greffier,  veuillez  appeler  le  jury. 

Les  messieurs  suivants  sont  constitues  en  jury  et  assormentes  : — Thomas 
McNichol,  John  S.  DoDahue,  D.  A.  McDonald,  George  S.  Wallis,  Charles  H.  Black, 
William  H.  Hamilton; 

M.  Osier. — Plaise  Yotre  Honneur,  le  prisonnier  est  accuse  de  trahison-felonie, 
un  crime  que  le  statut  assimile  a  celui  de  trahison,  un  crime  cependant  pour  lequel 
les  formalites  du  proces  sont  moindres  et  la  penalite  est  moicdre.  Le  prisonnier  est 
accuse  d'avoir  pris  part  a  la  recente  rebellion,  d'avoir  rempli  les  fonctions  de  secre- 
taire particulier  de  Louis  Riel,  le  chef  de  cette  insurrection.  II  est  done  formellement 
accuse  de  ce  crime  ;  mais  il  parait  que  son  avocat,  M.  McArthur,  est  en  mesure  de 
vous  donner  une  preuve  satisfaisante  de  l'alieoation  mentale  de  l'accuse  et  de  vous 
demontrer  qu'il  n'est  reellement  pas  et  n'etait  pas  responsable  des  actes  qu'il  a 
commis.  , 

La  couronne  ne  se  propose  pas  de  contester  cet  allegue  de  l'avocat  de  Paccuee. 
De  fait,  la  preuve  est  fournie  par  les  medecins  qui  ont  ete  charges  par  la  couronne  de 
faire  l'examen  de  l'accuse,  et  la  preuve  qui  est  parvenue  a  la  connaissanoe  de  l'avocat 
de  la  couronne  pendant  qu'il  preparait  d'autres  proces  demontre  que  l'accuse,  a 
l'epoque  ou  il  a  commis  les  actes  qui  lui  sont  imputes,  n'en  etait  pas  responsable. 
Nous  allons  produire  quelques  declarations  fbrmelles,  et  les  medecins  seront  appeles 
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Spar  la  defense  a  prouver  la  folie  de  l'accuse;  et  si  vous  en  etes  convaincus,  votre 
fverdict  devra  etre  u  non-coupable  "  pour  cause  d'alienation  mentale.  Ce  verdict 
jimpliquera  la  detention  de  l'accuse  jusqu'a  ce  qu'il  soit  remis  en  liberte  par  le  lieute- 
jnant-gouverneur,  ce  qui  aura  probablement  lieu  lorsqu'il  sera  gueri. 

Thomas  E.  Jackson  est  aesermente  : — 

•     Interrogt  par  M%  Osier  : 

Q.  Yous  etes  le  frere  de  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Q.  Yous  connaissez,  jo  suppose,  l'insurrection  qui  vient  d'etre  etouffee  et  qui  a 
'bu  lieu  dans  le  Nord-Ouest,  pres  de  Batoche  ?    E.  Oui. 
Q.  Y  etiez-vous  present  ?    E,  Oui. 

Q.  Savez-vous  qui  etait  le  chef  de  cette  insurrection  ?    E.  Je  le  sais. 
Q.  Qui  etait-ce  ?    E.  Louis  Eiel. 

Q.  Savez-vous  quelle  etait  la  situation  de  votre  frere  vis-a-vis  de  Louis  Eiel  ?  E. 
[1  etait  prisonnier  a  l'epoque  ou  j'ai  connu  Eiel. 

Q.  Avant  cela  ?    E.  II  n'avait  pas  de  position  vis-a-vis  de  Eiel. 

Q.  Savez-vous  s'il  etait  son  secretaire  particulier  ?  E.  Je  suis  trea  certain  qu'il 
ne  1'etait  pas. 

Q,  Connaissez-vous  son  ecriture  ?    E.  Oui. 

Q.  Ceci  est  il  son  ecriture  ?    E,  Oai,  c'est  son  ecriture. 

(Le  document  en  question  est  mis  au  dossier.) 

Q.  Savez-vous  si  l'accuse  etait  avec  Eiel  immediatement  avant  que  l'insurrection 
eclat&t  ?    E.  II  etait  prisonnier  de  Eiel  depuis  quolque  temps  apres  le  14  fevrier. 

Q.  Yous  avez  parle  a  l'accupe,  vous  etes  alle  le  voir  ?  E.  Je  ne  suis  alle  le  voir 
qu'apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Yous  ne  savez  pas  par  vous-meme  la  position  qu'il  avait  ?  E.  Je  ne  l'ai  su 
'qu'apres  ^engagement  du  Lac-aux-Canardp. 

Q.  Lorsque  vous  l'avez  vu  apres  l'engagement  du  Lac  aux-Canards,  etait-il  avec 
|Eiel  ?    E.  II  etait  parmi  eux, 

Q.  O'est  ce  document  que  vous  reconnaissez  comme  etant  de  l'ecriture  de  l'accuse  ? 
R.  Oui. 

M.  Osier — Je  vais  lire  le  document. 

"s  Chers  parents, — Nous  vous  remercions  des  sentiments  d'amitie  et  de  sym- 
Jpathie  que  contiennent  vos  communications  du  23  du  courant. 

"  Soyez  courageux.  Puisque  vous  voulez  bien  nous  aider,  nous  acceptons  vos 
off  res  amicales,  et  nous  ne  nous  laisserons  pas  exposes  au  danger.  Que  Dieu  vous 
Jb^nisse  dans  toutes  vos  bonnes  intentions.    Qu'il  dirige  toutes  vos  actions. 

"  La  justice  commande  de  prendre  les  armes,  afin  que  nous  puissions  atteindre 
,notre  salut  commun.  Prevenez  les  Sauvages  des  bois  atin  qu'il  ne  soient  pas  surpris. 
Qu'ils  soient  prets  a  toute  eventualite  et  qu'avec  calme  et  courage  ils  s'emparent  des 
munitions  et  des  marchandisesde  la  Compagniede  la  JBaie-d'Hudsou  au  Lac  de-la-Yase 
et  au  Lac-de-la-Peche.  Ne  tuez,  ne  molestez  ni  ne  maltraitez  personne  sans  necessity, 
mais  enlevez  les  armes. 

"  LOUIS  "  DAYID  "  EIEL,  Exovede. 
"  Par  William  Joseph  Jackson,  secretaire  particulier.1' 

Q.  Joseph  n'ost  pas  son  nom  ?    E.  Non. 

Q.  D'ou  vient-il  ?    E.  C'est  apres  quo  ea  folio  out  commence  ;  c'est  apres  qu'il 
eut  ete  baptise  dans  1'egliRo  catholique  romaino  qu'il  est  dovonu  fou. 
Q.  Yous  rappolez  vous  la  date  ?    E.  Yers  lo  19  mars. 
L'accuse. — J'etais  parfaitement  sain  d'osprit  lorsquo  j'ai  ecrit  cotto  lottro. 
Q.  Yous  savicz  qu'il  y  avait  un  engagement  ?    E.  Oui. 
Q.  Et  que  M.  Eiol  dtait  un  chef  ?    E.  Oui. 

Q.  Yers  quel  temps,  votre  frere  etait-il  la  ?  A  l'opoquo  do  L'engagement  ?  E. 
Yers  le  26  mars,  jo  crois. 

Q.  Yotre  frere  etait-il  la  a  cette  epoquc  ?    E.  Pas  A,  ['engagement. 
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Q.  Btait-il  hors  de  chez  lui  ?  E.  Oui,  mais  je  ne  sais  pas  exactement  ou  il  etait. 
Q.  Ensuite,  vous  avez  ete  fait  prisonnier  ?  Oui. 

Par  M.  McArthar  : 

Q.  Quand  votre  frere  est-il  parti  de  chez  lui  ?    R.  Le  14  fevrier. 
Q,  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R.  Parfaitement  sain. 
Q.  Quand  l'avez-vous  ensuite  revu  ?    R.  Quelque  temps  apres  l'engagement  da 
Lac-aux-Canards,  environ  trois  jours  apres. 

Q.  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R.  Defectueux. 

Q.  Sous  quel  rapport  ?  R.  II  me  reconnut  a  peine  lorsque  je  le  revis,  il  etait 
toujours  en  prieres ;  son  apparence  et  ses  actions  generates  n'etaient  pas  naturelles. 

Q.  L'engagement  du  Lac-aux-Canards  eut  lieu  le  26  mars?  R.  Oui,  et  c'est  vers 
le  30  que  je  le  vis. 

Q.  Connaissez-vous  la  date  de  cette  communication  (Ja  lettre  lue  par  M.  Osier)  ? 
R.  Non. 

Q.  A-t-elle  et6  recue  par  vos  gens?  R.  Non,  c'est  une  copie  de  celle  que  Louis 
Riel  envoy  ait  a  ses  parents. 

Q.  Oombien  de  temps  apres  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  l'avez-vous  recue  ? 
R.  Une  semaine  apres  environ  ;  vers  le  5  avril,  je  suppose. 

Q.  Ou  etait-ce  ?    R.  A  Batoche. 

Q.  Quel  etait  alors  l'etat  de  son  esprit  ?    R,  Le  m6me,  toujours  defectueux. 
Q.  Quaod  l'avez-vous  ensuite  revu  ?    R.  Je  suis  reste  avec  lui  jusqu'au  12  mai. 
Q.  Lorsque  vous  avez  ete  renvoye  par  les  troupes  ?    R.  Oui. 
Q,  Etiez-vous  avec  lui  alors  ?    R.  Oui,  nous  gardions  la  meme  chambre. 
Q.  Done  vous  etiez  ensemble  ?    R.  Oui. 

Q  L'avez-vous  vu  depuis  sa  capture  par  les  troupes  ?  R.  Oui,  j'etais  avec  lui  de 
temps  a  autre  pendant  la  premiere  semaine. 

Q.  Quel  etait  l'etat  de  son  esprit  ?  R.  Toujours  defectueux ;  il  empira  apres  sa 
capture  par  Middleton. 

L'accuse. — Je  ne  me  suis  jamais  considere  comme  le  prisonnier  de  Riel. 

La  preuve  de  la  Couronne  est  close. 


DEFENSE. 

Le  Dr  Jukes  est  assermente : 

Inttrrogi  par  M.  Mc Arthur  : 

Q.  Depuis  combien  d'annees  pratiquez-vous  la  profession  de  medecin  ?  R.  Depuis 
environ  35  ,ans. 

Q.  Quelle  est  aujourd'hui  votre  position  ?  R.  Je  suis  chirurgien  du  corps  de  la 
police  a  cbeval, 

Q.  Stationne  ?    R.  A  Regina. 

Q,  Connaissez-vous  l'accuse  ?    R.  Oui. 

Q  Est-il  sous  votre  surveillance  ?    R.  Oui. 

Q.  Comme  medecin  ?    R,  Oui. 

Q.  L'avez-vous  examine  quant  a  l'etat  de  son  esprit  ?  R.  Je  l'ai  surveille  tons 
les  jours  depuis  qu'il  a  ete  place  sous  mes  soiits. 

Q.  Que  dites-vous  de  son  esprit  ?  R.  Je  dis  qu'il  est  incontestablement  defec- 
tueux. 

Q.  L'accuse  a-t-il  toujours  ete  ainsi  depuis  qu'on  l'a  amene  a  Regina  ?  R.  Lors- 
qu'il  tut  amene,  il  laissa  voir  quelques  symptomes  de  folie.  J'ai  ete  mis  sous  l'im- 
pression  qu'il  etait  fou,  non  seulement  par  mes  propres  observations,  mais  encore  par 
ce  que  m'en  a  dit  Tofficier  qui  l'a  amene  de  Batoche.  Pendant  le  temps  qu'il  est  reste 
au  corps -de-garde,  grace  a  la  tranquillite  et  au  repos,  il  a  pris  beaucoup  de  mieux,  et 
je  me  suis  form6  l'impression  qu'avec  un  bon  traitement  il  pourrait  se  retablir.  De- 
puis le  commencement  des  preparatifs  de  ceproces,  dont  la  nouvelle  lui  est  parvenue, 
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ai  remarque  qu'ii  avait  beaucoup  empire.  Aujourd'hui,  je  le  trouve  mieux  que  je  ne 
'ai  vu  depuis  quatre  semaines,  mais  je  suis  toujours  d'opinion  qu'il  est  en  proie  a  une 
Bgere  alienation  mentale  qui  peut  etre  guerie  avec  un  bon  traitement. 

Q.  Yous  avez  fait  un  rapport  a  ce  sujet  ?    E.  Oui,  et  je  i'ai  adresse  au  comman- 
dant des  troupes. 

Par  M>  Oder: 

Q.  Est-il  tellement  fou  que  Ton  puissedire  qu'il  n'est  pas  responsable  de  ses  ac* 
ions  ?  E.  II  y  a  des  moments  ou  je  considere  qu'il  est  tres  responsable.  Aujourd'hui 
I  a  parle*  et  raisonne  avec  moi  d'une  maniere  tres  claire;  mais  il  y  a  trois  jours  il 
tait  detraque.  Je  ne  crois  pas  que  si  on  l'amenait  ici  tout  a  coup,  sans  preparation, 
I  serait  capable  de  conduire  son  proces  et  de  se  rendre  justice  a  lui-meme. 

Q.  Voire  opinion  est  done  dans  une  mesure  tres  large,  qu'il  ne  pourrait  pas  con- 
roler  ses  actions  ?  B.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  en  lui  qui  me  donne  I'impression  que 
es  actioDs  sont  incontrolables ;  ce  sont  plutot  ses  hallucinations,  ses  idees.  11  a  des 
lees  particulieres  sur  des  matieres  religieuses  en  rapport  avec  l'insurrection  et  en 
japport  avec  la  religion  nouvolle  dont  il  pense  Eiel  le  fondateur  et  qu'il  croit  de  son 
evoir  de  soutenir.  - 

Q.  Est-co  que  ces  idees  auraient  pu  l'engager  a  oommettre  le  crime  ?    E.  S'il 
arlait  d'une  maniere  rationnelle,  je  crois  que  oui,  mais  il  ne  parle  pas  sensement. 

Q.  Alors  vous  ne  le  tiendriez  pas  responsable  d'actes  commis  en  rapport  avec  ces 
lilees? — E.  S'il  commettait  des  actes  dans  la  condition  ou  il  est  aujourd'hui,  je  ne 
en  tiendrais  pas  responsable.  La  plus  legere  excitation  produit  sur  lui  un  grand 
pet.  Eiel  rn'a  dit  qu'il  1'avait  fait  prisonnier  dans  son  propre  interet,  parce  qu'il 
I'aurait  pas  ete  prudent  de  le  laisser  circuler. 

Q.  Yous  avez  etudie  le  cas ;  quel  est  le  r^sultat  de  votre  etude  ? — E.  En  etudiant 
in  cas  d'aLenation  mentale,  la»question  de  savoir  si  elle  est  hdreditaire  est  tres 
nportante — non-seulement  l'histoire  du  sujet,  mais  aussi  celle  de  ses  ancetres.  Dans 
ji  cas  actuel,  je  n'ai  pu  rien  savoir.  Oependant  j'ai  appris  de  personnes  qui  connais-  • 
taient  l'accuse  depuis  quelque  temps,  quelque  chose  de  sa  vie  passee,  et  ce  que  j'en  ai 
ippris  tend  a  corroborer  mon  opinion.  Je  pense  etre  justifiable  de  dire  que,  dans  sa 
bndition  presente,  il  ne  saurait  etre  responsable  des  actes  qu'il  pourrait  commettre. 

Q.  II  vaudrait  mieux  lo  mettre  sous  traitement  ? — E.  II  devrait  etre  mis  sous 
aitement,  et,  s'il  etait  un  de  mes  amis,  e'est  ce  que  je  ferais  avec  tout  espoir  de  gue- 
son. 

Le  Dr  Cotton  est  assermente  :— 
Interrogi  par  M.  Mc Arthur  : 

Q.  Yous  etos  medecin  ?    E.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  ?    E.  Quatre  ans. 

Q.  Quelle  est  votre  position  actuelle  ?    E.  Medecin  a  Eeginai 

Q.  Etes-vous  attache  au  corps  de  police  ?    E.  Non. 

Q.  Connaissez-vous  1'accuBe  ?    E  Je  le  connais  depuis  le  19  juillet. 

Q.  Comment  vous  etes  vous  trouve  a  le  voir  ce  jour-la?  E.  Je  fus  mande  par  le 
pitaiue,  par  l'interm^diairo  du  depute  du  ministro,  do  fairo  l'examen  do  son  etat 
ental.  Jo  l'examinai  par  moi-merae  d'abord  ot  jo  lo  trouvai  dans  un  etat  do  melan- 
'lie,  une  forme  legere  d'alienation  montalo.  J'allai  voir  lo  Dr  Jukos  ot  nous 
l&mes  voir  Jackson,  que  nous  trouv&mos  dans  le  memo  dtat ;  j'ous  uno  ontrovuo  avec 
onkman,  lo  detenu  ;  il  me  donna  quolquos  faits  au  Hiijot  do  la  folio  do  l'accuse  avant 
26  mars.  Puis  j'ous  uno  ontrovuo  avec  Eiol,  qui  mo  communiqua  dos  ronsoigno- 
ents  a  peu  pres  somblablos. 

Par  M.  Osier  ; 

Q.  En  etudiant  le  oas,  ces  rapports  sont  vonus  a  votro  connaissanco  ?  E.  Avant 
'  la,  je  n'avais  pu  me'procuror  dos  informations  BUT  sa  famillo  ot  sur  sa  vio  paseeo. 
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Par  M.  McArthur  : 

Q.  Alors,  quelle  est  votre  opinion  sur  Fetat  de  son  esprit  ?  E.  Je  suis  d'opinion 
qu'il  est  atteint  d'alienation  mentale. 

Q.  Yotre  opinion  coincide-t-elle  avec  celle  du  Dr  Jukes?  E.  Oui. 
Q.  S'il  est  responsable  ou  non  de  ses  actions  ?  E.  Oui. 

Par  M.  Osier  : 

Q.  Yous  dites  qu'il  n'est  pas  responsable  ?  E.  Non,  pas  en  ce  moment,  pas  au 
moment  ou  je  l'ai  vu. 

M.  Osier. — Je  suis  convaincu  que,  sur  cette  preuve,  le  jury  doit  rendre  un 
verdict  de  "  non  coupable  "  pour  cause  d'alienation  mentale.  La  chose  est  incontes- 
table. Nous  avons  en  notre  possession  une  autre  preuve  qui  confirme  cellela.  Le 
jury  doit  rechercher  specialement  si  telle  ou  telles  personnes  etaient  atteintes  d'alie- 
nation mentale  a  I'epoque  ou  l'offense  fut  commise, — conformement  a  cette  section 
99  de  l'acte  concernant  la  procedure  dans  les  causes  criminelles:  "  Si,  lors  duproces 
d'une  personne  accuse©  d'une  offense,  soit  pour  trahison,  felonie  ou  delit,  il  estprouve 
qu'elle  etait  alienee  lors  de  la  commission  de  telle  offense,  et  que"  cette  personne  soit 
acquittee,  le  jury  sera  requis  de  declarer  speoialement  si  elle  etait  alienee  lors  de  la 
commission  de  l'offense,  et  si  elle  a  ete  par  lui  acquittee  a  raison  de  ce  qu'elle  etait 
.ainei  alienee ;  et  s'il  declare  qu'elle  etait  alienee  lorsque  l'offense  a  ete  commise,  la 
cour  devant  laquelle  le  proces  a  lieu  ordonnera  que  cette  personne  soit  strictement 
gardee  dans  le  lieu  et  de  la  maniere  que  la  cour  le  jugera  a  propos,  jusqu'a  ce  que  le 
plaisir  du  lieutenant-gouverneur  soit  connu. 

M.  le  jugo  Eichardson. — Messieurs  du  jury,  vous  avez  entendu  ce  qu'il  est  ques- 
tion de  faire  de  cet  homme.  Je  vais  vous  lire  la  section  99  de  l'acte  concernant  la 
procedure  criminelle  que  M.  Osier  vient  de  citer  (lecture  de  la  section).  Maintenant, 
cet  homme  est  accuse  d'une  felonie.  II  a  e"te*  etabli  par  la  preuve,  comme  vous  avez 
pu  le  voir,  qu'a  I'epoque  ou  l'offense  a  e*te  commise  il  etait  fou.  Etes-vous  bien  con- 
vaincus  que  c'est  vrai  ?  Yoila  la  question  que  vous  avez  a  decider.  Si  oui  (et  la  cou- 
ronne  est  de  cet  avis)  vous  allez  tout  simplement  l'acquitter  pour  cause  d'alienation 
mentale  ?  Btes-vous  convaincus  qu'il  etait  fou  a  I'epoque  ou  il  a  com  mis  l'offense  dont 
il  est  accuse  ?  Etes-vous  tous  d'accord  ? 

Le  jury  rend  un  verdict  de  "  non-coupable  pour  cause  d'alienation  mentale." 

M.  le  juge  Eichardson. — M.  le  sherif,  vous  allez  garder  cet  homme,  Jackson,  en 
lieu  sur,  a  Eegina,  jusqu'a  ce  que  le  bon  plaisir  du  lieutenant-gouverneur  soit  connu. 

L'audience  est  levee  a  4  p.m. 

LA  EEINE  vs.  MOISE  OUELLETTE. 

Traduit  devant  Son  Honneur  le  juge  Eichardson,  a  Eegina,  le  5  aout  1885. 
Son  Honnenr. — Lisez  Facte  d'accusation. 

Le  greffier  donne  lecture  de  Facte  d'accusation  qui  est  comme  suit : 
L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
dans  la  province  d'Ontario,  dans  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le 
cinquieme  jour  d'avril,  en  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq, 
devant  lb  sou&signe,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires 
du  Nord-Ouest  du  Canada,  expose : 

Que  Mcise  Ouellette,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais  ou- 
bliant  entierement  l'amour,  Fobeissance,  la  fidelite  et  Fallegeance  que  tout  sujet  de- 
voue  et  fidele  de  Notre-Dame  la  Eeine  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers  Notre 
dite  Dame  la  Eeine,  a,  le  vingt-sixieme  jours  de  mare,  dans  l'annee  de  .Notre-Seigneur 
mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a  difftirents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apres 
cette  date,  ainei  que  diflerentes  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  Alexan- 
der David  Stewart  ne  connait  pas,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu  Fintention 
de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  de 
1' obligor  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses  mesures  et  ses  'conseils,  et  qu'il  a 
alors  malicieusement  et  felonieusement  exprime,  profere  et  declare  ses  projet,  com- 
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plot,  machination,  trame  et  intentions  criminels  par  divers  actcs  publics  ciaprds 
mentionnes,  savoir : 

Afin  d'accornplir  et  mettre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels  susdits,  la  dite  personno  mentionneo  plus  haut  a  ensuite,  savoir, 
le  sixiemo  jour  de  mars  de  l'annee  susdite,  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi 
bien  avant  qu'apres  cetto  date,  a  et  pres  la  ^localite  appeleo  Batochc,  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Oaest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligae,  rassemble  et  reuni 
aveo  differentes  autres  personnes  malintentionnees  quo  lo  dit  Alexander  David 
Stewart  ne  commit  pas,  pour  occasionner  et  faire  uno  insurrection  ct  rebellion  contre 
Notre  Dame  la  Keine,  dans  ce  royaume,  au  mepris  de  Notre  Dame  la  JReine  et  de  ses 
lois,  et  pour  lo  mauvais  exemple  de  tous  autres  contre venant  de  memo  a  la  forme  du 
statut  en  pareii  cas  fait  et  pourvu,  et  contre  la  paix  do  Notre  Dame  la  JReine,  sa  cou- 
ronne  et  sa  dignite. 

A.  D.  STEWART. 

Assermente  devent  moi,  les  jour  et  an  ci-deesus 
mentionnes,  a  la  ville  de  Eegina,  dans  les  > 
Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  ) 

Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  T<  JV.-O.  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  que  vous  etes  libre  d'optor  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  fiommairo  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-vous? 

L'accuse. — Devant  un  magistrat,  sans  jury. 

Son  Honneur. — Maintenant  que  vous  avez  entendu  lire  l'accusation  portee  contre 
vous,  que  dites-vous :  etes-vous  "  coupable  "  ou  "  non-coupable"  ? 
L'accuse. — Coupable. 

M.  Burbidge. — Je  demande  quo  le  prisonnier  eoit  renvoye  a  une  autre  audience 
pour  le  prononce  de  la  sentence. 

M.  Clarke. — Le  prisonnier  s'en  est  rapporte  a  la  clemonce  du  tribunal  plus  en 
consideration  du  fait  que  ses  compagnons  d'infortune  cn  ont  fait  autant.  II  y  a,  dans 
cette  cause,  un  grand  nombro  de  circonstances  qui  militent  beaucoup  en  sa  faveur. 
II  est  etabli,  je  crois,  qu'il  a  traverse  le  champ  de  bataille,  au  risque  de  sa  vie,  pour 
aller  porter  uno  lettre  du  general  au  chef  rebelle,  et  qu'il  est  revenu,  alors  qu'il  aurait 
pu  s'echapper.  Plusieurs  autres  circonstances  vous  Beront  exposes  qui  devront  vous 
engager  a  traitor  le  prisonnier  mieericordieusement,  si  Votro  Honneur  veut  bien  nous 
accorder  lo  temps  do  preparer  les  declarations  sous  sormont. 

Son  Honneur. — L'ordre  sera  qu'il  soit  renvoye  a  uno  autre  audience  pour  rece- 
voir  sa  sentence  quand  il  sera  rappele. 


LA  EEINE  vs.  LOUIS  GOULET. 

Canada  :  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  ct  plainto  do  George  Holmes  Young,  do  la  cite  do  "Winnipeg,  dans 
,  la  province  du  Manitoba,  dans  la  Puissance  du  Canada,  gentilhommo,  prise  lo 
'  soptiomo  jour  do  septombro,  dans  l'annee  do  NotroSoigneur  mil  luiit  cent  quatrc- 
vingt-cinq,  dovant  lo  soussigne,  un  dos  magistrats  stipendiaries  dans  et  pour  le*  dits 
Territ3ircs  du  Nord-Ouost,  oxposo  :  — 

Quo  Louis  Goulot,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  do  eon  allegeance,  mais  oubliant 
ontieroment  l'amour,  I'obeissance,  la  fidolito  ct  I'allegeance  quo  tout  snjet  devoue  ot 
fidelodo  Notre  Damo  la  Roino  a  ot  dovrait  naturolioment  avoir  en vere  Notre  dito 
Damo  laKeinc,  a,  lo  deuxiomo  jour  d'avril  dans  I'anneode  Nbtre-Seigneur  mil  huitont 
quatro-vingt-cinq,  ot  a  differents  autres  jours,  aussi  bion  avant  qu'apros  C3tto  date, 
ainsi  que  differentes  autres  poivonnos  malintontioanejs  quo  lo  dit  George  nolmcs 
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Young  ne  connatfc  pas,  projote,  complote,  machine,  trame  et  e  u  1'intention  do  prendre 
les  amies  contre  Notre  Dame  la  Reine,  dans  les  limices  du  Canada,  afin  de  l'obliger 
de  force  ct  par  contrainto,  a  changer  ses  mosures  et  conseils,  et  qu'il  a  alors  maii- 
cieusement  et  felonieuscnient  cxprime,  profere  et  declare  ses  projet,  complot,  machi- 
nation, trame  et  intention  criminels  par  divers  actes  publics  ci-apres  mentionnes, 
savoir : 

Afin  d'accompiir  et  mettre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination,  trame  et  inten- 
tion criminels  susdits,  le  dlt  Louis  Goulot  a  ensuite,  savoir,  le  deuxieme  jour  d'avril 
de  l'annee  susdite,  et  a  difTerents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant  qu'apres  cette 
date,  a  et  pres  la  locality  appeleo  Lac-aux-Grenouilles,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec  differentes 
autre3  personnes  mahntentionnees  que  le  dit  George  Holmes  Young  no  connait  pas, 
pour  occasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Reine, 
dans  ceroyaume,  au  mepris  de  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais 
exempie  do  tous  autres  contrevenant  de  memo  a  la  forme  du  statut  en  pareii  cas  fait 
et  pourvu,  et  contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Reine,  sa  couronne  et  sa  dignite. 

GEORGE  H.  YOONG. 

Assermente  devant  moi,  les  jours  et  an  ci-des- 
dessus  montionne^,  a  la  ville  de  Regina, 
dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

Hugh  Richardson. 

Magisirat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

Avis  vous  est  dome  que  vous  etre  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat  stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  par  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-vous  ? 

L'accuse  opto  pour  un  proces  devant  un  juge. 

Plaide  "  non-coupable"  le  8  septembre,  lorsque  1'accusation  est  portee  en  cour. 

M.  Osier. — Dans  cette  cause,  Votre  Honneur,  nous  avons  examine  avec  soin  la 
preuve  que  la  couronne  possede  contre  l'accuse.  Eile  est  assez  ample  pour  lui  faire 
son  proces ;  mais  la  couronne,  ne  voulant  pas  etre  trop  severe,  consent  a  le  mettre 
en  liberie,  sur  sa  caution  personnelle  de  comparaitre  quand  il  en  sera  requis.  Cela 
signifie  que  si  Ton  ne  decouvre  pas  par  la  suite  une  offense  grave  qui  change  la 
nature  du  crime  dont  il  est  accuse,  et  s'il  se  conduit  bien  a  I'avenir,  il  ne  sera  pas 
derange  et  sera  libre  en  definitive.  Si,  au  contraire,  il  survient  une  preuve  plus 
importance  qui  oblige  la  couronne  a  le  traduire  en  justice,  alors  nous  aurons  a 
l'avertir  do  venir  subir  son  proces.  Mais  d'apres  toutes  les  informations  que  la 
couronne  a  pu  se  procurer,  il  n'est  pas  probable,  si  les  choses  restent  telles  qu'elles 
sont,  que  l'accuse  sera  appele  a  repondre. 

M.  Johnstone. — Je  suppose,  Yotre  Honneur,  que  l'avis  sera  donne  dans  un  espace 
de  temps  raisonnable. 

La  cour.— Certainement,  je  ne  pense  pas  avoir  l'habitude  de  faire  leur  proces 
aux  gens  sans  voir  a  ce  qu'ils  en  soient  avertis. 

M.  Osier. — Si  les  choses  sont  telles  qu'elles  paraissent  etre  aujourd'hui,  c'est  la 
derniere  fois  que  l'accuse  entendra  parler  de  cette  affaire,  et  nous  accepterons  sa 
caution  personnelle  pour  $400. 

Caution  acceptee,  et  accuse  mis  en  liberie. 


LA  REINE  vs.  CHARLES  BREMNER  ET  AL. 

Canada,  ) 
Territoires  du  Nord-Ouest. ) 

L'infornaation  et  plainte  de  George  Holmes  Young,  de  la  cite  de  Winnipeg,  dans 
la  province  du  Manitoba,  dans  la  Puissance  du  Canada,  gentilhomme,  prise  le  septieme 
jour  de  septembre,  dans  l'annee  mil  huit  cent  quatre-viDgt-cinq,  devant  le  soussigne, 
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in  des  magistrata  stipendiaires  dans  et  pour  I03  dits  Torritoires  du  Nord-Ouest, 
>xpose : 

Quo  Charles  Bremner,  Jamos  Bremner,  Wiiliam  Frank,  Henry  Sayer  et  Baptist© 
>ayer,  n'ay-ant  pas  egard  an  devoir  do  lour  allegeanco,  mais  oubliant  ontidrement 
'amour,  f  obeisance,  la  fidelite  et  Paliegcanco  que  tout  sujet  devoue  ot  fidelo  do 
Notre  Dame  la  Beino  a  ot  devrait  riaturellement  avoir  envers  notre  dite  Damo  la 
peine,  ant,  le  deuxieme  jour  do  mai  dans  i'anneo  do  Notro-Seignour  rail  liuit  cent 
Luatre -viagt-cinq,  ot  a  ditferents  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu'apre3  cotte  date, 
Iiinsi  que  differontes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  George  Holmes 
ISToung  no  connait  pap,  projete,  oomplote,  machine,  trame  et  eu  l'intention  do  prendre 
leg  armes  contro  Notre  Damo  la  Beino,  dans  les  limites  du  Canada,  afin  do  l'obligor 
lie  force  et  par  contrainte  a  changer  sea  mesures  et  conseils,  et  qu'ils  ont  alors  mali- 
jiieusemont  et  feloniousement  oxprime,  profero*  et  declare  leursprojet,  complot,  machi- 
Lation,  tramo  et  intontion  criminels  par  divers  actes  publics  ci  apres  rnentionnes, 
iavoir  : 

Afin  d'accotupiir  et  mottre  a  effot  leurs  projet,  complot,  machination,  trame  et 
Intention  criminels  susdits,  les  dits  Charles  Bremner,  James  Bremner,  William 
prank,  Henry  Sayer  et  Baptiste  Sayer,  ot  chacun  d'eux,  cnt  ensuite,  savoir,  le 
lleuxierno  jour  de  mai  do  I'anneo  susdite  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  au-ssi  bion 
Iivant  qu'apre3  cette  date,  a  ot  pros  la  localite  appelee  Cat-Knifo-Hill,  dans  les  dits 
ICerritoiies  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complete  et  so  sont  ligue?,  rassembles 
it  reunis  avec  difierentes  autres  personnes  malintentionnees  que  ledit  George  Holmes 
iToung  ne  concait  pas,  pour  occasionner  et  fuire  uno  insurrection  et  rebellion  contro 
potrc  Dame  la  Heine,  dans  co  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  et  mottre  a  effet  leurs  projet,  complot,  machination, 
Iramo  et  intention  criminels  susdits,  les  dits  Charles  Bremner,  James  Bremner, 
iViiliam  Frank,  Henry  Sayer  et  Baptiste  Sayer,  et  chacun  d'eux,  ont  ensuite,  savoir, 
e  quatorzieme  jour  de  mai,  dans  l'annee  de  Notre-Seigceur  mil  huit  cent  quatre- 
7ingt  cinq,  et  a  divers  autres  jours,  ausei  bien  avant  qu'apres  cette  date,  a  ou  pres  la 
ocalite  appelee  Buttes-de TAiglo,  dans  les  dits  Torritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 
ivec  force  et  armes,  conspire,  cornplote"  ot  so  sont  liguea,  rassembles  et  reunis  avec 
lifferentes  autres  personnes  malintentionnees  quo  le  dit  George  Holmes  Young  ne 
jonnait  pas,  pour  prendre  et  saisir  do  force  certains  effets  et  marchandises  apparte- 
lant  a  Sa  Majeste  la  Beino  qui  furent  alors  portes  et  transported  de  la  localite  appelee 
Swift-Current  a  la  localite  appelee  Battleford,  dans  les  dits  Torritoires  du  Nord-Ouest 
lu  Canada,  pour  Sa  Majeste,  ot  pour  l'usage  et  benefice  de  Sa  dite  Majeste  : 

Au  mepris  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  sos  lois,  ot  pour  le  mauvais  esemple  de 
Lous  autres  controvenant  de  memo  a  la  forme  du  statut  en  paroil  cas  fait  et  pourvu, 
bt  contre  la  paix  do  Notro  Damo  la  Eeine,  ea  couronno  et  pa  dignite 

GEORGE  H.  YOUNG. 

Assermcnte  devant  moi  les  jours  et  an  ci-dessus  ") 
rnentionnes,  a.  la  villo  do  Regina,  dans  les  >■ 
dits  Torritoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  j 

Hugh  Richardson. 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territories  du  Nord-Ouest  du  Canada. 

Avis  vous  est  donne  quo  vous  etes  libresd'optor  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  jugo  do  paix  et  un  jury  compose  do  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.    Lequel  choisisscz  vous  ? 

Les  accuses  optont  tous,  le  8  soptembro,  pour  un  procos  dovant  un  soul  jugo. 

Los  accuses  plaidont  tous  "  non  coupablcs." 

M.  Osier. — Yotre  Honneur,  dans  cos  causos  los  prison niers  sont  accuses  d'avoir 
3te  impliques  dans  la  derniero  insunection.  lis  euiiont  dans  lo  camp  tauvago  do 
Poundmalfer,  ot  la  couronno  a  contre  cux  la  preavo  que,  jasqu'a  un  certain  point, 
lans  tous  les  cas,  ils  so  sont  joints  aux  autres  \v)w:  resistor  aux  troupes  du  gouvemc- 
Tient.  J)ans  un  cas  on  a  trouve  des  uniformes  miliiairod  et  dans  ['autre  une  carabino 
ie  police  on  possession  dos  accuses,  mais  nous  avons  oonsideio  quo  los  accuses  etaiont 
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dans  une  position  tie3  difficile.  lis  ont  ete  amcnes  au  camp  probableinent  sans  leur 
consentemcnt,  par  uric  bande  de  Sauvages  armes;  ct  une  fois  au  camp,  ils  peuvent 
avoir  ete  pousses  a  commettre  les  actes  incrimine"s,  sans  se  rendre  compte  de  la 
position  grave  ou  ils  se  mettaient  en  les  accomplissant.  Nous  avons  consider^  que  lo 
premier  desir  de  tous  les  accuses  etait  de  rester  dans  leur  etablissement.  Nous  avons  f 
considere  aussi  qu'ils  avaient  leurs  families  et  lenra  proprietes  a  proteger  peut-etre 
contre  la  violence  des  Sauvages  qui  les  entouraient.  lis  etaient  dans  une  situation  * 
extremement  difficile, 

La  couronne,  tenant  compte  de  toutes  ces  circonstanceset  ne  pouvant  pas  prouver  I 
des  actcs  do  violence  personnelle  coatre  les  accuses,  apprenant  qu'ils  jouissaient  tous  J 
d'une  bonne  reputation  avant  les  troubles,  nous  avons  considere  que  les  fins  de  la  I 
justice  seraient  peut-etre  atteintes  en  les  faisant  remettre  en  liberte  sur  leur  caution  I 
personnello  de  comparaitre  pour  subir  leur  proces  quand  ils  en  seront  requis.  Je  ) 
dois  ajouter,  au  nom  de  la  couronne,  que,  a  moins  qu'il  ne  surgisse  une  preuve  impli-  I 
quant  les  accuses  dans  des  actes  de  violence  personnelle,  la  couronne  ne  se  propose 
pas  de  les  faire  revenir. 

Les  cautions  personnelles  de3  accuses  sont  acceptees  et  les  accuses  remis  en  ? 
liberte. 

LA  EEINE  vs  MAGNUS  BTJKSTON. 

Canada  :  | 
Territoires  du  Nord-Ouest.  }  v 

L'information  et  plainte  de  Frederick  Kelioch  Gibson,  de  la  ville  de  Eegina,  dans  \ 
les  Territoires  du  Nord-Ouest,  dans  la  Puissance  du  Canada,  substitut  du  sherif,  prise 
le  quatorz;eme  jour  de  septembre,  dans  Fan  nee  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  devant  ; 
le  soussigne,  un  des  magistrats  stipendiaires  dans  et  pour  les  dits  Territoires  du  Nord-  I 
Ouest,  expose  : 

Que  Magnus  Burston,  n'ayant  pas  egard  au  devoir  de  son  allegeance,  mais  I 
oubliant  entiercment  l'amour,  Fobeissance,  la  fidelite  et  Fallegeance  que  tout  sujet  v 
devoue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Eeine  a  et  devrait  naturellement  avoir  envers  \ 
Notre  dite  Dame  la  Seine,  a,  le  vingt-sixieme  jour  de  mars,  dans  Fannee  de  Notre-  I 
Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq  et  a  differents  autres  jours,  aussi  bien  avant  I 
qu'apre3  cotte  date,  ainsi  que  differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  * 
Frederick  Kellcch  Gibson  no  conn  ait  pas,  projete,  complote,  machine,  trame  et  eu 
l'intention  de  prendre  les  armes  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  les  limites  du 
Canada,  afin  de  Fobliger  de  force  et  par  contrainte  a  changer  ses  mesures  et  conseils, 
et  qu'il  a  alors  maJicieusement  et  felonieusercent  exprime,  profere"  et  declare  ses  I 
prqjet,  complot,  machination,  trame  et  intention  criminels  par  divers  actes  publics, 
ci  apres  mentionnes,  savoir  : 

Afin  d'aceomplir  et  mettre  a  effet  ses  prqjet,  complot,  machination,  trame  et 
intention  criminels  susdits,  le  dit  Magnus  Burston  a  eneuite,  savoir,  le  vingt-sixieme 
jour  de  mars  de  Fannee  susdite  et  k  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien  avant 
qu'apres  cette  date,  a  et  pros  la  localite  appelee  Lac  a ux- Canards,  dans  les  Territoires 
du  Nord  Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et  reuni  avec 
differentes  autres  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kello oh  Gibson  ne  | 
connait  pas,  pour  cccasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  dite 
Dame  la  Eeine,  dans  co  royaume. 

Et  de  plus,  afin  d'aceomplir  et  mettre  a  effet  ses  projet,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminels  susdits,  le  dit  Magnus  Burston  a  ensuite,  savoir,  le 
troisieme  jour  d'avrii  de  Fannee  susdite  et  a  differents  autres  jours  et  fois,  aussi  bien 
avant  qu'apres  cette  date,  a  et  pros  la  localite*  appelee  Lac-aux-Canards,  dans  les  dits 
Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  s'est  ligue,  rassemble  et 
reuni  avec  differentes  autros  personnes  malintentionnees  que  le  dit  Frederick  Kellcch 
Gibson  no  connait  pas,  pour  cccasionner  et  faire  une  insurrection  et  rebellion  contra 
Notre  dite  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume: 
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An  mepris  do  Notre  Dame  la  Reine  et  de  ses  lois,  et  pour  lo  mauvais  exomple  de 
tous  autres  contrevenant  do  raeme  a  la  formo  da  statut  en  paroil  cas  fait  et  pourvu, 
et  contre  la  paix  de  Notre  Damo  la  Raine,  sa  couronno  ct  sa  dignitc. 

FEED.  K.  GIBSON. 

j  Assermente"  devant  moi  les  jours  et  an  ci-dcssu3 
mentionnes,  a  la  ville  de  Regina,  dans  les 
Torritoires  du  N.-O.  du  Canada. 

Hugh  Richardson, 
Hagistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territories  du  Nerd-Quest  du  Canada. 

Avis.vous  est  donne  quo  vous  etes  libre  d'opter  pour  un  proces  devant  un  magis- 
trat  stipondiaire,  un  jngo  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  pour  un 
proces  sommaire  devant  le  magistrat  stipondiaire,  sans  jury.  Lequel  choisissez-voua,? 

Apres  plusieurs  ajournements,  sur  demande  de  la  couronno  et  de  racense,  cotte 
I cause  est  instruite  devant  Son  Honneur  le  juge  Richardson,  samedi,  ie  10  octobre 
11885,  sans  jury,  Facetiae"  ayant  opte"  pour  un  proces  devant  le  juge  eeul. 

M.  D.  L.  Scott  comparait  pour  la  couronne  et  M.  T.  C.  Johnstone  pour  l'accuse. 

John  "W.  Astley  est  assermente  : 
Interrogi  par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  demeurez  a  Prince-Albert,  M.  Astley  ?    R.  A  Prince- Albert,  oui. 

Q.  Yous  etes  ingenieur  civil,  me  dit-on  ?    R.  Ingenieur  civil. 

Q.  Yous  vous  etes  enrole  dans  les  volontaires  de  Prince- Albert  ?  R.  Je  suis 
alle  a  Carleton  avec  eux. 

Q.  A  quelle  epoque  ?    R.  Yers  le  19  mars— le  19  ou  le  20  mars. 

Q.  Et  pendant  que  vous  6tiez  au  service  comma  volontaire,  vous  avez  ete  fait 
prisonnier  ?  R.  Pendant  que  j'etais  alle  en  eclaireur  dans  ie  camp  aes  Metis 
francais. 

Q.  Quel  jour  ?    R.  Le  matin  du  26  mars. 

Q.  Par  qui  ?  R.  Par  des  Metis  francais  et  des  Sauvages  sous  le  commandement 
de  Louis  David  Riel. 

Q.  Que  faisaient-ils  a  cotte  epoque  ?    R.  lis  etaient  en  pleine  rebellion. 
Q.  Ou  ceia  ?    R.  Au  Lac-aux-Canards  et  a  Batoche. 

Q.  Avez-vous  des  raisons  de  savoir  pourquoi  ils  etaient  en  rebellion  ?  R.  lis 
iavaient  pris  possession  des  magasins  du  Lac  aux-Canards  le  me  me  matin,  et,  comme 
:Riel  l'a  dit,  ils  se  battaient  contre  la  police  et  contre  le  gouvernement. 

Q.  Etaient-ils  armes  ?    R.  Ils  etaient  tous  arme3,  oui. 

Q.  Combien  de  Metis  et  de  Sauvages  y  avait-il  la  ?  R.  Je  pourrais  dire  entre 
400  et  500,  a  pou  pres. 

Q.  Qu'a-t-on  fait  aprds  que  vous  avez  ete  pris ;  ou  avez  vous  ete  conduit  ?  R. 
J'ai  etc"  conduit  pros  du  Lac-aux-Canards  et  enterme  dans  ie  bureau  du  telegraph© 
Jd'abord,  puis  au-dossus  du  magasin. 

Q.  Combien  de  temps  avez-vous  ete  rotonu  la  ?    R.  Jusqu'au  31  mars. 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit  ensuite  ?    R.  A  Carlton. 

Q.  Combien  do  temps  etos-vous  roste  la  ?  R.  Jusqu'au  3  avril,  alors  quo  jo  fus 
translere  a  Batoche. 

Q.  Et  combien  do  temps  etes  vous  rcste  a  Batocho  ?    R.  Jusqu'au  12  mai. 

Q.  Etes-vous  reste  la  tout  le  temps  ?    R.  Je  suis  roste  la  tout  lo  temps,  oui. 

Q.  Cos  hommos  etaient-ils  en  lebellion  ouvorto  a  cette  epoque?  II.  On  m'a 
onvoye  porter  des  mos-ages  au  general  Middloton.  La  place  a  6:e  prise  par  lo  general 
Middloton  et  los  troupew  qu'il  commandait. 

Q.  Qaelles  troupes  ?  R.  Los  volontaires  et  los  troupos  s>us  lo  general  Midileton. 

Q.  Et  Batoche  fut  pris  ?    R.  Lo  12  mai. 

Q.  Et  vous  avez  ote  delivre.s  ?    R.  Nous  avons  vie  ck'livivs. 

Q.  E^t-ce  qu'il  y  cn  avait  d'autres  quo  vous  ?  R.  Sept  autres  prisonniors  dans 
la  cave,  a  part  de  moi. 
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Q.  Enfermes  la  depuis  vers  le  26  mars  ?    B,  Jusqu'au  12  mai. 

Q.  Et  l'insurrection  s'est  continued  jusqu'au  12  mai  ?    B.  J  usque  vers  ce  temps, 

oui. 

Q.  Connaissez  vous  l'accuse  ?    E.  Oui.    J'ai  vu  l'accuse  au  Lac-aux-Canards. 
Q.  Lo  connaissiez-vous  ou  l'aviez-vous  vu  avant  qu'on  vous  fit  prisonoier  ?* 
E.  Oui. 

Q.  Avant  qu'on  vous  fit  prisonnier  ?  E.  Oui ;  je  l'ai  vu  par  la,  et  je  l'ai  vu  la. 
veille  de  raon  arrestation.    Je  fus  arrete  a  2  heures  du  matin. 

Q.  Ou  l'avez-vous  vu  la  veille  au  soir  ?  E,  A  la  poste  du  Lac-aux-Canards,. 
c'est-adire  le  magasin  de  Mitchell. 

Q.  Yous  etiez  la  la  veiile  au  soir  ?    E.  Oui,  je  suis  passe  la  la  veille  au  soir. 

Q.  II  etait  alors  dans  le  magasin  de  Mitchell  ?  E.  11  etait  alors  dans  le  magasin 
de  Mitchell. 

Q.  Que  faisait-il  la  ?  E.  Je  ne  sais  pas. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  quelque  chose  ?    E.  Pas  alors.    Je  l'ai  vu  avec  un  autre- 

individu  autcur  du  magasin,  c'est  tout. 

Q.  Quand  l'avez-vous  revu  ensuite  ?  E.  Je  l'ai  revu  apres  avoir  ete  fait  prisonnier. 
Je  l'ai  vu  souvent,  du  2d  au  31  mars,  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Que  faisait  il  chaque  fois  quo  vous  l'avez  vu?  E.  II  paraissait  circuler  dans  le- 
magasin  avec  les  Metis  chaque  fois  qu'ils  voulaient  en  sortir  des  effets,  mais  j'ai  cru 
qu'il  etait  absolument  comme  le  Teste  des  Metis. 

Q.  Quelles  raisons  aviez  vous  pour  penser  ainsi  ?  E.  Eh  bien,  il  s'aESOciait  avea 
eux  tout  Je  temps. 

Q.  L'avez-vous  vu  le  jour  de  l'engagement  du  Lac-aux-Canards ;  il  y  a  eu  un< 
engagement,  n'est-ce  pas  ?  B.  II  y  a  eu  un  engagement  le  jour  meme  que  j'ai  ete  fait 
prisonnier. 

Q.  Entre  qui  ?  E.  Entre  les  Metis  franc,  ais  et  les  Sauvages  commandes  par  Eiel,. 
et  la  police  commandee  par  le  major  Crozier. 

Q.  L'avez-vous  vu  le  jour  de  i'engagement  ?  E.  Je  ne  l'ai  pas  remarque  le  jour 
de  I'engagement.  Je  l'ai  vu  le  meme  matin,  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  aller  avec  les> 
Metis. 

Q.  Quand  vous  l'avez  vu,  etait-il  autour  du  magasin  de  Mitchell  ?  E.  Oui,  c'est 
la  qu'il  etait,  entre  le  magasin  et  la  raaieon. 

Q.  Ai-je  compria  que  vous  disiez  qu'il  eortait  des  effets  a  la  main?  E.  Je  n'ai  pu. 
le  voir.    Je  l'ai  vu  aller  au  magasin  avec  eux. 

Q.  Qu'a-t  il  fait  quand  il  est  arrive  au  magasin  V  E.  Nous  ne  pouvions  pas  voir 
le  magasin.    I)o  Tendroit  ou  j'etais  on  ne  pouvait  pas  voir  dans  le  magasin. 

Q.  L'avez  vous  revu  ensuite  a  Batoche  ?  E.  Je  l'ai  ensuite  vu  quelques  fois  a* 
Batoche.    II  etait  stationne  sur  le  cote  nord  de  la  riviere. 

Q.  Comment  le  savez-vous  ?  E.  Eh  bien,  je  ne  l'ai  pas  vu  avec  les  autres  sur 
notre  cote,  comme  nous  avons  vu  la  plupart  d'entre  eux.  Je  l'ai  vu  quelques  fois  de 
1'autre  cote. 

Q.  Quacd  cela?  B.  Entre  le  3  avril  et  le  12  mai. 
M.  Johnstone. — 11  n'y  a  pas  d'accusation  subsequemment  au  3  avril. 
M.  Scott:— Oui,  nous  avons  l'accusation  qui  couvre  la  periode  precedant  et 
suivant  le  3  avril. 

Far  M.  Scott  : 

Q.  Que  faieait  l'accuse  lorsque  vous  l'svez  vu  a  Batoche  ?  E.  Je  n'ai  fait  que 
l'entrevoir  avec  quelqueF-uns  des  autres  Metis  francais. 

Q.  Dans  quelle  condition  etiit-il?  E.  Eh  bien,  il  allait  par-ci,  par-la  ;  c'est  tout 
ce  qu'il  laisait. 

Q.  A  chaque  fois  que  vous  l'avez  vu  ?  E.  Chaque  fois  que  je  l'ai  vu  a  Batoche* 
Q.  Dans  quelle  condition  etaient  les  autres?    E.  Des  fois  ils  etaient  armes,, 

d'autres  fois  ils  ne  1'eiaieEt  pas. 

Q.  Etait  il  dans  la  meme  condition  ?  E.  II  ne  l'etait  pas  quand  il  y  avait  d* 

l'excitation  ;  du  moins,  je  ne  m'en  suis  pas  apercu. 
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Q.  L'avez-vous  jamais  vu  arrae  ?  R.  Pas  a  Batocho. 

Q.  Aiileura  ?  R.  Jo  i'ai  vu  avec  uno  carabine  ou  un  fasii  au  Lac-auxCanards. 
Je  ne  sais  paw  si  c'etait  un  fusil  cu  uno  carabine. 

Q  Yous  1'avez  vu  au  Lac-aux-Canards  ?  R.  Oui,  un  jour  quo  j'etais  la— jo  no 
me  rappeile  pas  exactement  le  jour, — quolques  temps  apres  mon  arrivee  la,  je  l'y  ai 
vu  avec  un  fusil. 

Q.  Avcz  vous  vu  autre  chose  que  le  fusil  ?    R.  Non,  c'est  tout  ce  que  j'ai  vu  alors. 
Q.  C'aurait  pu  tout  aussi  bien  etre  une  carabine  ?    R.  Je  n'ai  pas  pu  distinguer. 
Q.  Y  etaitil  prisonnier  ?    R.  Pas  plus  prisonnier  que  les  autres,  d'apres  co  quo 
j'ai  pu  voir. 

Q.  Yous  dites  qu'il  vous  a  paru  etre  l'un  d'eux  ?  R.  Oui,  c'est  ainsi  que  je  l'ai 
pense  dans  le  temps. 

Par  M.  John  st me  : 

Q.  Savcz-vous  si  l'accuse  n'etait  pas  propose"  a  la  garde  du  magasin  ?  R.  J'allais 
vous  dire  que  M.  Mitchell  m'en  avait  parle. 

Q.  Mitchell  vous  a-t  il  dit  qu'il  etait  prepose  a  son  magasin  ?  R.  Mitchell  m'a 
dit  qu'un  individu  du  nom  de  Blackburn  et  Magnus  Burston  etaient  en  charge  de  son 
magasin. 

Q.  A  quelle  distance  le  magasin  de  Mitchell  se  trouvetil  de  l'endroit  cu  l'enga- 
gement  a  eu  lieu  ?    R.  Un  mille  et  demi  environ. 

Q.  Yous  dites  que  quand  vous  l'avez  vu,  il  avait  un  fusil.  Pouvez  vous  nous  en 
donner  une  description  ?  A  quelle  distance  se  trouvait  il  de  vous  lorsquo  vous  l'avez 
vu  ?  R.  II  etait  tout  pres.  Nous  avions  la  liberte,  prisonniers,  de  descendre  et 
monter  dans  la  maison,  durant  le  jour. 

Q.  Et  avez-vous  examine  son  fusil  ?    R.  Non. 

Q.  Lui  avez-vous  porte  une  attention  particuliere  ?  R.  Non,  je  me  suis  trouve  a 
remarquer  qu'il  etait  arme. 

Q.  Yons  ne  pourriez  pas  dire  si  c'etait  d'un  fusil  ou  d'une  carabine  ?    R.  Non. 

Q.  Pourquoi  ne  pouvcz-vous  pas  le  dire  ?  R.  Parce  que  je  n'etsis  pas  assez  pres 
de  lui  pour  distinguer. 

Q.  Quand  vous  dites  l'avoir  vu  a  Batoche,  vous  ne  voulez  pas  dire  qua  c'etait  a 
l'endroit  cu  l'engageraent  a  eu  lieu  ?  R.  Non,  mais  a  l'endroit  ou  se  trouvaient  les 
magasins  et  les  baM.isf-es. 

Q,  L'avez  vous  vu  la  pendant  1'engagement  ?    R.  Non. 

Q.  Et  voua  no  l'avez  jamais  vu  dans  aucun  des  engagements  ?    R.  Non. 

Q.  Et  au  Lac-aux-Canards,  est-ce  la  seule  fois  que  vous  l'avez  vu  arme  ?  R.  Oui. 

Q.  Savcz-vous  si  l'accuse  etait  un  homme  maladif  ?  Le  counaisscz-vous  bien  ? 
R.  Non  ;  j'ai  entendu  M.  Mitchell  dire  qu'il  n'etait  pas  en  bonne  san'.e. 

Q.  Connaissez-vcus  les  iiostruction.*  qu'il  a  recues  quand  il  a  ete  prepose  au  magasin 
de  Mitchell  ?    R.  Non,  je  ne  les  connais  pas. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Ou  M.  Mitchell  vous  a-t-il  dit  cela  ?    R.  A  Carlton  d'abord,  puis  ici. 
Q.  Vous  a-t-il  dit  autre  chose,  on  memo  temps,  au  sujet  de  i'aecu<e  ? 
M.  Jobnstone. — Jo  m'oppose  a  cetto  question. 
M.  Scott. —  Je  veux  connnltro  toute  la  conversation. 

M.  Johnstone.— Je  n'ai  pas  domande  co  quo  M.  Mitcholl  lui  avait  dit.  Jo  lui  ai 
demande  s'll  savait  que  l'accuse  etait  en  charge  du  ma^a^in. 

M.  Scott. — Et  ensuito  vous  lui  avcz  dormmde  ce  quo  Mitchell  avait  dit. 
Lo  jiJ^ro — II  est  pormis  do  fairo  connaitre  touto  la  conversation. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Quand  M.  Mitchell  vous  a  dit  cela,  vous  a-t-il  dit  autre  chose  an  BujeJ  do  l'ac- 
cus6?  R.  Eh  bien,  la  premiere  fois  qu'il  m'en  a  parte,  c'etait  A  Oar  1  ton,  lorsquo  je 
lui  dis  quej'y  avais  vu  Magnus  Burston  et  un  Sauvago  nomme  Blaokburn  ;  il  mo  dit 
qu'il  leur  avait  confie  son  m:igasin.    II  m'a  repeto  la  memo  choso  ici. 

Q.  Rst-cotout?  Jo  parle  de  la  premiere  conversation?  R.  C'est  tout  co  qu'il 
m'a  dit  d'abord  :  qu'il  leur  avait  con  fie  son  magasin. 
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William  Tomkins  est  assermente : — 

InterrogS  par  M.  Scott  : 

Q.  Vous  etes  ua  interprete  employe  par  le  departement  des  Sauvages  ?  R.  Oui. 
Q  Ou  etiez-vous  lo  18  mars  dernier  ?    R.  J'etais  a  Batoche,  fait  prisonnier. 
Q.  Par  qui  ?    R.  Par  Kiel  et  les  siens. 
Q.  Qui  etaient  les  siens?    R.  Les  Metis  et  les  Sauvages. 

Q.  Que  faisaient-ils  alors?  Pourquoi  vous  ont-ils  fait  prisonnier?     R.  lis 
croyaient  que  nous  pourrions  nous  en  retourner  chez  nous  a  Carlton. 
Q.  Que  faisaient-ils  ?    R.  lis  etaient  en  insurrection. 

Q.  lis  etaient  en  insurrection  au  moment  ou  iis  vous  ont  fait  prisonnier  ?  R. 

Oui. 

Q.  Combien  de  partisans  Riel  avait-il?    R.  400  ou  500,  je  crois: 

Q.  Quel  etait  le  butde  l'insurrection,  le  savez-vous?  R.  D'apres  ce  que  j'ai  pu 
voir,  on  voulait  etablir  un  nouveau  gouvernement. 

Q.  De  qui  avez  vous  appris  cela  ?    R.  De  gens  dans  l'intimite  de  Riel, 

Q.  Qui  en  avez-vous  entendu  parler  ?    R.  Des  MStiSi 

Q.  Ou  avez-vous  ete  conduit,  le  18  mars  ?    R.  A  l'eglise  de  Batoche. 

Q.  Et  de  la  ?   R.  De  l'autre  cote  de  la  riviere,  au  magasin  de  Walters. 

Q.  Ou  etait-ce — au  Lac-aux-Canards  ?  R,  Non  ;  de  l'autre  cote  de  la  riviere ;  sttr 
la  rive  sud ;  au  magasin  de  Walters. 

Q.  Et  quel  jour  etait-ce,  quel  jour  etiez-vous  au  magasin  de  Walters?  R.  Le  19, 
je  crois. 

Q.  Ou.  avez  vous  ete  conduit  ensuite  ?   R.  Reconduit  a  l'eglise. 

Q.  Et  do  la  ?    R.  Chez  Grarnot,  et  de  chez  Garnot  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Et  quand  etes- vous  arrive  au  Lac-aux-Canards?    R.  Le26  mars. 

Q.  Et  ou  avez-vous  ete  transfere  ensuite — a  Carlton  ?    R.  Oui. 

Q.  Et  de  la  encore  a  Batoche  ?   R.  Oui. 

Q.  Maintenant,  pendant  combien  de  temps  avez-vous  ete  prisonnier  ?  R.  Pres 
de  deux  mois. 

Q.  Quel  jour  avez  vous  ete  remis  en  liberte  ?    R  J'ai  ete  delivre  le  12  mai. 

Q.  Est  il  arrive  quelque  chose,  le  26  mars,  peadant  que  vous  etiez  au  Lac-aux- 
Canards  ?    R.  Oui,  il  y  eut  un  engagement. 

Q.  Entre  qui  ?  R.  Entre  les  partisans  de  Riel  et  la  police  a  cheval  et  les 
volontaires. 

Q.  Comment  savez-vous  cela?    R.  Riel  me  l'a  dit. 

Q.  Riel  vous  a  dit  qu'il  y  avait  eu  un  engagement?    R.  Oui. 

Q.  Connaissez- vous  l'accuse?    R.  Oui. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez  vous  ?    R.  Depuisquatre  ou  cinq  ans. 

Q.  L'avez-vous  vu  pendant  que  vous  etiez  prisonnier  ?    R.  Oui. 

Q.  Quand  1'avez  vous  vu  pour  la  premiere  fois?    R.  Au  Lac-aux-Canards,  le  26. 

Q.  Que  faisait-il  ce  jour-la,  vous  en  souvenezvous  ?  que  faisait-il  quand  vous 
1'avez  vu  ?    R.  Je  l'ai  vu  une  fois  ;  il  etait  a  la  porte  du  magasin  de  Mitchell. 

Q.  Ensuite?    R.  Je  l'ai  vu  de  l'autre  cote  de  la  riviere,  a  Batoche. 

Q.  Ne  l'avez-vous  vu  qu'une  seule  fois,  le  16  ?  R.  Je  ne  saurais  dire  j  je  Tai 
certainement  vu  une  fois. 

Q.  Done,  tout  ce  que  vous  savez  de  lui,  e'est  qu'il  se  tenait  a  la  porte  du  magasin 
de  Mitchell?    R.  Oui. 

Q.  Est  ce  qu'il  y  avait  d'autres  personnes  la  ?    R.  Oui,  un  grand  nombre. 

Q.  Dans  quel  etat  etaient  ces  gens-la?    R.  En  etac  de  rebellion. 

Q.  Etaient  ils  armes  ?    R.  Oui. 

Q.  L'accuse  etait-il  aime?   R.  Oui. 

Q.  L'accuse  portait  alors  des  armes  ?    R.  Oui. 

Q.  L'avez-vous  vu  faire  quelque  chose  ?    R.  Non. 

Q.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  de  lui  ce  jour-la,  e'est  qu'il  se  tenait,  avec  d'autres, 
a  la  porte  du  magasin  de  Mitchell  ?   R.  Oui. 
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Q.  Avez-vous  pu  voir  si  lo  magasin  etait  ouvort  ?  E.  Je  n'ai  pas  pu  voir ;  il 
;ait  au  coin.  Je  l'ai  remarque  parmi  les  autres.  Jo  eais  qu'il  n'etait  pas  a  l'onga- 
ement. 

Q.  Que  faisait-il  lorsque  vous  l'avez  vu  a  Batoche  ?  E.  II  est  venu  cherchor  uno 
mte,  je  crois. 

Q.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  croire  cela  ?  E.  C'est  qu'il  l'a  emporte,  a  cheval,  de 
autre  cote  de  la  riviere. 

Q.  Yous  l'avez  vu  emporter  une  tente  de  l'autre  cote  de  la  rivioro  ;  savez-vous 
i  il  se  l'etait  procuree  ?  JR.  II  est  sorti  de  la  salie  du  conseil,  je  crois  ;  jo  u'en  suis 
as  sur. 

Q.  Do  la  maison  ou  le  conseil  avait  ses  seances  ?    E.  Oui. 
Q.  Quel  conseil  ?    E.  Le  conseil  de  Eiel. 

Q.  Portant  une  tente  qu'il  a  transported  de  l'autre  cote  de  la  riviero  ?    E.  Oui. 

Q.  Est  ce  la  seule  fois  que  vous  l'avez  vu  ?  E.  Je  l'ai  vu  en  revenant  de  Carlton. 

Q.  Ou.  etait-il  alors  ?  E.  Au  Lac-aux-Canards,  embarquant  un  moulin  a  vanner 
lans  une  carriole;  c'etait  au  moment  ou  le  bureau  du  telegraphe  etait  en  feu,  et  ou 
Jous  pass&mes  par  la. 

Q.  A  qui  appartenait  le  bureau  du  telegraphe  ?  E.  Au  buroau  des  terres  da 
!  ouvernement. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  du  magasin  de  Mitchell  ?  E.  Une  cinquantaine  de 
jarges,  je  crois. 

Q.  Le  magasin  de  Mitchell  etait-il  debout?  II  y  avait  le  bureau  da  telegraphe, 
uis  sa  residence,  puis  le  magasin. 

Q.  Sa  residence  et  son  magasin  etaient-ils  debout  a  cette  epoque,  lorsque  voua 
ikes  passe  par  Carlton  ?    E.  Oui. 

Q.  lis  etaient  la  ?    E.  Oui. 

Q.  Que  sont-ils  devenus  ensuite,  le  savez-vous  ?    E.  lis  ont  ete  incendies. 
Q.  Et  lorsque  vous  etes  pas?e\  lo  bureau  du  telegraphe  etait  en  flamoaes  ?  E.  Oui. 
Q.  Qui  etait  alors  en  possession  de  cette  localite  ?    E.  Je  ne  saurais  dire. 
Q.  Comment  vous  etes- vous  trouve  a  passer  par  la  ;  vous  etiez  prisonnier  ?  R. 
srisonnier. 

Q.  Etiez-vous  gard^  par  quelqu'un  ?    E.  Oui. 

Q.  Par  qui,  par  combien  d'hommes  etiez-vous  garde  ?  E.  A  peu  pres  quatre- 
jiugts,  je  crois. 

Q.  lis  etaient  quatre-vingts  a  vous  garder  lorsque  vous  etes  venu?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  Metis  au  Lac-aux-Canards  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  ?    E.  II  y  en  avait  dix  ou  vingt,  jo  ne  saurais  dire  au  juste. 

•Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  que  les  Metis  ?    E.  Non. 

Q.  II  n'y  en  avait  pas  d'autres  ?    E.  Non,  je  n'en  ai  pas  vu. 

Q.  Ces  dix  ou  vingt  hommes  quo  vous  avez  vus  au  tour  do  l'etablissement  etaient- 
s  arrnes  ?    E.  lis  etaient  armes. 

Q.  Et  vous  no  pouvoz  pas  dire  qui  avait  alors  lo  contrdle  do  l'etablisHoment  du 
jac-aux-Canardp,  si  c'etait  les  rebellos  ou  los  troupes  du  gouvernemeut?  E.  Oh! 
etait  les  rebolles. 

Q.  Les  rebolles  avaiont  lo  control©  do  cette  partio  du  pays  ?    E.  Cortainoment. 

Q.  A  l'epoquo  ou  ces  balisses  furent  incondiees  ?    E.  Oui,  certainomout. 

Q.  Et  pendant  que  le  bureau  du  te^egrapho  brulait,  vous  avez  vu  cot  hommo? 
;.  Oui,  il  etait  la. 

Q.  Faisant  porter  un  moulin  a  vannor  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez  vous  eu  uno  conversation  avec  iui  ?    E.  Non. 

Q.  L'avez  vous  vu  fairo  autre  chose?    E.  Non. 
S     Q.  Etait-il  arrne  on  co  moment  ?    E.  II  travaillait.    Jo  no  sais  pas  s'il  avait  on 
Dn  un  fusil  avec  lni. 

Par  M.  Johnstone  : 

Q.  Yous  avez  dit  dans  votro  oxamon  en  chef  quo  raceme  n'etait  pas  ;\  l'onga- 
Jameut  du  Lac-aux  Canards  ;  comment  savoz  vous  ctjla  V  E.  Jo  l'ai  vu  bo  tonant  la 
ijandant  1'ongagement. 
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Q.  Se  tenant  oii  ?    K.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Et  a  quelle  distance  de  la  l'engagement  a-t  il  eu  lieu  ?  E,  A  un  mille  etdemi. 
Q.  Avez-vous  eu  quelque  conversation  avec  lui  a  cette  epoque?   E.  Oui,  en  bas, 
xine  fois. 

Q.  Etait-il  arme  alors  ?  E.  Je  ne  saurais  dire ;  il  etait  dans  la  chambre,  je  ne  sat* 
rais  dire  s'il  avait  ou  non  son  fusil  avec  lui. 

Q.  Vous  l'aviez  vu  arme  avant  cela  ?  E.  Oui,  je  Pavais  vu  une  fois  avec  un  fusil 
Q.  Oii  ?   E.  Au  Lac-aux-Canards. 
Q.  Ce  jour-la  ?   E.  Oui. 

Q.  Etait-ce  un  fusil  ou  une  carabine  ?    E.  Je  crois  que  c'etait  un  fusil. 

Q.  Y  avez-vous  lait  particulierement  attention  ?    E.  Non. 

Q.  Avez-vous  demande  au  prisonnier  pourquoi  il  prenait  part  ou  s'il  prenait  part 
a  l'engagement  ?   E.  Oui.  •• 

Q.  Lui  avez-vous  demande  pourquoi  il  etait  arme  ?  E.  Non.  II  m'a  dit  qu'il 
etait  force"  de  se  joindre  aux  rebelles.   Je  l'avertis  de  ne  pas  me  dire  cela. 

Q.  Et  a-t-il  donne  cela  comme  une  excuse  ou  une  reponse  a  votre  question  ?  B. 
C'est  ainsi  que  je  l'ai  compris. 

Q.  Yous  a-t-il  paru  qu'il  y  fut  force  par  les  evenements  et  les  circonstances  ?  K. 
Je  ne  saurais  dire. 

Q.  Avez-vous  vu,  en  aucun  temps,  Paccuse  prendre  part  a  la  rebellion  ?  E.  Non. 

Q.  L'avez-vous  vu  essayer  de  l'empecher,  ou  prevenir  un  engagement  ou  une 
effusion  de  sang  ?  E.  Non,  je  ne  connais  que  ce  qu'il  m'en  a  dit  j  mais  c'est  a  le 
croire. 

Patrice  Fagnant  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Scott  : 
(Joseph  MarioD,  interprete  francais,  est  assermente.) 

Q.  Ou  demeure-t-il  ?    E.  Au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  demeure-t-il  la  ?    E.  Cinq  ans. 

Q.  Qu'y  fait-il  ?    E*  II  travaille  comme  journalier  pour  les  uns  et  les  autres. 

Q.  Pour  qui  travail  la  t  il  lorsque  l'insurrection  a  eclate  ?  E.  II  dit  qu'il  n'etait 
pas  Isi  lorsque  les  troubles  ont  eclate,  il  etait  au  Lac-au-Sable. 

Q.  A  quelle  distance  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  II  dit  qu'il  etait  en  voyage  avec 
Mitchell. 

Q.  Quand  est-il  revenu  au  Lac-sux- Canards  ?  E.  Deux  jours  apres  le  commen- 
cement des  troubles. 

Q.  Est-il*  revenu  avant  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?    E.  Oui. 

Q.  Combien  de  jours  auparavaat  ?  E.  II  ne  peut  pas  dire  combien  de  jours,  il 
ne  s'en  i  appeile  pas. 

Q.  Quand  Mitchell  est-il  parti  du  Lac-aux-Canards, — je  veux  dire  apres  lear 
retour  de  ce  voyage  ?  E.  II  dit  que  quand  ils  revinrent  avec  Mitchell,  deux  jours 
apres,  les  troubles  commenrerent. 

Q.  Combien  de  temps  Mitchell  est-il  reste  au  Lac-aux-Canards  apres  leur  retour? 
E.  II  dit  qu'il  les  a  vus  ce  jour-la  quand  ils  revinrent. 

Q.  Vu  qui  ?   E.  Mitchell. 

Q.  Je  cvoyais  qu'il  etait  parti  avec  Mitchell  ?  E  Oui,  mais  ils  revinrent,  et 
apres  leur  retour,  il  le  vit  ce  jour-la  dans  la  soiiee ;  Mitchell  partit  pour  aller  voir  left 
Metis  la  cii  ils  etaient  reunis. 

Q.  II  partit  pour  aller  voir  les  Metis  ?    E.  Oui. 

Q.  Quand  a-t-il  vu  Mitchell  pour  la  derniere  fois  avant  l'engagement  du  Lac-aux- 
Canards  ?    E.  C'est  la  derniere  fois  qu'il  l'a  vu. 

Q.  Quand  il  est  parti  pour  aller  voir  les  Metis  ?    E.  Oui. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Et  c'etait  le  soir  apres  leur  retour  du  Lac-de-Sable  ?   E.  Oui. 
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Par  M.  Scott: 

Q.  Qu'appelle-t-ii  le  commencement  de  I'insurrection  ;  il  dit  qu'il  est  alle  la  deux: 
jours  apres  que  I'insurrection  euteclate;  qu'entend-il  par  la?  R  II  veut  dire  lors- 
qu'ils  commencerent  a  tenir  des  assemblies,  a  se  reunir. 

Q.  Est-il  reste  au  Lac-aux  Canards  jusqu'apres  l'engagement  de  Batoche  ?  E.  II 
dit  qu'il  n'etait  pas  la  

Q.  Je  parle  du  Lac-aux-Canards  ?  R.  II  dit  qu'il  n'etait  pas  au  Lac-aux-Canards, 
qu'il  avait  traverse  la  riviere. 

Q.  Le  terrain  etait  de  l'autre  cote  de  la  riviere  ?    R.  Oui. 

Q.  Etait-il  au  Lac-aux-Canards  le  jour  de  l'engagement  qui  eut  lieu  en  cet  endroit  ? 
R.  II  dit  qu'il  e"tait  au  Lac-aux-Canards,  mais  qu'il  n'est  pas  alle  a  l'endroit  ou  Ton  se 
battait. 

Q.  Mais  il  y  etait  ce  jour-la  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  le  jour  de  l'engagement  ?    R.  II  ne  Fa  pas  vu. 
Q.  II  ne  l'a  pas  vu  ce  jour -la  ?    R.  itfon. 

Q.  Quand  l'a-t-il  vu  pour  la  premiere  fois  apres  l'engagement  ?  R.  II  dit  qu'il  ne 
l'a  vu  que  longtemps  apres, 

Q.  Combien  de  jours  apre3  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  se  rappelle  pas  combien  de  jours 
apres. 

Q.  Connait-il  le  magasin  de  Hilliard  Mitchell,  au  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  Sait-il  ce  qu'il  est  devenu?    R.  II  a  ete  ineendie. 

Q.  L'a-t-il  vu  bruler  ?    R.  II  l'a  vu  de  chez  lui,  ou  il  etait. 

Q.  Vu  quoi  ?    R.  II  a  vu  la  b&tisse  en  flammes. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  sa  maison  ?  R.  A  une  centaine  de  verges,  il 
suppose. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  ce  jour-la  ?    R.  II  l'a  vu  ce  jour-la. 

Q.  Ou  etait-il  ?    R.  11  l'a  vu  a  la  maison. 

Q.  Pendant  qu'elle  brulait  ?    R.  Non,  a  une  autre  maison. 

Q.  Quelle  autre  maison  ?    R.  11  l'a  vu  a  la  maison  de  Mitchell. 

Q.  Cette  maison  a-t-elle  ete  incendiee  ?    R.  II  dit  qu'elle  a  ete  incendiee  aussi. 

Q.  Que  faisait  l'accuse  quand  il  l'a  vu  ce  jour-la  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  au 
juste  ce  que  faisait  l'accuse  ce  jour-la;  il  n'est  pas  reste  assez  longtemps  pour  voir  ce 
qu'il  faisait. 

Q.  L'a-t-il  vu  faire  quelque  chose  ?    R.  II  dit  qu'il  a  vu  la  maieon,  elle  brulait ; 
il  dit  que  le  prisonnier  aidait  a  la  faire  bruler,  qu'il  mettait  le  feu  a  la  meme  maison. 
Q.  L'accuse?    R.  Oui. 

Q.  Comment  y  mettait-il  le  feu  ?    R.  II  prenait  du  papier  pour  y  mettre  le  feu. 
Q.  II  l'a  vu  mettre  le  feu  avec  du  papier  ;  est-ce  ce  qu'il  dit  ?    R.  Oui, 
Q,  Demandez-lui  qui  avait  alors  le  controlo  de  cette  partie  du  pays,  les  rebelles 
ou  le  gouvernement  ?    R.  C'etait  les  Metis. 

Q.  Etaient-ils  rebelles  ?    R,  Metis  rebelles. 

Q.  Y  avait-il  d'autres  personnes  autour  des  bfttisses  en  ce  moment?  R.  Personne 
autre. 

Par  M.  Johnstone  : 
Q.  Demandez-lui  s'll  etait  prisonnier  ?    R.  Non. 

Q.  Que  faisait-il ;  qu'a-t-il  fait  pendant  I'insurrection  ?  R.  II  dit  qu'il  n'etait  en- 
gage a  personne,  qu'il  ne  travaillait  pour  personne. 

Q.  Restait-il  avec  les  autros  Metis  ?  R.  II  dit  qu'il  n'etait  avec  porsonno  ;  il  dit 
qu'il  n'a  pas  travaille  pendant  qu'il  etait  au  Lac-aux-Canards. 

Q.  Demandez-lui  pourquoi  il  n'est  pas  parti  ?  R.  II  dit  qu'il  a  etc  laisse  la  ;  il 
dit  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  do  partir,  qu'il  n'avait  pas  d'animaux  et  qu'il  a  du 
rester  la. 

Q.  Sait-il  ou  domouro  Burston  ?    R.  Oui,  il  sait  ou  il  domeuro. 

Q.  A  quelle  distance  du  Lac-aux-Canards  ?  R.  A  un  millo  et  domi  ou  deux 
milles  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Dans  une  direction  tout  opposed  de  l'endroit  ou  l'ongagoment  a  ou  lieu  ?  R. 
Oui,  du  cote  de  la  rividro. 
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Q,  Sait-il  si  Burston  etait  chez  lui  a  l'epoque  de  rinsurrection  ?  E.  Oai,  il  sait 
que  Burston  etait  chez  lui  lors  du  premier  engagement. 

Q,  Maintenant,  le  jour  de  Tincendie,  le  temoin  n'efcait-il  pas  dans  la  maison  de 
Mitchell  avec  l'accuse  ?    E.  Non. 

Q.  Demandez-lui  s'il  en  est  sur  ?   E.  Oai ;  il  ne  restait  pas  avec  lui. 

Q.  Demandez  lui,  si  lui,  le  temoin,  est  alle  dans  la  maison  de  Mitchell  ce  jour-la,  ? 
E.  Non. 

Q.  Demandez-lui  s'il  est  reste  chez  lui,  le  temoin,  pendant  toute  cette  journeo-la? 
OR.  II  dit  qu'il  n'y  est  pas  reste  toute  la  journee.  II  est  alle  chez  son  oncle,  mais  il 
n'y  est  pas  reste  longtemps. 

Q,  Est-il  alle  dans  la  cour  de  Mitchell  ce  jour-la  ?  Y  a-t-i\  pris  un  rateau  ? 
E.  Non. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  au  magasin  de  Mitchell  ce  jour-la  ?    E.  Pas  C8  jour-la. 

Q.  Alors,  le  seal  endroit  ou  il  l'a  vu,  c'est  a  la  maison  ?    E.  Oai. 

Q.  Pendant  que  les  Mtisses  brulaient,  le  temoin  a-t-il  enleve  les  fenetres  du 
magasin  ou  de  la  maison  ?  E.  L'accuse  lui  a  dit  d'enlever  les  fenetres  de  la  maison, 
qu'il  en  a  enleve  trois  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  enlever  toutes,  il  n'a  pu  en 
sauver  que  trois. 

Q.  Alors,  il  etait  a  la  maison  de  Mitchell  ?   E.  Oui. 

Q.  La  maison  etait-elie  en  feu  alors  ?  E.  Bile  brulait;  il  n'a  eu  le  temps  d'en- 
lever que  trois  ou  quatre  fenetres. 

Q.  A-t-il  vu  le  commencement  de  l'incendie  ?    E.  II  dit  qu'il  a  vu  la  fumee. 

Q.  Combien  de  temps  avant  d'enlever  les  fenetres  a-t-il  vu  le  feu  ?  E.  Pas  trds 
longtemps  apres  avoir  vu  la  fumee. 

Q.  D'ou  partait  la  fumee  lorsqu'il  l'a  vue  ?    E.  Du  bas  de  la  maison. 

Q.  De  quelle  partie  en  bas :  sortait  elle  des  portes  ou  des  fendtres  ?  E.  II  dit 
■  que  la  fume*e  sortait  des  portes  et  des  fenetres. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  la  premiere  noavelle  qu'il  a  eue  de  l'incendie  ?  E.  Je 
suis  arrive,  dit-il,  peu  de  temps  apres  le  commencement  de  Tincendie, 

Q.  Bst  ce  en  apercevant  la  fumee  qu'il  a  eu  connaissance  du  feu  pour  la  premiere 
fois  ?   E.  Oui. 

Q.  Oii  se  trouvait-il  quand  il  a  vu  la  fumee  ?    E.  U  se  dirigeait  vers  la  maison. 
Q.  Ou  etait  l'accuse  quand  le  temoin  a  vu  la  fumee  ?    E.  Le  temoin  dit  que 
i'accuse1  eortait  de  sa  maison  pour  alier  au  feu. 
Q.  L'accuse  sortait  de  chez  lui  ?    E.  Oui. 
Q.  Pour  aller  au  feu  ?    E.  Oui. 

Q.  En  disant  de  chez  lui,  de  qaelle  maison  veut-il  parler  ?  E.  II  demeurait  alors 
chez  sa  belle-mere. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  l'accuse  qui  sortait  de  chez  sa  belle-mere  quand  il  l'a 
vu  et  pendant  que  la  maison  etait  en  feu  ?  E.  Non,  l'accuse  etait  a  la  maison  quand 
il  y  est  arrive. 

Par  la  Cour : 

Q.  De  quelle  belle-mere  veut-il  parler :  de  la  sienne  ou  de  celle  de  Burston  ? 
E.  De  la  sienne. 

M.  Scott.— Ce  que  le  temoin  a  dit,  c'est  que  l'accuse  venait  de  chez  sa  belle-mere, 
quand  lui,  le  temoin,  a  vu  Burston  pour  la  premiere  foi3. 

M.  Johnston. — 11  dit  que  la  premiere  nouvelle  qu'il  a  eue  du  feu  a  ete*  en  voyant 
la  fumee. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  sa  maison  de  celle  qui  brulait  ?  E.  II  vous  l'a 
deja  dit — une  centaine  de  verges,  comme  d'ici  a  la  premiere  eglise. 

Q.  Quand  il  a  vu  la  fumee  en  venant,  etait-ce  la  premiere  fois  qu'il  voyait 
l'accuse  ce  jour-la  ?  E.  C'etait  la  premiere  fois  qu'il  le  voyait. 

Q.  Y  avait  il  alors  d'autres  personnes  a  l'entour  de  la  maison  ?  E.  Personne 
autre  que  l'accuse. 

Q.  A  quelle  distance  l'accuse  se  trouvait-il  de  la  maison  quand  il  l'a  vu  ?  E.  IL 
•  dit  qu'il  etait  tout  pres  de  la  maison. 
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Q.  Alors  ce  doit  etre  aprcs  le  feu  qu'il  a  vu  la  fumee  ?  R.  II  dit  quo  lo  premier 
ieu  qui  avait  ete  mis  a  la  maison  s'eteignait  lorsque  1'accuse"  lo  fit  reprendre. 
Q.  Le  premier  feu  s'eteignait?  R.  Oui. 

Q.  Comment  sait-il  cela  ?  E.  II  a  vu  l'endroit  ou  le  feu  a  ete  mis. 

Q.  Alors  e'est- ce  feu  qui  a  fait  la  fumee  qu'il  a  vne  d'abord  ?  R.  Non,  la  pre- 
miere fumee  qu'il  a  vug  venait  d'uno  autre  batisso  qui  brulait. 

Q„  Quelle  batisse  brulait?  R.  U  a  d'abord  vu  un  petit  bureau  en  feu. 

Q.  XJn  petit  bureau  de  telegraphe  en  feu  d'abord  ?  R.  Oui,  un  petit  bureau.  II 
lit  que  ce  bureau  brulait  pendant  qu'il  etait  chez  lui. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  Burstoa  alors  ?  R.  Non. 

Q.  Demandez-lui  si  e'est  au  magasin  de  Mitchell  ou  a  la  maison  de  Mitchell  qu'il 
i  vu  l'acctue  avec  du  papier  ?  R.  II  dit  que  e'est  a  la  maison  de  Mitchell. 

Q.  Maintenant,  est-ce  avant  cela  qu'il  a  vu  sortir  de  la  maison  do  Mitchell  la 
jumeo  dont  il  a  d'abord  parle  ?  R.  II  dit  que  e'est  la  maison.  II  est  certain  que' e'est 
| a  maison. 

Q.  A  quel  endroit  do  la  maison  1'accuse  mettait-il  du  papier  ?  R.  Dans  une 
Poison  de  la  maison. 

Q.  A  l'interieur  ?  R,  Oui,  a  l'interieur. 

Q.  Dans  quelle  chambro  de  la  maison  etait-il  quand  il  a  vu  cela?  R.  II  etait  a  la 
)orte. 

|  Q.  Quelle  porte  ?  R.  II  dit  qu'il  se  tenait  a  une  des  portes  de  cette  cloison  de  la 
uhambre  qui  etait  en  feu. 

Q.  Dans  l'interieur  de  la  maison?  R,  Oui. 

Q.  Demandez-lui  si  le  premier  feu  etait  eteint  quand  il  est  entre  dans  la  maison  ? 
3.  Oui,  il  etait  eteint. 

Q.  Demandez-lui  s'il  l'a  eteint?  R.  Non  ;  e'etait  un  petit  feu,  et  on  pouvait  voir 
ju'il  s'eteignait. 

Q.  Demandez-lui  s'il  y  a  ajoute  du  papier,  s'il  a  mis  du  papier  sur  le  petit  feu  ? 
I.  Non. 

Q.  Demandez  lui  s'il  a  essaye*  d'empecher  1'accuse  de  mettre  le  feu  a"  la  b&tisse  ? 
I.  II  dit  qu'il  ne  l'a  pas  empeche  do  mettre  le  feu. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  essaye  de  1'empeoher  ?  R.  Non. 

Q.  Etaient-ils  les  deux  seules  personnes  dans  la  maison  ?  R.  II  n'en  a  pas  vu 
.'autros, 

Q.  En  a-t-il  vu  quelqu'uno  dans  les  alentours?  R.  II  ne  peut  pas  diro  s'il  y  avait 
til  monde  dans  les  alentours,  il  n'a  vu  personne. 

Q.  Ou  etaient  tous  les  Metis  en  ce  moment  ?  R.  II  dit  que  tons  etaient  partis 
>our  venir  du  cote  de  la  riviere. 

Q.  Domandez-lui  do  nous  dire  quelle  quantite  do  papier  avait  l'aceuse*  ?  R.  Ii  no 
[:>ourrait  pas  lo  dire,  mais  une  bonne  quantite. 
'      Q.  Quelle  espdeo  de  papior  etait-ce  ?  R.  Des  journaux. 

Q.  Etait-ce  des  journaux  anglais  ou  francais  ?  R.  C'etaiont  des  journaux  a  lui, 
aais  il  ne  pourrait  pas  diro  s'ils  etaient  francais  ou  anglais. 

Q.  Sait-il  lire  ot  ecrire  ?  R.  II  dit  qu'il  peut  lire  un  peu  le  francais,  mais  il  n'est 
•as  alle  voir  les  journaux. 

Q.  Demandez-lui  ou  lo  prisonnior  est  alle  aprds  cola  ?  R.  II  dit  qu'il  no  sait  pas 
e  quel  cote  il  est  alio. 

Q.  Demandez-lui  co  qu'il  a  fait  dos  fenctros  qu'il  a  onlovSos  do  la  maison  ?  R.  II 
38  a  donnecs  a  Mitchell. 

Q.  Demandez  lui  Hi  1'accuse  lui  a  dit  qu'il  voulait  omportcr  ces  fenetres  afin  do  los 
auver  pour  Mitchell  ?  R.  Oui,  il  croit  quo  c'ost  pour  cola  quo  ^accuse*  lui  a  dit 
'cnlcvcr  les  fenetres,  pour  los  sauver.    II  a  compris  quo  e'etait  pour  Mitchell. 

Q.  L'accuse  lui  a-t-il  dit  qu'il  voulait  on  lever  cos  fonotros  afin  do  les  sauvor  pour 
L  Mitchell  ?    R.  Oui. 

Q.  II  dit  quo,  do  chez  lui,  il  a  vu  l'accuse  a  la  maison  do  Mitcholl  ;  maintenant, 
accute  est-il  entre  dans  la  maison  avant  qu'il  arrivdt,  ou  ost-il  ontrc  avec  lui  ?  R.  II 
it  quo  quand  il  l'a  vu  il  etait  en  dehors  do  la  maison  ;  quand  il  ost  arrivo,  il  l'a  vu 
Qtrer  dans  la  maiton. 
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Q.  Et  il  est  entre  en  meme  temps  ?  E.  II  dit  qu'apres  quo  l'accuse  fut  entre  dans 
la  maison,  il  y  est  entre  peu  de  temps  apres,  lo  regardant. 

Q.  Demandez-lui  si  c'est  la  seule  fois  qu'il  est  alle  dans  la  maison  de  Mitchell  ce 
jour-la  ?  K.  Oui. 

Q.  Demandez-lui  si  o'est  la  fois  qu'ils  ont  emporte  le  r&teau— le  temoin  et 
Paccuse  ? 

M.  Scott. — II  a  dit  qu'il  n'avait  pas  emporte  de  rateau. 

Par  M,  Johnstone  : 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  un  r&teau  ce  jour-la  ?  E.  Non. 
Q.  II  n'en  a  pas  vu  du  tout  ?    E.  II  en  a  vu  un  en  dehors  de  la  maison. 
Q,  Demandez-lui  s'il  l'a  emporte  avec  les  fenetres?    E.  Non,  il  Pa  laisse  au 
moulin. 

Q.  II  a  emporte  le  rateau  ?    E.  Oui,  il  l'a  emporte  et  Pa  laisse  au  moulin. 

Q.  L'a-t-il  emporte  ce  jour-la,  quand  les  batisses  etaient  on  feu  ?    E.  II  dit  que 
c*est  dans  ce  moment-la. 

Q.  Demandez  lui  si  l'accuse  est  venu  a  la porte pendant  qu'il  emportait  le  rateau? 
E.  II  no  Pa  pas  vu  venir. 

Q.  Ou  etait  Paccuse  quand  lui,  le  temoin,  a  emporte  le  rftteau  ?  E.  II  dit  qu'il 
pensait  que  vous  parliez  de  la  fenetre.  II  dit  qu'il  n'a  jamais  pris  le  petit  r&teau, 
qu'il  l'a  laisse  la.    II  dit  que  ce  sont  les  fenetres  qu'il  a  portees  au  moulin. 

Q.  Demandez-lui  s'il  a  vu  quelqu'un  emporter  le  rateau  ?    E.  II  n'a  vu  personne. 

Q.  Ou  etait  Paccuse  quand  lui,  le  temoin,  a  emporte  les  fenetres?  E.  II  dit  que 
Paccuse  lui  dit  de  s'en  aller  et  d'emporter  les  fenetres,  ce  qu'il  a  fait ;  il  a  laisse  Paccuse 
dans  la  maison  et  il  ne  Pa  pas  revu. 

•    Q.  Demandez-lui  s'il  a  porte  les  fenetres  au  moulin  ?   E.  Oui,  il  les  a  portees 
lui-meme. 

Q.  Les  a-t-il  toutes  portees  a  la  fois,  ou  a-t-il  fait  plus  d'un  voyage  ?  E.  II  dit 
qu'il  les  a  toutes  portees  en  une  fois. 

Q.  A  quel  moulin  les  a-t-il  portees  ?  quel  moulin  est-ce  ?  E.  II  dit  que  le  moulin 
appartenait  a  un  nomme  Beaupre. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Dois-je  comprendre  de  ce  temoin  que  quand  il  s'est  dirige  vers  la  b&tisse— 
la  maison  de  Mitchell — Burston  etait  a  Pinterieur  ou  a  Pexterieur?  J'ai  com  pris 
qu'il  a  dit  qu'il  avait  vu  Burston  avant  d'entrer  dans  la  batisse.  Demandez-lui  depuis 
combien  d8  temps  Burston  etait  dans  la  batisse  quand  il  y  est  entre  ?  E.  II  dit  qu'il 
se  tenait  on  dehors  de  la  maison. 

Q,  Mais  apres  avoir  vu  Burston  la,  le  temoin  s'est  dirige  vers  la  maison,  et  je  >» 
veux  savoir  depuis  combien  de  temps  Burston  etait  dans  la  maison  quand  le  temoin 
y  arriva  ?    E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  si  Paccuse  etait  entre  dans  la  maison  avant  que  | 
lui  y  arriva — il  ne  pent  pas  dire— -la  premiere  fois.    II  dit  qu'il  Pa  vu  a  Pexterieur. 

Q.  L'accuse  6tait-il  dans  la  maison,  ou  a  Pexterieur,  quand  il  arriva  ?   E.  A 
Pexterieur. 

Q.  Lorsque  le  temoin  arriva  ?   E.  II  se  tenait  a  Pexterieur  quand  le  temoin  est 
arrive  a  la  maison. 

Q.  Sont-ils  entres  dans  la  maison  ensemble  ?  II  dit  qu'il  est  entre  peu  de  temps 
apres  Paccuse. 

Q,  L'accuse  est  entre  le  premier  ?   E.  Oui. 

Q.  Et  lui-meme  est  entre  peu  apres  ?    E.  Oui. 

Q.  L'accuse  mettait-il  le  feu  quand  le  temoin  est  entre  ?    E.  Non; 

Q.  Combien  de  temps  apres  a-t-il  commence  a  mettre  lo  feu  ?  E.  II  dit  quelque 
temps  apres. 

La  cour. — C'est  a  dire  le  second  feu. 

M.  Scott. — Je  parle  de  Pincendie  de  la  maison.    Oui,  le  second  feu.    Le  premier 
s'eteignit,  je  crois. 
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Q.  Jo  veudrais  connaitre  les  paroles  memo3  do  l'accuse  quand  il  a  dit  au  temoin 
dnlever  les  fenetres  do  la  maison  ?  E.  L'accuse  lai  a  dit  do  t&cher  do  sauver  los 
fjietres  pour  M.  Mitchell. 

Q.  II  dit  qu'il  en  a  sauve  trois  ;  combien  do  fenetres  la  maison  avait-elle  ?  R. 
liit  qu'il  vout  dire  line  pairo  et  demie. 

Q.  Demand ez-lui  combien  do  fenetres  avait  la  maison  ?  R.  II  y  en  avait  un 
diind  nornbre,  mais  il  no  pourrait  pas  dire  combien. 

j  Q.  Combien  de  temps  apres  quo  le  feu  eut  pris  l'accuse  lui  a-t-il  dit  cela?  R. 
(  and  la  maison  a  commence  a  bruier,  l'accuse  lui  a  dit :  emportez  cola. 

Far  la  Cour  : 

Q.  Demandez-lui  (le  temoin  e"tait  arrive  a  la  maison  et  Burston  etait  dehors)  ce 
t  l  s'est  passe  etre  eux,  s'il  s'est  passe  quelque  chose,  avant  quo  Burston  entr&t  dans 
1  Imaison  ?  Dites-nous  la  conversation,  s'il  y  en  a  eu  ?  R.  II  dit  qu'il  y  avait  eu  du 
f  dans  la  maison  avant  qu'ils  y  entragsent,  parce  que,  dit-il,  ii  pouvait  voir  qu'ello 
6  jit  en  feu. 

Q.  II  a  parle  de  ce  qu'il  avait  fait  et  de  co  qu'il  avait  vu.  II  a  dit,  entre  autres 
c  >ses,  quo  Burston  etait  la  quand  il  est  arrive,  et  apres  pon  arrivee  Burston  est  entre  ; 
e  bien,  avant  que  Burston  entrat,  ont-iis  parle  ensemble  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  se 
r  >pelle  pas  ce  que  Taccuee  lui  a  dit.  L'accuse  iui  a  parle,  mais  il  ne  so  souvient  pas 
d  ce  qu'il  lui  a  dit. 

|  Q.  Je  no  lui  demande  pas  de  me  repeter  les  mots  exacts,  mais  il  peut  me  donner 
1  fmbstance  de  ce  qu'il  a  dit  ?  R.  II  dit  qu'il  ne  s'en  rappelle  pas.  II  se  souvient 
q  3  Paccuee  lui  a  parle  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  maison,  mais  il  ne  se  rappelle 
p  i  ce  qu'il  lui  a  dit. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Je  desire  poser  encore  une  question.  J'ai  entendu  le  temoin  dire  que  le  bureau 
d  telegraphe  brulait  ce  jour-la  ?    R.  Oui,  le  meme  jour,  de  bonne  heure  le  matin. 

Par  M.  Johnstone : 

Q.  Ou  M.  Burston  avait-il  pris  le  papier j  l'avez-vous  se  le  procurer?  R.  II  a 
{  s  le  papier  dans  la  maison. 

Q,  Dans  quel  endroit  do  la  maison  ?    R.  Partout  sur  le  plancher. 

William  Tomkins  est  rappele" : 

Interrogi  par  M.  Scott : 

Q.  Yous  avcz  dit,  jo  crois,  que  lo  bureau  du  telegraphe  etait  en  fou  quand  vous 
8  3  arrive  do  Carlton  au  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  Quel  jour  etait-ce,  vous  rappelez-vous  ?  R.  Jo  crois  que  e'etait  lo  3  avril. 

Par  M.  Johnstone : 

Q.  Avez-vous  vu  d'autres  batisses  en  flammes,  k  part  le  buroau  du  telegraphe  ? 
I  Pas  on  co  moment. 

Q.  En  aucun  temps  ?    R.  Non. 

Par  M.  Scott  : 

Q,  Quand  etos-vous  arrive  la  ?    R.  Lo  matin,  jo  crois. 

Par  M.  Johnstone  ; 

Q.  Avez-vous  vu  quolqu'un  autour  do  la  maison  do  Mitcholl ;  avez-vous  romar- 
l  s'il  y  avait  quolqu'un  autour  do  la  maison  do  Mitcholl  ?    R.  Oui. 

Q.  Qui  6tait  la  ?  R.  Non,  jo  no  pourrais  pas  diro  quo  j'ai  vu  quolqu'un.  Jo  n'ai 
v  personno  autour  do  la  maison. 

M.  Scott. — Yoila  la  preuvo  de  la  couronne. 

M.  Johnstono. — Jo  domando  a  Yotro  Ilonnour  do  remottro  l'accuso  en  liborte, 
34|s  ontrer  dans  la  defense.    La  soulo  prouvo  contre  lui  est  la  declaration  du  dornior 
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temoin,  et  je  dis  que,  a  moins  quo  sos  dires  ne  soient  corrobores,  Yotre  Honneur  ne- 
peut  declarer  Taccuse  coupable.  La  declaration  de  M.  Tomkins  demontre  seulement 
que,  quoiqu'il  eut  un  fusil  le  jour  de  Tinsurrection,  il  n'etait  pas  du  tout  a  Tengage- 
ment;  il  surveillait  ces  b&tisses,  Eosuite,  la  declaration  du  temoin  Fagnant  demontre 
qu'il  a  enleve  les  fenetres  de  la  maison  afin  do  les  saaver  pour  M.  Mitchell.  En  sorte 
que  la  seule  preuve  produite  tend  a  etablir  que  l'accuse  se  trouvait  la  pour  veiller  sur 
la  propriety  de  M.  Mitchell. 

M.  Scott. — Pour  allumer  les  feux. 

M.  Johnstone, — Je  dis  que  la  declaration  de  cet  hommo  ne  vaut  rien,  parce 
qu'elle  n'est  pas  corroboree  et  parce  que  le  temoin  est  un  complice. 

La  Cour. — Je  crois  que  je  vais  vous  demander,  M.  Johnstone,  de  fairo  la  defense. 
II  n'est  pas  necessaire  que  Taccuse  eut  des  armes  pour  etablir  sa  culpabilite.  Vous 
vous  rappelcz  certaines  causes  feniennes,  a  ce  sujet.  Je  crois  que  Taccuse  devra  se 
disculper, 

DEFENSE. 

Pierre  Tourond  est  assermente  : 
Interrog6  par  M.  Johnstone  : 
(Par  Tintermediaire  d'un  interpiete  cris.) 
Q.  Connaissez-vous  Burston  ?  E,  Oui. 

Q.  Yous  rappelez  vous  le  temps  ou  les  b&tisses  ont  ete  incendiees  le  printemps 
dernier,  an  Lac-aux-Canards  ?  E.  Oui. 

Q.  Quelles  batisses  avez-vous  vu  bruler  ?  E.  II  dit  qu'il  a  vu  le  bureau  du  tele- 
graphe  bruler  d'abord,  et  apres  cela,  peu  de  temps  apres,  il  a  vu  les  autres  batisses 
en  flammes. 

Q.  Avez-vous  vu  bruler  la  maison  de  Mitchell  ?  E.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  le  feu  a  son  origine,  a  son  apparition  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  Ta  pas  vu 
de  Tinterieur  de  la  maison ;  mais  il  pouvait  dire  que  c'etait  le  feu,  parce  qu'il  voyait 
la  fumee  sortir  des  toits.    II  dit  qu'il  est  alle  dans  la  maison  ce  jour-la,  avant  le  feu. 

Q.  A-t-il  vu  Taccuse  ce  jour-la  ?  E.  II  Ta  vu  ce  jour-la  sur  le  chemin. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  dit  qu'il  reparait  une  carriole. 

Q.  Pendant  combien  de  temps  a-t-il  travaille  a  la  carriole  ?  E.  II  dit  qu'il  Ta  va 
travailler  a  la  carriole  pendant  un  quart  d'heure  environ. 

Q.  Avant,  pendant  ou  apres  le  feu  ?  E.  II  Ta  vu  travailler  a  la  carriole  avant  le 
feu.  II  dit  que  quand  il  a  vu  le  feu,  la  fumee  sortir  de  la  maison,  M.  Burston  etait 
sur  le  chemin,  il  est  reste  avec  lui  un  quart  d'heure,  et  il  Ta  vu  remettre  la  carriole 
sur  le  chemin  quand  il  eut  fini  do  la  reparer. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Ou  etaient-ils  quand  ils  ont  vu  le  feu  ?  E.  lis  etaient  pres  de  la  maison,  sur 
le  chemin. 

Par  M,  Johnstone  : 
Q.  L'accuse  travaillait  a  la  carriole  ?   E.  Oui. 

Q.  Est-ce  la  et  alors  que  vous  avez  apercu  le  feu  ?  E.  Oui,  il  dit  que  c'est  de  la 
ou  ils  etaient  j  ils  etaient  ensemble,  et  ils  ont  vu  la  fumee  sortir  des  toits. 

Q.  A  quelle  distance  etait-ce  de  la  maison;  donnez-nous  une  idee  de  la  distance? 
Ei  Un  acre  environ  (200  verges). 

Q.  Etiez-vous  en  avant  ou  en  arriere  de  la  maison  ?  E.  En  avant,  sur  le  chemin. 

Q.  Y  avez-vous  vu  quelques  personnes  ea  ce  moment-la  ?  E.  11  dit  qu'il  y  avait 
alors  beaucoup  de  monde,  une  soixantaine  de  personnes. 

Q.  Ces  gens-la  etaient-ils  autour  de  la  maison  ?  E.  Ils  etaient  tous  repandus;  il 
y  en  avait  en  dehors,  en  dedans  de  la  maison  et  sur  le  chemin. 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  temoin  etait-il  dans  la  maison  quand  il  a  aperc,u 
]e  feu  ?   E.  II  y  est  reste  longtemps,  et  on  pouvait  voir  les  flammes. 
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Q.  II  dit  qu'il  se  trouvait  dans  la  maison  de  Mitchell.  Ou  6tait  alors  Button  ? 
I.  II  etait  sur  le  chemin. 

Q.  Y  travaillait-il  a  la  carriole  ?    E.  Oui. 

Q.  Le  temoin  est-il  alle  directement  de  la  maison  de  Mitchell  a  l'endroit  ou  se 
rouvait  Burston  ?  E.  II  dit  que,  apres  avoir  parle  a  l'accuse,  il  est  alle  autour  de  la 
aaison,  puis  est  revenu  a  l'accuse,  avec  lequel  il  a  cause  II  iii  etre  certain  de  n'avoir 
>as  vu  de  feu  quand  il  est  alle  la,  mais  peu  de  temps  apres  la  maison  etait  en  flammes  ; 
ependant,  il  y  avait  tant  de  monde — 

Q.  Combien  de  temps  a-t-il  pris  pour  faire  le  tour  de  la  maison  et  revenir  a 
burston  ?    E.  Environ  cinq  minutes,  moins  que  cinq  minutes. 

Q.  L'accuse  travaillait-il  a  la  carriole  pendant  tout  ce  temps-la  ?  E.  Oui;  il  dit 
vlq  quand  il  a  vu  le  feu  eclater,  il  etait  avec  l'accuse  a  la  carriole,  et  quand  celle-ci 
;ut  6t6  reparee,  on  pouvait  voir  les  flammes  envelopper  la  maison. 

Q.  Qu'est  ce  que  l'accuse  a  dit  en  voyant  la  maison  en  feu  ?  E*  A-t-il  dit  quelque 
hose  ? 

M*  Scott. — Ceci  n'est  pas  de  la  preuve. 
Le  temoin. — II  ne  m'a  rien  dit. 

Q.  Sait-il  qui  a  mis  le  feu  a  la  b&tisse  ?  E.  Non,  il  ne  pourrait  dire;  il  y  avait 
cop  de  monde. 

Q.  Est-ce  l'accuse  ?  L'accuse  a-t-il  eu  quelque  chose  a  faire  avec  cet  incendie  ? 
I.  II  dit  qu'il  ne  le  pense  pas.  Si  on  pretendait  que  c'est  l'accuse  qui  a  mis  le  feu,  il 
jirait  que  ce  n'est  pas  le  cas. 

I  Q.  Est-ce  que  pendant  qu'il  rodait  autour  de  la  maison,  l'accuse  n'aurait  pas  pu 
ntrer  dans  la  maison  sans  que  le  temoin  le  vit  ?  E.  II  n'y  est  pas  reste  assez  long- 
>mps  et  ce  n'etait  p;js  assez  loin.    Si  l'accuse  y  etait  alle,  il  l'aurait  vu. 

i  Q.  A  quelle  distance  Burston  demeure-t-il  du  Lac-aux-Canards,  de  ces  b&tisses  ? 
'L  Environ  deux  milles. 

Q.  Maintenant,  domandez-lui  s'il  sait  que  l'accus^  etait  charge  de  la  garde  de  ces 
Itisses. 

M.  Scott. — Ce  n'est  pas  la  maniere  de  poser  la  question.    Je  m'cbjecte  a  ce  que 

ii  question  soit  posee  de  cette  facon. 

La  Cour. — Eile  n'a  pas  saraison  d'etre.  L'accuse  peut  avoir  et6  charge  de  garder 
>s  b&tisses  et  avoir  violer  sa  mission. 

M.  Johnstone. — Si  on  s'oppose  a  la  question,  je  ne  la  ferai  pas. 

Q.  Savez-vous  ou  etait  l'accuse  a  l'epoque  de  l'insurrection  ?    K.  II  etait  au  Lac- 
iflx-Canards.  • 
I     Q.  Demeurait-il  chez  Mitchell  ou  chez  lui  ?    E.  Chez  Mitchell. 

Par  M.  Scott : 

Q.  Ou  demeure  le  te*moin  ?    E.  k  l'Anse-au-Poisson. 
Q.  A  quelle  distance  du  Lac-aux-Canards?    E.  Une  quinzaine  de  milles. 
Q.  Alors  il  sait  quelle  maison  est  la  residence  de  Mitchell;  il  savait  cela?  E.  Ouu 
Q.  Que  faisait-il  au  Lac-aux-Canards  ce  jour-la ;  d'ou  venait-il  ?    E.  De  Carlton. 
Q.  Combien  de  temps  est-il  rest6  au  Lac-aux-Canards?    E.  II  dit  qu'il  n'y  est 
as  reste. 

Q  Demandez-lui  s'il  y  a  vu  des  prisonniers;  y  a-t-il  vu  William  Tomkins  co  jour- 
i?    E.  Oui,  il  a  vu  Billy  TomkinH. 

Q.  Est-il  parti  du  Lac-aux-Canards  avant  ou  apres  Billy  Tomkins  ?  E.  II  l'a  va 
ir  le  chemin. 

Q.  Est-il  reste  au  Lac-aux-Canards  quand  Billy  Tomkins  en  est  parti  ?  E.  II  est 
>tourne  a  Carlton. 

Q.  Qui?    E.  Lui  memo,  le  temoin. 

Q.  Chez  qui  Burston,  l'accuse,  travaillait-il  a  cotto  carriolo  ?  E.  Pro*  du  chemin. 
Q.  Chez  qui?  etait-co  chez  quelqu'un  ?  E.  Sur  lo  chemin,  tout  pros  do  la  maison 
3  Mitchell. 

Q.  II  travailhnt  a  la  carriolo  quand  lo  fen  a  oclate  ?    E.  Oui. 
La  Cour. — Si  los  maisons  n'ont  pas  change  do  placo  depuis  cinqans,  la  maison  so 
•ouvo  a  moins  de  cinquanto  verges  do  co  chomin. 
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Par  M.  Scott  : 

Q.  Etait-ce  pres  du  magasin  qu'il  travaillait  a  la  carriole?  R.  A  environ  une 
centaine  de  verges  du  magasin  de  Mitchell. 

Q.  Alors,  c'etait  plus  pros  du  magasin  que  de  la  maison  ?  R.  Plus  pres  de  la 
maison.  . 

Q.  A  quelle  b&tisse  le  feu  a-t-il  ete  vu  d'abord  ?   R.  Au  bureau  du  telegraphe. 

Q.  Quelle  est  la  seconde  b&tisse  qui  est  devenue  la  proie  des  flammes  ?  R.  II  ne 
peut  pas  dire ;  elles  etaient  toutes  en  feu  quand  il  a  vu  les  autres  b&tisses. 

Q.  Combien  d'autres  maisons  ont  etc"  incendiees?    R.  A  peu  pres  quatro. 

Q.  Combien  de  temps  apres  le  commencement  de  Pincendie  du  bureau  du  tele- 
graphe les  autres  maisons  ont-elles  commence  a  bruler  ?  R.  Trois  ouquatre  minutes 
apres. 

Q.  N'avez-vous  pas  dit  que  l'accuse  travaillait  lorsque  ces  feux  ont  commence  ? 
R.  II  dit  qu'il  Pa  vu  tout  le  temps  sur  le  chemin.  II  dit  que  pendant  qu'il  etait  la  il 
n'aurait  pas  pu  partir  sans  voir  l'accuse  aller  au  feu. 

Q.  Alors,  l'accuse  n' est  pas  alle  pres  du  feu?  R.  L'accuse  est  alle  prds  de  la 
maison  apres  le  feu,  parce  qu'il  Pa  vu  travailler  a  la  carriole  tout  le  temps  que  les 
flammes  sortaient  du  toit. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  la  maison  quand  le  temoin  est  alle  au  feu  ?  R. 
Rien  dans  la  maison,  a  peine. 

Q.  Y  avait-il  quelque  chose  dans  le  magasin  ?    R.  Rien. 

Par  M.  Johnstone  : 

Q.  Savez-vous  ce  qu'est  devenu  ce  qu'il  avait  dans  le  magasin  et  dans  la  maieon  ? 
R.  II  dit  que  les  hommes  de  Riel  avait  tout  emporte. 

Q.  L'accuse  a-t-il  eu  quelque  chose  a  fuire  avec  cette  razzia  ?  R.  II  ne  sait  pas, 
il  ne  pourrait  pas  dire. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Demandez  lui  comment  il  sait  que  les  hommes  de  Riel  avaient  tout  emporte  ?  R. 
II  y  a  vu  les  hommes  de  Riel. 

Q.  Mais  les  a-t-il  vu  emporter  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  magasin  ?  R.  11  dit 
qu'il  a  vu  les  gens  de  Riel  prendre  quelque  chose  la,  dans  le  magasin. 

Par  la  Gour : 

Q.  Je  voudrais  voir  si  j'ai  bien  compris  quant  aux  distances  ?  R.  Burston  tra- 
vaillait sur  le  chemin,  a  la  porte. 

Jerome  Ledeau  est  assermente  : — 

Interrogb  par  M.  Johnstone  : 
(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  frangais.") 

Q.  Demandez  lui  ou  il  demeure  ?  R.  II  demeure  sur  la  ferme  de  Beaupre,  a  un 
mille  et  demi  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Demandez  lui  s'il  se  rappelle  le  jour  de  Pincendie  du  Lac-aux-Canards  ?  R. 

Oui. 

Q.  Le  printemps  dernier  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  Burston  ce  jour-la  ?    R.  Oui. 

Q.  Que  faisait-il  ?    R.  II  travaillait  a  la  carriole. 

Q.  Quelle  carriole?    R.  Son  tralneau  a  lui. 

Q.  A-t-il  vu  ces  b&tisses  en  feu  ?    R.  II  en  a  vu  une,  le  bureau  du  telegraphe. 

Q.  A  quelle  distance  le  bureau  du  telegraphe  se  trouve-t-il  de  la  maison  de 
Mitchell  ?    R.  A  une  trentaine  de  pieds. 

Q.  A  quelle  distance  se  trouvait  Burston  avec  le  traineau  ?  R.  II  dit  qu'il  etait 
ajine  centaine  de  pieds  de  Pendroit  ou  il  avait  vu  Burston  d'abord. 

Q,  Combien  de  temps  est-il  reste  la  avec  Burston  ?  R.  II  dit  qu'il  y  est  reste 
une  couple  de  minutes  et  qu'il  est  ensuite  reparti. 
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Q.  S'est-il  trouve  au  Lac-aux  Canards  durant  toute  cette  journee  pendant  que 
Is  b&tisses  brulaient  ?  E.  Non,  il  dit  qu'il  n'est  reste  avec  Burston  qu'une  couple  de 
inutes  et  qu'il  est  reparti. 

Q.  A-t-il  vu  de  la  fumee  sortir  de  la  maison  do  Mitchell  ?  E.  Non,  il  n'a  vu  que 
Il  petit  bureau. 

Q.  Alors  il  n'a  pas  vu  bruler  la  maison  de  Mitchell  ?    E.  Non,  il  ne  Fa  pas  vu. 

Q.  Est-ce  tout  ce  qu'il  a  vu  du  prisonnier  ce  jour-la  ?    E.  C'est  tout. 

Q.  A-t-il  vu  quelqu'un  par  la  pendant  le  feu  ?  E.  Un  grand  nombre  de  personnes. 

Q.  Y  en  avait-il  a  la  maison  de  Mitchell  pendant  que  le  bureau  de  telegraphe 
plait  ?    E.  lis  etaient  tous  la. 
|    Q.  A-til  vu  Fagnant  ?    E.  II  ne  l'a  pas  vu. 

Q.  L'a-t-il  vu  a  la  maison  de  Mitchell  ?    E.  Non. 

Q.  L'a-t-il  vu  ce  jour-la  ?    E.  Non ;  il  dit  qu'il  ne  l'a  vu  que  trois  jours  apres. 
Q.  II  ne  Pa  pas  vu  ce  jour-la  ?    E.  Non. 

Q.  Sait-il  que  le  feu  a  ete  mis  a  ces  bfttisses  ?  E  II  dit  qu'il  a  appris  par  la  suite 
les  maisons  etaient  toates  consumers. 

Q.  Sait-il  comment  le  bureau  de  telegraphe  a  pris  feu  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait 
is  comment  le  feu  a  pris.  Quand  il  a  regarde,  il  a  apercu  les  flammes  qui  sortaient 
ir  le  toit. 

Q.  S'est-il  approche  de  la  b&tisse  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  ?    E.  Non. 
Q.  II  ne  s'est  pas  approche  de  la  batisse  pour  voir  quelle  etait  la  cause  du  feu  ? 
Non. 

Q.  S'en  est-il  informe  ?    E.  Non. 
Par  M.  Scott : 

Q.  Combien  de  temps  est-il  reste  la  apres  le  commencement  de  l'incendie  ?  R. 
Idit  que  ce  matin-la  il  etait  venu  chercher  un  traineau  pour  Beaupre;  il  le  chercha 
f  rtout  sans  le  trouver,  puis  il  alia  au  puits,  d'ou  il  apercut  tout  a  coup  le  feu. 

I  Q.  Combien  de  temps  est-il  reste  la  apres  le  commencement  de  l'incendie  ?  E.  II 
A  parti  immeiiatement  aprds — peu  de  temps  apres. 

j  Q.  La  batisse  etait-elle  consumee  avant  qu'il  partit  ?  E.  Non ;  il  a  seulement 
w  la  flamme  sortir  du  toit ;  c'est  tout. 

i  Pierre  Laval l£e  est  assermente 

Interrogi  par  M.  Johnstone  : 

(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  francais.) 

J  Q.  Yous  demeurez  au  Lac-aux- Canards  ?  E  Oui.  Pas  exactement  au  Lac-aux- 
Qiards,  mais  a  deux  miller  de  ce  cote-ci  du  Lac-aux-Canards. 

j  Q.  Est-ce  pros  de  l'endroit  ou  demeure  Burston  ?  E.  II  demeure  dans  la  meme 
iiison. 

Q.  Se  rappelle-t-il  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?    E.  Oui. 
j  Q.  Sait-il  ou  etait  I'accase  ce  jour-la  ?    E.  Oui. 
|i  Q.  Ou  ?  E.  II  etait  danH  le  magasin  de  M.  Mitchell. 
Q.  Quo  faisait-il  la  ?    E.  II  y  travaillait. 

Q.  Que  faisait-il  ?  II  dit  qu'il  no  pourrait  pas  diro  pourquoi  il  6tait  h\  ;  maia  il 
ravaillait  toujours  dans  tous  les  cas.  Je  no  sais  pas  exactement  quelle  situation  il 
it. 

Q.  Sait-il  s'il  travaillait  pour  Mitcholl  ?    E.  Pour  Mitcholl,  oui. 
Q.  Employe  par  Mitchell  ?    E.  Kmploye*  par  Mitoholl. 

Q.  Le  temoin  etait-il  la  lorsquo  les  robellos  rovinront  do  l'ongagomont?  E.  Oui, 
cue»e  etait  au  magasin. 

Q.  Le  temoin  etait-il  la  loreque  les  rebellea  rovinront  do  l'ongagomont?  E.  11 
-  qu'il  a  vu  Burston  dans  lo  magasin.    11  y  est  venu,  dit  il,  avoc  los  robollos. 

Q.  Les  robollos  ont-ils  fait  quel  quo  choso  a  la  batisso  ou  a  ce  qu'ollo  coutenait  ? 
BjlQ  dit  qu'il  n'en  sait  i  ion. 
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Q.  Etait-il  au  Lac-aux -Canards  lorsque  les  blisses  furent  incendiees  ?  E.  Nod,  ib 
n'y  etait  pas. 

Q.  Oii  etait  l'accuse  pendant  l'insurection  ;  le  sait-il  ?  E.  II  etait  dans  sa  propre 
maison,  chez  lui. 

Q.  A-t-il  pris  part  a  l'engagement  du  Lac-aux-Canards,  le  26  mars  ?  E,  Non. 
Par  M.  Scott  : 

Q.  Le  temoin  est-il  parent  avec  l'accuse  ?  E.  II  est  son  oncle. 

Q.  Comment  sait-il  que  l'accuse  etait  chez  lui  pendant  tout  ce  temps-la  ?  Le 
tSmoin  y  etait-il  aussi  ?  E.  II  demeurait  avec  lui. 

Q.  J'ai  compris  qu'il  etait  venu  du  Lao-aux-Canards  avec  les  rebelles  ?  E.  Oui, 
il  dit  qu'il  est  venu  avec  les  rebelles  au  magasin. 

Q.  Le  temoin  ?  E.  Qui. 

Q.  Combien  de  temps  est  il  reste  avec  les  rebelles  ?  E.  II  dit  qu'il  est  reste  assez 
longtemps. 

Q.  A  Batoche  ?  E.  Oui. 

Q.  Eh  bien,  il  ne  sait  pas,  alors,  si  l'accuse"  etait  dans  sa  propre  maison  quand, 
lui,  etait  a  Batoche  ?  E.  II  l'a  laisse  chez  lui,  et  il  ne  sait  pas,  naturellement— 

Q.  Quand  est-il  retourne  chez  lui ;  est-ce  le  12  mai,  le  lendemain  de  la  prise  de 
Batoche  ?  E.  II  n'etait  pas  la  ce  jour-la. 

Q.  Combien  de  temps  auparavant  etait-il  parti  de  Batoche  ?  E.  II  ne  peut  se 
rappeler. 

Q.  Combien  de  fois  a-t  il  vu  l'accuse  depuis  le  jour  deTengagement  du  Lac-aux- 
Canards  jusqu'a  celui  de  la  prise  de  Batoche  ?  E.  II  dit  qu'il  l'a  vu  sou  vent.  II 
restait  avec  lui  dans  la  memo  tente. 

Q.  Ou  ?  E.  Sur  le  bord  de  la  riviere. 

Q.  Alors,  il  n'etait  pas  chez  lui  ?  il  avait  dit  qu'il  etait  reste  tout  le  temps  chez. 
lui  ?  E.  D'abord  ils  restaient  ensemble  dans  la  m&me  maison,  puis  il  demenagea,  avec 
l'accuse,  sur  le  bord  de  la  riviere.  C'est  ce  qu'il  veut  dire.  II  etait  avec  lui  tout  1  e 
tempSi 

Q.  Pourquoi  l'accuse  restait  il  dans  une  tente  sur  le  bord  de  la  riviere  ?  E.  II  dit 
qu'il  lui  fallait  aller  la,  qu'il  y  etait  force"  par  Eiel. 

Q,  Quand  a-t-il  ete  force  d'y  aller  ?  E.  II  fut  force  d'y  aller  tout  droit. 

Q.  Je  veux  savoir  quand  la  force  a  6te  employee  ?  E.  II  ne  sait  pas ;  il  ne  se 
rappelle  pas  le  jour. 

Q.  A-t-il  vu  employer  laTforce  ?  E.  II  dit  que  Eiel  avait  l'habitude  d'envoyer 
des  ordres  aux  gens. 

Q.  Je  veux  savoir  s'il  a  entendu  Eiel  donner  cet  ordre  ?    E.  Non. 

Q.  Alors  il  ne  sait  pas  que  la  force  ait  ete  employee,  excepte  ce  qu'il  a  entendu  T 
E.  Non,  seulement  ce  qu'il  a  entendu. 

Ignace  Poitras  est  assermente  : — 

Interrogi  par  M.  Johnstone  : 
(Interprets  en  cris.) 

Q.  Etait-il  au  Lac-aux-Canards  vers  le  26  mars  ?   E.  Oui. 

Q.  Ou  etait-il  le  jour  de  l'engagement  ?  E.  Dans  les  maisons  du  Lac-aux-Canards^ 

Q.  A-t-il  vu  Burston  ce  jour-la  ?   E.  Oui,  il  y  a  vu  Burston. 

Q.  Que  faisait-il  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  faisait.  II  entrait  dans  la 
maison  et  en  sortait ;  il  allait  et  venait. 

Q.  Burston  a-t-il  pris  part  a  l'engagement  ?  E.  II  dit  qu'il  ne  l'a  pas  vu  se 
battre  ce  jour  la.  II  ne  l'a  pas  vu  rien  faire.  II  a  ete  tout  le  tempy  avec  lui  dans  les 
maisons.  II  l'a  vu  la  toute  la  journee.  II  n'etait  pas  au  combat  ce  jour-la,  assure- 
ment. 

Q.  A-t  il  vu  les  bStisses  en  flammes  ?    E.-  Non,  il  ne  les  a  pas  vues. 
Q.  A-t-il  vu  Burston  avec  un  fusil  ce  jour-la  ?    E.  Non. 
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Par  Mi  Scott  : 

Q.  II  dit  qu'il  n'avait  pas  vu  le  feu,  jo  crois  ?    E.  II  n'a  pas  va  le  feu. 

John  Tomkins  est  assermente  : — 

InterrogS  par  M.  Johnstone  : 
Q.  Connaissez-vous  l'accuse  ?    E.  Oui. 

Par  la  Cour  : 

Q.  Yous  dtes  agent  ou  instructeur  des  Sauvages  ?    E.  Instructeur* 
Par  M.  Johnstone  ; 

Q.  Depuis  combien  de  temps  le  connaissez-vous  ?  E.  Depuis  cinq  ans,  je  crois, 
juatre  ou  cinq  ans. 

Q.  Yous  rappelez-vous  le  commencement  des  troubles  du  Nbrd-Ouest  ou  de  la 
Saskatchewan  ?    E.  Oui. 

Q.  Avez-vu  Burston  vers  ce  temps-la?    E.  Oui. 
Q.  Ou  ?    E.  Chez  lui. 

Q.  Dites-nous  aussi  exactement  que  possible  ou  est  sa  maison  ;  a  quelle  distance 
lu  Lac-aux-Canards  ?    E.  Je  crois  que  c'est  a  environ  deux  milles. 

Q.  Demeure-t-il  pres  de  chez  vous  ou  demeurez-vous  pres  do  chez  lui  ?  E.  Je 
jlemeure  a  un  demi-mille  de  l'endroit  ou  jo  residais  a  cette  epoque. 

Q.  Yous  dites  que  vous  l'avez  vu  pres  de  chez  lui ;  etait-ce  avant  ou  apres  l'enga- 
jement  du  Lac-aux-Canards  ?    E.  Avant  F  engagement  du  Lac-aux-Canards. 

Q.  Combien  de  temps  avant  ?    E.  A  peu  pres  six  ou  sept  jours  avant: 

Q.  Avez-vous  entendu  parler  des  troubles  alors  ?    E,  Non. 

Q.  Quand  en  avez-vous  entendu  parler  ?  E.  C'est  lui  qui  me  les  a  appris  ce 
iiiatin-la. 

Q.  Que  vous  en  a  t  il  dit  ?  E.  Je  m'en  allais  a  Batoche — de  fait  je  traversais  la 
i'iviere  et  je  m'en  allais  a  une  autre  reserve ;  il  me  fallait  passer  par  Batoche  pour  y 
|irriver,  et  sur  le  chemin  conduisant  de  chez  moi  a  Batoche  se  trouvait  sa  maison  ; 
fy  entrai  pour  le  voir  en  passant,  et  il  me  demanda  ou  j'allais  ?  A  Batoche,  lui  dis-je. 
;Vous  feriez  bien  mieux  de  n'y  pas  aller,  me  repondit-il.  Pourquoi  ?  lui  demandai-je. 
jjuoi !  dit-il,  vous  n'avez  pas  appris  la  nouvelle  ?  Non.  Eh  bien,  reprit-il,  les  Metis 
se  sont  in^urges ;  ils  se  sont  empar6  do  Batoche,  de  tous  les  magasins  et  de  quelques 
Jiutres  localites.  II  mentionna  Saskatoon,  je  crois.  Si  vous  allez  la,  continua  t-il,  its 
irous  pendront  probablement ;  en  consequence,  je  n'y  allai  pas.  Si  je  mo  souviens 
)ien,  ceci  se  passait  le  lendemain  du  [soulevement — le  19  au  matin.  Mon  fils  etait 
ilors  prison nier,  et  jo  ne  l'ai  su  que  lorsque  mon  neveu  me  l'eut  appris. 

Q.  Bst-ce  la  derniere  fois  que  vous  avez  vu  Burston  presque  apres  l'insurrection  ? 
JR.  Je  crois  que  oui ;  jo  ne  sais  pas  au  juste  si  je  l'ai  vu  apres  cela. 

Q.  Pouvez-vous  repeter  exactoment  ce  qu'il  a  dit  ce  jour-la  ?  E.  Si  ma  memoire 
le  mo  fait  pas  defaut,  jo  viens  de  repeter  les  mots  dont  il  s'est  servi. 

Q.  A-t-il  dit  le  mot  "Metis"  ?  E.  Je  crois  quo  oui.  II  m'a  dit  aussi  do  garder 
nes  garcons  chez  moi,  de  no  pas  les  laisser  sortir,  car  s'ils  sortaiont  ils  pourraient  se 
aire  capturer. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  Yous  a-t-il  dit  comment  il  avait  appris  la  nouvelle  de  Tinsurroction  ?  E.  II 
n'a  dit  quo  quolqu'un  etait  alle  choz  lui  un  ou  deux  jours  auparavant.  Jo  no  puis 
ne  rappoler  oxactement  los  mots. 

Q.  Un  jour  ou  doux  avant  lo  HOiilevoment  ?  E.  Non. 

Q.  Le  soulevomont  n'avait  eu  liou  quo  la  voillo?  E.  Si  ma  m^moiro  no  rao  fait 
las  defaut,  il  a  dit  quo  des  messagors  avaiont  eto  onvoy^s  partout  pour  avortir  los 
jens  do  so  r6unir  a  Batoche. 

Q.  Et  vous  avez  compris  quo  c'otait  do  l'un  des  mossagors  qu'il  tenait  la  nou- 
relle  ?  E.  Jo  no  puis  dire  do  qui  il  avait  appris  la  nouvollo. 
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Q.  II  ne  vous  l'a  pas  dit  ?  E.  Non. 

Q,  Mais  il  paraissait  bien  renseigne  sur  ce  qui  avait  eu  lieu  ?  E.  Oui ;  j'ai  com- 
pris  qu'il  savait  tout  ce  qui  ee  passait. 

Q.  Avez-vous  perdu  des  effets  ?  R.  Oui. 

Q  Quelle  espece  d'effets  ?  Je  suppose  que  votre  maison  a  ete  saccagee  ?  E.  J'ai 
perdu  tout  ce  qu'il  y  avait  cbez  moi. 

Q.  Votre  maison  a  etc*  mise  a  sac  ?  E.  Oui. 

Q.  Bt  brulee  ?  E.  Non,  pas  brulee ;  mais  on  n'y  a  rien  laisse" — settlement  quel- 
ques  boisseaux  de  pommes  de  terre  dans  la  cave  et  un  peu  de  ble  dans  le  grenier. 
Q.  Avez  vous  retrouve  quelques-uns  de  vos  effets  ?  E.  Oui. 
Q.  Cbez  vos  voisins  ?  E.  Oui. 

Q.  En  avez-vous  retrouve  dans  la  maison  ou  les  b&timents  de  l'accuse  ?  E.  Oui, 
il  y  en  avait  quelques-uns ;  j'en  ai  vu. 

Q.  Quels  effets?  E.  Quelques  plancbes  qui  m'appartenaient,  un  barnais  do 
bceuf  et  un  poele  appar tenant  au  departement  des  Sauvages. 

Q.  D'ou  ces  articles  ont-ils  ete  enleves  ;  ou  etaient-ils  au  moment  de  la  revolte  ? 
E.  lis  ont  ete  enleves  de  la  ferme  du  gouvernement  ou  je  demeurais  ;  mais  il  m'a  dit 
qu'il  les  enlevait  pour  les  mettre  en  lieu  sur.  Un  autre  avait  emporte  le  poele,  et 
lorsque  le  trouble  fut  termice,  il  le  rapporta  chez  moi.  Magnus  m'a  dit  qu'il  l'avait 
envoye  cbercber.    O'etait  avant  mon  arrivee  de  Prince-Albert. 

Q  Yous  a-t-il  parle  des  planches  ?    E.  Oui,  il  m'a  dit  qu'il  les  avait. 

Q.  Y  a-t-il  quelque  chose  dont  il  n'a  pas  parle"  ?    E.  II  n'a  rien  dit  du  barnais. 

Q.  II  n'a  pas  dit  qu'il  avait  le  harnais  ?    E,  Non. 

B,  Comment  avez-vous  decouvert  qu'il  etait  la  ?  E.  La  premiere  fois  que  j'y 
suis  alle,  j'ai  apercu  le  harnais  sur  ses  bceufs ;  je  les  ai  reconnus  a  notre  marque.  Mais 
je  n'en  ai  rien  dit,  parce  que  je  n'etais  pas  en  mesure  d'emporter  le  harnais,  et  j'espe- 
rais  qu'il  i'aurait  encore  lorsque  je  reviendrais  de  Prince- Albert,  et  que  je  l'aurais. 
Pans  l'intervalle,  la  police  s'en  est  empare. 

Q.  Savez-vous  que  votre  fils  lui  avait  donne  instruction  de  prendre  soin  de  vos 
effets?  E.  Je  lui  avais  fait  dire  par  mon  fils  de  garder  chez  lui  la  vache  du  gouver- 
nement, s'il  le  pouvait, 

Q.  Au  quel  de  vos  fils  avez-vous  confie  ce  message  ?  E.  A  mon  second  fils, 
mais  je  ne  pense  pas  que  le  message  soit  arrive  a  destination.  Je  crois  que  la  vache 
a  ete  doncee  a  un  autre  bomme,  a  son  gendre. 

Q.  Avez  vous  parle  a  l'accuse  des  effets  de  la  ferme  quand  il  vous  a  dit  que  vous 
feriez  mieux  de  partir?    E  Non,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Q.  Yous  dites  que  raccuse  vous  a  dit  qu'il  avait  ces  effets  pour  vous  ?  E.  Oui, 
il  me  l'a  dit. 

Q.  Avez-vous  cru  qu'il  les  gardait  pour  vous  ?  E.  J'ai  compris  que  si  les  Metis 
gagnaient  la  partie  c'etait  autant  de  pris  pour  lui,  et  que  s'ils  la  perdaient  il  me  re- 
mettrait  les  effets  lorsque  je  reviendrais. 

Q.  Que  si  vous  ne  reveniez  pas  il  les  garderait,  et  que  si  vous  reveniez  il  vous 
les  remettrait?    E.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  compris. 

Joseph  Arcand  est  assermente : — 

Interrogi  par  M,  Johnstone  ; 

(Par  l'intermediaire  d'un  interprete  francais.) 

Q.  II  demeure  pres  du  Lac-aux-Canards  ?   E.  OuL 
Q.  Connait-il  Burston  ?    E.  Oui. 

Q  Ou  etait-il  a  l'epoque  de  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?  E.  Au  Lac-aux^ 
Canards. 

Q.  Sait-il  si  Burston  etait  au  Lac-aux  Canards  ?    E.  Oui,  il  y  etait. 

Q.  Etait-il  present  lorsque  les  maisons  ont  ete  incendiees  ?  E.  II  n'etait  pas 
present,  il  n'etait  pas  pres  de  la. 

Q.  Burston  a-t-il  ete  mele  a  l'insurrection  ;  lui  etait-il  favorable  ?  E.  II  sait  qufr 
Burston  6tait  tout  a  fait  oppose"  a  l'insurrection. 
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Q.  Comment  sait-il  cela?    R.  Parce  qu'ils  en  ont  cause  ensemble. 
Q.  Sait-il  pourquoi  Burston  etait  au  Lac-aux-Canarda  ?    R.  Parce  qu'il  etait 
marge  de  veiller  sur  le  fort,  sur  le  magasin  du  Lac-aux-Canarda. 

Q.  Sait-il  si  Burston  avait  un  fusil  ?    R.  II  ne  lui  a  jamais  vu  un  fusil. 

Moise  Parenteau  est  assermente : — 

Interrogi  par  M.  Johnstone  : 
(Par  Tintermediaire  d'un  interprete  frangais.) 
Q.  Connait-il  Burston  ?    R.  Oui. 

Q.  Se  rappelle-t-il  l'engagement  du  Lac-aux-Canards  ?    R.  Oui. 

Q.  A-t-il  vu  l'accuse  a  cette  epoque  ?    R.  Oui. 

Q.  Etait  il  arme  ?    R.  Non.  * 

Q.  Etait-il  a  l'engagement  ?    R.  Non. 

Par  M.  Scott  : 

Q.  A-t-il  ete  avec  lui  toute  la  journee  ?  R.  Non,  il  n'a  pas  ete  avec  lui  toute  la 
journee. 

M.  Johnstone. — Yotre  Honneur,  la  defense  est  terminee ;  mais  je  desire  soulever 
jne  question  a  propos  de  la  denonciation.  Peu  importe  quacd  1'objection  est  soule- 
?ee.  Je  pretends  que  la  denonciation  est  insuffisante,  attendu  qu'olle  ne  contient  pas 
lea  mote  memes  du  statut ;  elle  ne  contient  pas  le  mot  "  felonieusement,"  et  l'omia- 
aion  de  ce  mot  daDa  une  denonciation  de  larcm  eat  consideree  comme  fatale.  II  doit 
en  etre  de  meme  pour  une  denonciation  de  trahison.  Le  mot  est  employe  plus  loin, 
mais  pas  a  Pendroit  ou  l'offense  est  specifiee.    C'est  une  erreur  importante. 

L'accuse  est  renvoye  a  l'audience  de  lundi  prochain,  le  12,  a  10  a.m.  Ce  jour-la 
jugement  est  rendu  en  faveur  de  l'accuse,  qui  est  remia  en  liberie. 

LA  REINE  vs.  PARENTEAU  ET  YINGrT-CINQ  ATJTRBS. 

Canada :  } 
!  Territoires  du  Nord-Ouest.  j 

L'information  et  plainte  de  Alexander  David  Stewart,  de  la  cite  de  Hamilton, 
lans  la  province  d'Ontario,  dana  la  Puissance  du  Canada,  chef  de  police,  prise  le 
ciuatri erne  jour  d'aout,  dans  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-ving-cinq, 
ievant  le  soussigne,  un  des  magistrate  stipendiairea  dana  et  pour  lea  Territoirea  du 
Nord-Ouest  du  Canada,  expose  : — 

Que  Pierre  Parenteau,  Pierre  Gariepy,  Pierre  Henry,  Emmanuel  Champagne, 
Maxime  Lepine,  Albert  Monkman,  Joseph  Delorme,  Philippe  Gariepy,  Joseph  Arcand, 
Francois  Tonrond,  Daniel  Parenteau,  Andre  Nolin,  Alexandre  Cayen  alias  Kee-too- 
way-how,  Elzear  Swain,  Frederick  Fidler,  Patrice  Tourond,  Inia  Short,  Alexander 
Fisher,  Baptiste  Yandal,  Ignace  Poitras,  pere,  Ignaco  Poitras,  fils,  Pierre  Yandal, 
Joseph  Pi  Ion,  Baptiste  Rocheleau,  Moiee  Parenteau,  Maxime  Dubois,  n'ayant  pas 
egard  au  devoir  de  leur  allegeance,  mais  oubliant  entierement  l'amour,  l'obeissance, 
la  fidelite  et  1'allegeance  que  tout  eujet  de\oue  et  fidele  de  Notre  Dame  la  Reine  a  et 
devrait  naturellemont  avoir  envera  Notre  dito  Dame  la  Reine,  ont,  le  vingt-aixieme 
jour  de  mars  dana  l'annee  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  quatre-vingt-cinq,  et  a 
diflerenta  autrea  jours,  aussi  bien  avant  qu'aprea  cette  date,  ainsi  quo  difte rentes 
autrea  personnea  malintentionnees  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  no  connait  paa, 
projete,  complote,  machine,  trame*  et  eu  l'intontion  de  prendre  les  arraes  contro 
Notre  Dame  la  Reine,  dana  lea  limitea  du  Canada,  afin  de  l'obligor  do  force  et  par 
oontrainte,  a  changer  sea  mosuros  et  consoi la,  et  qu'ils  ont  alors  maliciousomont  et 
felonieusement  oxprime,  prof  ere  ot  declare*  lour  projot,  complot,  machi  nation,  trame 
et  intention  criminela  par  divora  actea  apparents  ci-aprea  mention  nea,  aavoir  : 

Et  de  plus,  afin  d'accomplir  ot  mottro  a  olfot  lour  projot,  complot,  machination, 
trame  et  intention  criminela,  lea  ditea  pcrsonnes  mentionneos  ])lus  hunt,  ot  chacuno 
d'ellea,  ont  ensuito,  savoir,  le  vingt-sixiemo  jour  do  mai  de  L'annee  susdito  ot  a  diffe- 
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rents  autren  j  >urs  et  fois  aussi  bien  avant  qu'apres  ce  jour,  a  ou  pres  la  localite  appelee 
Batoche,  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada,  conspire,  complote  et  so 
sont  liguees,  rassemblees  et  reunies  avec  differentes  autres  personnes  malinten- 
tionnee,  que  le  dit  Alexander  David  Stewart  ne  connait  pas,  pour  occasionner  et 
faire  une  insurrection  et  rebellion  contre  Notre  Dame  la  Eeine,  dans  ce  royaume  : 
Au  mepr  s  de  Notre  Dame  la  Eeine  et  de  ses  lois,  et  pour  le  mauvais  exemple  de  tous 
autres  contrevenant  de  me  me  a  la  forme  du  statut  en  pareil  cas  fait  et  pourvu,  et 
contre  la  paix  de  Notre  Dame  la  Eeine,  sa  couronne  et  sa  dignite*. 

FEED.  K.  GIBSON. 

Assermente"  devant  moi,  les  jours  et  an  ci- ") 
dessus  mentionnes,  a  la  ville  de  Eegina,  >■ 
dans  les  Territoires  du  N.-O.  du  Canada,  j 
Hugh  Eichardson, 
Magistrat  stipendiaire  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest  du  Canada, 

Avis  vous  est  donne  qu'il  vous  est  libre  d'opter  par  un  proces  devant  un  magis- 
trat stipendiaire,  un  juge  de  paix  et  un  jury  compose  de  six  personnes,  ou  un  proces 
sommaire  devant  le  magistrat  stipendiaire,  sans  jury.    Lequel  choisissez-vous  ? 

Et  les  personnes  ci  dessus  accusees  et  chacune  d'elles,  ont  la  et  alors  choisi  de 
eubir  leur  proces  devant  le  magistrat  stipendiaire,  d'une  maniere  sommaire,  sans 
Intervention  d'un  jury,  conformement  au  paragraphe  5  de  1'article  76  de  l'acte  43 
Yictoria,  chapitre  25 :  u  Acte  des  Territoires  du  Nord-Ouest,  1880,"  tel  qu'amende" 
par  48-49  Yictoria,  chapitre  51,  article  5. 

Mardi,  4  aout  1885. 

M.  le  juge  Eichardson  presidant* 

La  cour  s'ouvre  et  il  est  annonce  que  M.  Dixie  Watson  est  nomme  greffier  de  la 
cour,  et  M.  Maclean  et  les  autres  rapporteurs  qui  ont  assiste  au  proces  precedent, 
rapporteurs  officiels  de  la  cour.  M,  F.  E.  Marceau  devant  agir  en  qualite  d'interprete 
franc,ais,  et  M.  Hourie,  interprete  cri.  Ces  deux  messieurs  sont  maintenant  asser- 
mentes  comme  interpretes. 

M.  le  juge  Eichardson  lit  la  plain te  et  l'avis  y  annexe  aux  prevenus,  et  cette 
plainte  et  avis  sont  interpretes  en  francais  et  en  cri  pendant  qu'on  les  lit  aux  prevenus. 

On  demande  a  tous  les  prevenus  s'ils  desirent  subir  leur  proces  devant  un  iury 
de  six,  ou  un  proces  sommaire  devant  un  magistrat  stipendiaire  seul,  et  tous  repon- 
dent  un  procds  sommaire. 

Sur  la  demande  qui  est  faite  aux  prevenus  pour  savoir  s'ils  sont  "  coupables  " 
ou  "  non-coupables,"  ils  plaident  tous  coupables  a  l'accusation  contenue  dans  le  plainte 
qui  leur  est  lue. 

Le  Grreffier.  —  Ecoutez  votre  plaidoyer  tel  que  la  cour  l'enregistre ;  vous  dites  que 
vous  etes  coupables  de  la  felonie  dont  vous  etes  accuses. 

M.  Eobinson.— La  couronne  ne  se  propose  pas  de  faire  motion  a  la  cour  de  rendre 
jugement  contre  ces  prevenus  a  ce  moment.  Elle  a  cru  qu'il  valait  mieux  laisser  a 
Votre  Honneur  l'occasion  de  se  renseigner  sur  les  circonstances  de  chaque  cas,  de 
chaque  cis  en  particulier,  et  la  culpa bilite  ou  Tinnocence  relative  de  chaque  personne, 
de  maniere  a  pouvoir  classifier  et  repartir  les  senteuces  en  consequence, 

Je  dois  dire  que  la  question  de  savoir  si  la  couronne  est  justifiable  ou  non  d'ac- 
cepter  les  plaidoyers  que  les  prevenus  out  fait  enregistrer  nous  a  occasionne  beaucoup 
d'etudes  serieuses  et  de  doutas.  D'apres  la  preuve  que  noas  possedons,  nous  croyons 
que  le  crime  de  trahison  a  ece  retrace  jusqu'a  ces  personnes,  et  quant  a  ceux  qui  sont 
membres  de  cequ'on  appelait  le  conseil,  et  qui  ont  pris  une  part  plas  ou  moins  active 
en  outre  de  ce  qu'ils  ont  fait  comme  simples  soldats  dans  cette  rebellion,  nous  eprou- 
vons  de  grandes  difficultes  a  en  arciver  a  la  conclusion  que  nous  avions  raison  de  ne 
pas  poursuivre  pour  un  crime  plus  grave,  mais  a  accepter  oe  plaidoyer. 

Je  orois  qu'en  plaidant  coupables  comme  ils  l'ont  fait,  ils  reconnaissent  leur  crime 
et  expriment  leur  regret  de  l'offense  qu'ils  ont  commise,  et  ils  ont  fait  tout  ce  qui 
et  ait  en  leur  pouvoir,  et  pris  tousles  moyens  possibles  pour  se  recommander  a  la 
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jlemence  de  la  couronne  si  Ton  juge  plus  tard  a  propos  de  la  porter  dovant  l'executif 
x>ur  attenuer  leur  sentence;  et  je  puis  dire  qu'en  arrivant  a  cetto  conclusion,  nous 
ivons  ete  con siderablement  aides  par  le  Pere  Andre,  agissant,  nous  le  presumons, 
I'apres  les  instructions  de  l'archaveque,  en  nous  donnant  tous  les  renseignements 
)Ossibles  suf  cbacun  de  cos  prevenus,  renseignements  qu'il  a  obtenus  par  sa  longue 
•esidence  parmi  eux,  et  parce  qu'il  les  connatt,  ot  il  s'interosse  vivemont  a  leur  sort — 
ious  lui  devons  une  grando  partie  de  nos  renseignements.  lis  nous  ont  ete  bien  utiles 
)Our  arriver  a-  la  conclusion  a  laquelle  nous  sommos  arrives. 

Je  ne  puis  qu'ajouter  qu'il  est  tres  regrettable  que  ces  prevenus,  au  lieu  d'ecouter 
es  bons  conseils  qu'il  leur  donnait,  se  soient  laisses  entrainer  par  de  mauvais  conseils, 
iomme  j'espere  qu'ils  le  voient  maintenant.  II  y  a  quatre  de  ces  pre*venu3  contre  les- 
[uels  la  couronne  se  propose  de  ne  faire  aucuno  procedure,  Elz6ar  Swain,  Frederick 
Midler,  Andre  Nolin  et  Daniel  Parenteau.  Quant  a  ces  prevenus,  il  y  a  tant  de  cir- 
ionstances  att&iuantes  en  leur  faveur,  bien  qu'ils  aient  sans  doute  ete  implique3  dans 
a  rebellion,  parce  qu'il  est  si  contestable  qu'ils  aient  agi  de  leur  propre  arbitre,  que 
j'e  conseil  de  la  couronte  a  juge  bon  de  ne  pas  demander  de  sentence  contre  eux,  mais 
jle  les  liberer  sur  leur  propre  cautionnement  de  comparaitre  si  on  l'exigeait  plus  tard. 

Avec  la  permission  de  Yotre  Honneur,  mon  savant  ami,  M.  Casgrain,  repetera 
;>n  substance,  en  francais,  ce  que  je  viens  do  dire  a  ces  piisonniers,  parce  que  nous 
Ilesirons  qu'ils  comprennent  parfaitement  la  conduite  qu'on  a  tenue,  et  mon  savant 
jtmi,  M.  Maclise,  dira  aussi  quelques  mots.    Les  prevenus  comprennent  le  francais. 

(M.  Casgrain  parle  done  dans  le  meme  sens  en  francais.) 

M.  Maclise. — En  me  levant  pour  parler  de  la  part  de  ces  prevenus,  je  desire 
lemander  a  Yotre  Honneur  de  se  rappeler  que  pendant  sa  longue  residence  dans  ce 
i)ays,  et  sous  ea  presidence  dans  cette  partie  du  pays,  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  de 
es  prevenus  aient  jamais  comparu  devant  lui  soui  aucune  accueatiou  criminelle. 

J'avais  presque  oublie  de  dire  que  pour  la  defense  des  prevenus  comparaissaient 
Ikvec  moi  M,  Carey,  de  Winnipeg,  M.  Benson,  de  Regina,  et  M.  Prendergast,  de  Win- 
nipeg. Ces  messieurs  et  moi,  aprea  avoir  serieusement  etudie  l'atfaire,  avons  perdu 
ioute  chance  de  montrer  a  la  cour  dans  quelles  positions  se  trouvaient  places  ces  pre- 
|renus  a  l'epoque  ou  ont  eu  lieu  les  offenses  dont  ils  sont  accuses.  Nous  avons  agi 
linsi  a  cause  des  grands  risques  qu'une  conduite  hostile,  en  plaidant  "  non  coupabie  " 
111  lieu  do  4<  coupabie  "  a  cette  accusation,  nous  imposeraient. 

Or,  en  parlant  a  ces  gens  de  leurs  offenses,  je  suis  force  de  parler  du  prevenu  qui 
I  deja  ete  accuse,  ot  dont  la  cause  se  trouve  si  intimement  liee  avec  celle  des  autres. 
e  le  fais,  parce  que  je  ne  puis  parler  des  faits  relatifs  a  cette  cause  sans  parler 
.0  Pautro  affaire. 

Or,  Yotre  Honneur,  il  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  une  connaissance 
J[uelconquo  de  ce  pays,  que  ces  gens,  jusqu'a  l'automne  dernier,  etaient  honnetes, 
'bservaient  les  lois  et  allaient  a  l'eglise.  Dans  la  preuve  qui  a  ete  faite  devant  Yotre 
ilonneur,  il  y  a  quelques  jours  

M.  le  juge  Richardson.—  Je  vous  interrorapa  un  instant.  Est-ce  dans  le  but  de 
aire  re'gler  leur  sentence  en  leur  favour,  quo  vous  m'adressez  la  parole  maintenant  ? 

M.  Maclise. — Du  consentomont  de  la  poursuite,  oui,  Yotre  Honneur. 

M.  le  juge  Richardson. — Cost  en  supposant  que  jo  sois  sur  le  point  de  rendro 
igem'ent. 

M.  Maclise. — Oui.  L'allegeanco  do  cos  pouplos  avant  1870  etait  une  allegeanco 
la  loi  entre  oux  principaloment.  C'otaient  des  chassours  do  bisons  sur  los  plainos. 
Is  faisaient  leurs  propros  lois,  et  il  sera  necossairo  de  prondre  cola  on  consideration 
)rsque  nous  viondrons  a  6tudior  los  ev«inomonts  qui  suivent,  ot  jo  \)v\o  Yotre  Honnour 
e  s'en  rappeler.  Maintenant,  quant  aux  griefs  qu'ils  ont  6US  et  sur  losquols  on  a 
jppuye  pour  attenuor  leurs  offenses,  je  n'ai  reollenient  rion  ;\  dire.  Jo  no  suis  pasict 
our  faire  du  capital  politique  on  faveur  do  qui  quo  ce  soit.  Lo  fait,  copondant, 
'avoir  suivi  uno  conduite  tondant  a  no  pita  so  OOmpromettre,  uno  conduito  no  ropon- 
ant  pas  pour  une  raison  ou  pour  uno  autro,  aux  petitions  do  ces  genu,  ay  ant  et© 
liopte,  a  donne  au  prevenu  qui  a  deja  subi  son  pro063.  un  oertain  prestige  Lorsqa'H 
int  parmi  oux.    Au  sujot  do  sa  vonuo  parmi  oux  on  a  al!6gu6  contre  6e8  ^ons  qu'il* 
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1'avaient  envoye  chercher.  On  a  prouve  dans  les  temoignages,  que  Louis  Kiel  a  ren- 
contre Nault  ici,  au  Manitoba,  en  1883,  et  qu'il  a  convenu  avec  lui  qu'il  parcourrait 
le  pays  avec  Gabriel  Dumont  et  qu'ils  pousseraient  les  gens  a  Penvoyer  chercher. 
Une  liste  de  souscription  fut  prepared  a  la  h&te,  quelques  assembleea  furent  tenues 
avant  que  qui  que  ce  soit  dans  le  pays  sut  qu'on  l'envoyait  chercher.  On  Pavait  en- 
voye chercher.  Quant  au  but  de  ces  gens  en  Pamenant  ici,  comme  il  Pa  dit  ensuite,. 
la  signification  visible  du  message  etait  de  le  solliciter  de  venir  et  de  les  conseiller 
et  aider  a  obtenir  d'une  maniere  constitutionnelle,  leurs  droits. 

Des  les  premieres  assemblies  tenues  par  M.  Kiel,  sa  position  envers  eux  en 
venant  dans  un  pays  tranquille,  etait  une  repetition  des  sentiments  de  paix — de  paix 
et  d'union  entre  !es  Metis.  II  parla  aussi  de  ses  propres  reclamations  contre  le  gou- 
vernement,  indefiniment  d'abord.  C'est  vers  le  milieu  ou  le  ler  de  juillet.  Dans  le 
cours  du  mois  d'aout,  il  eut  quelques  conversations  avec  les  reverends  Peres  de  ce 
district,  et  il  a  dit  que  son  but  en  venant  dans  le  pays  etait  soit  d'obtenir  de  Pargent 
ou  de  se  venger,  C'est  tres  malheureux  qu'on  n'ait  pas  pu  faire  cette  preuve.  Je 
regrette  excessivement  que  cette  affaire  ne  soit  pas  ressortie  de  l'autre  proces. 

Main  tenant,  Yotre  Honneur,  je  puis  dire,  je  suppose,  que  dans  la  premiere 
revoUe  il  n'a  pas  6te  parle  de  religion — il  n'y  avait  aucun  aspect  religieux  dans  le 
mouvement,  qu'apres  ses  rencontres  avec  les  pretres,  apres  avoir  trouve  qu'il  ne  les 
aurait  pas  avec  lui,  apres  les  avoir  menaces  de  les  fouler  a  ses  pieds,  alors,  et 
alors  seulement  commecca  son  mouvement  religieux.  II  comuienca  alors  a  mon- 
trer  la  lettre  de  Peveque  Bourget  dont  il  avait  deja  parle.  II  commenga  alors  a  aller 
de  maison  en  maison  en  recitant  des  prieres,  et  commenga  a  vouloir  leur  faire  croire 
qu'il  etait  propbete.  11  interpreta  la  simple  lettre  de  Peveque  Bourget,  une  simple 
lettre  d'amitie,  comme  lui  donnant  une  mission  divine. 

Or,  vers  le  mois  de  decembre,  le  Pere  Andre  avait  entendu  dire,  comme  Peta- 
bliesent  les  temoignages,  certair  es  choses  sur  le  com pte  de  M.  Eiel,  qu'il  avait  fait 
passer  du  tabac  par  mi  les  Oris  et  les  Sioux.  Cela  n'a  pas  ete  prouve,  mais  il  envoya 
chercher  M.  Eiel  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  II  lui  dit  qu'il  devrait  quitter  le 
pays,  qu'il  etait  un  boute-feu  parmi  le  peuple.  M.  Eiel  declara  qu'il  quitlerait  volon- 
tiers  le  pays  pour  $2,000.  II  est  prouve  que  le  Pere  Andre  lui  a  dit,  mais  vous  avez 
excite  le  peuple  et  comment  sera-t-il  apres  votre  depart  ?  11  est  prouve  maintenant 
qu'il  a  dit  etre  lui-meme  la  question  metisse. 

Pendant  ce  temps  il  avait  fait  croire  a  la  population  que  Pinteret  compose  auquel 
elle  aurait  eu  droit,  comme  il  le  disait,  sur  la  somme  qu'elle  aurait  du  recevoir  en 
1870,  les  rendrait  independamment  riches,  et  que  sa  propre  reclamation  le  rendrait 
riche  et  independant ;  qu'elle  aurait  monte  de  $35,000  a  $150,000.  *  Peu  de  temps 
apies  cela,  il  commenga  aussi  a  leur  faire  croire  qu'il  etait  persecute  par  la  police  et 
s'acquit  par  la  leurs  sympathies.  II  fit  cela  en  mentionnant  une  ou  deux  legeres 
affaires  qui  ne  signifiaient  rien.  Or,  il  est  bien  connu  par  tous  ceux  qui  connaissent 
la  population  metisse  qu'elle  a  toujours  confiance  dans  ceux  d'entre  eux  quiont  de 
Peducation  et  les  suit  toujours.  Le  prevenu  qui  a  deja  subi  son  proces,  connaissant 
cela — et  je  puis  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  dans  ma  vie  qui  connut  si  bien 
leur  caractere,  et  qui  fut  si  maltre  de  ses  propres  concitoyens.  Eh  bieo  !  lorsqu'il  se 
traga  cette  ligne  de  conduite,  dans  son  mouvement  religieux,  il  savait  qu'il  serait 
oblige  de  la  suivre,  avant  de  pouvoir  accomplir  quoi  que  ce  fut  avec  eux.  II  savait 
que  e'etait  un  peuple  religieux,  qu'il  observait  strictement  toutes  les  ordonnances  de 
Peglige,  et  il  savait  qu'il  ne  pouvait  avoir  un  controle  parfait  sur  eux,  a  moins  de 
tenir  cette  conduite.  Dans  Popinion  des  avocats  de  ces  prevenus,  c'est  de  fait  que  ce 
mouvement  religieux  faisait  entierement  partie  de  ses  plans. 

Or  il  a  deja  6te  piouve  dans  Pautro  proces  qu'il  avait  envoye  des  megsagers 
parmi  le  peuple  pour  lui  dire  de  le  prier  de  rester — et  de  plus  dans  une  certaine 
affaire,  il  est  survenu  des  faits  serieux  qui  ont  pousse  ces  gens  a  prendre  les  armes. 
C'est  encore  une  affaire  que  je  regrette  n'avoir  pas  ete  prouvee.  La  fete  de  Saint- 
Joseph  est  une  fete  tres  importante  chez  les  Metis  frangais.  Saint-Joseph  est  le 
patron  des  Metis  frangais.  Le  bapteme  <i'une  personne  du  nom  de  Jackson  etait  fix& 
pour  ce  jour-la.    Les  Metis  frangais  celebrent  toujours  cette  fete,  qui  toinba  Pan 
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dernier  le  19  mars,  je  crois,  avec  beaucoup  de  solennite.  Lo  pouple  fut  prie  d'apporter 
ses  fusils  pour  tirer  une  salve.  Ce  fut  le  premier  feu.  Le  17  mars  M.  Eiel  so  rendit 
\  l'etablissement  d'en  haut  ou  du  sud,  au  sud  de  Batoche.  Gabriel  Dumont  so  rendit 
jau  nord  de  Batoehe.  lis  disent  a  toute  la  population  do  so  reunir  a  Batoche  pour  se 
jrendre  de  la  a  l'egliee  de  Saint-Laurent  assister  au  bapterne.  Us  devaient  apporter 
leurs  fusils  pour  tirer  une  salve.  lis  devaient  cependant  roster  a  Batoche  jusqu'a  ce 
que  tous  y  fussent  reunis.  lis  so  reunissent  a  Batocho.  II  circule  alors  une  ruraeur 
jque  500  hommes  de  la  police  s'avancaient  contro  eux.  lis  avaient  tcllement  confiance 
pdans  leurs  chefs,  et  dans  tout  ce  qu'ils  leur  disaient  et  expliquaient  qu'ils  r.rurent  ces 
{rumours  ;  et  ce  fut  purement  ot  simplement  ce  qui  les  fit  reunir  en  armes.  lis  nom- 
jjmerent  des  capitaines  de  suite  pour  aller  chercher  et  ramener  tous  ceux  qui  n'etaient 
fpas  venus  a  la  petite  eglise  de  Saint-Laurent.  La  rebellion  conimenca  de  cette 
I  maniere.  Gabriel  Dumont  criait  du  milieu  do  la  foule?  "  consentez  vous  a  ce  qu'un 
Itel  soit  nomme  conseiller  ?  "  II  appola  le  nom  du  premier  hommo  quo  vous  voyez  la, 
(Pierre  Parenteau,  et  en  son  absence,  Emmanuel  Champagne,  ot  la  premiere  chose 
|| qu'ils  firent,  fut  le  procds  de  Nolin  et  de  deux  autres  de  leurs  propres  amis.  Eiel  et 
iiDumont  insistaient  pour  les  tuer  sans  proces.  Lorsque  ces  hommes  rofaserent  d'agir 
jifin  de  sauver  leurs  propres  amis,  ils  commirent  ce  qu'ils  appelaient  un  acte  dehaute- 
iirahison.  Quel  crime  y  avait-il  dacs  le  cceur  de  ces  gens  a  l'epoque  ou  ils  etaient 
iiinsi  assembles?  Quel  crime  d'intention,  Yotre  Honneur?  On  leur  dit  non  seulement 
jue  ces  hommes  de  police  venaient  contre  eux,  mais  qu'il  en  venat  100  autres  de 
Prince-Albert  pour  demolir  l'eglise  et  empecher  le  bapteme. 

Nous  avons  plaide  "  coupable,"  Yotre  Honneur,  a  ces  accusations.  Nous  ne 
iisons  absolument  rien  contre  cela.  Nous  disona  que  ces  hommes  ont  ete  conseilles» 
)u  plutot  ont  considere  qu'il  etait  mieux  pour  eux  de  plaider  "  coupables"  a  cette 
iccusation  et  de  s'en  rapporter  a  la  clemence  de  la  cour,  mais  en  memo  temps,  jo  ne 
>uis  m'empecher  et  les  autres  avocats  de  la.  defense  ne  peuvent  s'empecher  de 
presenter  a  la  cour  tous  les  arguments  qu'on  nous  permettra  de  presenter.  Or,  il  se 
)roduisit  quelques  circonstances  malencontreuses.  Une  proclamation  fut  publiee. 
je  premier  de  ces  hommes  notables  parmi  les  Metis,  alia  a  Prince-Albert  et  fut 
irrete,  et  lorsque  la  nouvelle  en  parvint  a  Saint-Laurent,  un  bon  nombre  qui  seraient 
j>artis  ou  se  seraient  enfuis  a  Carlton  ou  a  Prince-Albert,  ont  ete  reteous  par  la  pour, 
ja  nouvelle,  lorsqu'elle  arriva,  disait  que  ces  hommes  etaient  tortures  de  toute  sorte 
lie  manieres.  Le  prevenu  qui  a  deja  subi  son  proces  ne  manqua  pas  de  se  servir  de 
j»ette  nouvelle  pour  son  plus  grand  avantage.  Jusqu'a  la  fin,  jusqu'a  peu  do  jours 
i.vant  la  prise  de  Batoche,  il  parla  du  traitement  de  Nolin,  et  leur  dit  qu'il  etait 
uort  ou  guere  mieux,  et  qu'ils  subiraient  tous  le  meme  sort,  qu'on  leur  ferait  souffrir 
.es  atrocites  sans  nom,  et,  Yotre  Honneur,  jamais  gens  furent  plus  surpris  que 
jorsque  leurs  blesses  furent  transported  a  Saskatoon,  a  l'hopital  du  gouvernement. 
>ls  croyaient  que  ces  blesses  non  plus  qu'eux-memes,  seraient  traites  avoc  justice, 
jlaintenant,  parlons  des  fails  accomplis  pendant  la  rebellion,  lorsque  M.  Eiel  envoya 
jhercher  le  pere  Fourmond,  ot  paria  a  co  dernier  de  ce  qu'il  l'avait  oi.voye  chercher, 
Jt  le  pere  Fourmond  lui  dit,  "  je  n'ai  rien  a  faire  avoc  votre  rebellion."  M.  Riel  se 
etourna  et  s'adressant  a  tout  le  mondo,  lour  dit  que  co  n'etait  pas  une  rebellion  du 
out.  II  avait  fait  croire  a  ces  gens,  ou  plutot  il  fit  de  son  mieux  pour  faire  croiro  a 
es  gens  qu'il  avait  ete  force"  d'adopter  la  conduito  qu'il  buivait. 

Maintenant,  quant  aux  ciiconstancos  do  chaquo  cas,  nous  compronons  parfaito- 
iei»t  qu'en  nous  jetant  a  la  m  rci  do  la  couronno,  nous  avons  io  privilege,  et  il  est  do 
ot7  o  devoir,  en  qualite  d'avoeats  do  la  defonse,  do  faire  tout  ce  quo  nom  p  in  ons 
our  soumettro  a  Votro  Honnour  co  que  Yotro  Honnour  aooeptera  OOmme  preuve,  et 
lomme  l'avocat  do  la  couronno  n'a  pas  inside  pour  avoir  un  jugemenl  dans  cos 
auses,  nous  prondrons,  aussiiot  que  possibto,  los  mesures  que  nous  oonsiderons  los 
leilleures.  Nous  nous  proposons  do  faire  notro  preuve  avec  lee  temoina  do  La  cou- 
)nne,  et  avec  tous  autres  temoins  dignos  do  foi  qui  sent  iei,  pour  montror  dans 
uelles  circonstances  so  trouvaiont  ohaoune  dos  porsonnoM  ot  oomtnent  olios  sont 
enues  a  prendre  uno  part  dans  cotto  atfairo.  Nous  ospe'rons  quo  Votro  Honnour 
3Cordera  autant  do  poids  que  possible,  tout  lo  poids  quo  VOUfljagerez  devoir  acoordor 
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a  la  preuve,  et  que  vous  prononcerez  coutre  chacune  de  ces  personnes  une  sentence 
aussi  legere  que  possible  et  compatible  avec  la  justice  publique. 

M.  Carey.— Puis-je  demander  a  Yotre  Honneur  quand  elle  rendra  ces  sentences  ? 

M.  le  juge  Kichardson. — Sapposons  que  la  couronne  fasse  motion  que  je  rende 
jugement  aujourd'hui— je  ne  pourrais  proceder — je  ne  me  sentirais  pas  justifiable  de 
proceder  sans  faire  une  petite  enquete. 

M.  Carey. — Je  ne  desire  pas  que  la  Cour  prenne  beaucoup  de  temps,  parce  que 
je  crois  que  nous  avons  tout  a  y  gagner.  Je  comprends  que  Vos  Honneurs  nous  per- 
mettront  de  faire  une  preuve  attenuante.    J'ai  compris  cela  de  M.  Maelise. 

M.  le  juge  Kichardson. — Je  n'ai  rien  dit  ni  rien  indique  qui  puisse  permettre  a 
M.  Maelise  de  supposer  quoique  ce  soit  de  semblable. 

M.  Carey. — Nous  avons  interprets  le  silence  de  Yotre  Honneur  comme  nous 
etant  favorable. 

M.  Osier. — Je  puis  dire  que  nous  ne  desirions  pas  demander  de  jugement  avant 
que  toutes  les  causes  de  la  meme  classe  aient  ete  entendues.  11  y  a  encore  d'autres 
causes  a  entendre,  et  nous  croyons  que  nous  serons  probablemeot  prdts  a  proceder 
vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  vendredi  ou  samedide  la  semaine  prochaine,  le  14 
ou  le  15.  II  y  a  des  cas  ou  les  accuses  n'ont  pas  offert  le  meme  plaidoyer  que  vos 
clients.  Nous  devons  donner  a  ces  gens  dix  jours  d'avis  de  proces  pour  trahison,  et 
nous  ne  desirons  pas  disposer  d'une  cause  sans  disposer  des  autres. 

M.  Carey. — Nous  avons  compris  que  e'etait  une  evacuation. 

M.  Osier. — C'en  est  une  quant  a  ces  hommes-ci. 

M.  Carey.— Nous  avons  compris  qu'il  n'y  avaient  plus  de  prevenus. 

M.  Osier. — 11  y  en  a  deux  qui  n'ont  pas  agi  comme  ceux-ci  Font  fait.  II  y  a 
sept  Metis  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  plaidoyer. 

M.  Carey. — Naturellement  nous  comprenons  qu'on  nous  permettra  de  faire  toute 
preuve  en  mitigation.    Cette  conduite  n'est  pas  inaccoutumee. 

M.  lc  juge  Kichardson. — Je  serai  heureux  de  considerer  tout  ce  que  je  pourrai 
legitimement  considerer.  Si  e'est  legitime,  je  le  suivrai;  si  les  autorites  s'y  opposent, 
je  ne  le  ferai  pas. 

M.  Osier. — Nous  concedons  que  e'est  ordinaire  men  t  l'habitude  de  prouver  en 
mitigation  de  la  sentence  devant  la  Cour  tels  faits  qu'on  juge  convenables. 

M.  Carey. — J'ai  promis  de  voir  au  sort  de  ces  hommes  jusqu'a  la  fin,  et  bien  que 
mes  savants  amis  M.  Maelise  et  M.  Benson  se  soient  occupes  des  interets  de  ces 
hommes  depuis  quelque  temps  et  aient  rendu  de  grands  services,  ayant  ete  envoyes 
specialement  ici  pour  leur  aider,  nous  ne  nous  sentons  pas  justifiables  de  les  aban- 
donner  avant  de  savoir  quel  sera  leur  sort. 

M.  le  juge  Kichardson.— Si  le  jugement  doit  etre  retarde  je  verrai  a  ce  que  vous 
en  receviez  avis  afin  d'etre  ici. 

M.  Osier. — Nous  dirons  vendredi  prochain  en  huit,  a  moins  que  vous  ne  soyiez 
averti  du  contraire. 

M.  le  juge  Kichardson. — Ai-je  compris,  M.  Osier,  que  les  quatre  que  vous  men- 
tionnez  pourraient  etre  liberes  de  suite? 
M.  Kobinson. — Oui. 

Les  quatre  prevenus  ci-dessus  mentionnes  comme  etant  liberes  sur  leur  propre 
reconnaissance,  donnent  ici  une  reconnaissance  de  $400  chacun,  pour  comparaitre 
lorsqu'on  les  appellera  pour  recevoir  leur  sentence. 

Yendredi,  14  aout  1885. 

Le  greflier  ouvre  la  cour  a  4.45  p.m. 

M.  Kobinson.— -Je  fais  motion  que  la  cour  rende  jugement  sur  les  prisonniers 
suivants,  convaincus  de  felonie  et  de  trahison-felonie  : — Joseph  Arcand,  Emmanuel 
Champagne,  Alexandre  Cayen,  Joseph  Delorme,  Maxime  Dubois,  Alexandre  Fisher, 
Philippe  Gariepy,  Pierre  Gariepy,  Pierre  Henry,  Maxime  Lepine,  Albert  Monkman, 
Mc'ise  Ouellette,  Philippe  Garnot,  Alexis  Labombarde,  Ignace  Poitras,  aine,  Ignace 
Potras,  flls,  Pierre  Parenteau,  Moise  Parenteau,  Joseph  Pilon,  Baptiste  Kocbeleau* 
Jim  Short,  Francois  Tourond,  Patrice  Tourond,  Baptiste  Yandal,  Pierre  Yandal. 
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(Joseph  Delorme  dit  qu'il  ne  comprend  ni  l'anglais  ni  lo  cri.  Tous  les  autres 
pomprennent  le  cri.) 

M.  Peter  Hourie  est  assermente  comme  interprete  en  cri. 

M.  le  juge  Richardson.—  (Repetant  ici  lcs  noma  des  prevenus  comme  ci-dessus.) 
Yous  etes  tous  les  vingt-cinq  convaincus  d'uno  offense  Ires  eerieuse  (interprete  aux 
jprevenus  en  cri),  l'ofTense  d'avoir  pris  les  a^mes  contre  le  gouvernement  du  pays,  et 
liu'on  appelle  trahison-felonie.  Yous  avez  tons  ete  convaiDCus  sur  votre  propro  con- 
ijlession  de  culpabilite,  librement  faite  lorsque  vous  aviez  l'occasion  de  demander  mi 
jproces  par  jury,  lorsque  les  faits  dont  vous  etes  accuses  auraient  ete  prouves  devant 
la  cour. 

j!  Depuis  vos  proces  et  votre  conviction,  on  a  pris  des  renseignements.  Maintenant, 
qu'avez-vous  tous  et  chacun  de  vous  a  dire  pour  m'emp&cher  de  rendre  jugement 
bontre  vous  ? 

Un  des  prevenus  difc  :  C'est  dur,  vu  que  nous  avons  ete  induits  en  erreur. 

M.  Clarke  (pour  les  prevenus). — Si  Yos  Honneurs  veulent  rae  permettre  de  dire 
juelque  chose,  non  pas  pour  les  empecher  de  prononcer  lour  sentence,  mais  pour  que 
a  sentence  qu'ils  sont  sur  le  point  de  prononcer  soit  aussi  clemente  que  possible,  j'ai 
juelques  mots  a  dire  de  ]a  part  de  ces  prevenus,  de  ces  malheureux. 

Que  le  sol  du  Canada  ait  6te  teint  du  sang  de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  en- 
fants,  il  n'y  a  pas  de  doute ;  qu'on  ne  puisse  trouver  d'un  bout  du  pays  a  l'autre  des 
3itoyens  du  Canada  qui  ne  le  i  egrettent  pas  profondement,  il  n'on  faut  pas  douter; 
mais  le  sang  a  ete  repandu,  les  tombes  fraichement  recouvertes  sont  encore  la,  l'herbe 
a'a  pas  encore  commence  a  poueser  sur  ces  tombes,  les  coeurs  qui  ont  ete  laceres 
jaignent  encore,  et  a  un  moment  comme  celui-ci,  il  serait  reellement  dur  que  de  pauvres 
miserables  creatures  sans  protection  ne  trouvassent  pas  un  seul  ami  qui  dise  un  mot 
m  leur  faveur.  Soyez  assures,  messieurs  les  juges,  qu'en  parlant  pour  eux,  je  ne 
parle  pas  comme  une  personne  sympathisant  avec  la  rebellion,  en  aucune  cir  Cons- 
tance, excepte  lorsque  des  hommes  libres  se  levent  pour  defendre  leurs  droits  contre 
3eux  qui  osent  les  opprimer  (ecoutez,  ecoutez) ;  mais  en  cela,  messieurs  les  juges, 
Ipensez,  je  vous  prie,  a  la  position  dans  laquelle  se  trouvaient  ces  malheureux.  Ce 
jjont  des  creatures  des  circonstances,  ignorants  et  francs  comme  les  prairies  memes 
j^u'ils  parcourent  depuis  leur  plus  tendre  enfance,  quelques  uns  d'entre  eux  depuis  si 
itongtemps  qu'ils  chancellent  sur  le  bord  de  la  tombe,  d'une  torn  be  qui  devra  avant 
longtemps  so  reformer  sur  eux  ;  cepondant  nous  les  tenons  ici  aujourd'hui  attendant 
leur  sentence  pour  un  crime  entrainant  une  peine  un  peu  moindre  quo  la  mort. 

Maintenant,  considerons  en  peu  de  mots  ce  qui  a  conduit  ces  hommes  a  la  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvent  aujourd'hui.  Malheureusement,  l'histoire  de  ce  qui 
es  amdne  ici  commence,  non  pas  sur  la  Saskatchewan,  mais  sur  les  bords  do  la  riviere 
Rouge,  et  nous  pourrions  pout  etre  aller  un  peu  plus  loin  et  dire  que  quolques-unes 
Jes  causes  qui  les  ont  amenes  ici,  ne  se  trouvent  ni  sur  les  bords  de  la  riviere  Kouge, 
ai  sur  ceux  de  la  Saskatchewan,  mais  qu'il  faut  aller  les  chercher  sur  les  bords  de  la 
riviere  Ottawa,  pour  etre  ensuito  de  la  transporters  ici.  Je  n'ai  pas  intention,  et  c'est 
loin  de  mon  esprit,  de  faire  un  diecours  qu'on  pourrait  regarder  comrao  un  discours 
politique,  je  dedaigne  de  lo  faire  a  un  moment  comme  celui-ci  et  dans  des  circons- 
tances pareilles  ;  mais  on  disant  qu'on  a  commis  des  fautos,  qu'il  y  a  eu  negligonce 
Je  la  part  de  coux  qui  avaiont  los  interets  du  public  sous  lour  controle,  il  no  peut  y 
ivoir  do  douto,  et  jo  n'on  die  pas  trop.  Quinzo  ans  so  sont  ecoules,  quinzo  longues 
mnees,  et  des  hommos  qui  etaient  a  la  flour  do  l'ago  on  1870,  sont  maintenant  gris  ot 
rieux,  et  do  vieilles  reclamations  qui  ont  ete  reconnuon  par  lcs  avisours  do  Sa  Majesty 
i  cette  epoque,  no  sont  pas  encore  reglees,  no  l'6taiont  pas  du  inoins  a  l'epoquo  do  cotto 
malheureuse  rebellion.  Dans  ces  circonstancos,  il  n'etait  pas  difficile  de  faire  marcher 
Je  nouveau  de  l'avant,  un  hommo  qui  l'avait  deja  fait  on  L810.  Los  chefs  natuivls  do 
3es  gens  los  regligoaient.  Coux  qui  auraient  du  lour  onscigror  lours  devoirs,  no  so 
trouvaient  pas  ia.  Ils  furent  entidremont  laisse's  sous  lo  controlo  do  pauvros  pretros 
jui  avaient  pas^e  leur  vio  an  milieu  d'eux,  on  so  pacrifiant  pour  lo  benefice  ot  I'avan- 
;ago  do  la  race  humaino,  dans  ce  pays  du  Nord-Ouost. 
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Eux  seuls  les  dirigeaient,  et  lorsqu'ils  avaient  besoin  d'aides  ailleurs,  ils  n'avaient 
aucun  representant  au  parlement,  personne  qui  parl&t  pour  eux,  personne  qui  prit 
leurs  interets,  personne  qui  port£t  leurs  reclamations  au  pied  du  trone  pour  se  faire 
entendre,  et  pour  faire  entendre  leurs  voix, — lorsqu'ils  demandaient  les  droits  qui 
leur  avaient  ete  garantis  par  un  aete  du  parlement,  et  lorsque  pendant  la  derniere 
session  du  parlement  du  Canada,  le  livre  bleu  du  departement  de  l'interieur  fut  pro- 
duit,  lorsque  nous  trouvons  qu'il  y  est  dit  et  declare  corume  un  fait  solennel  a  la  face 
du  monde  entier,  qu'un  M.  Pearce  avait  ete  nomine",  qu'il  avait  visits  avec  soin  toutes 
les  parties  du  pays  ou  cette  rebellion  a  depuis  exerce  ses  ravages,  et  qu'il  avait  fait 
une  enquete  sur  chaque  cas  particulier,  et  sur  chaque  reclamation  des  anciens  colons, 
et  qu'il  en  est  resulte  que  toutes  ces  reclamations  avaient  ete  reglees  d'une  maniere 
finale  et  satisfaisante,  je  crois  qu'il  est  temps  de  comprendre  que  de  quelque  maniere 
que  le  gouvernement  et  le  parlement  aient  pu  etre  trompes,  ces  gens  n'ont  pas  pu 
1'etre. 

II  arriva  ensuite,— 1'encre  avec  laquelle  ce  rapport  avait  ete  ecrite  etait  a 
peine  seehee,— -qu'il  fut  contredit,  je  regrette  de  le  dire,  par  le  sang  de  ceux  qui 
mouraient  au  bout  du  fusil,  par  le  sang  d'bommes  qui  se  consideraient  leses  et  qui 
ont  ete  entraines  a  croire  cela  par  le  miserable  astucieux,  ruse,  et  sans  conscience 
que  nous  esperons  tons, — je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  hornme  au  Canada,  probable- 
ment,  qui,  s'il  voulait  dire  la  verite,  ne  pens&t  la  memo  chose, — que  nous  esperons 
tous  voir  puni  pour  le  crime  qu'il  a  commis,  et  subir  l'extreme  penalite  a  la  loi.  Cot 
homme  trouve  alors  sa  chance,  il  itait  cense  le  chef  naturel  de  ces  gens,  et  ils  n'en 
avaient  pas  d'autres ;  ils  n'avaient  pas  de  representants  au  parlement,  ils  n'avaient 
pas  de  legislature  locale  propre,  ils  avaient  a  en  appeler  a  celui  qu'ils  supposaient 
devoir  leur  etre  utile,  et  malheureusement  pour  eux,  ils  allerent  au  Montana,  et  ils 
amenerent  Louis  Eiel  ici.  Louis  Eiel  reussit  presque  a  les  conduire  a  1'echafaud  ; 
mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  plaintes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  griefs,  il  n'y  aurait  pas 
eu  place  pour  Louis  Eiel  dans  le  pays.  Si  les  Metis  n'avaient  pas  eu  de  griefs,  s'ils 
n'avaient  eu  aucuns  droits  a  faire  reconnaitre,  Louis  Kiel  aurait  6te  laisse  dans  le 
Montana,  ou  serait  reste*  dans  la  prison  ou  on  1'avait  jete  pour  avoir  cree  du  trouble 
parmi  les  Metis,  les  incitant  par  des  faux  serments,  essayant,  par  de  faux  serments, 
de  leur  faire  bourrer  une  bolte  de  scrutin.  On  l'aurait  laisse  la  jusqu'a  ce  jour.  Mal- 
heureusement, a  cause  de  ces  griefs,  Louis  Eiel  a  ete  amen6  par  ces  gens-la,  inconsi- 
derement  peut-etre,  mais  ils  croyaient  pouvoir  se  coufier  a  cet  homme;  ils  n'avaient 
aucune  idee  qu'il  pourrait  les  conduire  a  la  rebellion.  Ce  qu'il  leur  fallait  c'^tait 
une  agitation  paisible  au  moyen  de  laquelle  ils  auraient  attire  l'attention  du  parle- 
ment et  des  autorites,  et  obtenir  ainsi  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  Cette  agita- 
tion paisible  eut  lieu  pendant  quelque  temps.  Des  assemblies  publiques  furent  con- 
voquees  ou  furent  discutes  ces  griefs.  Eh  bien,  quelqu'un  peutil  dire  que  creer  une 
agitation  paisible  soit  un  crime  contre  la  loi  ?  Quelqu'un  peut-il  dire  qu'il  y  ait  eu 
aucune  illegalite  quelconquea  ecrire cette  lettre  au  Montana?  Quelqu'unpretendra-t-il 
que  meme  lorsqu'ils  s'assemblerent,  et  s'engagerent  par  serment  a  sa  supporter  les 
uns  les  autres  de  maniere  a  obtenir  par  des  moyens  paisibles  la  reconnaissance  et  la 
concession  de  leurs  droits,  qu'ils  etaient  coupables  d'aucun  crime  centre  la  loi  ?  Je 
renvoie  cette  insinuation  a  ceux  qui  la  font,  et  je  leur  dis,  que  par  droit  de  naissance 
tout  sujet  anglais  peut  faire  de  l'agitation  dans  les  assemblies  publiques,  que  presen- 
ter des  petitions  a  la  couronne,  et  d'obtenir  les  droits  qu'il  merite,  s'il  le  peut,  par 
ces  moyens  constitutionnels.  Je  n'ai  aucune  hesitation  a  dire  que  jusqu'a  cette  epoque, 
ces  gens  agissaient  d'une  maniere  legale  et  eonstitutionnelle,  et  s'ils  se  sont  eloigned 
de  ces  voies  constitutionnelles  qu'ils  avaient  suivies,  nous  verrons  qui  etait  a  burner 
pour  cela. 

Maintenant,  Yos  Honneurs  comprendront  parfaitemont  qu'en  parlant  d'hommes 
comme  ceux-ci,  nous  ne  parlous  pas  de  gens  qui  ont  recu  de  l'education.  Nous  ne 
parlous  pas  d'intelllgences  cultivees.  Nous  parlous  d'hommes  sauvages  dans  ces  ter- 
ritoires,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  savent  ca  que  lour  disent  leurs  chefs,  qui  avaient 
eux-memes  des  leur  bas  fige,  ^lorsque  leurs  ancetres  vinrent  dans  ces  territoires, 
l'habitude  de  suivre  un  chef  sur  les  territoires,  de  suivre  un  chef  dans  la  chasse  au 
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ison,  de  suivre  un  chef  partout  ou  ils  allaient.  lis  allaient  en  bando  et  chaque  bande, 
Wait  un  chef,  et  ils  regardaient  ce  chef  comme  leur  espoir  et  leur  conducteur.  Dans 
es  dernieres  annees  ils  suivaient  les  chefs  qui  leur  6taient  designers  par  les  diverses 
glises  et  missions.  Ils  avaient  le  chef  episcopal  et  le  chef  catholique  ;  ils  avaient  le 
ihef  presbyterien  et  le  chef  melhodiste,  et  ils  mettaient  leur  espoir  dans  ces  chefs  et 
ibs  suivaient  avec  la  plusgrando  simplicity,  et  la  plus  grand e  confiance  qu'ils  ne  pou- 
aient  errer  tant  que  ces  hommes  leur  d>"saiont  qu'ils  faisai  ont  bien  ;  mais  il  vint  un 
lauvais  esprit  parmi  eux,  et  lorsque  Louis  Riel  decouvrit  qu'il  ne  pouvait  gagner 
38  ministres  a  sa  cause,  qu'il  ne  pouvait  attirer  a  lui  les  ministres  de  l'evangile  et 
3S  pretres  du  pays,  il  etablit  alors  de  sa  propre  autorite  une  nouvelle  religion. 

Yos  Honneurs,  nous  avons  expoFe  devant  vous  d'une  maniere  aussi  eomprehen- 
jible  que  possible,  et  aussi  completernent  que  nous  pouvions  le  faire  dans  les  circons- 
ances,  nous  vous  avons  expose  l'histoire  do  cette  nouvelle  religion  qui  avait  attire 
esprit  et  l'&me  de  ces  malheureux.  Nous  avons  place  devant  vous  les  depositions 
]e  gens  comme  Charles  Nolin,  le  Pare  Andre  et  le  Pare  Cbcnin,  et  les  depositions  de 
jiverses  autres  personnes,  exposant  exactement  ce  que  pretendait  cet  homme.  II 
fannoncait  comme  etant  prophete,  comme  etant  un  second  Morse  envoye  pour 
;acheter  son  peuple  d'un  esciavage  pire  que  celui  des  Egyptiens.  II  pria  pour  eux 
a  plein  air,  etoudant  les  bras  et  les  mains  en  forme  de  croix,  et  quelquefois  jatant 
bs  regards  vers  le  ciel  et  appelant  l'aide  du  Tout-Puissant ;  et  en  d'autres  temps,  il 
b  prosternait  do  toute  sa  longueur  la  face  contre  terre,  et  avec  toute  l'apparence  de 
K  devotion  la  plus  pure;  II  leur  parlait  des  visions  qu'il  avait  eues  la  nuit  precedente. 
II  leur  parlait  de  ses  visions  d'anges.  II  leur  parlait  des  conversations  qu'il  tenait 
vec  le  Saint-Esprit ;  et  il  leur  faisait  croire,  de  fait,  qu'il  avait  une  mission  divine, 
t  que  cette  mission  divine  consistait,  non  eeulement  a  sauver  les  Metis  de  l'Ame- 
ique  du  Nord,  mais  que  cette  mission  etait  encore  plus  graode ;  que  lorsque  le 
lionde  entier  serait  dans  un  chaos  de  revolution  et  presque  d'annihilation,  il  etait 
ihomme  choisi  par  le  Tout-Puissant  depuis  des  centaines  d'annees,  tel  qu'il  avait  ete 
Iredit,  disait-il,  lisant  dans  un  livre,  pretendant  etre  les  propheties  d'une  grande 
linte  irlandaise — Sainte  Brigitte,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  vivant  aujour- 
fhui,  croient  avoir  predit,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  que  lui,  Louis  Riel,  descen- 
ant  de  Saint-Louis,  qu'il  etait  f  homme  qui  devait  sauver  l'univers. 

Or,  il  est  difficile  de  croire  quo  des  hommes  de  bon  sens,  des  hommes  arrives  a 
&ge  de  discretion,  puissent  croire  de  telles  folies,  de  telles  singeries.  II  est  presque 
ncroyable  ici,  que  ces  hommes  sages  des  Territoires  du  Nord  Ouest  puissent  etre 
nduits  a  croire  les  sophismes  et  les  duperies  d'un  jongleur  comme  Louis  Riel ;  mais 
s'oyons  jusqu'ou  ont  et6  conduits  quelques  hommes  qui  etaient  plus  sages  qu'eax.  Voyez 
e  J'autre  cote  de  la  ligne.  Voyez  dans  les  Etats-Unis,  Allez  dans  la  ville  d'Utah; 
jllez  d'ou  les  missionnaires  de  Joe  Smith  sont  envoyes  dans  toutos  les  parties  d'Ea- 
ope  et  voyez  les  brigades  entieres,  des  congregations  entieres  d'hommesetde  femmes 
hretiens  qu'ils  attirent  sur  un  signo  de  la  main  et  de  la  tete,  sur  de  pretondus  reve- 
rsions de  saints  et  de  cultes  de  saints  qu'ils  accomplissent,  et  les  atrocites 
u'ils  accomplissent  au  nom  do  la  religion  et  au  nom  de  Dieu,  et  ensuito,  ditos  s'il  est 
tonnant  quo  ces  pauvres  creatures  aiont  e"te  induites  en  errour  comme  elles  i'ont  ete? 
Ulez  en  Angleterio,  an  miliou  d'uno  des  plus  grandos  epoques  d'avancoment  dans 
3S  sciences  et  la  litteraturo.  Allez  la  et  voyez  touto  une  foule  so  comptant  par 
lilliors  do  personnes,  suivro  sur  un  signo  do  main  ou  do  tete  une  creaturo  aussi 
xtraordinairo  quo  Jehovah  Southscato,  ot  etonnez  vous  onsuito  quo  cos  sa^os  dos 
srritoires  aiont  pu  etro  induits  on  errour  par  un  homme  comme  Louis  Riel,  un 
lomme  parfaitomont  propre  a  dovonir  lour  chof. 

Non,  Vos  HonnourH,  jo  crois  qu'il  n'oHt  pas  etonnant  qu'ils  aiont  etc  induits  onor- 
sur.  Est-co  quo  lo  faitd'avoir  ete  induit  en  errour  est  uno  raison  (juodo  pas  oxpior  leur 
rime  ?  Vos  Ilonneurs,  jo  no  p  etends  pas  quo  co  soit  uno  raison,  mais  jo  pretends  qu'aus- 
itot  que  vous  avez  dovant  vous  la  prouvo,  qu'aussitot  quo  vous  otes  convaincus  quo 
es  hommes  ont  ete  conduits  par  leur  conscionco,  par  lour  intelligence,  toute  faiblo 
u'ello  soit,  ot  par  la  roucrio  suporiouro  d'un  hommo  qui  avait,  sans  douto,  nourri 
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cette  idee  depuis  des  annees,  alors  vous  avez  les  meilloures  raisons  possibles  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  cominis  ces  crimes  avec  des  intentions  com  me  celles  qui  animent  en 
general  cenx  qui  sont  entraSnes  dans  une  revolution,  et  qui  tuent  leurs  semblables- 
dans  un  but  egoiste. 

Yos  Honneurs,  vous  avez  devant  vous  l'exemple  de  cette  malheureuse  veuve,, 
madame  Tourond,  avec  ses  sept  fils.  Si  Ton  peut  concevoir  rien  de  plus  extraordi- 
naire, j'aimerais  a  le  savoir,  car  jo  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  extraordinaire.  Sept 
jeunes  hommes  aussi  beaux  qu'on  en  pourrait  trouver  dans  l'Amerique  Britannique 
du  Nord,  soit  blancs  ou  Metis,  paisibles,  honnetes,  sobres  et  bons  travaillants, — cet 
homme  Eiel,  etait  determine,  si  c'etait  possible,  de  s'en  emparer.  II  essaya  de  tousles 
moyens  en  son  pouvoir.  II  sentait  qu'ils  no  voudraient  pas  venir  a  lui  ou  avec  lui 
dans  aucune  circonstance,  et  alors  ce  ruse  eut  recours  a  la  conscience  de  la  mere  et  a 
ea  superstition.  II  s'y  rend  chaquejour.  II  prie  avec  elle,  il  prie  pour  elle.  Use.  | 
conduit  com  me  un  saint  dans  toute  l'ardeur  de  la  priere  et  de  la  devotion,  et  enfin,  il 
lui  dit,  lui  annonce  lo  fait  qu'il  a  eu  une  grande  vision  d'une  visite  que  lui  faisaient 
le  Saint-Esprit,  et  la  Yierge  Marie,  et  que  lui  dit-il?  Sept  brillantes  etoiles  d'un 
eclat  extraordinaire,  dit-il.  11  lui  dit,  vous  etes  l'orgueilleuse  mere  de  ces  sept 
etoiles,  et  elles  brilleront  avec  eclat  jusque  dans  i'avenir.  Avec  leur  aide,  avec  la- 
divine  mission  que  j'ai  a  remplir  ils  m'aideront  a  faire  cette  grande  reforme;  et  la 
pauvre  mere,  poussee  par  sa  conscience,  par  sa  superstition,  pria  et  conjura  ses  fils 
d'aller  combattro  sous  la  banniere  du  ciel,  comme  elle  le  supposait,  pour  le  bien.  Et 
aujourd'hui  ou  est  cette  mere  ?  Oh  sont  ces  sept  fils  ?  La  veuve  afiligee,  presque  sans 
consolation,  est  maintenant  assise  quelque  part,  probablement  sous  un  aibre,  si 
elle  peut  en  trouver  un  sur  les  bords  de  la  Saskatchewan  a  portee  de  vue  des  tombes 
de  deux  de  ses  nobles  jeunes  gens,  avec  la  tombe  a  peine  ferraee  d'un  troisieme  qui 
mourut  du  choc  qu;il  eprouva  en  apprenant  la  mort  de  ses  deux  freres  tues  dans  les 
tranchees  devant  Batoche,  un  quatiieme  est  infirme  pour  la  vie,  et  les  deux  autres, 
Vos  Honneurs,  sont  ici  devant  vous  attendant  leur  sentence;  et  au  nom  de  tout  ce  quir 
est  humain,  au  nom  de  tout  principe  de  droit,  s'il  vous  est  possible  de  lo  faire,  jo  vous. 
demande,  Yos  Honneurs,  d'etre  misericordieux  pour  cette  malheurause  mere,  d'etre 
misericordieux  pour  ces  malheureux  fils,  et  de  les  renvoyer  chez  eux  aupres  d'elle* 
pour  la  consoler  dans  sa  vieillesse. 

Or,  c'est  par  des  moyens  comme  ceux-la  que  ces  malheureux  hommes  ont  ete 
entraines  a  agir  comme  ils  l'ont  fait.  Yous  avez  cette  preuve  devant  vous,  aussi  bien 
qu'on  a  pu  le  faire,  sans  proces.  Yous  avez  la  preuve  que  ces  hommes,  meme  ceux 
qu'on  appelait  les  plus  avides  de  sang,  les  plus  dangereux,  auraient  ete  reputes  des 
plus  braves  s'ils  avaiont  combattu  dans  l'autre  camp.  Tout  depend  du  cote  ou  Ton  se 
bat.  Si  vous  combattez  du  cote  oppose  a  la  loi  et  a  l'ordre,  vous  devenez  un  bandit 
et  un  brigand. 

Eh  bien,  vous  avez  la  preuve  que  memo  dans  le  temps  de  la  plus  grande  excita- 
tion, a  l'epoque  ou  Ton  aurait  pu  supposer  que  tout  autour  d'eux  eut  ete  couleur  de 
sang,  vous  avez  la  preuve  qu'ils  ont  traite  avec  une  courtoisie  toute  francaise  en  gene-  / 
ral  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  et  avaient  avec  eux.    lis  avaient  le  meilleur  de  \ 
leur  nourriture,  et  il  n'y  eut  qu'un  ou  deux  de  tous  ces  hommes  a  demi-civiliees  qui 
se  conduisirent  indignement  envers  ces  prisonniers,  pendant  qu'ils  les  gardaient. 

Maintenant,  parlons  des  degres  de  culpabilite  ;  quelques-uns  de  ces  hommes  ont 
ete  certainement  plus  coupables  que  d'autres.  Quelques-uns  de  ces  hommes  etaient 
plus  intelligents  que  les  autres.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  si  pres  des  Sauvages 
qu'en  realite  la  couronne  etait  aussi  obligee  de  leur  envoyer  des  defonseurs  qu'elle 
l'etait  d'en  envoyer  aux  Sauvages.  Je  crois,  Yos  Honneurs,  que  lorsque  vous  consi- 
derez  cela,  et  que  vous  regardez  un  objet  de  misere  et  de  passion  comme  cette  crea- 
ture que  vous  voyez  la-bas,  ayant  un  seul  oeil,  des  cheveux  et  une  figure  indiquant  un 
degre  au-dessus  de  l'idiot  de  naissance,  que  vous  aurez  quelque  chose  comme  de  la 
misericorde,  sinon  de  la  compassion,  pour  des  creatures  semblablos  a  celle-la  (Labom- 
barde).  Eegardez  quelques-uns  de  ces  gens-la,  qui  chancellent  sur  lebord  de  la  tombe, 
qui  tremblent  la  devant  vous,  ne  comprenant  pas  un  mot  de  ce  qui  se  dit,  laisses  a  la 
merci  de  la  Cour,  ne  sachant  meme  pas  ce  dont  on  les  accuse,  l'interprete  ne  pouvant 
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pas  leur  traduire  dans  leur  propre  languo  les  mots  de  la  loi.  lis  sont  la  et  soat  dans 
cette  triete  position  

M.  le  juge  Kichardson. — Ai-je  compris  que  vous  disiez  que  ces  hommes  ne  com- 
prenaient  pas  de  quoi  on  les  accusait  ? 

M.  Clarke. — Votre  Honneur,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  de  moyens  de  comprendre  les 
dernierrs  pnroles  que  Votre  Honneur  leur  a  adres6ees.  Jl  est  bien  connu  que  dans 
la  langue  crise  vous  ne  pouvez  interpreter  des  mots  comme  trahison -felon ie.  Je 
euis  loin  de  vouloir  insinuer  pour  un  seul  instant  que  Ton  ferait  a  ces  hommes-ci, 
l'ombre  d'une  injustice.  J'ai  trop  confiance  dans  l'intdgrite  des  juges,  et  d'une  cour 
de  justice  britannique,  pour  insinuer  meme  un  seul  mot  semblable.  Tout  ce  que  je 
veux,  toutce  pourquoi  je  suis  ici,  est  de  crier  merci  pour  ces  pre^enus,  lis  admettent 
leur  crime,  lis  ne  peuvent  faire  plus,  et  au  meme  temps  ou  ils  admettent  leur  crime, 
quelques  una  d'entre  eux  admettent  avoir  commis  un  crime  pour  lequel  ils  ne  pour- 
raient  pas  etre  punis,  et  dont  ils  ne  pourraient  etre  trouves  coupable^. 

Yous  savez  que  cette  proclamation  a  ete  publiee.  Kile  a  ete  publiee  par  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir.  Cette  proclamation  ne  porte  pas  de  date.  Elie  ne  dit  pas  qu'ils 
seront  proteges  s'ils  viennent  se  presenter  d'eux-mem.es,  volontairement  se  constituer 
prisonniers  a  Carlton  ou  a  Prince- Albert.  P^lle  ne  dit  pas  s'ils  doivent  venir  avant 
ou  apres  un  certain  jour  en  particulier.  La  proclamation  ne  porte  pan  de  date.  Bile 
est  en  ploine  vigueur  aujourd'bui,  aussi  en  vigueur  que  le  premier  jour  ou  elle  a  ete 
publiee,  quelque  soit  ce  jour,  et  avec  une  confiance  qui  a  ete  in^piree  dans  leur  coeur 
par  cette  ample,  impartiale  et  noble  justice  qu'on  leur  a  toujours  accordee  jusqu'a 
present  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest.  ils  sont  venut,  et  de  1'avis  de  leurs 
pretres,  ils  te  sont  livres  eux-memes  et  en  meme  temps,  deux  douzaines  et  plus  de 
ces  bommes  sont  ici  devant  vous  aujourd'bui.  Mais  il  y  en  a  probable ment  une  dou- 
zaine  parmi  eux  qui  sont  presque  entierement  innocents,  tandis  qu'au  moins  40  ou  50 
des  plus  mecbants  qui  ont  pris  part  a  toute  la  rebellion  sont  aujourd'bui  en  liberte 
sur  les  bords  de  la  riviere,  a  Batocbe  ou  ailleurs  et  n'ont  pas  ete  arretes  du  tout.  J'ai 
pris  la  liberte  d'expliquer  comment  il  se  faisait  que  ce  groupe  d'bommes  avait  ete 
arrete.  Un  des  temoins  de  la  Couronne  a  remis  au  general  Middleton  une  liste  des 
chefs  et  des  hommes  les  plus  compromis  dans  la  rebellion. 

Le  general  Middleton  devait  faire  arreter  ces  hommes  et  les  amener  comme  prison- 
niers a  Eegina  ou  a  n'importe  quel  autre  endroitque  lui  ordonnerait  le  gouvernement, 
mais  par  suite  du  fait  qu'il  etait  si  occupe,  que  son  temps  etait  si  employe,  que  son 
esprit  Stait  si  preoccupe,  il  perdit  cette  liste  de  ceux  qui  devaient  etre  arrete's  et 
amena  ces  hommes-ci,  et  il  en  resulta  que  lorsque  le  bateau  a  vapeur  arriva  ici,  il 
dut  repartir  presque  immediatement,  et  de  concert  avec  ce  temoin  de  la  couronne,  il 
en  vint  a  la  conclusion—  et  Vos  Honneurs  ont  cette  preuve  devant  eux,  qu'ils  pren- 
draient  un  certain  nombre  de  ces  gens  qui  s'etaient  livres,  et  les  ameneraient  ici, 
attendu  que  la  couronne  pourrait  avoir  besoin  de  temoins  avant  de  pouvoir  con- 
vaincre  les  chefs  de  la  rebellion  qui  devaient  subir  leur  proces.  O'est  la  raison  pour 
laquelle  un  certain  nombre  de  ces  hommoR  sont  ici  aujourd'hui,  qui  no  devraiont  pus 
y  Itre,  et  dont  j'attends,  avec  confiance,  la  liberation  de  la  part  de  Vos  Honneurs, 
sans  recevoir  de  sentences  dans  quelques  minutes.  Quant  aux  autres,  ceux  qui  y  ont 
pris  part,  je  demando  a  Yos  Honneurs  de  tenir  compte  en  leur  favour  des  bonnes 
actions  qu'ils  ont  accomplies.  Que  toute  leur  vie  no  soit  pas  fletrio  paroe  qu'ils  se 
sont  rondus  coupables  d'un  seul  acto  qu'ils  n'auraient  pas  du  cornmetti  e  ;  qu'on  leur 
donne  une  chance  de  se  racheter.  A  cau^o  do  ce  qu'ils  ont  fait  dans  1'interet  do  la 
merci  et  de  l'humanite,  qu'ils  aiont  tous  les  avantagos  dont  ils  auraiont  du  jouir 
comme  recompense  de  l'avoir  fait.  Quo  co  jouno  Tourond  qui,  lorsquo  Louis  Kiel 
ordonna  de  prendre  Jos  prinonnieiH  et  do  Ioh  livrer  aux  Sauvjii.cs  jour  les  niassacror 
devant  leurs  youx — quo  lo  noble  jeuno  hommo,  dont  trois  frdres  sont  couches  dans  la 
tombe,  et  un  autre  intirme  pour  sa  vie,  qui  s'avanca  dovani  Louis  Rid  et  dit  :  Avant 
de  tuer  un  seul  do  ces  prisonniers  vous  devrez  me  tuor — certainemept.  Vos  Honneurs, 
qu'un  acte  commo  celui-la  no  sera  pas  oublie  lorsque  viendia  lo  temj)s  de  juger  cot 
hommo  pour  tout  co  dont  il  aura  pu  se  rondie  coupublo  oontre  la  loi. 
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Et  les  autres ;  ceux  qui  plaident  si  fort  pour  leg  Sauvages,  ceux  dont  la  conduite 
p8ut  paraitre  sous  un  jour  tres  sombre,  cet  homme  Monkman,  par  exemple,  pourquoi 
u'obtiendrait-il  pas  toate  la  consideration  qu'on  peut  accorder  a  son  cas,  dire  en  sa 
faveur,  lorsqu'on  considere  tout  ce  qu'il  a  fait  aussi  bien  que  tout  ee  qu'il  n'a  pas  fait. 
Lorsque  vous  considerez  que  sans  lui,  les  Metis  anglais  se  seraient  probablement 
joints  a  eette  rebellion  ou  a  cette  revolution,  et  qu'il  en  serait  requite  une  bien  plus 
grande  effusion  de  sang,  et  des  depenses  et  des  desastres  beaucoup  plus  serieux  pour 
le  pays.  On  devra  se  rappeler  que  lorsqu'il  fut  envoy e  la-^vous  avez  cette  preuve — 
en  parlant  aux  Me*tis  anglais,  il  leur  dit :  "  Je  suis  envoye  ici  pour  vour  engager  a 
vous  joindre  a  Kiel ;  maintenant,  je  vous  conseille  de  ce  pas  le  faire  ;  retournez  chez 
vous  et  n'ayiez  rkn  a  faire  avec  Louis  Kiel  ou  avec  cette  revolution."  Vous  avez 
devant  vous  la  preuve  de  plusieurs  autres  actes  de  bonte  et  de  plusieurs  autres  actes 
virils  accomplis  par  ce  Monkman,  et  qu'on  n'oublie  pas,  Yos  Honneurs,  en  sa  faveur, 
qu'on  devrait  se  rappeler  ce  nom  de  "  Monkman  "  aveo  beaucoup  de  reconnaissance, 
foi  non  avec  respect,  dans  ces  Territoires  du  Nord-Ouest.  Aux  jours  les  plus  sombres 
de  la  revolution  de  1870,  lorsqu'un  homme,  qui  est  aujourd'hui  senateur,  voyait  sa 
vie  trembler  dans  la  balance,  ce  fut  le  pere  de  ce  garcon  qui  risqua  sa  vie,  la  risqua 
une  douzaine  de  fois,  pour  sauver  celle  de  John  Christian  Schultz,  apres  qu'il  eut  ete 
condamne  a  mort  par  le  meme  Louis  Kiel,  et  ce  que  le  pere  a  fait  pour  le  pays,  je 
demande  a  Yos  Honneurs  de  ne  pas  l'oublier  lorsque  vous  rendrez  votre  sentence 
contre  le  fils. 

II  y  a,  Yos  Honneurs,  une  autre  chose  sur  laquelle  j'attire  votre  attention.  Dans 
toute  cette  revolution,  dans  toute  cette  effusion  de  sang,  dans  tout  le  trouble  qui  eut 
lieu,  qu'on  se  rappelle  que  jusqu'a  ce  jour,  pas  un  semblant  d'insulte  n'a  ete  fait  a 
une  femme.  Je  re  sais  pas  s'il  y  a  un  seul  pays  sur  terre  dont  on  puisse  en  dire 
autant,  que  dans  une  revolution  dans  laquelle  se  trouvaient  meles  des  Sauvages,  des 
folancs  et  des  Metis,  pas  une  seule  insulte  n'a  ete  faite  a  une  femme  pendant  toute  sa 
«iuree.  Ce  fait  milite  grandement  en  faveur  de  ces  hommes,  et  il  montre  que  tout  en 
etant  terribles,  lorsqu'ils  se  battaient  comme  des  lions  et  des  tigres,  ils  restaient 
hommes  et  avaient  du  coeur,  et  que  les  femmes  leur  etaient  sacrees  et  exemptes  d'in- 
sultes.    Qu'on  n'oublie  pas  cela  en  leur -faveur. 

En  parlant  comme  je  le  fais,  je  sais  qu'il  pourra  paraitre  a  Yos  Honneurs,  qui 
savent  si  bien  tout  ce  qui  a  trait  a  cette  rebellion,  que  je  repete  simplement  ce  qu'elles 
savaient  et  avaient  entendu  dire  deja,  cependant,  il  y  en  a  d'autres  en  dehors  de  cette 
cour  qui  n'en  ont  pas  entendu  parler.  On  a  fait  croire  a  ces  gens — Louis  Kiel  et 
d'autres  semblables  a  Jui,  leur  ont  fait  croire — que  lorsqu'ils  (  venaient  devant  une 
cour  de  justice,  ils  n'avaient  aucune  justice  a  attendre  et  que  personne  ne  parlerait 
en  leur  faveur ;  qu'ils  n'obtiendraient  rien  autre  Chose  qu'un  chatiment  des  plus 
geveres,  et  que  la  mort  seule  serait  leur  partage.  Or,  qu'ils  comprennent  maintenant, 
et  que  tous  les  Metis  de  ces  territoires  comprennent  par  leur  exemple,  que  lorsqu'un 
Metis  est  devant  une  cour  de  justice  britannique,  il  trouvera  un  avocat  britannique 
pour  se  lever  et  defendre  ses  droits,  pour  defendre  sa  vie  avec  autant  d'energie,  avec 
autant  de  vigueur  et  de  determination  qu'il  en  trouverait  pour  n'importe  quel  blanc 
qui  est  sans  conteste  a  l'ombre  de  la  protection  de  Sa  Majoste. 

C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  mes  savants  amis  qui  m'aident  dans  cette 
cause  ont  demande  de  dire  quelques  mots  en  faveur  de  ces  hommes  lorsqu'ils  vien- 
draient  recevoir  leur  sentence. 

Je  suis  convaincu,  Yos  Honneurs,  qu'en  prononcant  une  sentence  legdre,  la 
majeste  de  la  loi  sera  parfaitement  maintenue.  Si  en  condamnant  les  plus  jeunes 
pour  Jeur  vie,  rendait  la  vie  a  un  seul  de  ceux  qui  I'ont  perdue  pendant  la  derniere 
rebellion,  je  serais  le  dernier  a  dire  de  ne  pas  les  envoyer  j  mais  le  fait  de  les  con- 
damner  a  passer  de  longues  annees  dans  un  penitencier  rendra  t  il  a  1' existence  une 
eeule  des  vies  perdues  ?  Est-ce  que  cela  guerira,  soulagera  ou  consolera  un  seul  des 
coeurs  brises  par  cette  rebellion  ?  Est-ce  que  cela  sechera  les  larmes  d'une  seule  mere 
qui  a  perdu  son  fils  ?  Cela  recompensera-t-il  le  coeur  d'une  eeule  femme  qui  a  perdu 
son  mari  ?  Punir  ce3  hommes,  fera-t-il  retrouver  une  seule  de  ces  choses  qui  ont  ete 
perdues  ?   N'est-ce  pas  dans  le  coeur  et  l'Sme  me  mes  et  la  substance  de  la  ^loi,  que  la 
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justice  et  non  la  vengeance  est  la  plateforme  ou  la  fondation  sur  laquelle  repose  la  loi 
me  me  ?  Qu'on  ne  s'eloigne  pas  de  ce  principe.  On  pourra  dire  que  quelques-uns  de 
ces  hommes  sont  tres  heureux  do  n'avoir  pas  raonte  eur  l'echafaud  et  de  n'aller  qu'au 
penitencier.  Le  penitencier,  Yos  Honneurs,  qu'est-ce  ?  Uno  tombe  vivante,  une 
station  a  mi-chemin,  une  sorte  de  corapromis  entre  la  vie  et  la  mort,  un  compromis 
tel  qu'aucun  homme  brave  ne  voudrait  accepter  s'il  avait  le  choix  entre  la  vie  et  la 
mort.  C'est  un  endroit  dans  lequel  un  homme  est  eequestre  hors  du  monde  exterieur. 
O'est  un  endroit  ou  les  portes  sont  fermees  a  clef,  ou  ies  cceurs  ne  seutent  pas  et  ou 
les  cceurs  ne  battent  que  de  misere  ;  inhere,  triplez  la  misere  sans  portes  fermees  k 
clef.  Les  saieons  peuvent  revenir  a  leur  tour  dans  leur  course  annuelle,  le  soleil  peut 
briller  avec  eclat  et  les  oiseaux  chanter,  mais  pour  lui  tout  est  sombre — un  jour 
ressemble  tant  a  un  autre,  que  lorsque  la  mort  arrive,  elle  ne  lui  paraib  qu'une  autre 
nuit. 

Considerez  cela,  Yos  Honneurs,  considerez  que  ces  malheureux  hommes  n'ont 
pas  meme  ce  qui  peut  soulager  d'autros  hommes  lorsqu'ils  sont  envoyes  au  peni- 
tencier. lis  ne  savent  ni  lire  ni  ecrire.  lis  n'ont  aucun  moyen  de  s'amuser.  La 
l'esprit  doit  nourrir  l'esprit  jufqu'a  ce  que  i'ame  ait  noye  Tame,  et  que  l'homme 
devienne  soit  un  maniaque  soit  un  cadavre. 

Je  vous  le  demande,  Yos  Honneurs,  je  vous  le  demande  au  nom  de  Fhumanit6 ; 
je  vous  le  demande  dans  l'interefc  do  ces  malheureux,  et  dans  celui  de  leurs  infortunees 
families, — plus  de  150  onfants  se  trouvent  ici  represented,  ayant  leurs  peros  ici  devant 
vous  attendant  leur  sentence;  ccux  qui  gagnaient  leur  vie  sont  maintenant  entre  vos 
mains,  et  vous  dovez  determiner  ce  qu'ils  deviendront.  Je  vous  demande  d'en  ren- 
voyer  dans  leurs  foyers  autant  d'entre  eux  que  vous  le  pourrez  par  clemence,  afin 
qu'ils  puissent  gagner  la  vie  de  leurs  petit s  enfants,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  une 
charge  pour  le  pays,  ou  des  epaves  sur  les  prairies,  et  que  leur  vie  a  venir  ne  devienne 
pas  une  malediction  pour  la  peuple  et  le  gouvernement  de  ce  pays. 

Yos  Honneurs,  je  ne  vous  retiendrai  pas  plus  longtemps.  Nous  avons  lu — et  je 
vous  remercie,  avec  la  grande  sincerite,  vous  messieurs  les  avocats  de  la  couronne, 
pour  l'attenticn  avec  laquelle  vous  nous  avez  ecoutes  en  produisant  ce  volume 
immense  de  temoignages,  et  que  nous  avons  repasse  avec  soin  hier  et  aujourd'hui,  de 
la  part  des  prevenus ;  mais  je  voudrais  [dire  un  mot  a  mes  savants  amis  les  repre- 
sentants  de  )a  couronno,  deux  messieurs  qui  font  le  plus  grand  honneur  a  la  profession 
&  laquelle  nous  appartenons— -je  leur  demande  de  dire  un  mot  de  douceur  dans  le 
sens  de  la  clemence  en  favour  des  prevenus,  et  quo  s'ils  peuvent  en  aucune  maniere 
influencer  Yos  Honneurs  dans  le  verdict  qu'elles  rendront,  je  leur  demande  de  le  fairo 
avec  un  sentiment  de  clemence,  plut6t  qu'avec  un  sentiment  de  vengeance,  ce  qui 
n'est  pas  l'intention  ni  l'objet  de  la  loi,  l'lnfliction  d'un  ch£timent. 

M.  Kobinson. — Je  ne  demanderai  quo  de  dire  comme  le  dit  mon  savant  ami,  quo 
nous  avons  eoigneusement  passe  on  rovue,  soit  avec  Yotre  Honneur,  soit  avec  lui,  le 
cas  de  chaque  prevenu,  et  nous  avons  expose  aussi  pleinement  et  aussi  justoment  que 
possible  tout  ce  qui  militait  en  leur  favour  et  contre  eux,  et  Yos  Honneurs  savent 
parfaitement  quo  la  vengeance,  commo  il  l'adit,  est  la  derniere  chose  que  la  couionno 
ait  con gue  et  desireo,  et  a  laquelle  elle  ait  ponse. 

M.  le  juge  Richardson  (intorprete  en  cris  aux  prevenus). — Si  tous  ensomblo  vous 
n'avez  pas  eie  defendus  a  votro  prores,  vous  avez  cortainement  eu  le  meillour  avocat 
qu'il  ait  etc  possible  de  so  procurer  pour  plaider  en  votre  favour  ot  domander  morci 
dans  chacun  do  vos  cas. 

Yous  avez  ete  convaincus,  commo  jvjl'ai  dit  deja,  de  la  secondo  offonso,  la  plus 
eeriouso  dans  le  calendrier  crimiuol.  Etd'apros  co  qu'a  romarqiio"  mon  froro  Maclood, 
quia  bicn  voulu  venir  m'assistor  dans  les  f(»neiions  ardues  que  j'avais  a  romplir, 
d'apres  co  quo  nous  avons  remarqu6,  dis  jo,  il  no  somblo  quo  trop  evident  quo  lea  re- 
presontants  do  la  couronne  auraientpu  vous  accuser  do  l'oHenso  boaucoup  plus  soricuso 
do  trahison.  S'ils  l'avaiont  fait,  vous  n'auricz  eu  d'autro  alternative  qu'un  procos  par 
jury,  et  si  vous  avicz  ete  roconnus  coupables  nous  n'aurions  ou,  nous  jugos,  d'autro 
alternative  (juo  do  vous  condamnor  tous  a  etio  j)ondus. 
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Vous  avez  ete  accuses  de  1'orTense  moins  serieuse  d'avoir  pris  les  armes  contre  les 
troupes  de  Sa  Majeste,  et  bien  que  mon  frere  Macleod  et  moi  avons  ete  exemptes  de 
prononcer  la  grande  sentence  de  mort  contre  vous,  nous  avons  cependant  encore 
devant  nous  une  t&che  ardue  et  meme  terrible.  Nous  avons  prete  patiemment  Foreille 
a,  ce  que  votre  avocat  nous  a  dit ;  nous  avons  lu  et  examine  les  papiers  qu'il  a  produits 
devant  nous*  Nous  les  avons  etudies  aussi  soigneusement  que  nous  le  pouvions,  pen- 
dant tout  le  temps  de  nos  etudes,  les  representants  de  la  couronne  ne  nous  ont  pas  dit 
un  seul  mot  pour  nous  dieter,  ou  regler,  ou  insister  sur  un  cMtiment  plus  fort  contre 
vous. 

Le  conseil  qui  vient  de  nous  adresser  la  parole  en  votre  faveur,  nous  a  parle  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouvent  ceux  qui  dependent  de  voils.  II  nous  a  parle 
des  pertes  de  vies  survenues,  des  vies  qui  ont  ete"  prises  pendant  cette  rebellion  et  des 
veuves  et  orphelins  qu'elle  a  faites,  et  il  est  tres  convenable  qu'il  l'ait  fait,  tout  a  fait 
convenable  qu'il  en  ait  parle,  mais  tout  en  le  faisant  et  en  considerant  cela,  comme  il 
serait  de  notre  devoir,  nous  avons  un  autre  devoir  a  remplir.  N'y  a-t-il  pas  d'autres 
veuves  et  d'autres  orphelins  dans  le  Canada,  dont  la  position  actuelle  provient  de 
votre  acte  injuste?  Tout  en  considerant  un  c6te  qui  serait  dans  votre  interet  et  dans 
celui  de  vos  amis,  nous  devons  surement  ausei  considerer  l'autre  cot& 

La  loi  definit  ce  qu'est  un  crime  et  deflnit  aussi  la  limite  du  chatiment  pour 
avoir  viole  la  loi,  pour  avoir  commis  ce  crime  ;  et  l'objet  en  punissant  un  crime  est 
non  seulement  de  vous  faire  sentir  vous  et  les  votres  ce  qUe  vous  avez  fait,  et  de  le 
sentir  vivement,  mais  d'empecher  d'autres  de  suivre  votre  mauvais  exemple. 

Or,  dans  votre  cas  la  loi  fixe  le  cMtiment  pour  la  vie  ou  moins  que  la  vie,  l'em- 
sonnement  pour  toute  la  vie  ou  moins  que  la  vie.  Quelque  puisse  etre  le  penitencier, 
quelles  que  puissent  etre  ses  reglements,  et  a  quelles  horreurs  il  peut  donner  lieu, 
cela  ne  nous  regarde  pas.  La  loi  fixe  cela,  et  dit  le  ch&timent  de  certains  delinquants. 

Vos  cas  ont  recu  la  meilleure  consideration,  la  plus  serieuse  consideration  que 
nous  ayions  pu  leur  accorder,  et  en  usant  de  la  meilleure  discretion  en  notre  pouvoir 
nous  sommes  arrives  a  certaines  conclusions.  Nous  vous  avons  classifie,  et  tout  en 
vous  classifiant,  nous  ne  nous  sommes  pas  rendus,  dans  aucun  cas,  aux  limites 
extremes  de  la  loi,  et  tout  en  exer§ant  la  discretion  que  la  loi  impose  a  la  cour,  il 
n'est  que  juste  de  dire  qu'il  est  encore  au  pouvoir  de  la  couronne,  au  pouvoir  du  repre- 
seiitant  de  la  Eeine  de  changer  cela,  d'adoucir  la  sentence. 

Dans  la  classification  que  nous  avons  faite,  la  plus  grande  difliculte  que  nous 
ayons  rencontree  a  ete  de  quelle  maniere  disposer  d'un  vieillard,  l'un  d'entre  vous, 
Pierre  Parenteau,  fige  de  12  ans,  et  donnant  a  son  cas  toute  la  consideration  que  nous 
pouvons  lui  donner,  toute  consideration  raisonnable,  nous  ne  pouvons  conclure,  quelquo 
vieux  qu'il  soit,  a  le  retrancher  sur  la  premiere  liste. 

Tout  changement  reste  naturellement  au  pouvoir  du  representant  de  Sa  Majeste, 
de  la  couronne. 

La  sentence  de  la  cour  contre  Philippe  Gariepy,  Alexandre  Cayeu,  Pierre  Henri, 
Maxime  Lepine,  Pierre  Parenteau,  James  Short,  Baptiste  Yandale,  Pierre  Yandale, 
Albert  Monkman,  Philippe  Garnot  et  Maxime  Dubois,  la  sentence  contre  vous  tous  et 
chacun  de  vous  est  que  vous  soyiez  enfermes  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pour 
une  periode  de  sept  ans. 

Alexandre  Fisher,  Pierre  Gariepy,  Moise  Ouellette,  la  sentence  de  la  cour  contre 
vous  est  que  vous  soyiez  enfermes  dans  le  penitencier  du  Manitoba  pour  une  periode 
de  trois  ans. 

Joseph  Arcand,  Moise  Parenteau,  Ignace  Poitras,  aine,  Ignace  Poitras,  jeune,  la 
sentence  de  la  cour  contre  vous  est  que  vous  soyiez  emprisonnes  dans  la  prison  com- 
mune, a  Eegina,  pendant  la  periode  d'une  annde  chacun,  avec  travail  force. 

Emmanuel  Champagne,  Joseph  Pilon,  Baptiste  Eocheleau,  Francois  Tourond, 
Patrice  Tourond,  Alexis  Labombarde,  Joseph  Delorme,  il  ne  sera  prononce  aucune 
sentence  contre  vous.  Yous  serez  libe'res  aujourd'hui.  sur  votre  propre  reconnais- 
sance de  eomparaitre  pour  recevoir  votre  sentence  lorsque  vous  serez  appeles  a  le 
faire,  si  la  couronne  juge  a  propos  do  vous  appeler.  Octave  Eegnier  aussi  libere  sur 
$a  propre  reconnaissance. 
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LA  REINE  vs.  JOSEPH  ARCAND  et  al 


Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 


Je,  Alexis  Andre,  de  Prince-Abert,  pretre,  superieur  do  la  mission  catholique  do 
CarletoD,  ayant  prete  serment,  depose  et  dis  :  — 

J'ai  vecu  pendant  vingt-cinq  ans  parmi  les  metis  dans  le  Dakota  et  lo  Manitoba, 
et  quinze  ans  parmi  eux  dans  la  partie  de  la  Saskatchewan  od  la  derniero  rebellion  a 
delate.  Je  connais  personnel lement  presque  tous  le3  Metis,  et  je  suis  parfaitement  au 
fait  des  voies  et  moyens  par  lesquols  Louis  Riol  s'est  assure  de  i'adhesion  de  ces  gens. 

Je  declare  solennellement,  d'apres  ma  coanaissance  personnelle,  que,  a  l'exception 
de  Gabriel  Damont,  Napoleon  Nault  et  Damase  Car  Here,  aujourd'hui  decede,  aucun 
des  autres  metis  avait  la  moindre  idee,  le  plus  Ieger  soupcon  qu'il  y  eut  probabilite 
ou  danger  d'une  revolte,  jusqu'a  co  qu'il  les  eut  si  bien  enveloppes  dans  ses  filets  et 
tellement  compromis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  s'echapper.  D'un  cote,  il  leur  faisait 
les  plus  brillantes  promesses  de  paix  et  d'abondanco  s'ils  voulaiont  le  suivre  comme 
chef ;  de  l'autre  il  leur  faisait  croire  qu'ils  n'avaient  pas  de  merci  a  attendre  de3 
soldats,  de  la  police  ou  du  gouvernement  canadien  s'ils  etaient  faits  prisonniers  ou 
blesses.  II  leur  disait  que  la  mort  seule,  ot  une  mort  accompagnee  de  tortures  impi- 
toyables  les  attendait,  que  leurs  femmes,  leurs  filles  et  leurs  soeurs  seraient  deshonorees 
sous  leurs  yeux,  leurs  enfants  haches  en  morceaux,  leurs  proprietes  detruites,  et  leur 
nation  entiere  exterminee  par  la  soldatesque  brutale.  Et  pour  porter  a  son  comble  la 
terreur  de  ces  pauvres  gens  trompes,  il  leur  fit  voir  le  sort  de  Charles  Nolin,  qui 
avait  ete  condamne  a  mort  par  Riel  pour  desertion  et  que  la  police  avait  jete  en 
prison.  Le  traitement  de  Nolin  par  les  autorites  donna  une  grande  force  aux 
menaces  de  Riel  et  jusqu'a  un  certain  point  une  apparence  de  verite  a  son  assertion 
qu'ils  n'avaient  pas  a  attendro  de  merci  s'ils  etaient  faits  prisonniers  ou  remis  entro 
i  les  mains  de  la  police  ou  du  gouvernement. 

On  se  souvient  que  le  major  Crozier  avait,  sur  mon  conseil,  lance  une  proclama- 
1  tion,  sachant  qu'un  tres  grand  nombre  de  Metis  avaient  ete  amones  et  etaient  retenus 
au  camp  de  force.    La  proclamation,  dont  je  produis  ici  copie,  off  rait  protection  a 
|  tous  ceux  qui  avaient  ete  forces  de  prendre  part  a  la  rebellion,  s'ils  so  rendaient  d'eux- 
memes  a  l'onicier  commandant  de  Carleton  ou  do  Prince  Albert.    Or,  sur  la  foi  de 
cette  proclamation,  Charles  Nolin,  apres  avoir  reussi  a  s'echapper,  so  rendit  do  suite 
\&  Prince  Albert  avec  la  proclamation  dans  sa  poche  ;  confiantdans  sa  loyaute  et  dans 
[la  promesse  donnee  au  nom  de  Sa  Majeste,  il  demanda  protection  a  l'onicier  comman- 
I  dant.    11  fut  recompense  de  sa  loyaute  et  de  sa  confiance  en  etant  charge  de  chainos 
,et  jete  en  prison,  ou  il  fut  detenu  pendant  deux  mois,  sans  qu'aucune  accusation  eut 
ete  portee  contro  lui,  sans  qu'on  lui  donn&t  des  explications,  et  il  fut  enfin  remis  on 
1  liberte  sans  explications  ni  excuses. 

(jet  acte  il'ogal  et  mal-aviee  donnait  une  force  terrible  aux  assertions  do  Riol. 
"  Voyez,  criait  il,  co  que  vous  avez  a  attendro  si  vous  desertoz  comme  Nolin  l'a  fait ; 
voyez  la  misericorde  qui  vous  sera  accordeo,  et  penscz  a  vos  fomraos  et  a  vos  families. 
Nolin  est  un  desertour,  il  sora  fusille  si  jo  puis  mettro  la  main  sur  lui,  et  la  police  l'a 
enchaine  en  prison  d'ou  il  no  sortira  quo  pour  etro  pendu  comme  un  chien,  etc.  Vous 
savez  maintenant  que  la  mort  ost  lo  sort  cortain  d'un  traitro  ou  d'nn  de^ericur  do 
notre  cause  sacree,  ou  do  coux  qui  tentoraiont  do  s'echapper  do  noire  camp  quand  la 
vie  de  leurs  families  et  do  lours  amis  depend  do  leur  fidelite  a  notre  sainto  oause," 
Les  pauvres  gens  etaient  oncoro  force-)  a  la  SOUmission  par  la  torrour  que  leur  ins- 
Spirait  lour  chef  ruse  on  lour  faisant  voir  quo  eoluiqwi  d^serterait  ;l  l'hcuro  du  danger, 
|en  face  de  l'ennomi,  tralaerait  uno  vie  do  honto,  ubandonne  do  tous  les  honroies  ot 
braves  gens,  descondrait  dans  la  tombe  d6shonore  avec  lo  titre  do  traitro,  ot  laisserait 
dorridre  lui  uno  memoiro  chargeo  d'ignominie  dont  tous  sos  descendants  jusqu'aux 
plus  lointainos  generations  portoraiont  lo  poids. 

Je  connais  Piorro  Parontoau  dopuis  quo  jo  l'ai  rencontre"  pour  la  promioro  fois 
dans  la  colonio  do  la  Rividro-Rougo,  aujourd'hui  lo  Manitoba,  on  18(32.  C'estun  hommo 
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de  *I2  ans  et  il  a  onze  enfants.  Depuis  que  je  le  connais,  il  a  toujours  et6  un  homme- 
paisible,  remarquable  par  la  bonne  influence  qu'il  exergait  sur  ses  parents  et  sur  lea 
gens  de  sa  race,  un  homme  qui,  sur  les  plaines  autrefois,  alors  qu'il  etait  un  des 
chefs  de  sa  race,  a  plus  d'une  fois  empeche  l'effusion  du  sang  entre  les  tribus  sau- 
vages  et  les  Metis,  et  qui  a  toujours  ete  du  cote  de  la  paix  et  de  l'ordre.  Ce  bon 
vieillard  a  ete  trompe  par  l'astucieux  Riel,  qui  lui  a  dit  que  les  jeunes  gens  de  sa 
race  avaient  besoin  de  l'influence  bienfaisante  du  vieil  ami  et  conseiller  de  leurs 
ancetres,  qu'il  etait  de  son  devoir  de  devenir  un  chef  ou  un  conseiller  du  peuple  dans 
ses  paisibles  efforts  a  obtenir  ses  droits,  que  c'etait  sur  un  concours  comme  le  sien 
qu'il  comptait  pour  eviter  la  violence  et  pour  reussir  a  maintenir  l'union  et  la  paix 
parmi  le  peuple  metis.  Ce  pauvre  vieillard  s'est  laisse  toucher  par  l'appel  fait  a  son 
cceur,  et  il  a  fait  ce  qu'il  croyait  consciencieusement  etre  juste ;  en  conscience  et  en 
fait,  il  ne  s'est  pas  rendu  coupable  d'une  pensee  ou  d'une  action  deloyale,  et  aujour- 
d'hui,  quoique  dans  le  cachot  du  felon,  il  reste,  devantDieu  et  devant  les  hommes,  un 
honnete  homme,  Retenir  plus  longtemps  en  prison  un  homme  de  son  &ge  et  de  sa 
respectabilite  serait  frapper  la  justice  au  coeur  et  faire  de  la  loi  un  objot  de  mepris. 
Sa  maison  a  ete  incendiee,  et  tous  ses  chevaux  ainsi  que  quelques-unes  de  ses  betes  a 
cornes  sont  perdus  ou  voles. 

Je  connais  Emmanuel  Champagne  depuis  1861.  II  residait  alors  dans  le  Dakota, 
et  faisait  des  affaires  considerables  a  Pembina,  a  l'epoque  du  massacre  Sioux  en  1882 ; 
il  a  uno  femme  et  sept  enfants.  Champagne  a  eauve  la  vie  a  plusieurs  blancs,  hommes 
et  femmes,  au  risque  d'y  perdre  la  sienne  et  ses  proprietes,  et  encore  aujourd'hui  plu- 
sieurs blancs  du  Dakota  se  rappellent  de  lui  avec  gratitude.  Apres  avoir  reside  pen- 
dant plusieurs  annees  dans  la  colonie  de  la  Riviere  Rouge  et  le  Manitoba,  ou  il  etait 
respecte,  il  est  venu  a  la  Saskatchewan  il  y  a  six  ans,  et  s'est  etabli  a  Batoche,  ou  il 
avait  une  belle  maison  et  faisait  des  affaires  considerables.  Je  crois  que,  au  moment 
ou  la  revolte  a  eclate,  il  valait  au  moins  vingt-cinq  mille  piastres :  aujourd'hui  il  est 
mine.  Lorsque  Kiel  proposa  au  bonhomme  de  se  joindre  au  mouvemant  des  droits 
des  Metis,  il  s'y  refusa  carrement.  Des  raisonnements  de  tout  genre  ne  reussirent 
pas  a  Ten  trainer  a  Kiel.  Lorsque  Kiel  et  ses  partisans  arriverent  a  Batoche,  Cham- 
pagne fut  de  nouveau  sollicite  de  se  joindre  au  mouvement.  Ayant  encore  refuse 
positivement,  on  employa  les  menaces  au  lieu  des  paroles  de  douceur.  Si  vous  ne 
consentez  pas  a  devenir  menibre  du  conseil,  vos  proprietes  vont  etre  pillees,  voire  vie 
ne  sera  pas  en  eurete,  vous  serez  a  la  merci  de  ceux  qui  veulent  vous  tromper.  Et 
par  les  menaces  et  par  la  force,  le  vieillard  fut  retenu  la ;  mais  il  se  conduisit  comme 
il  s'etait  toujours  «onduit,  il  defendit  ceux  qui  etaient  en  danger.  A  lui  Tom  McKay 
doit  sa  liberte,  sinon  sa  vie,  et  a  la  liberte  de  McKay  le  gouvernement  du  Canada 
doit,  dans  une  grande  mesure,  la  prornpte  repression  de  la  revolte.  Je  n'hesite  pas  a 
declarer  que  Champagne,  au  lieu  d'etre  en  prison  comme  un  malfaiteur,  devrait  etre 
distingue  par  le  gouvernement  comme  un  homme  loyal  et  fidele  a  sa  Reine  et  a  son 
pays  dans  un  moment  de  danger  imminent.  Une  chose  certaine,  c'est  que  s'ii  reste 
un  peu  plus  longtemps  en  prison,  la  mort  le  delivrera,  car  il  est  vieux,  malade  et 
deperit  rapidement.    II  a  de  soixante  a  soixante-dix  ans. 

Je  connais  bien  Masime  Lepine.  C'etait  un  homme  influent  dans  le  Manitoba 
avant  qu'il  vint  a  la  Saskatchewan.  II  6tait  en  faveur  d'une  agitation  constitution- 
nelle  pour  obtenir  les  droits  des  Metis,  mais  il  etait  positivement  oppose  a  la  violence, 
et  ce  n'est  que  par  contrainte  qu'il  a  ete  retenu  parmi  les  gens  de  R\eL  II  a  contre- 
carre*  Riel  autant  qu'il  a  pu,  et  il  a,  par  sa  determination,  empeche  beaucoup  de  vio- 
lence et  de  mal.  II  a  toujours  ete  modere  et  tranquille.  Ii  a  une  fomme  et  six 
enfants,  et  est  Sge  d'une  cinquantaine  d'annees. 

Pierre  Gariepy  est  un  homme  de  cinquante-cinq  aas,  ayant  une  femme  et  sept 
enfants,  et  il  a  passe  presque  toute  sa  vie  sur  les  plaines  a  chasser.  II  ignore  les 
voies  des  fourbes  politiques  et  des  agitateurs  civilises.  II  n'a  qu'un  ou  deux  degres 
au-dessus  du  sauvage,  mais  il  etait  un  chef  parmi  les  chasseurs  de  la  plaine.^  Riel  lui 
avait  fait  croire  qu'il  n'y  aurait  ni  troubles  ni  violences,  et  lorsque  les  blesses  du  Lac- 
aux-Canards  etaient  sur  le  point  d'etre  brutalement  massacres,  c'est  ce  vieillard  en 
particulier  qui  les  a  sauvSs. 


391 


Je  connais  Albert  Monkman  depuis  deux  ans.    C'est  un  bomrae  qui  a  ete  beau- 
I  coup  et,  je  crois,  injustement  injurie,  et  represents  sous  un  faux  jour.    Je  l'ai  tonjours 
J  trouve  doux  et  bienveillant,  et  il  a  toujours  pris  la  part  du  faible  et  des  personnel* 
I  sans  defense  contre  Kiel,  a  ses  risques  et  perils.    L'opinion  que  j'ai  recue  de  mes 
confreres  sur  son  compte  est  des  plus  favorables.    Au  Lac-aux-Canards  et  a  Saint- 
Laurent  il  a  prevenu  l'incendie  des  eglises  catholiques,  quoique  n'etant  pas  lui-meme 
catholique,  et  il  a  ete  emprisonce  par  Kiel  parce  qu'il  l'opposait;  autant  qu'il  le  pou- 
I  vait  et  voulait  s'echapper  du  camp  des  rebelles.    Je  crois  sincerement  qua  Monk  man 
j  etait  un  bomme  bon  et  loyal,  qui  s'est  trouve  place  dans  des  circonstances  extreme- 
|  ment  difficiles,  et  s'est  conduit  au  milieu  du  danger  coin  me  peu  d'hommes  auraient 
j;  ose  le  faire,  pour  les  meilleurs  inteiets  du  pays,  meme  au  peril  imminent  de  sa  vie. 

Je  connais  depuis  vingt-cinq  ans  Philippe  Gariepy,  &ge  de  quarante-huit  ans, 
j  marie  depuis  vingt  ans  et  ayant  une  famille  de  six  enfants.    Tous  les  colons  connais- 
sent  cet  homme  et  le  respectent ;  il  est  un  des  habitants  les  plus  respectables  et  let? 
I  plus  paisibles  du  pays,  bon  et  doux  comme  une  femme,    On  me  dit  qu'il  est  accuse 
d'avoir  maltraite  un  blesse,  Newett.    D'apres  la  connaissance  personnelle  et  intime 
que  j'ai  du  caractere  et  des  dispositions  de  cet  homme,  je  n'besite  pas  a  declarer  l'ac- 
!  cusation  absolument  denuee  de  fondement  ;  un  pareil  acte  repugne  a  tons  les  senti- 
i  ments  de  cceur  d'un  homme  comme  Gariepy  ;  c'est  l'acte  d'une  nature  sauvage  et 
i  brutale,  et  Gariepy  est  tout  le  contraire.    II  est  bon,  aimable  et  charitable,  tandia 
i  que  son  accusateur,  qui  est,  si  ja  suis  bien  informe,  un  nomme  Levequo,  ne  merite 
aucune  creance.    II  est  arrive  a  la  Saskatchewan  pauvre  et  miserable,  et  il  a  ete 
I  traite  avec  bonte  par  Gariepy  qu'il  essaie  aujourd'hui  de  perdre. 

Joseph  Arcand  est  un  pauvre  individu  inoffensif  et  boe,  d'une  cinquantaine* 
d'annees,  ayant  femme  et  six  enfants.    II  etait  plonge  dans  le  malheur  a  1'epoq'ie  de 
la  rebellion  :  la  mort  lui  enleva  deux  enfants  et  il  etait  presque  au  desespoir.  II 
I  n'a  pris  part  a  aucune  bataille,  et  il  fut  envoye  pour  proteger  les  prisoaniers  dans  le 
:  camp  de  Poundmaker,  ou  il  s'est  conduit  avec  douceur  et  discretion.    Le  pauvre 
i  bomme  est  encore  cruellement  affecte  par  la  perte  de  ses  enfants;  il  est  un  objet  de 
pitie  plutot  que  de  vengeance. 

Alexis  Lombard  est  an  pauvre  vieillard  de  82  ans,  presque  aveugle.  II  a  une 
!  femme,  mais  pas  d'enfants.  Je  le  connais  depuis  vingt-cinq  ans.  Lors  du  massacre, 
de  1862,  je  fus  envoye  par  le  gouvernement  en  qualite  de  comoiissaire  chez  les  Sioux, 
et  ce  vieillard  me  servit  d'interprete.  Je  l'ai  trouve  honnete  et  digue  de  confiance, 
II  a  servi  d'interprete  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  il  est  aujourd'hui 
accuse  d'avoir  agi  comme  tel  entre  Riel  et  les  Sioux.  II  l'a  fait  sans  aucune  mauvaise 
intention,  et  sans  avoir  la  moindre  idee  qu'il  faisait  mal.  Jo  sais  qu'il  a  dit  aux  Sioux 
d'etre  calmes  et  de  ne  pas  tuer ;  jo  le  sais  des  Sioux  eux-mernes,  qui  me  l'ont  dit.  Eh 
bien,  punir  ce  vieillard  pour  avoir  servi  d'interprete,  ce  sorait  comme  si  on  punissait 
un  telephone  pour  le  crime  de  transmettre  le  son  de  la  voix.  Je  ne  pense  pas  que  le 
gouvernement  du  Canada  augmente  sa  gloire  et  travaille  aux  interets  du  pays  en 
allant  au  berceau  pour  y  trouver  des  criminels,  ou  sur  le  bord  de  la  tombe  pour  y 
chercher  des  viotimes. 

Je  connais  Philippe  Garnot  depuis  trois  ou  quatre  ans.  C'est  un  homme  tres 
nerveux  et  timide,  ayant  tres  peu  de  courage  ou  d'enor^ie.  Riel  lui  ordonna  do 
prendre  les  armos;  il  s'y  refusa,  et  continua  de  tenir  sa  petite  raaUo'i  do  pension  et 
de  vaquer  a  ses  affaires.  Jour  par  jour,  pendant  quatre  jours,  Riol  lui  ordonna  de 
prendre  part  au  mouvoment,  et  finaloment  donna  l'ordre  do  1'amoner  au  camp,  ou, 
subjugue  par  la  crainte  de  perdre  sa  vie  ou  ses  proprietes,  il  consontit  a  romplir  le-j 
fonclions  de  secretaire,  mais  refusa  de  prendre  les  armos  et  do  so  batiro  11  feat  se 
rappcler  que  le  fait  d'avoir  un  fusil  a  la  main  dans  le  camp  do  Riol  n'e'ait  pas  une 
preuve  de  deloyaute  ou  do  rebellion.  Plusiours  avajent  ;i  s'armor  d'un  fusil  pour  so 
proteger,  eux  et  leurs  proprietes,  contre  lo^  Sauvagcs,  qui  no  N'inquie'taiont  j)as  de 
savoir  a  qui  appartenait  une  chose  du  moment  qu'ils  voulaiont  l'avoir.  J'ai  lieu  de 
savoir  quo  Garnot  a  toujours  ete  bon  et  plein  d'eganls  pour  les  prisomiieifl  ot  pour 
tous  ceux  qu'il  pouvait  aider  dans  sa  situation  particulioro. 
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J'ai  conuu  Alexander  P.  Fisher  depuis  vingt-cinq  ana,  partie  au  Manitoba  et 
partie  a  ia  Saskatchewan.  C'est  une  espece  de  farceur  toujours  prdt  a  faire  rire  ies 
gens.  II  etait  proprietaire  du  passeur,  et  c'etait  tout  ce  qu'il  possedait  pour  faire 
vivre  sa  famille  II  a  ete  oblige  de  rester  sur  les  lieux  pour  tocher  de  sauver  son 
bao.  Ii  fut  toujours  oppose  au  mouvement  Eiel,  et  c'est  seulement  la  crainte  abjecte 
de  la  mort  qui  le  fit  rester  au  camp ;  aussi  le  fait  que  ses  trois  petites  filles  etaient 
a  l'ecole  du  couvent,  et.  il  craignait  que,  s'il  s'eohappait,  elles  auraient  a  souffrir  a 
cause  de  lui.  On  attache,  parait-il,  une  grande  importance  a  un  papier  signe  par  lui 
comme  gouverneur  de  la  Saskatchewan,  ou  a  quelque  autre  sotte  plaisanterie  de  ce 
genre.  Assurement,  on  ne  peut  se  meprendre  sur  le  fait  que  le  pauvre  homme  plai- 
eantait.  II  a  des  dispositions  si  legeres  qu'il  peut  commettre  n'importe  quelle  folie 
pour  laire  rire  les  gens.  II  est  aussi,  je  crois,  accuse  d'avoir  signe  une  declaration  de 
neutralite.  Eb  bieo,  cet  acte  peut  etre  un  crime  de  deloyaute  et  de  haute-trahison. 
Les  pauvres  Metis  ne  sont  pas  tres  verses  dans  la  noble  science  des  lois,  et  on  peut 
leur  pardonner  peut  etre  d'avoir  fait  ce  que  leurs  pretres  ont  ete  obliges  de  faire  sous 
le  coup  d'une  force  superieure  pour  sauver  leur  vie  et  pour  aider  les  autorites  tar- 
dives, dont  la  negligence  les  avait  laisses  a  la  merci  d'un  lunatique  ou  d'un  tyran. 
Fisher  n'a  jamais  pris  les  armes.  II  a  perdu  tout  ce  qu'il  possedait,  il  est  coupable 
d'avoir  ete  force  de  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  sauver  sa  vie,  et  c'est  la  toute  sa 
faute.  Sous  tous  les  autres  rapports,  il  est  parfaitement  innocent.  II  a  trois  enfants 
dont  la  mdre  est  morte. 

Pierre  Henri  m'est  connu  depuis  vingt  ans.  Je  l'ai  connu  les  deux  ou  trois  der- 
nieres  ann^es  dans  le  district  de  la  Saskatchewan.  O'est  un  homme  tres  tranquille 
et  qui  parle  tres  peu,  Kiel  s'en  est  fait  un  conseiller  parce  qu^il  n'a  jamais  rien  a 
dire  et  est  profondement  ignorant.  Je  declare  solennellement  que  je  ne  connais  au- 
cun  de  ses  actes  qui  soit  mauvais.  II  n'a  jamais  fait  quoi  que  ce  soit  de  mal  a  per- 
sonne.  II  a  une  tres  grande  famille  hors  d'etat  de  pourvoir  a  ses  besoins  et  composee 
d'une  femme  et  de  sept  enfants.  Un  de  ses  fils  est  un  complet  invalide.  Dieu  sait  ce 
qu'il  adviendra  d'eux  s'il  est  garde  en  prison.  lis  tomberont  a  la  charge  du  public.  II 
a  perdu  tout  ce  qu'il  avait. 

Je  connais  Mo'ise  Ouellette  depuis  vingt-cinq  ans.  II  n'est  pas  un  homme  tres 
intelligent.  II  a  une  tres  grande  famille  de  onze  enfants  avec  sa  femme,  et  il  en 
est  le  seul  soutien.  II  a  aide  Rose  et  Lepine,  et  des  le  commencement  Ouellette  s'est 
montre  detoutes  les  facons  oppose  a  Kiel.  lis  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  em- 
pecher  la  rebellion  et  la  prise  des  armes.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  prieres 
de  Eiel,  dans  lesquelles  il  demandait  a  Dieu  de  changer  Ouellette  et  les  autres. 
Ouellette  est  celui  qui  a  porte  a  Kiel  la  lettre  du  general  Middleton,  ce  pourquoi  on 
lui  avait  prorais  une  recompense.    II  a  environ  cinquante-cinq  ans. 

Ignace  Poitras,  pere  et  fils.  Je  connais  le  vieux  depuis  quinze  ans,  depuis  qu'il 
est  venu  s'etablir  sur  la  Saskatchewan.  C'est  l'un  des  nommes  les  plus  simples,  les 
plus  honnetes  et  les  plus  paisibles  de  tout  l'etablissement ;  jamais  il  ne  s'est  mele  a 
aucune  agitation  ni  a  aucun  trouble.  Je  le  connais  intimement.  J'ai  ete  tres  souvent 
son  hote  et  j'ai  toujours  trouve  la  bien  venue  a  son  foyer  hospitalier.  Gr&ce  a  son 
travail  et  a  son  economic,  il  s'etait  acquis  une  certaine  aisance.  Heureusement  pour 
les  prisonniers  du  camp  de  Eiel,  c'est  un  de  ceux  qui  etaient  charges  de  leur  garde,  et 
plusieurs  m'ont  dit  qu'il  s'etait  toujours  montre  bon  pour  eux.  II  a  environ  soixante 
ans  et  une  femme  et  dix  enfants.  II  a  tout  perdu  ce  qu'il  possedait.  Lejeune  homme 
£tait  avec  son  pere;  c'est  un  jeune  homme  inoffensif.  Le  pere  est  vieux  et  faible,  et 
il  a  souffert  tres  grandemenl  dans  sa  sanie*  et  ses  biens.  Je  crois  que  la  justice  serait 
bien  servie  s'il  etait  renvoye  a  sa  pauvre  famille. 

Baptiste  Vandal  est  le  voisin  de  Poitras,  et  je  puis  dire  la  me  me  chose  de  lui 
que  de  Poitras.  11  a  longtemps  re^iste  avant  d'etre  force  a  se  joindre  a  Eiel  et  il  ne 
l'a  fait  que  sous  le  coup  de  la  peur  et  de  la  contrainte.  II  a  une  grande  famille  com- 
posed d'une  femme  et  de  huit  eDfants,  et  est  tres  pauvre.  C'est  un  vieux  d'environ 
cinquante  ans.  Eiel  a  voulu  le  nommer  capitaine,  mais  il  a  refuse  absolument  d'agir 
comme  tel,  en  consequence  de  quoi  il  a  ete  charge  de  la  garde  des  prisonniers,  et  tous 
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j'accordent  a  dire  qu'il  s'est  montre  tres  boa  pour  eux  et  allegoait  leur  infortuae 
Mutant  qu'il  etait  en  son  pouvoir,  leur  donnait  du  tabac,  etc., 

Baptiste  Bocheleau,  gerieralement  connu  comme  le  Yieux  Rocheleau,  a  pros  de 
soixantedix  ans.  II  a  toujours  ete  un  homrae  laborieux  et  paisible.  Sa  farnillo  se 
compose  de  sa  femme  et  quatre  enfants.  II  a  toujours  ete  oppose  a  la  ligne  de  eon- 
iuite  de  Kiel.  II  a  refuse  de  so  battro  et  de  rien  faire  de  raal.  Comme  les  deux 
derniers,  il  a  ete  charge  des  prisonniers  et  contraint  de  rester  dans  le  camp.  II  parle 
an  peu  l'anglais  et  s'est  montre  utile  et  bieaveillant  pour  les  prisonniers.  C'est  an 
vieillard  humain  et  bon. 

J'ai  connu  Joseph  Delorme  pendant  les  trois  annees  qu'il  a  passees  dans  le 
district  de  la  Saskatchewan.  II  a  toujours  ete  ties  respectable  et  laborieux,  tres 
honnete  et  bien  vu.  Pendant  longtemps  il  a  refuse  tout  rapport  avec  Riel,  et  a 
engage  ses  voisins  a  suivre  la  meme  ligne  de  conduite.  Ce  n'est  que  par  la  force  et 
les  menaces  qu'on  est  parvenu  a  le  faire  entrer  dans  le  parti  de  la  rebellion.  II  a  ete 
tres  serieusement  blesse.  II  est  maintenant  impotent  pour  sa  vie.  et  sa  famille  est 
completement  ruinee.  S'il  a  ete  coupablo  il  a  ete  bien  puni,  et  la  justice  pourrait  le 
traiter  avec  misericorde.  II  a  une  femme  et  quatre  enfants  et  a  perdu  tout  ce  qu'il 
possedait. 

Maxime  Dubois  m'est  connu  depuis  son  bas  &ge.  II  a  une  famille  de  sept  enfants. 
II  a  ete  a  mon  service  pendant  quelque  temps  et  s'est  montre  honnete,  probe  et  sur. 
II  a  toujours  eu  a  un  haut  degre  la  con  fiance  de  ceux  qui  l'employaiont  et  s'en  est 
toujours  montre  digne.  C'est  le  Pere  Veecreville  qui  a  engage  le  pauvre  homrae  a  se 
rendre,  et  il  est  aujourd'hui  prisonnier  en  consequence.  II  a  trente-six  ans  et  sa 
femme  est  impotente. 

Pierre  Vandal  m'est  connu  depuis  quinze  ans.  II  a  sept  jeunes  enfants  inca- 
pables  de  pourvoir  a  leurs  besoins.  II  a  trente  six  ans.  Le  pauvre  horn  me  etait 
malade  et  incapable  de  rien  faire ;  comme  il  etait  inutile,  Biel  l'a  envoy  e  a  Battleford 
avec  les  autres  pour  proteger  les  prisonniers  dans  le  camp  de  Poundmaker.  II 
n'avait  pas  d'armes  et  n'a  rien  fait  pour  meriter  ce  qu'il  souffre  depuis  qu'il  a  commis 
Terreur  de  se  rendre  aux  autorites. 

Alexandre  Cadieux,  ou  Kitwayo,  est  un  sauvage  pur  sang,  mais  qui  a  vecu  avec 
les  Metis.  Je  le  connais  depuis  dix-sept  ans.  C'est  un  chasseur  et  il  a  beaucoup 
d'influence  parmi  les  tribus  sauvages.    II  a  une  tres  grande  famille  composee  de  dix 

enfants  et  de  leur  mere.  de  ses  enfants  sont  impotents,  et  c'est  un  vieillard  de 

pros  de  soixante  ans.  II  a  passe l'hiver  a  la  chasse,  a  deux  cents  milles,  au  lac  de  la 
£>inde,  et  n'est  revenu  qu'en  avril ;  il  fut  alors  saisi  par  JKiel  et  force  a  se  joindre  a 
lui.  II  n'a  ete  present  a  aucune  des  batailles,  et  a  rendu  des  services  importants  en 
eauvant  la  vie  aux  proposes  aux  transports  lorsquo  les  Sauvages  allaient  les  massacrer 
apre3  les  avoir  faits  prisonniers.    II  a  tout  perdu. 

James  Short  a  toujours  ete  un  brave  homme.  C'etait  un  chasseur  de  bison, 
ignorant  et  facile  a  conduire.  Kiel  lui  faisait  croire  tout  ce  qu'il  voulait.  Bion 
qu'ignorant,  c'est  un  noble  caractero,  incapable  d'uno  action  raesquine.  II  6tait 
present  en  amont  du  Passage  do  Lepino  quand  se  sont  trouves  sur  la  riviere  des 
bateaux  charges  d'armes,  etc.,  appartonant  au  gouvornement,  ot  le  capitaino  Gagnon, 
de  la  police  a  choval  du  NordOuest  a  Prince-Albert,  m'a  dit  qu'il  a  sauve  uno 
grande  quantite  do  carabines  et  autres  chosos  do  grande  valour  pour  le  gouvernomont 
en  plongeant  dans  douzo  piods  d'cau.  Jo  demando  la  favour  do  rocommander  avec 
instance  cet  homme  a  la  elemonco  ot  a  la  merci  do  la  Cour.  II  a  une  nombrouse 
famille  incapable  de  pourvoir  a  sos  besoins  ot  compose©  d'un»>  femmo  et  do  dix 
enfants  qui  dependent  do  lui.  Quand  il  lui  etait  consoille  do  so  sauvor  il  a  refuse, 
et  s'etant  mis  A  travaillor  pour  gagnor  la  vio  do  sa  famille,  il  a  etc  fait  prisonnier 
pendant  qu'il  faisait  le  sorvico  do  transport. 

Joseph  Pilon  est  cultivatour,  ot  a  uno  farnillo  do  dix  enfants.  II  a  onviron  cin- 
quanto  ans.  II  domourait  a  onviron  un  domi-millo  do  Hatoeho.  II  avait  toujours  ete 
un  hommo  travaillani  ot  no  s'epargnant  paB.  Quand  les  troubles  ont  commend  Riol 
lui  donna  ordro  do  vonir  au  camp,  a  defaut  do  quoi  il  le  forcerait  a  venir,  vu  qu'il 
avait  protests  contre  les  agissomonts  do  Kiel,  avait  refute  d'aller  aux  assombleoa,  ot. 
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n'avait  jamais  contribue  un  sou  au  soutien  de  Eiel  l'hiver  dernier.  Menace  par  Kiel, 
Pilon  vint  trouver  les  pretres  et  pleura  en  leur  disant  ce  que  Ton  voulait  de  lui.  Au 
moyen  de  la  force  et  de  menaces  contre  sa  vie,  Kiel  Ie  contraignit  a  lui  obeir.  Le 
pauvre  homme  merite  plut6t  la  pitie  qu'un  chktiment. 

Francois  et  Patrice  Tourond  sont  freres.  Je  les  connais  depuis  longtemps.  Ils 
Be  sont  pas  maries.  lis  appartiennent  a  une  des  families  les  plus  respectables  du 
INord-Ouest.  Ces  jeunes  gens  faisaient  l'admiration  du  voisinage,  tant  ils  6taient 
tranquilles  et  laborieux  ;  leur  ferme  etait  la  mieux  tenue  de  tout  letablissement.  Ils 
etaient  opposes  a  Kiel  dans  toute  sa  ligne  de  conduite.  L'adroit  Kiel  essaya  tousles 
moyens  d'engager  ces  jeunes  gens  a  le  suivre,  mais  sans  succes.  Ils  etaient  a  l'aise, 
avaient  une  belle  ferme,  nombre  de  betes  a  cornes  et  de  chevaux,  et  beaucoup  d'ar- 
gent.  Tous  les  jours  Kiel  allait  trouver  la  pauvre  veuve,  et  avec  sa  finesse  diabolique 
en  imposait  a  son  esprit  superstitieux  et  credule.  II  lui  racontaitses  visions  saintes, 
comment  il  s'etait  vu  entoure"  de  sept  etoiles  d'un  eclat  extraordinaire  lui  formant  une 
couronne  de  gloire.  Ces  etoiles  brillantes,  lui  disait-il,  sont  vos  sept  fils.  glorieux  a 
qui  sera  due  la  gloire  de  la  nation  metisse.i  Et  la  pauvre  femme,  dans  sa  foi  naive  en  la 
divinite  de  sa  mission,  pria  ees  nobles  fils  d'aller  combattre  sous  la  banniere  du  ciel. 
Helas  !  avec  quel  terrible  resultat !  Cette  famille,  naguere  heureuse,  est  aujourd'hui 
dans  la  desolation,  cette  fortune  qu'avaient  acquise  le  travail  et  la  sobriete  a  ete  ba- 
layee  comme  la  neige  devant  le  vent.  Et  ces  magnifiques  jeunes  gens,  ces  fils  qui 
faisaient  l'orgueil  et  la  force  de  leur  mere,  que  sont-ils  devenus  ?  Trois  d'entre  eux, 
tombes  sur  le  champ  de  bataille,  sont  dans  la  tombe  qui  leur  a  ete  hativement 
eremee  eur  les  bords  de  la  Saskatchewan  ;  un  autre,  sous  le  choc  soudain  de  la  ter- 
rible fin  de  ses  freres  est  mort  de  douleur ;  un  autre  a  ete  blesee  et  est  impotent  pour 
la  vie;  et  deux,  les  prisonniers  ci-dessus  nommes,  sont  a  attendre  la  sentence  que 
leur  leserve  la  majeste  outragee  de  la  loi  de  leur  pays.  O  esprit  de  la  misericorde, 
fais  entrer  dans  le  (ceur  de  leur  juge  la  pitie  et  la  compassion  pour  la  pauvre  veuve 
au  cceur  brise,  restee  presque  sans  enfants;  misericorde  pour  ces  pauvres  jeunes  gens 
fourvoyes,  et  qu'ils  soient  renvojes  consoler  le  cceur  navro"  de  leur  mere.  On  nedoit 
pas  oublier,  a  l'honneur  de  Patrice,  que  lorsque  Kiel  ordonna  que  les  prisonniers 
iussent  remis  entre  les  mains  des  Sauvages  pour  etre  brutalement  mis  a  mort,  il 
s'ecria :  "  Kiel,  vous  ne  tuerez  pas  ces  prisonniers  avant  de  m'avoir  tue  d'abord."  Ce& 
deux  jeunes  gens  sont  le  sent  soutien  de  leur  mere  et  de  deux  jeunes  soeurs.  lis  ont 
perdu  tout  ee  qu'ils  possedaient. 

En  terminant.  je  demande  ardemment  qu'on  fasse  misericorde  a  ces  pauvrea 
gens,  ignorants,  innocents,  confiants.  Ils  ont  ete  egares  par  queiqu'un  qui  connais- 
eait  a  fond  leur  cceur  et  la  faiblesse  de  leur  esprit.  Ils  ont  ete  appeles  aux  armes 
aux  corns  de  Dieu  et  des  saints,  par  quelqu'un  qui  se  declarait  1'envoye  deDieu  pour 
raccomplissemant  d'une  ceavre  de  grandeur  et  de  bien.  Ils  ont  ete  aveugles  par  de 
pretendues  visions  et  de  preterdues  communications  de  Pesprit  saint.  Pauvres  gens  ?• 
leur  confiance  naive  les  a  conduits  a  la  desolation,  a  la  misere  et  a  la  mort.  Dans  le 
silence  des  tombes  de  ceux  qui  ont  succombe  s'eleve  les  cris  de  desespoir  des  vivants 
egares  par  la  douleur,  et  ces  voix  demandent  a  Dieu  consolation  et  secours,  et  a  la 
majeste  offensee  des  lois  giace. 

Un  brave  soldat,  le  capitaine  H.  J.  Moore,  disait  a  l'eveque  Grandin  :  "  Bien  que 
je  eois  un  de  ceux  qui  souffrent  le  plus  de  cette  terrible  rebellion  et  que  je  doive  a 
jamais  ne  trainer  dans  la  vie  qu'un  corps  mutile,  je  dis  cependant  du  fond  de  mon 
ame  :  pendez  Kiel  et  Dumont,  mais  paidonnez  aux  autres.  Ils  sont  innocents  de  tout 
crime  irtentionnel,  et  ont  ete  egares  par  la  canaille  sans  entrailles  de  Kiel.  Je  leur 
paidcnne  du  fond  du  cceur.*'  Tel  est  1'esprit  dans  lequel  je  supplie  humblement  la 
cour  de  mesurer  le  soit  de  mes  pauvres  Metis.  Prouvez  que  leurs  pretres,  qui  ont 
toujours  essaye  de  les  corduire  dans  les  voies  de  bons  et  fideles  sujets,  ne  peuvent  etre 
tout  a  fait  impuissants  a  ecarter  le  bras  de  la  justice  et  mouvoir  la  main  de  la  miseri- 
corde. 

Assermente  devant  moi  a  Kegina, ")  A.  ANDK^,  O.MJ. 

dans  les  dits  Territoires,  ce  > 
treizieme  jour  d'aout  1885*  3 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 
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PROCLAMATION. 

Toutes  les  personDes  qui  ont  ete  forcees  de  prendre  part  a  la  rebellion  contre 
fotre  Souveraine  Dame  la  Heine,  et  toutes  celles  qui  sont  retenues  contre  leur  volonte 
ar  les  rebelles  recevront  protection  on  so  presentant  aux  officiers  commandant  Carl- 
m  et  Prince- Albert.    Dieu  sauve  la  Reine. 

L,  N.  F.  CROZIBR,  commandant  P.G.NrO. 

J'est  la  proclamation  dont  il  est  question  dans  ") 
la  declaration  de  Alexis  Andre,  attestee  devant  > 
•  moi,  ce  13e  jour  d'aout,  A.D.  1885.  J 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

iA  REINE  vs  JOSEPH  PILON,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TOUROND, 

et  al. 

Canada,  ~\ 
^erritoires  du  Nord-Ouest,  > 
savoir :  ) 

Je,  soussigne,  George  Albert  Kerr,  marchand,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du 
|sTord  Ouest,  fais  serment  et  dis: 

h  Qae  Joseph  Pilon,  cidessus  mentionne,  est  venu  a  mon  magasin  pros  de 
Jatoche,  et  a  eu  avec  moi  une  conversation  dans  laquelle  il  exprima  sa  desap proba- 
tion de  la  revolte.  Cette  conversation  eut  lieu  dans  la  matinee  apres  que  la  rebellion 
ut  eclat e,  et  il  se  tint  eloigne  de  Batoche  autant  que  possible. 

2.  11  avait  deux  fils,  dont  Tun  est  marie,  et  tous  deux  sont  des  hommes  adultes ; 
elui  qui  est  marie  a  une  femme  et  une  famille,  et  a  ete  force  de  prendre  part  a  la 
evolte. 

3.  Joseph  Pilon  a  ete  retenu  a  Batoche  par  la  terreur  et  il  n'y  resta  que  parce 
u'il  desirait  tirer  d 'affaire  son  fils,  qui  y  avait  ete  entraine  comme  susdit  et  etait 
resque  accable  de  consternation,  et  le  dit  Joseph  Pilon  alia  chez  lui  aussi  sou  vent 
u'il  lui  fut  possible,  et  y  resta  juequ'a  ce  qu'il  fut  entraine  de  nouveau. 

4.  Que  jusqu'a  la  date  de  la  bataille  de  l'Anse-au-Poisson,  Francis  Tourond,  ci- 
essus  mentionne,  resta  chez  lui  et  n'alla  pas  du  tout  a  Batoche  apres  la  bataille,  a 
aquelle  je  crois  qu'il  ne  prit  aucune  part.  Mon  frere  John  Kerr  et  moi,  nous  fumes 
acbes  pendant  plusieurs  jours  dans  le  grenier  a  grains  des  Tourond  par  le  dit  Francis 

Tourond,  qui,  avec  sa  mere,  nous  y  apportait  de  quoi  manger ;  il  nous  conduisit 

hnsuite  a  la  maison  des  Mcintosh,  qui  demeuraient  pres  de  la. 

5.  D'apres  ma  connaissance  personnelle  du  caractere  respectif  des  Tourond  ci- 
lessus  nommes,  je  puis  dire  en  conscience  qu'ils  ne  se  seraient  jamais  joints  en  aucune 
.naniere  a  la  rebellion  s'ils  n'y  avaient  pas  ete  forces  ou  entratnes  par  egaremont  sous 
'influence  d'impostures  roligieuses,  que  j'ai  ete  personnellement  eu  etat  de  connaitre, 
»t  je  sais  et  je  me  crois  tenu  de  declarer  en  toute  franchise  que  tel  a  ete  reellement  lo 
tas  pour  eux  lors  de  la  revolte  de  1885. 

GEO.  A.  KERR. 

A-Ssermente"  devant  moi,  a  Regina, 
dans  les  dits Territoires,  ce  llo  >- 
jour  d'aotlt,  A.D.  1885.  ) 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

jA  REINE  vs.  JOSEPH  ARCAND  ,  ALEXANDRE  OADIBUX,  KM  MANUEL 
CHAMPAGNE,  MAXIM  ED  DUBOIS,  ALEXANDER  P.  FISHER, PHILIPPE 
GARlfiPY,  PIERRE  PARENfEAU,  MOI&E  PA  RENTEAU,  LGNACE  POI- 
TRAS,  aine,  1GNACE  ROITBAS,  ieune,  JOSEPH  PILON,  BAPTISTE  KOCH  E- 
LEAU,  JAMES   SHORT,   FRANCIS  TOUROND,  PATRICK  TOUROND, 
BAPTIST E  YANDAL,  PIERRE  VANDAL,  ET  AUTRES. 
Canada,  ~) 
^erritoires  du  No rd  Ouest,  > 
savoir :  ) 

Je,  soussigne,  George  Ness,  Senior,  do  Batocho,dans  les  Torritoircs  du  Nord-Ouest, 
)reteeerment  et  depose  co  qui  suit :  — 
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1.  II  y  a  un  certain  temps  que  je  connais  personnellement  chacun  des  susmen- 
tionnes  Joseph  Arcand  et  autres  dont  les  noma  suivent  le  sien,  et  il  y  a  aussi  un  cer- 
temps  que  je  suis  Tun  des  juges  de  paix  de  Sa  Majeste  dans  et  pour  les  territoires  du 
Nord-Ouest. 

2.  Jusqu'a  1'epoque  de  la  recente  insurrection  daas  les  dits  Territoires,  tous  les 
individus  ci-dessus  mentionne's  et  chacun  d'eux  avaient  toujours  ete  d'honnetes  et 
paisibles  habitants  et  des  sujets  soumis  et  loyaux  de  Sa  Majeste  la  Eeine. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce 
jour  d'aout,  A.  D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 


na,~) 
7e  V 


LA  REINE  vs.  JOSEPH  ARCAND,  ALBERT  MONK  MAN  et  al. 
Canada, 


■ 


Territoires  du  Nord-Ouest 
savoir : 

Je,  soussigne,  Baptiste  Arcand,  cultivateur  de  Stobart,  dans  les  Territoires  du 
Nord-Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Qu'un  des  enfants  du  susdit  Joseph  Arcand  est  mort  immediate ment  avant  la 
rebellion  de  1885  dans  les  dits  Territoires  du  Nord-Ouest,  et  qu'un  autre  de  ses  enfants 
se  trouvait  alors  a  l'article  de  la  mort  et  est  mort  depuis. 

2.  Yers  le  vingt  mars  dernier,  comme  ce  dernier  enfant  etait  tres  malade,  j'allai 
trouver  Riel,  qui  avait  fait  venir  Joseph  Arcand  de  Stobart  a  Batoche,  et  lui  dis  que 
Joseph  Arcand  avait  l'esprit  derange  par  suite  de  la  mort  de  son  enfant  et  qu'un 
autre  de  ses  enfants  etait  tre3  malade.  Je  demandai  instamment  a  Riel  de  lui 
permettre  de  s'en  retourner  chez  lui.  Par  la  suite  Joseph  Arcand  demanda  aussi  a 
Riel  de  lui  permettre  de  retourner  chez  lui,  mais  dans  les  deux  occasions  Riel  refusa 
de  le  laisser  partir. 

3.  Lorsque  le  choix  des  conseillers  a  eu  lieu  Joseph  Arcand,  qui  se  trouvait  a 
l'assemblee,  tut  choisi ;  mais  il  refusa  obstinement,  en  autant  qu'il  etait  en  son  pouvoir 
de  le  faire,  de  permettre  qu'on  se  servlt  de  son  nom.  En  consequence,  son  nom  fut 
omis  de  la  liste  des  membres  du  conseil.  Riel  le  proposa  aussi  pour  le  poste  de  capi- 
taine,  mais  il  s'y  objecta  egalement  et  il  ne  fut  pas  nomme. 

4.  Quelque  temps  apres  il  reussit  a  se  rendre  chez  lui,  mais  il  n'y  etait  que  depuis 
<juelque  jours  loreque  Riel  l'envoya  chercher  par  deux  hommes  armes  qui  l'amenerent 
de  nouveau  a  Batoche,  le  vingt-cinq  mars  dernier.  Toutefois,  il  retourna  chez  lui  le 
memejour. 

5.  Le  matin  de  la  bataille  du  Lac-aux-Canards  Joseph  Arcand  se  rendit  au  Lac- 
aux-Canards  pour  se  procurer  du  coton  afin  d'ensevelir  son  enfant,  et  il  s'en  est  revenu 
chez  lui  pendant  qu'on  se  battait. 

'  6.  II  n'a  pas  pris  part  a  la  bataille  de  l'Anse-au-Poisson,  car  il  se  trouvait  alors 
du  c6te  ouest  de  la  riviere,  pres  de  la  maison  d' Alexander  Fisher,  ou  il  est  demeure 
avec  sa  famille  pendant  une  semaine.  Quelqu'un  de  Battleford  etant  alors  venu  se 
plaindre  que  les  Sauvages  y  menaQaient  les  pretres  et  les  Metis,  et  que  ces  derniers 
avaient  besoin  d'aide,  Riel  lui  ordonna,  ainsi  qu'a  d'autres  personnes,  de  se  rendre  a 
Battleford .  II  n'est  revenu  de  cet  endroit  qu'apres  la  prise  de  Batoche  par  le  general 
Middleton. 

7.  Joseph  Arcand  est  marie  et  pere  de  six  enfants  vivants. 

8.  La  premiere  fois  que  j'ai  vu,  a  Batoche,  Albert  Monkman,  ce  dernier  nous 
<3onseilla  fortement,  a  mes  freres  et  a  moi,  de  nous  en  retourner  chez  nous  et  de  ne 
pas  prendre  part  a  la  rebellion.  Albert  Monkman  n'etait  pas  arme  et  je  lui  ai  entendu 
dire  a  Riel,  lors  du  proces  de  Nolin  et  de  Boyer,les  mots  suivants  :  "  Mon  maudit,  tu 
^jherches  une  autre  affaire- Scott,  mais  tu  ne  reussiras  pas  si  je  puis  t'emp§cher." 
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9.  Monkman  n'a  jamais  conseille  aux  Sauvages  demeurant  pres  du  Lac-aux- 
3anards  de  prendre  part  a  la  rebellion  ;  au  contraire,  il  leur  a  toujours  dit  qu'ils  ne 
devaient  pas  lo  faire. 

10.  J'ai,  par  la  suite,  rencontre  Monkman  au  fort  Carlton,  et  il  m'a  dit  prive- 
ment  qu'il  se  proposait  de  prendre  des  dispositions  pour  permettre  a  toas  les  prison- 
aiers  de  s'evader.  Mais  il  fut  deplace  bientot  apres,  par  ordre  de  Riel,  m'a-t-on  dit. 

sa 

(Signe)  BAPT1STE     X  ARCAND. 

marque 

Attestee  devant  moi,  a  Eegina,  dans^j 
!    les  dits  Territoires,   ce  7e  jour  | 

d'aout,  A.D.  1885,  apres  avoir  ete  j 

d'abord  expliquee  au  deposant  qui  S- 

a  paru  parfaitement  la  comprendre  j 

et  y  a  appose  sa  marque  en  ma  | 
!   presence.  J 

Chas.  Nolin,  J.-P.,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  territoires, 

DA  REINE  vs.  JOSEPH  AECAND,  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDER 
P.  FISHER,  PIERRE  GARI^PY,  PIERRE  HENRI,  MAXIME  LUPINE, 
ALBERT  MONKMAN,  MOISE  OUELLETTE,  PIERRE  PARENTEAU,  JO- 
SEPH PILON,  IGNACE  POITRAS,  afne,  IGNACE  POITRAS,  jeune, 
BAPTISTE  ROCHELEAU,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TOUROND, 
BAPTISTE  VANDAL,  ET  AUTRES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  John  W.  Astley,  ingenieur  civil,  de  Prince-Albert,  dans  les  Territoires  du 
tford-Ouest,  prete  serment  et  declare  ce  qui  suit,  savoir : 

J'ai  demeure  dans  le  camp  des  rebelles  depuis  le  26  mars  jusqu'au  douze  mai 
lernier.  Apres  1'eDgagement  de  FAnse-au-Poisson,  Louis  Riel  dit  aux  Metis  qu'ils 
eraient  mieux  de  se  battre  tant  qu'il  en  resterait  un  d'entre  eux  deboufc,  vu  qu'ils  ne 
levaient  s'attendre  a  aucune  pitie — soit  qu'ils  se  rendissent,  soit  qu'ils  fussent  faits 
Drisonniers— et  qu'ils  seraient  pendus  ou  fusilles  jusqu'au  dernier  par  la  police  a  che- 
7al  ou  par  le  gouvernement  canadien.  C'est  en  terrorisant  ainsi  les  Metis  que  Riel 
es  retint  autour  de  lui. 

Le  12  mai  j'eus  une  longue  conversation  avec  Riel  au  sujet  de  l'insurrection  et 
les  resultats  qu'elle  aurait  pour  lui.  "Vous  savez/'lui  dis-je, "  que  vous  avez  echappe, 
|3ar  la  politique,  aux  consequences  de  votre  premiere  revolte."  II  en  convint ;  "  mais, 
iette  fois,"  ajouta-t-il,  4<  j'ai  trois  chances  ou  moyens  d'echapper  :  d'abord,  par  la  po- 
itique  ;  deuxiemement,  au  moyen  des  papiors  du  conseil — vous  devez  savoir  que  j'ai 
orange  tous  ces  papiers  do  facon  a  demontrer  que  le  conseil  a  tout  fait;  jo  no  parai- 
;rai  pas  m'etre  mele  du  mouvement,  et,  dans  le  cas  ou  nous  conviendrions  de  faire 
30mme  vous  desirez,  oft  trouvera  tous  les  papiors  en  regie  dans  la  salle  du  conseil. 
Mon  troisieme  moyen  gora  ma  qu  dite  do  chef  do  la  nouvollo  religion  ;  hi  vous  voulez 
e  dire  au  general  (Middloton),  ce  sera  la  ma  moilleure  chance,  attondu  quo  ccla 
trouvera  que  je  le  desire." — "  Quo  vais-jo  dire  au  general,"  lui  ropliquai-jo  "ausujctdos 
griefs  des  Metis  francais  ?" — "Oh,"  repondit  Riel,  "c'est  la  une  consideration  tros  secon- 
iairo  ;  jo  pense  a  moi,  d'abord.  "  Do  nouvoau  jo  lui  din  :  "  Si  lea  Metis  ont  des  droits 
\  faire valoir,  un  mot  anjouid'hui  pourrait  leur  etro  d'uno  grando  utilito,  attondu  que 
e  general  n'cublicra  pas  d'en  fairo  rapport," — ce  a  quoi  il  ropliqua  encore  :— M  Jo 
vous  assure  que  leur  fortune  ost  d'uno  importance  tres  BOOOndaire  ;  ma  propro  Mlrote 
3St  de  la  premiere  importance."  Jo  retournai  vors  lo  general  Middloton  pour  osMiiyor 
le  faire  cesser  lo  feu  ;  puis  jo  rovins  trouvor  Riel,  a  qui  jo  dis  ; — 4t  Allocs  !  il  n'y  a  pas 
le  temps  a  pordre;  convoqucz  votro  coribcil  ot  entendons-nous  ;  jo  vaiH  lui  adresser  la 
>arole." — "  C'est  tout  a  fait  inutile,'1  repondit  Riol,  "  jo  puis  faire  commo  jo  voux. " — 
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"  Alors,"  lui  repliquai-je,  "  vous  avouez  que  vous  agissez  sans  conseil?" — ''Qui," 
repondit  il,  "  je  fais  ce  que  je  veux."  En  quittant  Kiel,  je  lui  dis  ceci  : — "  Dans  le 
cas  ou  je  ne  pourrais  pas  revenir,  vous  savez  ce  que  vous  avez  a  faire ;  venez  tous  vous 
rendre.  Je  reviendrai  si  je  le  peux.  "  De  fait,  le  bonhomme  Ross  et  Ouellette  atten- 
dirent  moo  retour  jusqu'a  ce  qu'ils  fussent  tues. 

Jo  connais  Alexander  P.  Fisher,  il  etait  dans  le  camp  des  rebelles.  Je  l'ai  tou- 
jours  regarde  comme  une  espece  de  niais  inoffensif ;  il  n'avait  pas  d'armes  et  n'a  fait 
de  mal  a  personne.  C'est  une  espece  d'esprit  borne,  qui  ferait  presque  n'importe 
quelle  folie  pour  faire  rire  les  gens,  et  je  le  considere  comme  une  nullite  inoffensive. 

Pierre  Gariepy  s'est  montre  bienveillant  pour  les  prisonniers,  et  Ton  pent  en 
dire  a  peu  pres  autant  de  Pierre  Henri.  Maxime  Lepine  m'a  paru  desireux  d'en 
finir  avec  la  rebellion,  et  ne  semblait  pas  en  etre  de  coeur  et  d'&me.  Albert  Monkman 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  prisonniers.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  Eiel  gron- 
der  Monkman  parce  qu'il  n'amenait  pas  les  Metis  ecossais  et  anglais,  ainsi  qu'il  avait 
recu  l'ordre  de  le  faire. 

Moiso  Ouellette  apporta,  de  la  part  du  general  Middleton,  a  Kiel,  une  lettre  qui 
fut  la  cause  que  ce  dernier  se  rendit;  je  donnai  cette  lettre  au  pretre  de  Batoche* 
Pierre  Parenteau  etait  un  homme  du  commun  parmi  les  Metis.  Ignaoe  Poitras, 
1'aine,  Baptiste  Rocheleau  et  Baptiste  Yandal  etaient  trois  bons  amis  des  prisonniers 
canadiens ;  le  fait  est  que  sans  ces  trois  bons  vieux  camarades,  nous  serions  presque 
morts  de  faim.  Maintes  fois  il  nous  ont  donne  tout  le  soin  qu'ils  ont  pu,  et  sans  eux 
nous  aurions  ete  terriblement  plus  mal. 

Je  connais  peu  les  deux  Tourond  et  Ignace  Poitras,  le  jeune,  et  je  ne  les  ai 
jamais  vus  prendre  de  part  active  a  l'insurrection.  A  ma  connaissance  personnelle, 
c'etait  plutot  pour  avoir  des  temoins  capables  de  corroborer  la  preuve  necessaire 
pour  assurer  la  conviction  de  Kiel,  que  le  general  Middleton  a  fait  prisonniers  les 
autres  individus  mentionnes.  J'avais  donne  au  general  une  liste  des  meneurs  a 
arreter  ;  il  a  perdu  cette  liste,  et  quelques-uns  des  prinoipaux  individus  sont  encore  en 
liberte. 

JOHN  W.  ASTLEY. 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina,  dans  les 
dits  Territoires,  le  lie  jour  d'aout,  A. 
1885. 


les") 


Henry  Dodd,  juge  de  paixpour  les  Territoires  du  Nord-Oae&t. 

LA  HEINE  vs  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDRE  P.  FISHER,  PHI- 
LIPPE GARNOT,  PHILIPPE  GARIEPY,  MAXIME  LUPINE,  ALBERT 
MONKMAN,  MOISE  OUELLETTE  ET  AL. 

Canada, 
Territoires  du  Nord  Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  Thomas  Eastwood  Jackson,  droguiste,  de  Prince-Albert,  dans  les 
Territoires  du  Nord- Ouest,  prete  serment  et  dis : 

1.  J'ai  ete  fait  prisonnier  le  huitieme  jour  d'avril  dernier,  ou  vers  ce  temrs,  et 
n'ai  etc"  rem  is  en  liberte  que  le  douzieme  jour  de  mai  dernier.  Darant  cat  intervalle,  j'ai 
eu  personnelkment  connaissance  des  faits  suivants : 

*  2.  J'ai  souvent  vu  a  Batoche,  pendant  ce  temps,  Emmanuel  Champagne,  dont  le 
nom  est  mentionne  ci-dessus,  et  ce  dernier  n'a  pris  aucane  part  aux  deliberations  du 
conseil,  autant  que  j'ai  pu  voir  pendant  ma  captivite.  II  n'etait  pas  a  la  bataille  de 
l'Anse-au-Poisson,  et  il  n'a  pris  part  a  aucun  engagement,  que  je  sache. 

3.  A  ma  connaissance  Alexandre  P.  Fisher,  ci-dessus  nomme,  n'a  jamais  pris 
les  armes,  et  s'il  a  pris  quelque  part  a  la  rebellion  ca  ete  dans  la  crainte  que  les 
Sauvages  ne  se  livrassent  a  des  actes  de  violence  contre  ses  enfants  et  a  la  condition 
qu'il  ne  serait  pas  oblige  de  prendre  les  armes,  et  pourrait  continuer  a  exercer  son 
metier  de  passeur. 
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4.  Philippe  Garnot  m'a  informe,  la  premiere  fois  que  je  1  ai  vu  seul,  qu'il  avait 
«te  force,  au  risque  de  sa  vie,  de  prendre  part  a  la  rebellion  ;  qu'il  avait  du  remplir 
les  fonctions  de  secretaire,  mais  qu'il  n'avait  aucun  interetdans  le  mouvement. 

5.  Philippe  Gariepy,  dont  le  nom  est  mentionne*  plus  haut,  n'a  pris,  en  autant 
ue  j'ai  pu  voir,  aucune  part  active  a  la  rebellion.  Charles  Newitt,  qui  a  ete  blesse  a 
a  bataille  du  Lac-aux- Canards,  a  dit  en  ma  presence,  sur  le  chemin  conduisant  du 

Lac-aux-Canards  a  Prince- Albert,  qu'il  avait  ete  blesse  dans  cette  bataille  par  un 
Sauvago  ot  non  pas  par  Philippe  Gariepy.  D'apres  ce  que  je  connais  personnellement 
du  caractere  de  Philippe  Gariepy  ot  d'apres  la  maniere  dont  tous  les  autres  prison- 
niers  ont  ete  trait  es  par  lui,  je  crois  sincercment  qu'il  n'a  pas  frapp6  le  dit  Newitt. 

6.  Maxime  Lepine  et  Moise  Ouellette  voulaient  la  paix  et  ont  tre3  sou  vent  fait 
de  l'opposition  a  Kiel  au  conseil,  a  ma  connaisaance  personnelle.  De  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  du  conseil,  ce  sont  les  sculs  qui  aient  eu  ce  courage.  Les  seuls  mem- 
ores  du  conseil  sur  lesquels  Kiel  pouvait  compter  etaient  Gabriel  Dumont,  Damase 
Carriere  et  Napoleon  Nault.  Kiel  se  mefiait  de  tous  les  autres  et  les  surveillait. 
|De  fait,  Kiel,  Dumont,  Carriere  et  Nault  controlaient  et  dirigeaient  tout. 

7.  Au  mom  -nt  ou.  Kiel  etait  a  preparer  la  rebellion,  Albert  Monk  man  se  trouvait 
dans  le  nord.  iiiel  a  tres  souvent  fait  voir  qu'il  ne  l'aimait  pas  et  n'avait  pas  con- 
fiance  en  lui.  II  avait  meme  charge  Napoleon  Nault  et  un  vieillard  du  nom  de 
Swain  de  le  surveiller.  J'ai  moi-meme  entendu  Kiel  dire  qu'il  l'avait  envoye  (Monk- 
man)  afin  d'amencr  les  Metis  anglais  do  force,  mais  que  Monkman  ne  l'avait  pas  fait 
et  qu'il  avait  trahi  sa  cause  (de  Kiel).  Lors  du  combat  de  l'Anse-au-Poisson,  Kiel 
lui  ordonna  do  remonter  la  riviere  afin  d'aller  attaquer  Middleton  sur  le  cote  ouest, 
mais  les  espions  de  Kiel  decouvrirent  que  Monkman  avait  forme  lo  plan  de  s'echapper 
a  cheval  quand  ii  aurait  traverse  la  riviere.  II  fut  par  la  suite  juge  devant  le  conseil, 
fait  prisonnier  et  euchaine  au  plancher  d'une  des  chambres  do  l'etage  superieur  de 
la  maison  do  Baptist©  Boyer,  a  Batoche.  Cette  chambre  se  trouvait  voisine  de  celle 
dans  laquello  j'ai  ete  moi  meme  renferme  ensuito,  et  il  y  demeura  jusqu'au  neuvieme 
jour  de  mai.    Ce  jour-la,  lui,  moi  et  d'autres  nous  fumes  transferes  a  la  cave  et  nous 

rostamos  jusqu'a  ce  que  los  troupes  vinssent  nous  delivrer,  le  12  mai  dernier. 

8.  Jo  suis  convaincu  et  je  crois  sincerement  d'apres  ce  que  j'ai  vu  qu'en  appelant 
jMonkman  au  conseil  et  en  lui  donnant  le  commandement  a  Carlton,  Kiel  avait  le 
double  but  de  I'impliquer  dans  la  revolte  parce  qu'il  etait  Metis  anglais,  et  d'engager 
•I'autres  Metis  anglais  a  se  joindre  aux  robelles. 

9.  Kiel  m'a  retenu  prisonnier  en  depit  du  conseil,  qui  voulait  me  faire  elargir,  ce 
iont  il  m'a  lui- memo  informe  et  ce  que  j'ai  appris  par  les  membres  anglais  du  conseil. 

THOS.  B.  JACKSON. 

Assermente  devant  moi  a  Kegina,  *) 
dans  les  dits  Territoires,  ce  lOemo  >- 
jour  d'aout  1885.  j 

Dixie  Watson,  g?  effier  de  la  cour. 

LA  KEINE  vs  JOSEPH  ARCAND  ET  AL. 

Canada,  ~) 
Territoires  du  Nord-Ouost,  1 
savoir  :  ) 

Charles  Nolin,  do  la  paroisso  do  Saint-Laurent,  district  do  la  Saskatchewan,  dans 
os  Territoires  du  Nord- Ouest,  6tant  assormonte,  depose  ot  dit  : 

1.  J'ai  eu  occasion  do  connaiLro  intimemont  la  plupart  des  porsonnos  qui  ont 
iris  part  a  la,  re"  con  to  rebellion,  ayant  ete  detonu  par  force  ot  monaces  dans  lo  camp 
les  insurges  jusqu'au  26  mars  dernier,  alors  quo  jo  reussis  a  m'eehappor. 

2.  J'ai  connu  Louis  Kiel,  le  chef  et  l'instigaieur  do  la  rebollion  ;  e'ost  un  homrao 
lui  oxorcait  unc  influence  etonnanto  sur  la  population  metisso  sans  education,  oiedulo 
it  ignorante,  influence  tollo  qu'il  est  parvenu  a  los  en  trainer  au  mai,  ou  depit  dos 
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xemontrances  et  des  avis  de  leurs  pretres,  qu'elle  avait  toujours  considered  comme  sea 
vrais  amis,  ses  protecteurs  et  ges  guides,  depuis  le  berceau  jnsqu'a  la  tombe. 

3.  Je  fus  moi-meme,  par  force  et  menaces,  detenu  dans  le  camp  reballe,  et  je  con- 
nais  les  moyens  qu'on  employait  pour  forcer  les  autres  a  y  venir,  et  a  y  rester  contre 
leur  volonte  et  leurs  sentiments.  Qaand  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort,  lorsque 
d'heure  en  heure  la  vie  est  en  danger  si  on  essaie  de  s'evader,  il  est  vraiment  difficile  j 
de  le  tenter.  Des  espions  et  des  sontinelles  etaient  postes  par  tout  a  la  porte  des  mai- 
sons  oii  logeaient  les  personnes  suspectes,  et  toute  tentative  d'evasion  devait,  par 
1'ordre  de  Eiel,  etre  traitee  comme  un  crime  pnnissable  de  mort ;  toute  personne 
qu'on  trouvait  essayant  de  s'evader  devait  etre  de  suite  fusillee  par  ordre  de  Eiel. 

4.  Kiel  recourait  aux  moyens  les  plus  etranges  pour  s'assurer  une  influence  ' 
ecrasante  sur  Fesprit  de  la  population  metisse.  Ainsi,  pour  exciter  un  sentiment  de 
crainte  respectueuse  dans  leur  esprit  et  sans  doute  pour  leur  faire  croire  qu'il  agissait  * 
d'apres  des  instructions  divines,  il  ordonna  au  commencement  de  1'hiver  a  toutes  les 
•pereonnes  qui  tueraient  des  animaux  de  lui  en  conserver  le  sang,  et  depuis  le  ler 
janvier  il  s'est  exclusivement  nourri  desang  au  lieu  de  viande,  ce  sang  etant  cuit  avec 
du  lait.    Tout  cela  fit  une  profonde  impression  sur  ses  dupes  superstitieuses,  et  joint 

a  ses  prieres  continuelles,  a  ses  revelations  quotidiennes  de  visions  qu'il  avait  eues 
la  nuit  precedente,  a  la  visite  des  saints  et  aux  conversations  frequentes  avec  FEsprit 
Saint,  les  pauvres  Metis  etaient  intimement  convaincus  que  Eiel  etait  Fenvoye"  de 
Dieu  et  que  ce  serait  un  peche"  mortel  de  refuser  de  lui  obeir  et  de  le  suivre  comme- 
le  chef  nomme  par  Dieu  pour  les  conduire.  lis  n'avaient  pas  conscience  qu'ils  violaient 
la  loi.  lis  croyaient  qu'ils  ne  pouvaient  faire  de  mal  lorsque  Dieu  lui-meme,  le 
Saint-Esprit  et  la  Vierge  Marie  avaient  envoye  un  serviteur  choisi  et  un  representant 
pour  les  conduire  et  les  guider.  II  n'on  fallait  pas  plus  pour  les  induire  a  mepriser 
Favis  et  les  prieres  des  bons  pretres  qui  les  avaient  dirigds,  eux  et  lours  ancStres, 
depuis  des  generations. 

Eiel  avait  un  livre  qu'il  lisait  ou  dans  lequel  il  pretendait  lire,  pour  convaincre 
le  peuple  du  caractere  sacre  de  sa  mission.  II  l'appelait  les  "  Propheties  de  sainte 
Brigitte,  une  grande  sainte  irlandaise  qui,  disait-il,  avait  predit,  il  y  a  des  centaines 
d'annees,  tout  ce  qui  devait  arriver  pendant  les  annees  1885  et  1886.  II  disait  qu'elle 
avait  predit  que  la  mechancete  du  monde  e"tait  devenue  si  grande  que,  depuis  le  chef 
de  Eome  en  descendant,  les  pouvoirs  de  la  terre  seraient  detruits,  meme  le  gouverne- 
ment  du  Canada.  Les  maitres  du  monde  seraient  detruits  et  engloutis  dans  un  tour- 
billon  general  de  destruction.  SainteBrigitte  avait  preclit  que  Dieu  avait  designe  un 
nouveau  Sauveur  pour  racheter  l'humanite  de  la  destruction  finale  et  retablir  la  paix, 
la  moralite  et  la  prosperite  des  nations  ;  que  cet  homme  devait  etre  un  descendant 
de  Saint-Louis.  Puis  il  essayait  de  prouver  qu'il  descendait  de  Saint-Louis,  et  quele 
Saint-Esprit  et  la  Yierge  Marie  Favaient  visite  et  lui  avaient  dit  qu'il  etait  Fhomme 
choisi  qui  avait  ete  designe  tant  de  centaines  d'annees  auparavant  et  dont  la  venue 
etait  predite  par  sainte  Brigitte,  la  grande  sainte  irlandaise,  pour  racheter  l'huma- 
nite et  que  ses  chers  freres  Metis  seraient  les  premiers  sauves. 

Depuis  son  arrivee  dans  le  pays,  Eiel  a  sans  cesse  circule  parmi  les  Metis,  leur 
parlant  de  Fin  justice  que  le  gouvernement  leur  avait  faite,  et  que  ce  n'etait  qu'au 
moyen  d'assemblees,  de  petitions  et  d'agitation  qu'ils  pouvaient  esperer  obtenir  leurs 
droits.  II  6e  proclama  leur  chef  et  dit  que  s'ils  voulaient  le  suivre  il  leur  ferait 
obtenir  du  gouvernement  d'Ottawa  tous  leurs  droits  et  privileges  sans  effusion  de 
sang. 

Eiel,  pour  reunir  tout  le  monde,  eut  recours  a  une  ruse.  II  leur  dit  qu'ils  devaient 
tous  s'assembler  a  Batoche  le  18e  jour  de  mars  dans  le  but  de  serendre  tous  ensemble 
a  Sain't-Laurent  le  19  pour  y  ce^ebrer  la  fete  de  saint  Joseph,  qui  est  le  patron  dos 
Metis,  comme  saint  George  est  le  patron  des  Anglais,  saint  Patrice  celui  des  Irlandais 
et  saint  Andre  celui  des  Ecossais  ;  et  pour  rendre  la  fete  plus  interessante,  il 
annor  ca  que  son  ami  et  secretaire  Jackson,  qui  s'etait  converti,  serait  publiquement 
baptise  le  jour  de  la  saint  Joseph . 

Lorsque  les  gens  s'assemblerent  de  toutes  parts,  comme  on  leur  avait  ordonne  de- 
le faire  a  Batoche  le  18  mars,  Eiel  et  ses  e*missaires  firent  circuler  de  suite  la  rumeur 
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que  la  police  a  cheval  s'en  venait  centre  le  peuple  et  que  tous  seraient  tnes  s'ils  ne 
le  soutenaient  pas  et  ne  suivaient  pas  ses  instructions  inspirees.  Kiel  annorca  de 
plus  que  Dieu  avait  eu  la  bonte  de  les  faire  re^inir  et  de  mettre  le  necessaire  a  leur 
portee,  designant  en  meme  temps  les  differents  magasins  du  voisinage  et  les  armes 
qu'ils  portaient,  et  que  lui  Kiel  leur  avait  dit  a  tous  d'apporter  a  cette  celebration  afin 
de  rendre  un  plus  grand  honneur  a  leur  patron  en  tirant  un  feu-de-joie  apres  la  messe 
en  son  honneur,  etc.  Je  decris  en  peu  de  mots  sa  conduite  pour  montrer  comme  il 
avait  bien  muri  ses  plans  pour  faire  reunir  les  gens  et  pour  les  raettre  plus  aveugle- 
ment  en  son  pouvoir  en  leur  faisant  enfreindre  la  loi.  Kiel  envoya  eusuito  des  gens 
armes  pour  amener  tous  ceux  qui  n'e taient  pas  deja  verms,  et  il  leur  ordonna  de  les 
amener  de  force  s'ils  ne  voulaientpas  venir  volontairemont.  Lorsque  Riel  eut  amene 
les  gens  a  se  compromettre  en  pillant  les  magasins,  etc.,  il  leur  dit  que  500  hommos 
de  la  police  a  cheval,  sous  le  commandoment  du  major  Crozier,  etaient  en  route  pour 
les  massaorer  et  qu'ils  devaient  se  soutenir  et  agir  d'apies  ses  instructions  et  lui 
obeir  sans  raisonuer,  parco  que  Dieu  I'avait  commissionne  de  les  conduire  et  diriger, 
leur  promettant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'effusion  de  sang,  ce  qu'ils  croyaient,  car  je  suis 
certain  qu'ils  n'au^aient  pas  con  sen  ti  a  rester  et  a  rencontrer  la  police. 

Lorsque  Riel  eut  les  malheureux  Metis  en  son  pouvoir,  il  leur  fit  croiro  que  leur 
seule  chance  do  salut  etait  de  rester  avec  lui  parce  que  le  gouvernement  et  la  police 
ne  leur  leraient  aucuno  merci  ;  que  son  intention  etait  de  conduire  les  affaires  de 
telle  man 'ere  que  sans  effusion  de  sang,  il  leur  obtiendrait  la  reconnaissance  entiere 
de  leurs  droits,  Avec  des  promesscs  comme  colles-la  et  en  recourant  a  toutes  sortes 
de  ruses  de  langage  et  d'action,  en  pretendant  etre  specialement  eommissionne  par 
Dieu,  la  Sainte-Vierge  et  saint  Jean  Baptiste  pour  diriger  la  population  metisse  a 
travers  toutes  ses  difficultes  vers  un  succes  glorieux  sans  verser  de  sang  et  sans 
aucun  danger,  en  s'agenouillant  et  en  etendant  les  bras  en  croix,  en  elevant  les  yeux 
vers  le  ciel  et  en  priant  Dieu  a  haute  voix,  et  quelques  fois  en  se  j^tant  par  terre 
criant  vers  Dieu  ?>our  lui  demandor  de  le  diriger  et  de  proteger  les  Metis,  il  parvint 
a  maintenir  le  pauvre  peuple  ignorant  sous  son  pouvoir  et  son  influence, 
i  Je  l'ai  souvent  entendu  haranguer  ces  pauvres  gens  et  leur  dire  :  "  Yous  savez 
que  tout  pouvoir  et  autorite  sont  donnes  au  saint  Pere  le  Pape  de  Rome  ;  vous  savez 
que  le  Baint-Esprit  habite  le  coeur  du  saint  Pere,  vous  savez  que  ia  ou  se  trouve 
cet  Esprit-Saint,  doivent  se  trouver  le  pouvoir  et  l'autorite.  Eh  bien,  le  Samt- 
Esprit  a  quitte  Rome  dans  l'interet  des  pauvres  Metis  d'Amerique  et  a  etabli  sa 
residence  dans  le  ccour  du  plus  grand  saint  qui  vive  en  ce  monde,  le  saint  eveque 
Bourgot  do  Montreal.  Or,  chers  Metis,  voici  une  lottre,  cria-t-il  on  e'evant  un  papier 
vers  Je  ciel,  de  ce  saint  eveque  Bourget  ecrite  a  raoi,  qui  dois  etre  le  snuveur  de  mon 
peuple,  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  et  ce  saint  me  dit  dans  cette  lettre  que  j'ai 
une  mission  a  remplir.  Cette  grande  mission  est  de  delivrer  le  monde  entier  ;  mais 
d'abord  je  dois  delivrer  le  peuple  metis  que  j'aime  tant,  qui  est  ma  chair  et  mon  sang, 
qui  vit  dans  mon  coeur." 

C'est  par  de  tels  moyens  qu'il  fascina  un  grand  nombro  de  ses  pauvres 
et  credules  partisans  :  on  terrorisant  ot  en  faisant  prisonniers  ceux  qui,  comme  moi,  ne 
voulaient  pas  so  laisser  tromper  par  sa  preienduo  mission  divine. 

Kiel  a  garde  sous  son  autorite  un  bon  nombro  d'hommes  bons,  honnetes  et  loyaux 
qui  souhaitaiont  avec  ardeur  trouver  les  moyons  do  sortir  do  ia  position  desagieablo, 
fausso  ot  dangoreuso  dans  laquollo  ils  se  trouvaicnt,  mais  qui  so  trouvaiont  sans  pou- 
voir dans  ses  mains  ou  sous  eon  influence,  croyant  qu'il  etait  eommissionne  par  Diou. 

Au  nombro  do  ceux  qui,  a  ma  connaissanco  porsonuolle,  ont  ete  del  onus  ot  gardes 
en  soumission,  soit  par  fascination  ot  suporstition,  soit  par  crainto  personnelle  de 
perdre  la  vie  a  chaquo  instant,  pour  oux  memos,  lours  fommos  ot  lours  enfants  ou 
Jeurs  amis,  so  trouvaiont;  Josoph  Arcand,  Aloxaudro  Cadioux,  Emmanuel  Champagne, 
Joseph  Delormo,  Maximo  Dubois,  Philippe  (iariopy,  Pierre  GJ-arie'py,  Pierre  ILenri, 
Alexis  Labombarde,  Maximo  Lepino,  Albort  Monk  man,  Moise  Ouolletto,  .Moiso 
Parenteau,  Pierre  Paronteau,  Daniol  Parcnteau,  [gnaoe  Poitras,  aine\  [gnace  Poitras, 
fils,  Jean-Baptisto  Booheleau,  James  Sliort,  Francois  Tourond,  Patrice  Tourond, 
Baptiste  Vandal,  Pierre  Vandal,  ot  plusiours  autroa. 
52—26 
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Pour  montrer  combien  sont  peu  dignes  defoi  les  rapports  ou  proces-verbaux  qu'oni 
tenait  des  assemblies  et  procedures  du  conseil,  je  dirai  que  Kiel,  pour  plonger  sea 
partisans,  qu'ils  y  eonsentiseent  ou  non,  aupsi  profondement  que  possible  dans  le  danger 
afin  de  les  maintenir  sous  son  pouvoir,  fit  adopter  parle  "conseil  une  motion  declarant 
que  toute  procedure  faite  devant  le  conseil  serait  considered  comme  ayant  ete  fait© 
unanimement,  et  que  tous  les  noms  devaient  etre  inscrits  comme  presents  a  chaque 
assemblee,  que  les  personnes  fussent  presentes  ou  non  ;  de  sorte  que  par  ce  nouveau 
moyen  il  rdussit  a  impliquer  des  hommes  qui  etaient  innocents  en  les  forcjant  de  lui 
obeir.  et  Us  rendit  auiant  que  possible  responsables  de  see  actes,  car  je  declare  que 
Hiel  formait  le  conseil  tout  entier,  et  que  les  soi-disant  mem  ores  de  son  conseil 
n'etaient  que  de  simples  instruments  dans  ses  mains ;  il  ordonnait,  passait  et  faisait 
tout  ce  qui  lui  plaisait,  et  menacait  de  mort  tous  ceux  qui  osaient  s'opposer  a  lui. 
Je  puis  ici  expliquer  la  presence  de  noms  sur  un  document  tres  important  qui  se 
trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  du  gouvernement.  Eiel  ordonna  a  Maxime  Lepine 
etamoi-meme  d'aller  trouver  le  major  Crozier  et  luidemander  sareddition,  et  me  remit 
la  lettre  qui  devait  etre  donnee  au  major.  Lepine  et  moi  fumes  obliges  d'y  aller,  nous 
n'osions  pas  refuser ;  mais  quel  ne  tut  pas  notre  etonnement  lorsque  apres  avoir 
examine  la  lettre  nous  vimes  nos  noms  parmi  ceux  des  signataires.  Nous  vimes 
de  suite  que  c'etait  un  plan  de  Kiel  de  nous  compromettre  sans  espoir  de  justification. 
Nous  determin&mes  de  ne  pas  livrer  la  lettre. 

Je  la  donnai  a  Lepine  qui,  je  suppose,  la  remit  a  Kiel,  car  elle  a  ete  trouvee  dans 
d'autres  papiers  avec  lesquels  elle  avail  sans  doute  ete  mise  dans  l'intention  de 
compromettj  e  tous  ceux  dont  elle  portait  les  noms.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  le  livre  des  minutes  du  pretendu  conseil  de  Kiel  a  ete,  des  le  debut,  reguliere- 
ment  prepare  dans  le  but  de  compromettre  les  gens  de  maniere  a  les  forcer  de  s'en- 
foncer  ou  de  surnager  avec  Kiel,  et  je  n'hesitepas  a  dire  qu'il  a  6te  laisse,  dans  le  meme 
but,  en  un  endroit  ou  il  pouvait  tomber  entre  les  mains  du  gouvernement. 

Le  soir  meme  ou  Maxime  Lupine  et  moi  fumes  envoyes  pour  demander  lareddi- 
tion  de  la  police  a  cheval,  Kiel,  dans  un  discours  des  plus  violents,  incita  les  gens  a 
prendre  le  fort  Carleton.  "  Voila  le  bon  temps,"  criait  il,  "  allons  venger  la  mort  de 
Goulet,"  (parlant  de  Goulet  qui  perdit  la  vie  en  se  noyant  dans  la  riviere  Kouge  a 
Winnipeg  en  essayant  d'ecbapper  aux  volontaires  canadiens  qui  lui  donnaient  la 
chasse,  peu  de  temps  apres  l'arrivee  des  troupes  a  Fort-Garry  en  1870).  Tout  le 
monde  etait  tres  excitd  apres  cette  harangue.  Maxime  Lepine  et  Moise  Ouellette 
s'interposerent  entre  Kiel  et  le  peuple  excite,  et  au  grand  peril  de  leur  propre  vie 
Tempecherent  d'atteindre  son  but :  une  attaque  de  nuit  contre  le  fort  Carleton,  ren- 
contre qui  aurait  le^ulte  en  un  massacre  epouvantable  de  gens  innocents  et  inoffensifs. 

Pour  montrer  comment  les  Metis  se  laissaient  mener  par  Kiel,  je  declare  que  jus- 
qu'au  dernier  moment  un  bon  nombre  de  Metis  anglais  etaient  de  zeles  partisans  de 
Kiel,  et  ce  ne  fut  que  leur  meilleure  education  et  le  manque  de  croyance  dans  la  mis- 
sion divine  de  Kiel  qui  les  empecherent  d'etre  aujourd'hui  autant  sous  le  coup  de  la  loi 
que  le  sont  les  Metis  francais.  Un  bon  nombre  de  Metis  anglais  et  des  blancs  encou- 
ragerent  aussi  les  p  »uvres  Metis  franc, ais  jusqu'au  moment  decisif,  puis  ils  eurentsoin 
de  les  laisser  ensuite  a  leur  sort  et  sous  la  conduite  inf&me  de  Louis  Kiel,  qui  les 
plongea  dans  le  trouble,  le  desespoir,  la  famine  et  la  mort. 

Je  declare  et  depose  que  cette  declaration  a  ete  ecrite  sous  ma  dictee,  qu'elle  m'a 
ete  lue  en  anglais  eten  francais  et  qu'elle  contient  la  verite,  et  j'ai  signe. 

CHAS.  NOLIN. 

Atteste  sous  serment  et  reconnu^ 
devant  moi  a  Kegina,  dans  les 
Territoires  du  Nord-Ouest,  ce  7e 
jour  d'aout  1885. 

Ht.  LeJeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  T.iV.-O. 
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Canada,  ") 
[Territoires  du  Nord-Ouest,  V 
savoir :  J 

Jo,  soussigne,  Vital  Fourmond,  directeur  des  missions  catholiques  do  Saint- 
jLaurent,  etant  regulierement  asserraente,  depose  et  dis  : — 

1.  Jo  suis  parfaitemont  au  fait  do  la  revolt©  des  Metis  et  des  causes  qui  Font 
|determinee,  et  je  suis  oblige  do  declarer  que  les  pauvres  Metis  ont  ete  contraints  et 
jjforces  a  ce  soulevement  desastreux  par  les  ordres  et  a  l'instigation  inseneee  do  Louis 
[Eiel. 

2.  D'apres  co  dont  j'ai  ete  personnellement  temoin  et  ce  que  j'ai  appris  avant, 
jpendant  et  apres  l'etablissement  du  soi-disant  gouvernoment  provisoire  de  Kiel,  soit  a 
Saint-Laurent  ou  a  Batoche,  co  que  je  vais  dire  dans  ma  presente  deposition  est  si 
iicertain  et  si  manifesto  que  le  tout  ne  peut  fairo  l'objot  d'uncun  doute. 

3.  Dans  son  etrange  et  alarmante  folie,  Louis  "  David"  Eiel  fascina  nos  pauvres 
m^tis  comme  on  dit  que  le  serpent  fascine  sa  victime,  en  trompant,  pour  arriver  a 
ses  fins  particulieres,  la  grand©  confiance  que  reposaient  en  lui  tous  les  Metis,  con- 
fiance  fondee  sur  l'influence  qu'il  exercait  sur  eux  par  sa  grande  eloquence  passionnee, 
et  par-dessus  tout  par  l'apparenco  do  son  profond  sentiment  et  do  son  ardent  de- 
nouement religieux,  qu'il  temoignait  avec  un  eclat  etune  hypocrisie  extremes,  et  dont 
la  conviction  s'empara  si  bien  de  leurs  esprits  par  sa  proclamation  de  ce  qu'il  avait  a 
souffrir  comrne  prophote  inspire,  ce  qu'il  leur  fit  croire  en  so  servant  des  moyens  les 
plus  insidieux  et  les  plus  diaboliques.  II  se  proclamait  lui-meme  un  nouveau  Moise 
Irvenu  pour  delivrer  son  peuplo  de  la  servitude  et  pour  lui  faire  habiter  une  nouvello 
terre  promise  ou  il  jouirait  do  la  plus  grande  liberte  et  d'une  felicite  parfaite,  et  de- 
viondrait  bientot  maitre  du  monde  ;  car  il  ne  tarderait  pas  a  le  faire  marcher  sur 
Winnipeg  par  Portage-la-Prairie,  et  de  la  pour  subjuguer  le  Canada,  puis,  tous  les 
Etats  du  monde  entier,  jusqu'a  ce  que  lui,  son  chef  inspire,  fut  couronne  roi  du  monde 
et  qu'il  s'assit  sur  le  siege  de  Saint-Pierre  a  Eome,  car  le  pape  en  proclamant,  commo 
il  l'a  fait,  l'autorite  hostile  des  tyrans  de  l'Europe,  est  et  doit  etre  destitue  de  tous  ses 
pouvoirs  ot  privileges  temporels  et  divins.  L'esprit  de  Dieu  a  abandonne  le  papo 
de  Eome  et  s'est  fixe  dans  la  personne  sacree  de  ce  grand  saint,  l'archeveque  Bourget, 
de  Montreal,  de  Tame  duquel  l'esprit  do  Dieu  est  pasee  dans  celle  do  votre  chef,  Louis 
Eiel.  J'ai,  disait  Eiel,  recu  ma  mission  divino  par  cette  lettro  que  m'a  envoyee  co 
saint  et  cet  evequo.  Ecoutez  ses  paroles:  "  Yous  avez  une  grande  mission  a  remplir; 
vous  devez  l'accomplir  en  tout  point."  "  Maintenant,"  s'ecriait-il  en  s'adressant  a  ses 
ipauvres  et  suporstitueux  auditeurs,  "  voici  une  preu\7e  dela  mission  quo  m'aconfiee  lo 
!ciol,  et  j'ai  et4  confirme  dans  cette  mission  par  lo  Saint-Esprit,  qui  est  venu  faire  do 
imon  ame  sa  demeure,  ot  par  moi  commence  a  present  le  grand  ceuvre  des  temps 
jmodernes,  celui  d'operer  une  grande  reform©,  absolument  necessaire,  du  mondo 
ontier."  Pour  rendre  complete  son  influence  sur  les  pauvres  Metis,  il  insistait  on- 
suite  fortement  sur  sa  mission  sacree,  sur  la  gravite  et  la  legitimite  de  lours  reclama- 
tions contre  lo  gouvernement  d'Ottawa,  sur  I'indifferonce  du  gouvernoment  pour 
lours  humbles  petitions  ct  domandes,  sur  la  misere  et  le  denuement  ou.  les  plongoait 
cette  indifference,  et  dont  lui  soul,  comme  agont  do  Dieu,  pouvait  les  tirer  pour  les 
rendro  heureux,  malgre  la  puissance  du  Canada  ot  do  son  autre  tyran  sans  ontrailles 
la  Compagnio  de  la  Baie  d'Hudson,  malgro  la  puissanco  ot  la  pernicieuso  influence 
des  pretres,  traitres  a  lour  minister©  sacre,  ot  exeryant  lour  influonco  en  favour  do  la 
tyrannic  ©t  do  l'opprossion  des  pauvres  Metis. 

4.  L©  dimancho  avant  lo  souldvomont,  Eiel  vint  chez  moi  api  us  la  meese  ot  mo  dit : 
"Yous  avez  fait  do  la  chairo  do  verite  uno  chairo  do  mensongo,  do  la  politique  uno 
laren©  de  discordo,  on  osant  rofuser  le  Saint-Sacromont  a  tons  coux  qui  piondraiont 
les  armos  pour  la  defenso  do  leurs  droits."  Uno  autro  fois,  au  magaflin  do  Walter  ot 
Baker,  a  Batocho,  dans  uno  assombloo  du  peuplo,  voyant  qu'il  perdait  du  terrain  par 
l'influence  dos  sentiments  religioux  do  cos  pauvros  gons,  il  bond  it,  ot  los  youx  flam- 
boyants commo  coux  d'un  veritablo  maniaquo,  co  qui  lui  donnait  un  aspect  si  saisis- 
Bant  quo  lo  peuplo  on  fut  vivomcnt  frapp©,  il  s'eYna:  '•Cominent  0©8  pauvres  g©nfl 
que  vous  cherchoz  a  trompor  et  a  6garor  sur  la  verito  do  ma  mission  divino  peuvont- 
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ils  vous  croiro  un  instant  quand  ils  ont  devant  les  yeux  la  preuve  que  vous  etes  un 
traitre  a  leur  egard,  et  que  vous  etes  indigne  de  leur  confiance  ?  Comment  osez-vous 
dire  que  c'est  un  crime  de  prendre  les  armes  contre  le  tyran  pour  la  defense  de  leurs 
droits  ?  "  Je  lui  repondis  :  Oui,  je  l'ai  deja  souveni  dit,  et  je  le  repete  ici  devant 
vous  et  devant  ces  pauvres  egares  que  vous  conduieez  a  la  destruction,  au  desespoir  et 
a  la  mort,  c'est  un  crime  de  prendre  les  armes  contre  les  autorites  constitutes  ;  c'est 
un  crime  de  lever  l'etendard  de  la  revolte.  Dieu  proclame  que  le  devoir  de  tous  les 
Chretiens  est  de  rendre  a  Cesar  ce  qui  appartient  a  Cesar,  et  a  Dieu  cequi  est  a  Dieu." 
Hiel  repliqua  :  "  Oui,  rendez  a  Dieu  gloire,  honneur  et  adoration,  mais  aux  tyrans  du 
monde  rendez  ce  qui  leur  est  du  ;  repoussez  haidiment  leur  autorite  qa'ils  ont  usur- 
pee  ;  precipitez-lesdu  pouvoir,  voila  ceque  Dieu  ordonne."  "  Ecoutez,  "  s'ecria-t-il,"  ce 
pretre  qui  ose  vous  dire  que  c'est  un  crime  que  vous  commettez  en  suivant  ma  direc- 
tion pOur  raccomplissement  de  ma  mission  sacree,  qui  ose  appeler  rebellion  le  fait  de 
prendre  les  armes  pour  une  cause  sacree,  une  cause  consacree  et  dirigee  par  Dieu,  la 
cause  de  votre  pays  natal  qui  saigne  abattu  aux  pieds  des  tyrans,  la  cause  sacree  des 
droits,  de  la  liberie  et  de  la  vie  do  vos  femmes  et  de  vos  enfants  pour  tout  le  temps  a 
venir." 

5.  Pour  faire  impression  sur  le  peuple  et  le  tenir  en  son  pouvoir,  cet  homme, 
Hiel,  avait  recours  a  toute  sorte  do  duperies  ;  souvent  je  l'ai  vu  prier  a  haute  voix, 
8e  prosternant  en  priere  et  ordonnant  a  tous  les  autres  de  faire  de  me  me.  C'est 
ainsi  qu'il  faisait  une  profonde  impression  sur  ses  pauvres  dupes  ignorantes  et  qu'il 
les  persuada  tellement  de  ea  mission  divine  qu'il  etait  impossible  de  les  convaincre 
que  e'etait  un  four  be  et  qu'il  k  s  entra!nerait  a  la  destruction.  Eiel  exploitait  leur 
ignorance  a  tel  point  qu'il  leur  fit  croire  qu'il  pouvait  operer  des  miracles  ;  ils  le 
croyaient  fermement.  Je  leur  ai  entendu  dire  que  Eiel  pouvait  faire  tonner,  et 
guerir  les  malades  sans  medicament.  Eiel  lui  memet  declarait  qu'une  fois  il  etait  victime 
d'une  incurable  maladie  de  coeur,  mais  que  le  24  mai  il  s'en  etait  gueri  par  la  vertu 
de  son  pouvoir  divin.  II  deelara  aussi  que  s'il  etait  tue,  cela  importerait  peu,  qu'il 
reviendrait  vivant  parmi  eux,  et  que  co  serait  pour  eux  la  preuve  de  sa  mission 
divine.    II  s'ecriait :  "  C'est  1'Esprit-Saint  qui  parle,  qui  osera  ne  pas  mo  croire  ?" 

6.  Quand  Eiel  eut  completement  fascine  cette  population  et  l'eut,  corps  et  ame, 
a  sa  discretion,  pour  achever  la  realisation  de  ses  desseins  et  la  plonger  sans  retour 
dans  la  rebellion,  il  lui  annonca  que  500  hommes  de  la  police  a  cheval  etaient  en 
marche  pour  la  massacrer,  hommes  femmes  et  enfants  jusqu'au  dernier.  "  O  mes 
amis,  voyez  ces  demons  assassinant  toute  votre  nation  ;  yoyez  vos  femmes  et  vos 
filles  violees  sous  vos  yeux  baignes  de  larmes  ;  voyez  vos  femmes  et  vos  enfants 
tortures,  deshonores,  mis  en  pieces,  leurs  entrailles  arrachees  par  ces  sauvages 
soldats  qui  sont  payes  et  entretenus  par  des  tyrans  pour  tuer,  massacier  et  desho- 
norer  la  nation  metisse  !  Aux  armes,  aux  armes  t  Ou  bien,  allez-vous  courber  le 
front  et  vous  soumettre  ?  Dieu  vous  dit  de  me  suivre,  Le  Saint-Esprit  est  avec 
vous  dans  ma  personne.  Courage  !  Nous  triompherons."  O  mes  pauvres  gens  !  Je 
n'ai  pu  les  contenir  ;  ce  maitre  comedien,  cet  insigne  imposteur  leur  avait  tourne  la 
tete,  et  quand  il  les  eut  compromis  par  1'effusion  du  sang,  alors  ils  furent  en  son 
pouvoir,  et  il  usa  de  ce  pouvoir  sans  pitie.  Je  l'ai  entendu  dire  et  proclamer  :  "  La 
mort  !  la  mort  !  la  mort  !  pour  quiconque  cherche  a  deserter."  Et,  par  ordre  do  Eiel, 
des  fusils  furent  braques  sur  la  poitrine  de  beaucoup  de  ces  pauvres  gens,  parce  qu'il 
les  soupconnait  de  vouloir  s'echapper  ;  pour  achever  de  les  terroriser  tous,  il  deelara 
qu'il  etait  determine  a  me  mettre  en  avant  sur  le  champ  de  bataille. 

Je  connaissais  Philippe  G-arnot ;  je  l'ai  vu  parmi  les  autres  au  camp  des  rebelles, 
mais  je  suis  certain  qu'il  n'a  pas  pris  du  tout  parti  pour  Eiel  avant  le  21  ou  a  peu 
pres  ;  jo  lui  parlai  et  je  lui  reprochai  d'etre  parmi  les  egares.  "  Que  puis-je  faire  ? 
me  dit-il.  Je  suis  force  d'etre  ici.  Je  serais  tue  si  je  refusais  de  paraitre  au  moins 
agir  ;  et  maintenant,  je  dois  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  sauver  la  vie  des  pauvres 
gens  qui  sont  enfermes  dans  Battleford  ;  c'est  ce  qui  me  console  dans  cette  affaire 
terrible.  Je  puis  empecher  l'attaque,  ou  avertir  a*  temps  pour  sauver  la  vie  des  Cana- 
diens."  Et  je  crois  sincerement  que  Garnot  agissait  sous  l'effet  de  la  contrainte,  et 
par  crainte  de  la  mort.    Je  sais  aussi  qu'il  a  toujours  ete  bon  et  obligeant  en  vers  les 
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prisonniers  tant  qu'ils  ont  ete*  en  son  pouvoir,  ou  qu'il  a  ete  a  portee  de  lour  donner 
des  socours.  11  a  toujours  ete  bon,  poli  et  ro3poctueux  pour  moi,  different  en  cola  do 
Dumont,  de  Kiel  etd'autres,  qui  etaient  plein3  de  menaces,  de  brutality  et  d'insolence 
a  mon  egard. 

7.  Je  declare  aussi  que,  pendant  les  troubles,  j'ai  converse  avoc  plusieurs  de3  per- 
sonnes  qui  etaient  dans  le  camp  des  rebelles  avoc  Kiel,  et  j'ai  constate  qu'un  grand 
nombro  d'entre  elles  s'y  trouvaient  contro  leur  gre  ot  n'y  reslaiont  que  par  crainte 
d'etre  fusiliees  si  elles  tentaient  de  s'echapper  ou  do  deserter,  car  la  peine  de  mort 
avail  ete  proclamee  centre  toutes  personnes  qui  essaieraient  de  prendre  la  fuite.  Je 
desire  mentionner  particulidrement  Maximo  Lepine,  Moise  Oiiellette,  Pierre  Paren- 
teau,  pero,  Emmanuel  Ohampagne/et  comme  jo  l'ai  deja  dit,  Philippe  Garnot,  losquels 
etaient  tous  retorms,  jo  le  crois  fermement,  dans  le  camp  des  rebelles  par  crainte  de 
perdre  la  vie  et  de  voir  leurs  families  punios  s'ils  tentaient  de  s'echapper. 

8.  Alexander  Fisher,  jo  puis  le  dire  positivement,  se  serait  echappe  lorsqu'il  etait  a. 
Saint-Laurent,  s'il  n'y  cut  eu  ses  deux  petites  filles  au  couvent  et  s'il  n'eut  craint  la 
vengeance  de  Eiel  au  cas  ou  il  prendrait  la  fuite.  J'ai  vu  Fisher  tous  les  jours.  II 
n'avait  jamais  d'armes  et  ne  prenait  aucun  icteret  ni  aucune  part  aux  actes  ou  aux 
operations  de  Kiel,  sauf  quand  il  etait  force  do  le  faire*  Je  sais  que,  par  derision  sim- 
plement,  il  signa  une  fois  un  document  comme  lieutenant-gouverneur  des  Territoires 
du  Nord-Ouest,  ce  qu'il  me  dit  la  premiere  fois  que  jo  me  rencontrai  ensuite  avec  lui, 
et  je  ris  avec  lui  de  cette  plaisanterio,  car  ce  n'etait  rien  autre  chose.  Kiel  contrai- 
gnait  toujours  les  tiedos  a  so  compromettre  par  ecrit,  s'il  etait  possible.  Fisher  savait 
cela,  et  par  derision  et  pour  marquer  son  mepris  a  cause  duquel  il  etait  force  de 
signer,  il  se  qualitia  do  lieutenant-gouverneur  du  Nord-Ouest. 

9.  En  terminaut,  comme  un  humble  et  vieux  eerviteur  de  Dieu,  qui  a  vecu  pen- 
dant dix-sept  ans  parmi  les  Metis  de  ce  pays,  qui  connait  leur  simplicite  et  comme 
ils  so  laissont  facilement  egarer  par  des  homines  artiiicieux  et  temeraires,  tei  quo  Kiel 
qui,  etant  un  des  leurs,  etait  regarde  comme  leur  chef  naturel,  moi  qui  sais  bien  que 
ces  pauvres  et  ignorant3  Metis  ont  ete  pousses  pas  a  pas  an  recent  soulevemont  par 
leurs  faux  amis  parmi  les  biancs  et  leurs  compatriotes  les  Metis  anglais  qui  le3  ont 
abandonne3  a  la  veille  de  la  revolte  ot  des  massacres,  au  nom  de  Dieu,  dont  jo  suis 
l'humblo  serviteur,  dans  Fagonie  de  mon  coeur  souffrant,  j'imploro  justice  et  miseri- 
corde  du  juge  dovant  loquel  ont  a  comparaicre  cos  pauvres  xMetis  trompes.  Miseri- 
cordo  !  6  juge  do  la  torre,  au  nom  du  juge  coloste  doat  les  levres  saerees  proclameront 
au  mondo  lo  pardon  quand  il  oxpira  sur  la  croix  du  salut,  pitie  ! 

V.  FOUKMOND. 

Attosteo  par  scrment  et  rcconnue^ 
dovant  moi,  a  Kegina,  dans  les  Tor-  ; 
ritoircs  du  Nord  Ouest,  ce  septiemo  j 
jour  d'aout,  A.D.  1885.  J 

Chas.  Nolin,  J.  P.,  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest. 

LA.  EE1NE  vs  MAXIME  LEPINE. 

Canada,  \ 
Torritoires  du  Nord-Gucst.  j 

Jo,  Charles  Nolin,  de  la  parois^o  do  Saint-Laurant,  dans  \oi  Torritoires  da 
Nord-Ouest,  entrepreneur,  prelo  sorment  et  dis  : 

1.  Lorsquo  la  rebollion  eelala,  L6;)ino  faisait  lo  service  de  transport  do  Troy  a 
Prince-Albert,  ot  le  dix-neuf  mara  dernier,  on  men  a  cant  ot  on  opposant  Louis  Kiel,  au 
risquo  imminent  do  pordro  la  vio,  il  Bauva  neuf  parsonnes,  ot  plus  tard,  lo  vingt- 
unidmojourdo  mars  et  autre8  jours,  il  prevint  de  la  cneme  mamere  le  massacro 
d'autrcs  pcrsonnos  quo  Kiol  avait  fai  tea  prison  meres,  etdoat  il  vouluit  pren  Lre  La  vie. 

2.  Le  soir  quo  Lepino  ot  moi  fft  aes  dep  Ltea  a  iprd*  da  m  j  >r  Crosier  poar  lui 
demaiider  la  roidition  du  fort  Carlton,  R  ol  dans  uu  diso  urs  oxcita  lo  poaplo  on 
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dieant :  "  Voila  le  temps  arrive,  allons  prendre  Carlton,  allons  venger  la  mort  de 
Goulet  (voulant  parler  du  Goulet  qui  perdit  la  vie  en  1870  apres  l'arrive*e  des  troupes 
a  Fort  Garry),  et  le  dit  Lepine  et  Moiae  Ouellette  (qui  attendent  aujourd'hui  leur  sen- 
tence pour  trahison  felonie)  furent  les  hommes  qui,  au  risque  imminent  de  leur 
vie,  s'interposerent  entre  Eiel  et  le  peuple  excite,  et  empecherent  une  attaque  de  nuit 
contre  le  fort  Carlton,  qui  aurait  probablement  eu  pour  resultat  un  massacre  epou- 
vantable. 

3.  J'entendis  Le*pine  dire  souvent  que  la  rebellion  n'aurait  pas  eclate  s'il  eut  ete  j 
chez  lui. 

4.  Le  dimanche  qui  preceia  la  bataille  du  Lac-aux  Canards,  Eiel  ordonna  a 
Lepine  d'aller  avec  des  hommes  faire  le  lieutenant-gouvernear  Dewdney  prisonnier 
(la  rumeur  disait  que  le  gouverneur  etait  en  route  vers  le  nord  avec  le  colonel 
Irvine),  et  Lepine  refusa  formellement  d'y  aller  ou  de  prendre  part  a  cet  attentat,  et  f 
la-dessus  Dumont  dit :  "  J'irai  le  faire  prisonnier,  et  si  c'est  necessaire  je  me  laverai  \ 
les  mains  dans  son  sang.*' 

5.  Deux  heures  avant  la  bataille  du  Lac  aux-Canards,  j'eus  avec  Lepine  un  entre- 
tien  serieux,  au  cours  duquel  je  lui  dis  que,  suivant  toutes  les  apparences,  il  y  aurait 
effusion  de  sang.  Lepine  repondit :  "  Moi  aussi  je  condamne  du  fond  de  I'&me  la 
seule  peneee  de  repandre  le  sang.  Eiel  s'est  solennellement  engage  envers  moi  de 
ne  pas  faire  repandre  de  sang  ;  j'ai  confiance  dans  ses  promeeses  a  ce  sujet,  et  je  crois 
qu'il  est  de  mon  devoir,  me  me  a  mes  risques  et  perils  personnels,  de  rester  ici  et  : 
d'empecher  1'efTusion  du  sang,  si  Eiel  ne  tient  pas  les  promesses  qu'il  m'a  faites,"' 
et  je  suis  sincerement  convaincu  que  Lepine  etait  mu  par  le  motif  humain  d'empecher 
l'effusion  de  sang,  en  restant  dans  le  camp  insurge. 

6.  Lorsque  je  m'echappai  il  promit  solennellement  qu'il  ne  se  battrait  pas  et  n^ 
permettrait  pas  qu'on  en  v!ot  aux  mains,  et  qu'il  ne  prendrait  jamais  les  armes. 

CHAELES  NO  LIN". 

Assermente  devant  moi  ) 
a  Begin  a,  T.N.-O.,  ce  ' 
Te  jour  d'aout  1885.  \ 

Hy,  Le JeunEj  juge  de  paix  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nbrd-Ouest. 
LA  EEINE  vs  ALEXANDER  P.  FISHER. 

Canada, 
Territoires  du  Nord  Ouest, 
savoir : 

Je,  Charles  Nolin,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  prete  serment  et  dis: 

1.  Quo  Louis  Eiel  a  envoye  chercher  Alexander  P.  Fisher,  ci-dessus  nomine,  le 
ou  vers  le  vingt-unieme  jour  de  ma' s  dernier;  il  ordonna  a  quatre  ou  cinq  hommes 
armes  d'aller  chercher  et  d'amener  le  dit  Fisher  au  conseil,  et  ces  quatre  ou  cinq 
hommes,  dont  les  noms  ne  me  sont  pas  connus,  amenerent  le  dit  Fisher  de  force  de 
chez  lui,  je  crois,  a  l'endroit  ou  le  conseil  tenait  ses  seances. 

2.  Le  dit  Fisher  etait  alors  vouf,  et  ses  trois  enfants  so  trouvaient  a  l'ecole  das 
Soeurs  a  Saint-Laurent  j  Fisher  possedait  un  cablo  et  un  bateau-passour  de  prix  a 
Batoche . 

3.  Le  vingt-cinquieme  jour  de  mars,  Albert  Mxmkman,  Baptiste  Boyer,  William 
Boyer,  George  Fisher,  jeune,  le  dit  Alexander  P.  Fisher  et  moi,  f  imes  dans  la  maison 
de  Baptiste  Boyer,  uq  pacte  secret  aux  termes  duquel  tous  et  chacun  de  nous 
s'echapperait ;  maissubsequemment  il  ne  put  le  faire,  faute  de  cheval  et  pour  d'autres 
raisons  qui  Ten  empecherent. 

4.  Alexander  P.  Fisher,  a  ma  connai?sance  certaine  et  personnelle,  a  toujour^ 
ete  oppose  a  la  rebellion,  et  tout  acte  de  revolte  qu'il  a  commis  jusqu'a  cetto  epoque 
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(25  mars  1885)  a  ete"  accompli  apres  y  avoir  ete  force  par  Eiel  et  parce  que  son  refus 
auraii  pu  metlre  sa  vie  en  danger. 

CHAS.  NO  LIN. 


Hy.  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  HEINE  vs.  JOSEPH  ARCAND,  ALEXANDRE  CADIEUX  I 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest. 
savoir : 

Je  eoussigr  e\  Robert  Jefferson,  instructeur  d'agriculture,  de  Battleford,  dans  les 
Territoires  du  Nord-Ouest,  fais  perment  et  dis  : — 

1.  Que  Arcand  et  Cadieux,  ci-dessus  mentionnes,  etaient  a  Battleford  durant  la 
derniere  periode  de  la  rebellion,  dans  le  but  de  s'interpoeer  entre  les  Sauvages  d'une 
part  et  entre  les  Metis  et  les  conducteurs  d'attelages  et  autres  blancs  d'autre  part ;  ils 
lie  firent  pas  autre  chose  pendant  qu'ils  resterent  au  camp. 

2.  J'ai  vu  Alexandre  Cadieux,  ci-dessus  mentionne,  alias  "  Kity-way-hoe,"  se 
tenira  la  porte  de  la  tente  de  l'eclaireur  Fontaine,  prieonnier,  vers  le  6*  mai  dernier, 
et  empecher  les  Sauvages  de  s'approcher  de  cette  tente. 

3.  Les  dits  Arcand  et  Cadieux,  tant  qu'ils  ont  ete  dans  le  dit  camp,  n'ont  rien 
fait  de  criminel  ni  de  deloyal;  au  contraire,  ils  ont  toujours  agi  dans  l'interet  de 
i'ordre  et  de  l'humanite. 

ROBERT  JEFFERSON. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, ") 
dans  le^d it  s  Territoires, ce  lie  > 
jour  d'aout,  A  D.  1885.  ) 

Henry  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest, 

LA  REINE  vs.  ALBERT  MONKMAN, 

Canada, 
Territoires  du  ^Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  Charles  Nolin,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Le  dix  neuvieme  jour  de  mars  dernier,  Louis  Riel  me  fit  arreter  et 
eubir  un  proues  devant  lui  et  ses  compagnons,  et  le  dit  Albert  Monkman  paria  tres 
fortement  en  anglais  au  dit  Riel  contre  la  conduite  qu'il  tenait  en  me  faisant 
arreter  et  contre  toutes  demarches  ulterieures  ou  tout  proces,  et  plus  tard  lorsque 
Riel  et  Gabriel  Dumont  pousHerent  le  peupJe  a  me  condamner  a  mort,  Je  dit  Monk- 
man  s'oppona  de  tout  son  pouvoir  a  Riel,  avant  et  apres  ce  proces. 

2.  Le  dit  Mod k man,  lorsqu'il  fut  subaequemment  envoye  avec  moi  et  une  garde 
de  vingt  homines  aupres  des  Metis  anglais  pour  leur  demander  de  se  joindre  aux 
rebelles,  ne  leur  consent  a  pas  de  le  faire,  roais  il  leur  conseilla  au  contraire  de  rosier 
chez  eux,  parce  qu'il  desirait  entravor  et  empecher  touto  attaque  contre  le  1'ort 
Carlton,  et  prevenir  ainsi  l'elfusion  du  sang. 

3.  Le  dit  MonKman  denirait  ardemmont  s'echappor  a  cotto  epoqno,  mais  il  voulait 
d'abord  delivrer  les  prisonniers,  ce  qu'il  disait  ou  osyerait  e  ro  capable  de  faire. 

4.  Le  vingt-sixiomo  jour  do  mars  dernier,  avant  la  batailledu  Lac-aux-Canards,  le 
dit  Monkman  essaya  do  lai^Kor  evader  les  prisonniers  qui  so  trouvaient  au  Lac-aux- 
Canards,  et  il  y  reussit  pre^quo. 

CHARLES  NOLIN. 

Assorrnenle  devant  moi  a  Regina, ~) 
T.  N.-O.,  ce  1q  jour  d'aout  y 
1885.  J 

11y.  Le  Jeune,  juge  depaix  dat.s  et  pour  lei  dits  Territoires. 


] 
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LA.  REINE  vs.  B  titfANUEL  CHAMPAGNE. 

Canada,  ~\ 
Territoires  du  Nord-Ouest,  y 
savoir  :  J 

Je,  Charles  No! in,  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  dans  les  Territoires  da  Nord- 
Ouest,  entrepreneur,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Emmanuel  Champagne,  ci-dessus  nomme,  revint  a  sa  maison  de  Batoche, 
dans  les  dits  Territoires,  le  ou  vers  lo  vingt-unieme  jour  de  mars  dernier,  et  il  fut, 
pendant  son  absence,  nomme  conseiller  dans  le  gouvernement  provisoire  de  Kiel. 

2.  II  ordonna  d'effacer  son  nom  sur  la  liste  des  consetllers  aussitofc  qu'il  l'apprit, 
oe  qui  cependant  n'a  pas  ete  fait,  et  il  m'a  dit  qu'il  voulait  n'avoir  rien  a  faire  avec 
la  rebellion,  et  que  son  a\ge  aurait  du  i'exempter  d'etre  force  d'y  prendre  part. 

6.  II  n'a  pris  aucune  part  au  combat  du  Lac-aux-Oanards,  no  a  plus  que  dans  les 
vols  qui  avaient  ete  faits  jusqu'alors,  et  jusqu'a  cette  epoque  il  n'avait  pris  aucune  part 
aux  mesares  illegalos  de  ce  conseiL 

4.  II  ne  demeurait  qti'a  environ  un  demi-mille  de  l'endroit  ou  le  conseil  tenait 
alors  ses  reunions,  et  restait  chez  iui  excepte  lorsqu'on  l'envoyait  chercher  et  lorsque 
les  agents  de  Eiel  le  lorcaient  d'assister  aux  seances. 

CHAS.  NOLIN. 

As  sermente  devant  moi 
a  Regina,  ce  7e  jour 
d'aout  1*85. 

Hy.  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs.  ALBERT  MONKMAN  ET  AUTEES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  Vital  Fourraond,  pretre,  de  Sain t~ Laurent,  dans  les  Territoires  da 
Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis  : 

1.  Que  pendant  ia  rebellion,  le  dit  Albert  Monkman  tenta  de  s'eohapper  de 
Batoche  et  de  deserter  le  camp  de  Kiel,  mais  fut  decouvert  sur  le  fait,  et  fut  fait 
ensuite  prisonnier  par  les  rebeiles ;  il  re^ta  prisonnier  de  Eiel  jusqu'a  la  fin  de  la 
revoite. 

V.  FOUEMOND. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  Territoires  du  N.-O.,  ce 
7e  jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Chas.  Noun,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs  FEANCIS  TOUEOND  Ef  PATEICE  TOUEOND. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
eavoir  : 

Je,  soussig  ie,  Roger  Goulet,  cultivateur  de  Batoche,  dans  le3  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Du  vingtieme  jour  de  mars  au  treizieme  jour  d'avril  dernier,  Francis  Tourond 
dont  il  est  parie  plus  baut,  n'eoait  pan  a  Batoche,  dans  les  dits  Territoires,  mais  chez 
sa  mere,  pres  de  l'Anse-au  Poisson,  et  il  n'est  pas  ve  iu  a  Batoche  avant  la  bataille 
de  FAnpe-au-Poisson. 

2.  Vers  le  ving -troisieme  jour  de  mars  dernier  Louis  E  el  s'est  rendu  a  l'eglise, 
ou  lew  gens  etaient  assembles,  et  leur  a  dit:  "  Vous  irez  prendre  les  prisonniers  chez 
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Garnot  et  vous  ies  romettrez  aux  Sauvages  qui  les  tuoront  C9  soir,  et  il  en  sera  fait 
de  meme  des  deux  prisonniers  qui  so  trouvent  dans  la  maison  de  Salomon  Venne; 
cependant  vous  verrez  a  ce  que  les  Sauvages  ne  les  torturent  pas."  Patrice  Tourond 
s'est  alors  avance  et  a  dit :  "  Si  vous  tuez  ces  hommos,  vousdevrez  comrnencer  par  me 
tuer  moi-meme."  Eiel  dit  alors  en  badinant:  "  Tourond,  tout  rond  vous  etes  et  tout 
rond  vous  resterez." 

3.  Jo  connais  les  deux  Tourond  depuis  plus  do  sept  ans;  ils  ont  toupuraele 
sobres  et  honnetes  et  des  plus  braves  gens  du  Nord-Ouest. 

EOGEE  GOULET. 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  co7dme 
jour  d'aout,  AD.  1885. 

Chas.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EE1NE  vs.  ALBEET  MONKMAN  ET  AUTEES. 

Oanad\, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,soussigne,  Charles  Newitt,  commis-marchand,  de  Prince- Albert,  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Ouest,  fais  serment  et  dis  : — 

1.  J'ai  ete  blosee  et  laiesesurle  champ  de  bataillodu  Lac-aux-Canards ;  peu  apres, 
lo  dit  Albert  Monckman  vint  a  moi  et  me  dit  qu'il  etait  faohe  que  la  bataillo  eut  eu 
lieu,  qu'il  avait  ete  blosse,  et  il  m'offrit  do  faire  tout  son  possible  pour  me  soulager ; 
ensuite,  il  mo  vint  voir  tous  les  jours.  Je  restai  au  camp  des  rebelles  depuis  le  vingt- 
eix  jusqu'au  trente  mars  dernier,  et  il  me  donna  les  memes  soins. 

2.  II  dit,  apres  la  b&taille,  qu'il  irait  au  conseil  pour  essayer  d'obtenir  ma  liborte 
ainsi  que  cello  des  autres  prisonniers,  et  peu  de  temps  apres  il  revint  pres  de  moi  en 
disant  qu'il  avait  eu  le  con&entement  du  conseil  pour  ma  mise  en  liberie,  et  qu'il 
croyait  avoir  reussi  a  obtenir  son  consentement  pour  la  mise  en  libcrte  de  tous  les 
autres,  sauf  Lash  et  Eoss,  quo  les  autres  membres  du  conseil  ne  voulaiont  p°,s  rel&cher 
parce  que  c'etaient  des  fonotionnaires  du  gouvernement.  II  parais.-ait  etre  le  meilleur 
■de  toute  la  bande  quand  j'etais  la.  Apres  que  j'eus  nionte  au  premier  etago,  au  Lac- 
aux-Canards,  il  vint  a  nous  et  nous  avortit  (les  prisonniers)  de  nous  tonir  eioignes  des 
fenetres,  de  peur  quo  les  Sauvages  no  tirassontsur  nous. 

CHAELE3  NEWITT. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina,  ) 
ce  12e  jour  d'aout,  A.D.  Ib85.  } 

Owen  Hughes,  juge  depaix  dans  et  pour  les  Territoires  du  Nord-Oaest. 

LA  EEINE  vs.  P1ILLIPPE  GAEIEPY  ET  AUTEES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Jo,  sou?sign6,  Eleazer  Swain,  cultivatour,  do  Batocho,  dans  les  tcrritoiros  du  Nord- 
Ouost,  pi  ete  serment  ot  doposo  ce  qui  suit  : 

1.  lmmediatcment  apres  l'ongagomont  du  Lac-aux-Canards,  j'arrivai  Mir  lo  terrain 
et  y  vis  Philippe  Gariopy  ot  un  certain  nombre  d'autros  i>i 6s  de  I'ondroit  uii  etait 
alors  aesis  Charles  Newitt. 

2.  Newitt  paraissait  avoir  etc  ble-se  ot  p^rlait  los  marques  de  coups  reous  au 
front  ot  a  la  main  ;    ceux  qui   l'entouraient  s'entreteiiaient  do  la  eho>o.  J'entendis 
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dire  par  plusieurs  de  ces  gens,  qui  etaient  des  Metis  et  des  Sauvages,  que  le  dit 
Newitt  avait  ete  frappe  de  la  maniere  ci-dessus  mentionnee  par  un  Sauvage. 

ELEAZER  +  SWAIN, 
marque 


LA  REINE  vs  EMMANUEL  CHAMPAGNE. 

Canada,  ") 
Territoires  du  Nord-Ouest,  > 
savoir :  J 

Je,  soussigne,  Thomas  McKay,  de  Prince-Albert,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  jure  et  dis :  Que  je  connais  bien  Emmanuel  Champagne,  qui  a  toujours  joui 
d'une  bonne  reputation  jusqu'a  l'epoque  de  la  rebellion,  et  qui  s'est  interpose  pour 
sauver  ma  vie  comme  je  1'ai  deja  depose  dans  la  cause  de  la  Eeine  vs.  Louis  Kiel. 

THOMAS  McKAY. 

Assermente  devant  moi,  a  Regina,  ) 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e  v 
jour  d'aout  1885.  ) 

Hy.  Le Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  REINE  vs.  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  ALEXANDER  P.  FiSHER,  PHI- 
LIPPE   GARJEPY,  PIERRE  GARlfiPY,  PIERRtfl    HENRI,   MAXIME  j 
LE  PINE,  PIERRE  PARENTEAU,  MOISE  PARENTS  AU,  JOSEPH  PILON, 
BAPTISTE  ROCHELEAU,  FRANCIS  TOUROND,  PATRICE  TOUROND, 
BAPTISTE  VANDAL,  PIERRE  VANDAL  ET  JOSEPH  ARCAND. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  Hillyard  Mitchell,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires  da 
Nord-Ouest,  jure  et  dis  : 

1.  Je  connais  depuis  un  certain  temps  chacun  des  dits  Emmanuel  Champagne  et 
autres  ci-dessus  nomme*,  et  je  suis  depuis  plusieurs  anneos  un  des  juges  de  paix  de  Sa 
Majeste  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

2.  D'apres  ce  que  je  sais  personnellement  des  dits  Emmanuel  Champagne  et 
autres,  je  n'hesite  aucunement  a  dire  qu'ils  ont  toujours  ete  des  habitants  probes  et 
paisibles,  et  des  snjets  de  Sa  Majeste  fiddles  et  obeissant  aux  lois,  jusqu'a  l'epoque  de* 
la  rebellion. 

HILLYARD  MITCHELL. 

Assermente  devant  moi,  a  Regina,  dans 
les  Territoires  du  Nord-Ouest,  ce  *7e 
jour  d'aout  1885. 

Chas.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 


Attestee  par  serment  devant  moi  a^| 
Regina,  dans  les  dits  Territoires,  | 
ce  6e  jour  d'aout,  A.D.  1885,  apres  ^ 
avoir  ete  d'abord  lue,  puis  expli-  j 
que"e  au  depoeant,  qui  a  appose  sa  | 
marque  en  ma  presence.  j 

Hugh  Richardson,  M.  8.,  T.N.O. 
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LA  KEINE  vs.  EMMANUEL  CHAMPAGNE,  JOSEPH  ARCAND,  PIERRE 
HENRT,  IGNACE  POITRAS,  aire,  IGNACE  POITRAS,  jeune,  PIERRE 
PARENTEAU,  MOISE  PARENTEAU,  JOSEPH  PILON,  BAPTISTE  VAN- 
DAL. MOISE  OUELLETTE,  MAXIME  LUPINE,  ALBERT  MONKMAN, 
MAXIM E  DUBOIS,  ALEX,  P.  FISHER,  PATRICE  TOUROND,  FRANCIS 
TOUROND,  ET  AUTRES. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Nous,  soussignes,  Harold  Edward  Koss,  Peter  Tomkins,  William  Tomkins  et 
Thomas  Eastwood  Jackson,  tous  du  district  de  Prince-Albert,  dans  les  dits  Territoires, 
pretons  serment  et  declarons  conjointement  et  separement  ce  qui  suit,  savoir : 

Pendant  notre  emprisonnement  dans  le  camp  des  rebelles,  a  Batoche  et  aux 
environs,  nous  avons  ete  l'objet  de  beaucoup  de  soin  et  de  bienveillanco  de  la  part 
des  prevenus  ci-dessus  nommes,  Joseph  Arcand  et  autres.  Certains  d'entre  eux 
nous  donnaient  a  manger ;  d'autres  nous  protegeaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
contre  les  Sauvages,  nous  avertissant  de  nous  tenir  eloignes  des  fenetres  etdes  portes 
de  peur  que  les  Sauvages  et  d'autres  ne  tirassent  sur  nous,  et  temoignant  en  general 
un  esprit  de  bienveillanco  et  un  sentiment  amical  pour  nous.  Plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  aussi  sorvi  de  rempart  contre  la  mort  dont  nous  menacait  Louis  Riel,  au 
meilleur  de  notre  information.  Par  consequent  nous  sentons  qu'il  est  de  notre 
devoir,  comme  Chretiens,  do  les  recommander,  en  retour,  a  la  clemence  du  tribunal. 
Nous  recommarjdons  specialeinent  Baptiste  Vandal,  Ignace  Poitras,  Joseph  Pilon, 
Baptiste  Rocheleau,  Albert  Monkman,  Alexander  P.  Fisher,  Emmanuel  Champagne 
et  Patrice  Tourond  a  la  clemence  du  tribunal,  pour  l'humanite  et  la  bienveillance 
qu'ils  nous  ont  fortement  temoignees  pendant  que  nous  etions  prisonniers.  La 
presente  declaration  ne  vient  pas  d'un  sentiment  nouvellement  ne.  Lorsque  nous 
Etions  en  prison  nous  avons  mutuellement  resolu,  dans  le  cas  ou  nous  en  sortirions 
vivants,  que  si  ces  hommes  etaient  a  leur  tour  arretes,  emprisonnes  et  mis  en  jage- 
ment,  nous  ne  manquerions  pas,  par  reconnaissance  pour  leur  bonte,  de  nous  pre- 
senter pour  rendre  temoignage  en  leur  faveur.  C'est  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui, 
et  nous  les  recommandons  instamment  a  la  consideration  et  a  la  clemence  de  leur 
juge. 

HAROLD  E.  ROSS, 
PETER  TOMKINS, 
WILLIAM  TOMKINS, 
THOS.  E.  JACKSON. 

Atteetee  par  serment  dovant  moi  et  recon-') 
nue  par  les  depowants  Harold  Edward  | 
Ro*s,  Peter  Tomkins,  William  Tomkins  I 
et  Thomas  Eastwood  Jacksori,  a  Regirja,  ' 
dans  les  dits  Territoires,co  Ye  jour  d'aodt,  j 
A.D.  1885.  J 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 


LA  REINE  vs  MAXIME  DUBOIS. 


Canada,  ~) 
Territoires  du  Nord  Oucst,  > 
savoir :  ) 

Je,  soussigne,  Goorgo  NoFs,ontropronour,  do  Batoche,  dans  los  Territoires  du  Nord- 
Ouost,  preto  serment  ot  die: 

Maximo  Duboin,  ei-deseaa  nomme,  m'a  frequommont  dife,  pendant  l'insu;  rection, 
qu'il  desirait  B'echapper,  et  qu'il  le  ferait  si  oe  n'dtait  do  Ba  femme  et  de  sa  (ami Ho  do 
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cinq  ou  six  enfants;  et,  au  meilleur  de  ma  connaissance,  information  et  croyance,  il 
n'a  pris  qu'une  tres  minime  part  a  la  rebellion,  et  n'aurait  rien  fait  du  tout  s'il  n'y 
avait  e"te  force  au  peril  de  sa  vie. 

GEORGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,ee  7e  jour 
d'aout,  A.D.  1885. 

Pixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  EE1NE  vs.  JOSEPH  PILON. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouesi, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis : 

Que  j'ai  lieu  de  croire  etferois  vraiment  que  Joseph  Pilon,  ci-dessas  nomm^  a 
essaye  d'eviter  de  se  trouver  mele  au  soulevement  de  1885,  en  se  eaokant  et  emplo- 
yant  divers  autres  moyens,  et  que  sans  sa  femme  et  sa  famille  de  onze  enfants  il  y 
aurait  reussi  et  ne  serait  pas  en  prison  aujourd'hui.  Le  dit  Pilon  a,  pendant  plu- 
sieurs  annees,  demeure  pres  de  l'endroit  ou  je  residais  alors  moi -me me,  et  j'ai  eu  les 
meilleures  occasions  possibles  de  former  mon  opinion  a  son  sujet.  II  n'a  pris  qu'une 
tres  mince  part  a  l'insurrection,  et  cela  contre  son  gre  et  parce  que  ses  jours  etaient 
menaces. 

GEOEGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.  1835. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  HEINE  vs  MOISEfPAEENTEAU  ET  BAPTISTE  YANDAL, 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Oaest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  dis  : 

Que  Moise  Parenteau  et  Baptiste  Yandal,  ci-dessus  nommes,  out  ete  tres  bons  pour 
les  prisonniers  le  ou  vers  le  vingt-unieme  jour  de  mars  dernier,  et  ont  pris,  je  pense, 
une  part  tres  minime  au  soulevement,  et  ce,  non  de  leur  plein  gre. 

GEOEGE  NESS. 

Assermente  devant  moi  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  Ye 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 

LA  EEINE  vs  ALEXANDEE  P.  EISHEE  ET  PHILIPPE  GAENOT, 

Canada, 
Territoires  du  Nord- Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Louis  Marion,  voiturier,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires 
du  Nord-Oaest,  fais  serment  et  dis : — 
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1.  Qui' Alexander  P.  Fisher,  ci-dessus  mentionne,  a  ete  prisonnier  sur  parole  ot 
Don  sous  les  armes  depuis  le  dix-huit  jusqu'au  vingt  mars  dernier,  demeurant  chez 
lui,  sauf  quand  il  fut  mande  par  Louis  Eiel  et  amene  de  force  a  Batoche,  dans  les 
dits  Territoires,  de  sa  residence  a  l'autre  bord  de  la  riviere. 

Que  Philippe  Garnot,  ci-dessus  mentionne,  n'a  eu  rien  do  commun  avec  la  rebel- 
lion jusqu'au  vingt  mars  dernier  ou  a  pou  pres,  alors  qu'il  fut  entraine  do  force  de 
sa  maison  do  pension  a  I'eglise,  toutes  deux  situeos  a  Batoche,  dans  les  dits  Terri- 
toires, et  qu'il  common 9a  a  faire  les  fonctions  de  secretaire,  ne  prenant  personnello- 
ment  ou  individuellement  aucune  part  aux  actesdu  conseil,  mais  agissant  puroment  et 
simplement  comme  secretaire  ou  ecrivain  du  conseil. 

LOUIS  MARION. 

Assermente  devant  moi  a  Regina, 
dans  les  'dits  Territoires,  ce 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Chas.  Nolin,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 


na,") 
7e  j- 


LA  REINE  vs.  ALEXANDER  P.  FISHER. 
Territoires  du  Nord-Ouest, 


Canada,  ") 


savoir : 


S 


Jo,  soussigne,  George  Ness,  cultivateur,  de  Batoche,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  prete  serment  et  depose  ce  qui  suit : 

1.  Lo  ou  vers  le  vingt-septieme  jour  de  mars  dernier,  le  dit  Alexander  P.  Fisher 
m'a  informe  qu'il  etait  contro  la  rebellion  et  avait  essaye,  mais  sans  succes.  de 
e'echapper,  et  qu'on  ne  Taurait  pas  vu  la  du  tout  si  ce  n'eut  ete  de  ses  enfants. 

2.  Au  meilleur  de  ma  connaissanqe,  information  et  croyance,  il  n'a,  de  son 
propre  gre,  pendant  toute  la  duree  de  l'insurrection,  commis  aucun  acto  de  revolto  n  i 
do  trahison,  que  sous  menace  de  mort  et  en  face  et  sous  le  coup  d'uno  force  majeure. 

GEORGE  NESS! 

Assermente  devant  moi  a  Regina> 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e 
jour  d'aout,  A.D.  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 


LA  REINE  vs.  ALEXANDER  P.  FISHER  et  al. 


■} 


Canada, 
Territoires  du  Nord-Oiiest 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Harry  Walters,  marchand  do  Prince- Albert,  dans  los  Territoires 
du  Nord  Ouost,  preto  serment  et  dis  : 

L  Quo  pendant  tout  lo  tomps  quo  j'ai  ete  prisonnier  de  Kiel,  du  dix-huitiomo 
au  vingt  et  uniomo  jour  do  mars  dornior,  Alexander  P.  Fisher,  qui  est  mentionne 
plus  haut,  a  ete  prisonnier  sur  parolo  du  dit  Riol.  M.Fisher  m'a  informe  qu'il  no 
desirait  quo  protegor  co  qu'il  possodait  a  cot  ondroit,  ot  jo  crois  qu'il  a  ossaye 
d'empechor  quolquos-uns  dos  robollcs  do  s'omparor  des  marchandises  quo  j'avais 
emmagasineos  dans  sa  maison. 

11  n'a  jamais,  pendant  co  temps,  porto  d'armes  d'aucuno  sorto. 

H.  WALTERS. 

[  Assermente  clovant  moi,  a  Regina, 
dans  los  dits  Territoires,  co  7o  > 
jour  d'aout,  A.  D.,  1885.  J 

J.  P.  dans  et  pour  les  T.  N.  0. 
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LA  EEINE  vs.  ALEXANDER  P.  FISHER. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  Hillyard  Mitchell,  du  Lac-aux-Canards,  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest, 
marchand,  prdte  serment  et  dis  : 

1.  J'ai  bien  connu  Fisher  depuis  neuf  ans ;  c'est  un  veritable  honnete  homme,  et 
je'ne  l'ai  jamais  entendu  proferer  un  sentiment  de  deloyaute. 

2.  Le  ou  vers  le  vingtieme  jour  de  mars  dernier,  il  m'informa  qu'il  etait  un  pri- 
sonnier  echappe  de  Louis  Riel  a  Batoche,  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  a  la  revolte  et 
qu'il  aimerait  a  partir,  mais  qu'il  voulait  rester  pour  prendre  soin  de  sa  famille  et  de 
ses  proprietes;  et  au  meilleur  de  ma  connaissance,  information  et  croyance,  il  etait  un 
ennemi  acharne  de  Riel,  depuis  l'arrivee  de  celui-ci  dans  le  pays  et  jusqu'a  l'Spoque  de 
la  rebellion,  et  il  n'a  jamais  ete  de  propos  delibere  un  rebelle;  il  a  ete  entrain^ 
dans  le  mouvement  par  suite  de  sa  faiblesse  naturelle,  par  befcise,  parce  qu'on  riait 
de  lui,  et  non  avec  une  intention  de  me'chancete  ou  de  cruaute. 

HILLYARD  MITCHELL* 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  Territoires,  ce  7e  jour 
d'aout  A.D.  1885. 

Hy.  Le  Jeune,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  REINE  vs.  IGNACE  POITEAS,  aine,  BAPTISTE  VANDAL,  PHILIPPE 
GAEIEPY,  PIE  REE  GAR1EPY,  ALEXANDRE  P.  FISHEE,  MAXIME 
LEPINE,  MOISE  OUELLETTE,  PIERRE  PARENTEATJ  ET  EMMANUEL 
CHAMPAGNE. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir : 

Je,  soussigne,  Thomas  McKay,  de  Prince- Albert,  dans  les  Territoires  du  Nord- 

Oueet,  jure  et  dis : 

1.  Je  connais  depuis  un  certain  temps  chacun  des  dits  Ignace  Poitras,  aine,  et 
autres  ci-dessus  nommes,  et  j'ai  longtemps  ete  magistral  dans  et  pour  les  dits 
Territoires. 

2.  D'apres  ce  que  je  sais  personnellement  de  ces  personnes,  je  n'hesite  aucune- 
ment  a  dire  que  leur  reputation  a  toujours  ete  celle  d'habitants  probes  et  paisibles,  et 
jusqu'au  moment  de  la  recente  rebellion  je  les  avais  toujours  reconnus  comme  des 
sujets  fideles  et  obeissant  aux  lois. 

THOMAS  McKAY. 

Assermente  devant  moi,  a  Eegina, 
dans  les  dits  territoires,  ce  le 
jour  d'aout  1885. 

Hillyard  Mitchell,  juge  de  paix  dans  et  pour  les  dits  Territoires. 

LA  EEINE  vs.  JOSEPH  AECAND,  ALEXANDEE  CADIEUX  et  al. 

Canada, 
Territoires  du  Nord-Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne",  Louis  Cochin,  pretre,  de  Battleford,  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  etant  dument  assermente,  depose  et  dis  : — 

1.  J'ai  ete  prisonnier  dans  le  camp  de  Poundmaker  depuis  vers  le  12  avril  jusque 
vers  le  1 6  mai,  epoque  Ou  Eiel  s'est  rendu — ce  que  nous  apprimes  quatre  jours  plus 
tard, 
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2.  J'ai  vu  Joseph  Arcand  (que  je  connais  bien)  pour  la  premiere  fois  le  3  mai, 
parmi  ceux  qui  etaient  dans  le  camp ;  c'etait  le  dimanche,  vers  sept  heures  du  soir. 
Le  dit  Arcand  venait  d'arriver,  m'informa-t-on,  avec  d'autres  individus,  de  Batoche, 
d'ou  ils  avaient  ete  envoyes  par  Eiel  pour  proteger  les  prisonniers  contre  les  Sau- 
vages. 

3.  Joseph  Arcand  etait  l'un  des  plus  ardents  parmi  les  Metis  a  empecher  les 
prisonniers  d'etre  tues,  maltraites  ou  voles  par  les  Sauvages ;  il  etait  toujours  aux 
aguets  pour  garder  les  prisonniers  de  tout  danger,  ot  c'est  a  sa  protection  devouee 
que  je  dois  d'avoir  ecbappe.  J'ai  pasee  pres  de  la  moitie  du  temps  avec  lui,  et  jamais 
je  ne  l'ai  entendu  proferer  une  soulo  parole  deloyale  onvers  le  gouvernemont ;  il  n'a 
jamais,  non  plus,  commis  d'acte  hostile.  II  s'occupait  de  veiller  a  la  surete  dos  prison- 
niers blancs  et  metis  dans  le  camp. 

4.  C'est  Joseph  Arcand  qui  a  specialement  contribue  et  reussi  a  sauver  la  vie 
d'un  conducteur  d'attelage  qui  est  actuellement  a  Eegina,  je  crois*  Arcand  a  aussi 
sauve  de  la  mort,  dont  le  menacaient  les  Assiniboines,  un  eclaireur  nomme  Fontaine, 
le  meme  qui  accusa  ses  protecteurs  avec  tant  d'ingratitude  lorsqu'il  fat  de  retour  a 
Battleford.  A  ma  connaissance  personnelle,  ce  Fontaine  n'est  pas  du  tout  croyable  ; 
c'est  un  notoire  gibier  de  prison,  et  le  fait  est  qu'il  en  est  sorti  pour  se  fairc  eclaireur. 
Joseph  Arcand  avait  quitte  le  camp  de  Poundmaker  trois  jours  avant  que  la  nouvelle 
de  l'engagement  de  Batoche  nous  fut  parvenue. 

5.  Pierre  Yandal  est  venu  au  camp  de  Poundmaker  en  meme  temps  qu' Arcand. 
Cejeunehomme  paraissait  suivre  les  autres  simplement  par  curiosite,  a  titro  de 
compagnon,  comme  quelques-uns  des  autres  Metis ;  et  lorsqu'il  montait  la  garde 
avec  les  autres,  c'etait  dans  le  seul  et  unique  but  de  proteger  les  prisonniers  contre 
les  Sauvages,  qui  ne  furent  empechds  de  tomber  sur  leurs  captifs  que  par  les  efforts 
les  plus  devoues  et  les  plus  actifs  des  gardes  metisses. 

J'ai  souvent  passe  des  heures  avec  ce  jeune  Yandal  j  j'ai  converse  avec  lui  et  lui 
ai  parle"  defavorablement  de  Kiel  et  favorablement  du  gouvernement,  ce  en  quoi  il 
tomba  d'accord  avec  moi.  Plusieurs  fois  aussi  il  desapprouva  l'insurrection.  Tout 
le  temps  qu'il  demeura  au  camp,  Gariepy  ne  fit  positivement  rien  que  proteger  du 
mieux  qu'il  le  put  les  captifs  blancs  et  metis  contre  les  Sauvages, — ce  a  quoi  il  con- 
sacra  tous  ses  soins.  Sa  conduit©  fut  eminemment  digne  d'eloges  et  bienveillante. 
Ma  conscience  et  la  gratitude  me  font  un  devoir  do  le  remercier  et  de  le  recomman- 
der  a  la  clemence  du  tribunal. 

Alexandre  Cadieux,  alias  "  Kitty-way-hoe,"  est  venu  au  camp  avec  les  autres 
dont  il  est  question  plus  haut.  C'est  un  beau  Sauvage,  mais  il  a  vecu  parmi  les  Metis 
et  il  est  tres  ignorant.  II  a  beaucoup  d'iDfluence  sur  les  aborigines,  et  cette  influence 
lui  a  pormis  do  sauver  la  vie  aux  conducteurs  d'attelages  faits  prisonniers  et  sur  le 
point  d'etre  mis  a  mort  par  les  Sauvages  qui  etaient  tres  furieux  ot  determines. 
Comme  l'un  de  ceux  dont  l'existence  a  ete  sauveo  par  les  efforts  et  le  devouement 
reunis  de  cos  pauvres  gons,  alors  que  la  mort  nous  mena^ait  a  tout  moment,  je  ne 
saurais  assez  rondro  gr&cos  a  Diou  et  temoignor  ma  reconnaissance  a  mes  sauvours, 
et  je  supplie  lo  jugo  qui  doit  prononcor  l'arret  de  la  loi  contre  ces  dorniors,  do  voir 
d'un  ceil  indulgent  les  fautos  qu'ils  pouvent  avoir  commisos  par  ignorance,  vu  qu'ils 
ont  risque  lour  propre  vio  pour  sauver  do  la  furour  dos  Sauvages  cello  d'horamcs,  do 
femmes  ot  d'enfants  sujets  do  Sa  Majoste. 

L.  COCHIN. 

Attestee  par  sermont  ot  roconnuo^ 
dovant  moi,  a  Eegina,  dans  les 
dits  Territoiros  du  Nord-OuoHt,  ► 
ce  13eme  jour  d'aout,  A.  D. 
1885.  J 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 
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La  Keine  vs.  ALBERT  MONKMAN,  MAXIMS  LUPINE,  B APT  1ST E  VANDAL, 
ALEXANDER  P.  FISHER  et  PHILIPPE  GARNOT. 

Canada, 
Territoires  duNord-Ouest, 
savoir  : 

Je,  soussigne,  Thomas  Sanderson,  cultivatour,  de  l'etablissement  de  la  Riviereau- 
Chameau  {Camel  River),  dans  les  Territoires  du  Nord-Oaest,  prete  serment  et  dis  : 

1.  Durant  la  nuit  du  vingt  et  un  mars  dernier,  pendant  laquelle  j'ai  ete  arrete  et 
fait  prisonnier,  Albert  Mockman  s'est  interesse  a  moi  et  m'a  demande  mon  nom, 
l'endroit  que  j'habitais,  puis  ce  que  je  me  proposais  de  repondre  a  Louis  Riel  quand 
je  serais  traduit  devant  lui.  Sur  ma  reponse  que  j'Stais  determine  a  ne  lui  rien  caeher 
de  ma  pocsee,  a  le  condamner  fortement,  ainsi  que  ce  qu'il  faisait,  et  a  lui  dire  que 
celui  qui  etait  accuse  d'avoir  ete  autrefois  le  meurtrier  de  Scott  n'etait  pas  Fhomme 
qui  devaifc  chercber  a  precipiter  les  Metis  dans  une  revolution,  laquelle  les  conduirait 
au  desastre  et  a  la  mort,  Monkman  me  dit :  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  faites  pas  cela, 
si  vous  teriez  a  vivre.  Efforcez-vous  de  dissimuler,  plutot  que  de  l'irriter,  ce  qui 
pourrait  vous  conduire  a  la  mort.  Je  sais  que  vous  etes  en  grand  danger  a  cause  du 
mecontentement  qui  regno  contre  les  colons  de  la  Riviere-au-Chameau  en  general  et 
contre  vous  en  particuiier. "  II  m'avertit  de  no  pas  lui  parler  ou  de  paraitre  etre  en 
bons  termes  avec  lui  en  la  presence  de  Riel  :  u  car,  "  dit-il,  "  Riel  me  soupconne  deja, 
cependant  soyez  assure  que  je  ferai  tout  ce  que  jo  pourrai  pour  vous. "  Par  la 
suite,  lorsqu'on  discutait  dans  le  conseil  l'opportunite  de  relacber  les  prisonniers, 
Peter  Tomking,  William  Tomkins,  John  W.  Astley  et  Newitt,  Monkman  se  fit 
leur  avoeat,  et  grace  a  sa  vigoureuse  defense  et  au  conseil  de  Maxime  Lepine  et 
de  Baptiste  Vandal  qui,  tous  deux,  se  rangerent  du  cote  de  Monkman  et  le  euppor- 
terent,  il  fut  resolu  que  les  prisonniers  seraient  liberes.  Cependant,  com  me  Dumont 
s'y  opposait,  Riel  onionna  a  Monkman  de  seller  un  cbeval  et  de  se  rendre  a  Carlton 
dans  le  but,  comme  je  le  crois  fermement,  de  l'eloigner.  En  effet,  les  prisonniers  ne 
furent  pas  mis  en  liberie.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir,  par  suite  de  la  conduite 
que  Monkman,  Lepine  et  Vandal  ont  tenue  a  l'egard  des  prisonniers,  de  les  recom- 
macder  fortement  a  la  clemence  du  tribunal,  Je  depose,  de  plus,  que  Monkman  m'a 
declare,  et  il  me  paraissait  sincere,  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  empecher 
Riel  de  soulever  les  Sauvages,  car,  s'ils  se  soulevaient,  disait-il,  le  sang  ne  pourrait 
manquer  de  couler.  Je  crois  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  a  cet  egard ;  mais  je  sais 
que  Riel  le  tenait  pour  suspect  et  le  faisait  surveiller  et  qu'il  Fa  eloigne  autant  que 
possible,  lui  enlevant  ainsi  1'occasion  de  faire  entendre  sa  voix  au  conseil.  Pendant 
que  j'etais  prisonnier,  Philippe  Gar  not  s'est  interesse  aux  autres  prisonniers  ainsi 
qu'a  moi-meme,  et  nous  a  apporte  du  tabae  et  des  livres  au  Lac-aux-Cauards  et  a 
Batoche.  A  Batoche,  nous  avons  ete  places  sous  sa  garde,  d'apres  la  demande  qu'il 
en  avait  faite  a  Riel5  et  il  nous  a  bien  nourris  et  a  pris  bien  soin  de  nous  tout  le  temps. 

THOMAS  SANDERSON. 

Assermente  devant  moi,  a  Regina, 
dans  les  dits  territoires,  ce  le 
jour  d'aout,  A.D.,  1885. 

Dixie  Watson,  greffier  de  la  cour. 


